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PROPHYLAXIE 

DU  CHOLÉRA  MORBUS  ÉPIDÉMIQUE 

RAPPORT  A  M.  LE  PRÉFET  DE  POLICE 

TATt  kV  MOI  DU  GONSEO.    D'HTGIÉIIE   PUBLIQUE  ET  DE  SALUBMTft 

DU  DtPAETBllERT  DE  LA  SEUIE. 

Par  M.  le  IK  IHBLVBOH,  rapporteur 


MoDsiear  le  Préfet,  vous  avez  chargé  le  Conseil  de  salu- 
brité de  voas  proposer»  à  l'égard  de  Tépidémie  cholérique 
actuelle,  toutes  les  mesures  propres  à  arrêter  la  propaga- 
tion de  la  maladie  et  à  préserver  la  population  de  ses 
atteintes  dans  la  mesure  du  possible. 

Dans  sa  séance  du  12  septembre,  le  Conseil  a  chargé  une 
Commission  composée  de  MM.  Bouchardat,  Delpech,  du 
Souich^  Larrey,  Poggiale,  Vemois,  et  Baube,  chef  de  la 
2*  division,  et  à  laquelle  a  été  adjoint,  comme  secrétaire, 
M«  Couly,  sous-chef  de  bureau,  de  soumettre  à  son  appro- 
bation, dans  un  bref  délai,  le  rapport  qu'il  devait  vous 
présenter. 


6  DELPECH. 

Cette  Commission  a  choisi  M,  Bouohardat  pour  son  pré- 
sident^ et  M.  Delpech  pour  son  rapporteur. 

Avant  même  de  provoquer  de  la  part  du  Conseil  cet 
important  examep,  et  sans  qu'aucun  cas  de  choléra  eût  été 
signalé  dans  Paris,  votre  sollicitude  et  votre  prévoyance 
s'étaient  manifestées  par  l'envoi  d'une  circulaire  en  date 
du  22  août  dernier. 

Dans  cette  circulaire  adressée  à  MM.  les  maires  de  tous 
les  arrondissements  de  Paris»  tout  en  évitant  de  jeter 
l'alarme  dans  les  esprits^  en  manifestant  la  nature  de  vos 
appréhensions,  vous  demandiez  aux  maires,  présidents  des 
Commissions  d'hygiène  et  de  salubrité  de  leurs  arrondisse- 
ments, de  donner  au  travail  de  ces  Commissions  une  acti- 
vité nouvelle  pour  la  recherche  de  toutes  les  causes  d'insa- 
lubrité qui  pourraient  exister  dans  leurs  oirconscriptions 
respectives.  Le  résultat  de  ces  recherches  devait  vous  être 
soumis  lorsque  l'intervention  amiable  des  Commissions 
restait  insuffisante  pour  détruire  les  conditions  f&cbeuses, 
générales  ou  locales,  qu'elles  auraient  constatées^  et  vous 
vous  réserviez  d'agir  pour  les  faire  disparaître. 

Enfin,  vous  en  appeliez  %u  zèle  des  membres  des  Com- 
missions pour  répandre  dans  la  population,  avec  laquelle 
ces  investigations  les  mettraient  en  contact,  la  connaissance 
des  règles  d'hygiène  propres  à  s'opposer  au  développement 
ou  à  l'extension  des  troubles  des  voies  digestives  dont  on 
pouvait  craindre  l'apparition. 

Ces  mesures  préservatrices  trouvent  leur  application 
plus  nécessaire  encore  dans  les  circonstances  nouvelles 
qui  se  sont  produites  depuis  l'époque  où  vous  les  avez 
provoquées. 

Quelque  modérée  que  soit  l'épidémie  actuelle,  quelque 
espoir  que  Ton  puisse  concevoir  qu'elle  restera  dans  des 
limites  restreintes,  elle  ne  demande  pas  moins,  monsieur  le 
Préfet,  une  sérieuse  attention,  soit  que  l'on  cherche  h  bor- 
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oer  son  action^  soit  que  Ton  ?eaiU€  se  prémunir  contre  sa 
généralisation  peu  probable  ; 

1*  Éclairer  la  population  sur  la  nature  et  le  mode  d'em« 
pioî  des  substances  propres  i  désinfecter  les  matières  qui 
peuvent  être  les  agents  de  la  transmission  de  la  maladie  et 
les  tenir  à  sa  disposition  ; 

2*  La  mettre  en  garde  contre  les  accidents  primitifs  et 
encore  facilement  curables  du  choierai  et  loi  fournir  les 
moyens  de  les  guérir; 

3^  Formuler  les  mesures  générales  i  prendre,  en  cas 
d'extension  considérable  de  Tépidémie  pour  suffire  aux 
secours  à  donner  aux  malades  et  indiquer  celles  qui  peu* 
?ent  être  utilisées  dès  à  présent. 

Tels  sont  les  points  que  la  Commission  et  le  Conseil 
avaient  à  examiner. 

Le  second  de  ces  dmderata  avait  été  résolu  par  le  Conseil 
de  salubrité  à  différentes  époques. 

Dans  les  deux  dernières  épidémies,  en  particulier,  une 
instruction  avait  été  rédigée  et  répandue  aussi  largement 
que  possible. 

Les  principaux  agents  de  sa  diffusion  étaient  les  membres 
des  Commissions  d'bygiéne  et  de  salubrité.  Augmentés  de 
nombre  &  cet  effet,  ils  sont  chargés,  en  temps  d'épidémie 
cholérique,  de  se  transporter  dans  toutes  les  maisons  où 
un  décès  dû  au  choléra  est  signalé»  pour  s'assurer  de  l'état 
de  talubrité  de  la  maison  et  du  local  qu'habitait  le  malade. 
Ils  interrogent  en  même  temps  les  parents  et  les  personnes 
Toisines  pour  savoir  si  aucun  d'eux  n'est  atteint  de  diar* 
rhée,  et  ils  distribuent  les  instructions  imprimées  dont  ils 
sont  pourvus. 

Vous  nons  avez  chargés,  monsieur  le  Préfet,  de  nous 
assurer  si  quelques  additions  ne  devraient  pas  être  laites 
à  eette  instruction. 

Nous  avons  arrêté  celles  qui  nous  ont  paru  avantageuses; 
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mais,  pour  en  faire  ressortir  la  convenance,  il  est  bon^  par 
la  discussion  des  mesures  préventives,  d'établir  d'abord 
les  motifs  de  notre  décision. 

La  première  question  que  vous  nous  avez  posée  a  été 
celle  de  Tutilité  et  du  choix  des  désinfectants  par  lesquels 
on  peut  mettre  obstacle  à  la  transmission  de  raffection 
cholérique. 

Ces  désinfectants  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  agissent 
chimiquement  sur  les  matières  insalubres  en  les  décompo- 
sant; les  autres  arrêtent  la  reproduction  de  ces  corps  ani- 
més d'une  vie  spéciale,  agents  nécessaires  de  toutes  les 
fermentations. 

Les  chlorures  ou  hypochlorites  de  chaux  et  de  soude 
sont  les  types  de  la  première  forme  de  la  désinfection, 
Tacide  phénique  est  le  type  de  la  seconde.  Or,  ces  deux 
actions  doivent  évidemment  être  utilisées,  puisqu'elles  se 
complètent  l'une  Tautre. 

Les  hypochlorites,  en  s'emparant  de  l'hydrogène  des 
composés  organiques  liquides  ou  gazeux  au  moyen  du 
chlore  qu'ils  abandonnent,  détruisent  Thydrogène  sulfuré, 
rhydrosulfate  d'ammoniaque,  l'ammoniaque,  le  carbonate 
d'ammoniaque,  et  font  disparaître  presque  complètement 
les  odeurs  fétides  qui  résultent  de  la  putréfaction^  lors^ 
qu'ils  sont  à  un  degré  suffisant  de  concentration.. 

Quelques  observateurs  pensent  qu'ils  peuvent  môme 
atteindre  les  germes  microscopiques,  origines  de  la  putré- 
faction. Dans  les  circonstances  ordinaires,  ils  modifient 
momentanément  les  résultats  de  la  décomposition  putride, 
mais,  après  un  temps  assez  court,  ceux-ci  se  reproduisent 
de  nouveau  sous  l'influence  d'une  putréfaction  nouvelle. 

L'acide  phénique,  d'autre  part,  sans  faire  autre  chose  que 
masquer  par  son  odeur  les  produits  gazeux  résultant  de  la 
fermentation  putride  déjà  produite,  s'oppose,  dès  qu'il  est 
mélangé  aux  matières  en  voie  de  décomposition,  et  surtout 
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\  celles  qui  ne  sont  pas  encore  altérées,  à  leur  altératioa 
altérieure» 

Or,  cette  altération  étant  due,  comme  cela  est  démontré 
par  les  recherches  de  notre  époque^  aux  corpuscules  qui 
produisent,  comme  nous  Tavons  dit,  les  diverses  fermenta* 
tions^  il  y  a  tout  lieu  de  penser,  par  analogie,  que  l'acide 
phénique  oppose  le  même  obstacle  à  la  production  des 
miasmes  contagieux  constitués  très-probablement  par  des 
corps  de  même  nature.  Toute  une  série  d'expériences  tend, 
en  effet,  à  démontrer  la  vérité  de  cette  opinion. 

Nous  placerons  en  première  ligne  celles  de  M.  Sanson, 
qui  semblent  démontrer  que  Tacide  phénique,  donné  de 
bonne  heure,  empêche  le  développement  du  charbon  chez 
les  bêtes  à  cornes. 

L*aclde  phénique,  dit  M.  Dumas,  agit  de  deux  façons  : 
1**  en  se  combinant  avec  certaines  matières  organiques  à  la 
hçoB  du  tannin  avec  la  peau,  il  les  rend  imputrescibles; 
2*  en  attaquant  les  germes  vivants,  en  se  combinant  avec 
eux,  il  détruit  en  eux  la  vie,  et  par  conséquent  le  pouvoir 
de  provoquer  la  décomposition  de.s  matières  organiques. 

Le  Conseil  a  donc  cherché,  monsieur  le  Préfet,  à  utiliser 
les  deux  formes  de  l'action  des  désinfectants,  et  il  a  con- 
seillé les  fumigations  chlorées,  les  lavages  à  l'eau  chlorurée 
pour  détruire  les  émanations  odorantes  et  les  produits 
hyposulfurés  et  ammoniacaux,  et  l'acide  phénique  pour  le 
lavage  des  linges  souillés  par  les  déjections  cholériques, 
que  l'expérience  semble  démontrer  comme  transmettant 
très-spécialement  l'infection.  Faut-il  joindre  à  ces  moyens 
la  combustion  des  linges,  draps,  habits  ayant  ser\'i  à  des 
cholériques?  On  ne  peut  nier  la  puissance  préservatrice  de 
cette  destruction.  Le  Conseil,  en  l'approuvant,  n'a  pas  cru 
pouvoir,  toutefois,  en  raison  de  la  difficulté  de  son  applica* 
tien,  en  faire  l'objet  d'une  prescription  absolue. 

Si  nous  nous  sommes  bornés  à  ces  indications,  ce  n'est 
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pas  qu6  nous  méoonnainsions  Tutilité  d*un  grand  nombre 
d'antres  désinfectants,  le  permanganate  de  potasse,  les  sul- 
fates de  linc  et  de  fer,  l'acide  sulfurique,  l'acide  cblorhy- 
drique,  la  chaux,  le  chlorure  d'alumine. 

Mais,  comme  il  nous  fallait  indiquer  des  corps  faciles 
à  employer,  et  autant  que  possible  sans  danger  pour  ceux 
qui  les  emploient;  comme  il  fallait  qu'ils  pussent  éure 
distribués  au  besoin  en  grandes  masses,  nous  ayons  dû 
faire  un  choix,  et  nous  borner  à  un  petit  nombre  d'indi«« 
cations,  pour  ne  pas  compliquer  riotervention  de  l'admi* 
nistration. 

Il  faut  maintenant  indiquer  le  mode  d'emploi  de  ces 
divers  désinfectants  : 

Le  chlorure  de  chaux  peut  être  employé  en  poudre,  soit 
pour  jeter  dans  les  urinoirs,  dans  les  ruisseaux  préalable- 
ment lavés  et  balayés,  mais  encore  odorants,  soit  pour 
placer  dans  dos  assiettes  humectées  d'une  légère  quantité 
d'eau.  On  le  dispose  ainsi  préparé  sous  les  lits  des  cholé- 
riques et  dans  les  chambres  où  un  décès  s'est  produit. 

Il  est  important  de  changer  de  temps  en  temps  le  chlo* 
rure  lorsqu'il  cesse  d'abandonner  du  chlore  à  l'atmosphère. 

On  peut  l'employer  encore  concurremment  avec  l'acide 
phénique  pour  le  lavage  des  linges  et  des  ustensiles  conta- 
minés par  les  déjections  cholériques;  pour  cela,  on  le 
délaye  dans  la  proportion  de  20  grammes  pour  1  litre 
d'eau,  en  ayant  soin  de  passer  la  liqueur  dans  une  pas- 
soire, les  grumeaux  non  dissous  pouvant  altérer  profondé- 
ment et  môme  détruire  les  linges. 

Le  chlorure  de  soude  peut,  pour  ces  lavages,  remplacer 
le  chlorure  de  chaux.  On  le  mélange  à  de  Teau,  dans  la 
proportion  de  100  grammes  d'une  solution  de  chlorure  à 
200  degrés  et  d'un  litre  d'eau. 

Le  chlore  est,  dans  les  chlorures,  le  seul  agent  désinfeo^ 
tant;  on  peut  avoir  besoin  d'en  dégager  une  grande  quan- 


PROPHTLAXIX  DU  CHOLÉRA.  il 

tiié  dans  on  local  infecté;  on  obtiendra  ce  résultat  en 
introduisant  dans  un  sac  de  toile  250  grammes  de  chlorure 
de  chaux.  Une  corde  fermera  solidement  le  sac  que  Ton 
placera  dans  une  terrine  où  l'on  aura  versé  un  demi-litre 
d'acide  chlorhydrique  et  2  litres  d'eau.  On  obtient  ainsi  un 
dégagement  abondant  de  chlore  gazeux,  et,  en  multipliant 
les  terrines,  s'il  7  a  lieu,  on  peut  arriver  à  accumuler  dans 
un  locaj  bien  hermétiquement  fermé  une  masse  considé- 
rable de  chlore. 

Dans  les  hôpitaux  de  Paris,  on  a  pratiqué  encore  des 
fumigations  désinfectantes  dans  les  salles  où  avaient  été 
rassemblés  des  cholériques  ou  dans  des  chambres  où  Ton 
avait  accumulé  des  objets  de  literie  souillés,  au  moyen  du 
deutoxyde  d'azote  produit  par  le  mélange  de  1500  grammes 
d'acide  azotique,  de  2  litres  d'eau  et  de  500  grammes  de 
tournures  ou  plannres  de  cuivre. 

Mais  ces  derniers  moyens,  qui  ne  peuvent  être  mis  en 
usage  que  par  des  personnes  expérimentées,  peuvent  pré- 
senter des  inconvénients  sérieux  et  ne  sont  signalés  ici  que 
pour  servir  au  besoin  dans  des  circonstances  spéciales. 

Vatide  pkéntque  avait  été  déjà  utilisé,  pendant  l'épi- 
démie variolique  de  1870,  pour  désinfecter  les  corps.  La 
ville  de  Paris  faisait  distribuer  aux  familles  une  solution 
phéniquée  destinée  à  arroser  les  cadavres  et  à  être  répandue 
dans  leur  voisinage. 

La  Morgue  se  trouve  désinfectée  par  l'arrosage  des  ca- 
davres qui  y  sont  déposés,  au  moyen  d'une  solution  d'acide 
phénique  à  1/2000. 

Mêlé  à  la  sciure  de  bois,  il  est  introduit  dans  les  cer- 
cueils pour  empêcher  ou  retarder  la  décomposition  ;  là 
encore  il  a  pour  effet  de  détruire  les  miasmes  contagieux, 
aussi  le  Conseil  regarde-t-il  comme  un  moyen  préventif  de 
la  plus  haute  importance  que  de  la  sciure  de  bois  phéni- 
quée soit,  comme  à  l'époque  de  l'épidémie  variolique  de 
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1870,  versée  abondamment  dans  les  cercueils  des  personnes 
décédées  du  choléra. 

On  peut  pratiquer  avec  cet  acide  des  fumigations  désin- 
fectantes en  plaçant,  dans  des  terrines,  dans  la  chambre 
d'un  malade^  un  mélange  de  : 

Eau 1  litre. 

Alcool 10  grammes. 

Acide  pbénique 10  grammes. 

Dissolvez  l'acide  phénique  dans  l'alcool,  i^outes  l'eau  et  agites. 

Mais  la  puissance  de  semblables  fumigations  n'est  pas 
assez  démontrée  pour  que  le  Conseil  ait  à  les  recommander 
particulièrement. 

Il  n'en  est  plus  de  même  des  trempages  et  des  lavages  des 
linges  souillés  qui  devront  être  faits  avec  un  mélange  de  : 

£au 1000  grammes. 

Acide  phénique 10  grammes. 

L'arrosage  des  corps  pourra  être  utilement  fait  avec  une 
solution  au  millième  ou  plus  concentrée. 

Disons,  en  terminant,  qu'en  Autriche  on  emploie,  pour 
désinfecter  les  locaux,  un  badigeonnage  fait  sur  les  miirs 
avec  un  mélange  d'une  partie  d'acide  phénique  et  de 
iUO  parties  de  lait  de  chaux. 

Tels  sont,  monsieur  le  Préfet,  les  résultats  de  la  délibé- 
ration du  Conseil  de  salubrité  sur  les  désinfectants  utiles 
à  proposer  en  ce  moment. 

Si  l'épidémie  cholérique  prenait  un  développement  plus 
grand,  du  chlorure  de  chaux  et  de  V acide  phénique  devraient 
être  abondamment  distribués  à  la  population  de  Paris.  Le 
chlorure  de  chaux  serait  donné  à  l'état  sec  avec  cette 
mention  imprimée  : 

Chlorure  de  chaux  seg,  usage  externe^  à  employer  :  en 
poudre  et  légèrement  humecté  d'eau  pour  remplir  des 
assiettes  et  placer  dans  la  chambre  et  sous  le  lit  des 
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malades;  à  la  dose  de  200  grammes  mêlés  à  20  litres  d'eau 
pour  faire  tremper  immédiatement  les  linges  et  les  objets 
salis  par  le  malade. 

L'adde  phénique  serait  donné  en  solution  à  la  dose  de 
i  gramme  pour  100  grammes^  avec  cette  mention  im- 
primée : 

Acide  phshiqite,  usage  externe  y  solution  au  centième; 
ajouter  deux  fois  autant  d'eau  pour  mêler  aux  matières 
vomies  et  aux  garde  robes;  ajouter  neuf  fois  autant  d'eau 
pour  faire  tremper  les  linges  et  objets  salis. 

Un  bon  procédé  de  désinfection  consiste  à  verser  préala- 
blement la  poudre  de  chlorure  de  chaux  ou  la  solution 
phéniquée  dans  les  ?ases  qui  seront  destinés  à  recevoir  les 
vomissements  et  les  évacuations  alvines,  qui  se  trouveront 
ainsi  désinfectées  au  moment  de  leur  expulsion  ;  si  l'on 
n'a  pas  d'autre  désinfectant  à  sa  disposition,  on  peut  verser 
dans  ces  vases  quelques  cuillerées  à!eau  de  Javel. 

2  litres  de  la  même  liqueur  étendue  de  10  litres  d'eau 
pourraient  servir  au  lavage  des  linges  et  objets  salis  par 
les  cholériques. 

Quant  aux  lieux  de  dépôt  et  de  distribution  de  ces  ma- 
tières, les  hôpitaux,  les  maisons  de  secours,  les  commis- 
sariats de  police,  les  mairies,  seraient  les  premiers  indi^ 
qués. 

La  réception  du  chlorure  de  chaux  et  de  l'acide  phénique 
en  nature  et  l'examen  par  l'analyse  de  leur  état  de  pureté  ou 
de  concentration  seraient  confiés  à  un  ou  à  plusieurs  mem- 
bres du  Conseil. 

Le  Conseil  n'a  pas  besoin  d'insister  sur  ce  fait,  que  Tune 
des  conditions  les  plus  puissantes  du  maintien  de  la  salu- 
brité consiste  dans  le  lavage  à  grande  eau  des  ruisseaux 
et  de  tous  les  lieux  où  peuvent  stagner  des  liquides  en  voie 
de  décomposition  putride. 

Tous  les  eiforts  de  l'administration  devront  concourir 


à  offrir  à  la  population  et  à  verser  dans  les  rues  la  plus 
grande  quantité  d'eau  possible. 

S'écoulant  dans  les  égouts,  ces  eaux  pures  entraînent  les 
eaux  ménagères  et  les  eaux  vannes  qu'ils  contiennent  et 
amènent  l'écoulement  des  détritus  plus  épais  qui  tendent 
à  se  déposer  sur  les  radiers. 

A  cette  occasion,  le  Conseil  croit  devoir,  monsieur  le 
Préfet,  attirer  Taltention  de  l'administration  sur  les  bran- 
chements d^égout  particuliers  et  sur  les  syphons  qui  doivent 
intercepter  le  passage  dans  les  habitations  des  gaz  et  va- 
peurs méphitiques  qui  se  produisent  dans  les  canaux  sou- 
terrains. 

Il  y  a  lieu  de  s'assurer  de  l'existence  et  des  bonnes  con- 
ditions de  fermeture  hermétique  de  ces  syphons  réglemen*- 
taires  et,  s'ils  répandaient  des  odeurs  désagréables,  d'y  faire 
verser  du  chlorure  de  chaux  pour  les  détruire. 

Les  chlorures,  l'acide  phénique»  devront  encore  être  jetés 
dans  les  latrines,  surtout  lorsqu'elles  répandent  de  mau^ 
vaises  odeurs.  Les  pierres  d'évier,  les  conduites  d'eaux 
ménagères  mal  tenues  sont  aussi  une  cause  fâcheuse  d'in- 
salubrité, même  lorsqu'elles  n'ont  pas  reçu  d'évacuations 
cholériques.  Ce  qui  se  passe  dans  les  locaux  où  beaucoup 
d'individus  sont  réunis  démontre  sufSsamment  quelle  in* 
fluence  l'air  altéré,  chargé  de  principes  putrides,  exerce 
sur  le  développement  des  maladies  contagieuses.  Il  fttut 
donc  nettoyer  avec  soin  les  plombs  et  éviers  qui  répaU'* 
draient  des  odeurs  fétides  ;  une  quantité  convenable  d'eau 
bouilUnte  suffit  souvent;  il  vaut  mieux  encore  y  jeter  d'a- 
bord du  chlorure  de  chaux. 

Pour  remplir  notre  programme,  il  noua  reste  à  examiner, 
monsieur  le  Préfet,  quelles  recommandations  doivent  être 
faites  à  la  population  de  Paris  pour  la  mettre  en  garde 
contre  les  conditions  de  développement  du  choléra  et  pour 
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lui  fctirnir,  au  besoin,  les  moyens  de  combattre  la  maladie 
à  son  origine. 

Nous  ne  pouvons  mieux  fkire,  pour  cela,  que  d'insister 
sur  les  recommandations  contenues  dans  l'ancienne  in* 
struction. 

Le  choléra,  en  eiTet^  est  loin  de  débuter  constamment 
par  des  accidents  rapidement  mortels.  Il  commenoci  sinon 
toujours^  du  moins  trds^fréquemment»  par  une  diarrhée 
que,  le  plus  ordinairement,  on  peut  arrêter  en  préservant 
ainsi  le  malade  des  dangers  terribles  de  la  maladie  Con« 
Armée.  Souvent  cette  diarrhée  présente  on  caractère  spé- 
cial :  les  matières  sont  blanches  ou  grisâtres  et  fréquem* 
ment  mêlées  de  petits  grumeaux  qui  leur  donnent  l'aspect 
d'une  décoction  de  riz.  Dans  tous  les  cas^  et  surtout  lors* 
qu'elle  prend  ce  dernier  aspect,  Il  faut  donc,  en  temps 
d'épidétme  cholérique,  soigner  scrupuleusement  le  moindre 
dérangemeni  du  corps» 

.  Pouf  cela,  il  faut  de  suite,  suivant  rintensitë  de  la  diar- 
rhée,  garder  la  chambre  ou  le  lit  en  se  maintenant  à  une 
bonne  température»  se  tenir  à  la  diète  ou  s'alimenter  d'une 
manière  très-légère  et  avec  très*peu  d'abondance  t  potages 
gras^  panades,  œuf^  frais,  boire  de  la  tisane  de  riz  ou  mieux 
encore  une  infusion  chaude  de  camomille  ou  de  menthe 
légèrement  additionnée  de  rhum,  prendre  des  quarts  de 
lavement  avec  l'amidon  délayé  dans  la  décoction  d'une 
demi-tête  de  pavot  ou  dans  de  l'eau  additionnée  de  5  ou 
6  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham. 

Ges  soins  préliminaires  n'auront  d'ailleurs  pour  but  que 
de  donner  le  temps  d'attendre  l'arrivée  du  médecin  qui 
devra  être  immédiatement  appelé. 

La  même  instruction  ajoute  divers  conseils  de  la  plus 
haute  importance  pour  les  personnes  qui  sont  en  état  de 
santé  :  se  vêtir  chaudement;  éviter  les  refroidissements,  le 
froid  aux  pieds  surtout;  porter  une  ceinture  de  flanelle  est 
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une  excellente  précaution  pour  ceux  qui  sont  exposés  aux 
intempéries.  Le  ministre  de  la  guerre  vient  d'en  faire  dis-- 
tribuer  aux  soldats,  et  quelques  personnes  attribuent  à  cette 
précaution  hygiénique  l'état  si  favorable  de  la  garnison  de 
Paris. 

11  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  la  nécessité  de  ne 
commettre  aucun  excès  dans  Talimentation  et  d'éviter 
les  aliments  indigestes,  les  boissons  aqueuses,  trop  abon- 
dantes, les  fruits  incomplètement  mûrs,  ou  de  mauvaise 
qualité. 

Le  filtrage  des  eaux  destinées  à  la  boisson  au  moyen  de 
filtres  à  charbon,  l'emploi  des  eaux  minérales  acidulés  pour 
mouiller  le  vin  aux  repas  constituent  encore  de  bons  moyens 
préservatifs. 

Après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  il  n'y  a  pas  lieu  d'in- 
sister non  plus  sur  la  nécessité  des  soins  de  propreté  et  sur 
la  désinfection  nécessaire  des  lieux  infectés. 

Une  recommandation,  qui  a  paru  importante  à  la  Com- 
mission, est  celle  de  placer  les  lits  des  malades  au  milieu 
môme  des  chambres  qu'ils  habitent,  et,  si  plusieurs  sont 
réunis,  de  laisser  l'air  circuler  largement  autour  de  leurs  lits. 

C'est  sur  ces  bases  qu'a  été  complétée  l'instruction  qui 
devra,  comme  dans  les  épidémies  précédentes^  être  répan- 
due par  les  Commissions  d'hygiène,  par  les  commissaires 
de  police,  dans  tous  les  lieux,  surtout,  oii  des  décès  auraient 
été  constatés  et  là  où  il  existerait  des  malades. 

Elle  pourra  encore  être  très-utilement  distribuée  par  les 
médecins  vérificateurs  des  décès.  Il  est  important  de  leur 
recommander,  en  ce  moment,  de  s'assurer  dans  les  maisons 
oii  des  décès  cholériques  leur  sont  signalés,  s'il  n'existe 
pas  de  personnes  atteintes  de  diarrhée  parmi  celles  qui  ont 
donné  leurs  soins  à  la  personne  décédée,  et  de  conseiller, 
à  toutes  celles  dont  la  santé  laisserait  à  désirer,  de  se  soi- 
gner immédiatement. 
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Voici  le  texte  de  rinstruction  que  nous  proposons  à  YOtre 
adoption  : 

<i  Le  choléra  est,  ordinairement,  précédé  de  légers  sym- 
ptômes auxquels  on  ne  porte  pas  assez  d'attention  et  qu'il 
suffit  de  dissiper  pour  arrêter  le  développement  ultérieur 
de  la  maladie. 
»  Le  plus  commun  de  ces  symptômes  est  la  diarrhée* 

»  Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance  de  se  soigner 

dès  que  ce  symptôme  se  manifeste^  quelque  léger  qu'il 

soiL  Les  moyens  les  plus  simples  à  employer,  en  attendant 

les  conseils  d'un  médecin  qu'il  est  toujours  nécessaire  (Tap^ 

peler j  sont  les  suivants  :  Repos  absolu  à  la  chambre  ou  au 

lit;  diminution  ou  abstinence  complète  des  aliments;  tisane  de 

riz^  infusion  chaude  de  thé,  de  catnomille  ou  de  menthe  pot-* 

rree,  additionnée  d'une  cuillerée  à  café  de  rhum  par  tasse; 

administration  de  quarts  de  lavement  faits  avec  l'amidon  cru 

délayé  dans  la  décoction  d'une  demi-tête  de  pavot  ou  avec  de 

Veau  additi&imée  de  5  à  6  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham 

pour  un  adulte, 

9  D'un  autre  côté,  les  soins  hygiéniques  et  utiles  dans  tous 
les  temps  pour  la  conservation  de  la  santé  deviennent  sur* 
tout  nécessaires  au  moment  des  épidémies.  Il  importe  de  se 
Têtir  chaudement  et  d'éviter  les  refroidissements,  le  froid 
aux  pieds  en  particulier  (porter  une  ceinture  de  flanelle  est 
une  bonne  précaution);  de  se  tenir  avec  propreté;  de  vivre 
plus  régulièrement  encore  que  de  coutume;  d'éviter  les 
excès  de  nourriture  et  de  quelque  autre  nature  qu'ils  soient: 
ils  disposent,  ainsi  que  l'abus  du  vin  et  des  liqueurs 
alcooliques,  à  la  maladie. 

B  Les  malades  doivent  être  placés  au  milieu  des  chambres 
qu'ils  habitent;  loin  des  murs  pour  que  Pair  circule  largement 
autour  d'eux;  ils  doivent  être  isolés  les  uns  des  autres. 

D  Les  déjections  et  les  vomissements  seront  désinfectés 
parl'addilion^  soit  d'une  solution  de  2  à  10  grammes  d'acide 

2«  8ÉBIB,  1874.  —  TOME  XLI.  —  l'«  TARTIE,  2 
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phéaique  dans  un  litre  d'eau,  soit  par  celle  de  chlorure  de 
chaux  sec,  d'une  solution  de  chlorure  de  soude  ou  même 
de  quelques  cuillerées  d'eau  de  Javel. 

B  Les  mêmes  substances  seront  jetées  dans  les  cabinets 
d'aisances  et  tous  autres  lieux  où  ces  matières  auraient  été 
versées. 

»  U  faut  aérer  largement,  par  Touverture  des  fenêtres,  les 
locaux  où  une  personne  est  décédée  du  choléra.  U  est  bon, 
ensuite^  d'allumer  du  feu  dans  les  cheminées,  de  déposer 
plusieurs  assiettes  creuses  contenant  du  chlorure  de  chaux 
légèrement  humecté  d'eau. 

»  Les  linges,  draps,  vases  et  ustensiles  de  toute  espèce  qui 
ont  servi  au  malade  seront  trempés, baignés  longuement  et 
lavés  dans  de  Teau  additionnée  par  litre,  soit  de  20  grammes 
de  chlorure  de  chaux  sec,  soit  de  100  grammes  de  solution 
de  chlorure  de  soude,  soit  de  3  grammes  d'acide  phénique.  » 

Auprès  des  précautions  individuelles,  il  faut  placer  l'ex- 
posé des  mesures  générales  qui  devraient  être  adoptées  en 
cas  d'extension  de  l'épidémie. 

La  première  serait  de  mettre  à  la  portée  des  malades  les 
secours  propres  à  combattre  les  accidents  légers  et,  pour 
cela,  d'autoriser  les  bureaux  de  bienfaisance  à  délivrer  gra^ 
tuitement^  sur  l'ordonnance  de  l'un  des  médecins  désignés 
en  nombre  sufQsant  dans  chaque  arrondissement,  les  mé- 
dicaments convenables. 

Le  Conseil  a  été  d'avis,  monsieur  le  Préfet,  que  l'état  pré-» 
sent  de  l'épidémie  cholérique  ne  nécessite  pas  que  Paris 
soit  dès  à  présent  traité  comme  une  ville  frappée  par  une 
redoutable  épidémie.  Il  ne  faut  pas  qu'on  croie  cependant 
que  si,  du  jour  au  lendemain,  des  faits  très-graves  venaient 
à  se  produire,  les  secours  ne  seraient  pas  immédiatement 
au  niveau  des  nécessités. 

Le  zèle  du  corps  médical  ne  peut  être  mis  en  doute,l3 
nombre  de  ses  membres  suffit  à  toutes  les  éventualités,3t, 
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sar  une  simple  convocation  des  maires,  tous,  le  jour  mdme, 
se  feraient  ioscrire  pour  porter  des  secours  à  domicile  et 
se  relayer  d'une  manière  constante  sur  des  points  qui  sont 
tout  prêts  à  les  recevoir. 

Ce  sont  d'abord  les  20  mairies  et  les  57  maisons  de  se* 
cours  dépendant  du  service  des  bureaux  de  bienfaisance  ; 
15  bôpitaux,  5  hospices  pourraient,  avec  leur  personnel 
médical,  se  constituer  aussi  en  postes  de  secours. 

Un  des  hospices,  évacué  de  ses  habitants  et  qui  a  déjà 
reçu  les  varioleux,  en  1870,  recevrait,  ainsi  que  les  15  hô- 
pitaux, 4es  malades  les  plus  nécessiteux. 

Le  passé,  aussi  bien  que  les  faits  de  chaque  jour,  répon- 
dent à  Tavance  de  l'actif  dévouement  de  l'administration 
de  l'Assistance  publique  et  de  celui  de  son  chef  dont  les 
travaux  sur  les  épidémies  précédentes  établissent  si  bien 
la  compétence  scientifique  et  Tinfatig ible  charité. 

Si  les  circonstances  l'exigeaient,  les  hôpitaux,  les  mai* 
sons  de  secours  recevraient  l'ordre  de  délivrer  gratuitement, 
sur  la  signature  de  l'un  quelconque  des  médecins  inscrits  à 
la  mairie,  des  médicaments  aux  malades  auxquels  il  serait 
impossible  de  s'en  procurer. 

Qui  pourrait  dire  qu'avec  une  semblable  organisation, 
prête  à  fonctionner  au  premier  appel,  tous  les  secours  ne 
sont  pas  assurés? 

Et  cependant,  ce  ne  sont  pas  là,  à  beaucoup  près,  toutes 
les  ressources  dont  on  pourrait  disposer  : 

Les  grandes  industries^  les  cinq  grandes  Compagnies  de 
chemins  de  fer,  la  Compagnie  du  gaz,  etc.,  etc.,  feraient, 
pour  leurs  employés,  pour  leurs  ouvriers  et  pour  leurs 
familles,  ce  qu'elles  ont  déjà  fait  :  visites  préventives  dans 
les  ateliers  et  dans  les  gares,  consultations  et  visites  à  do- 
micile par  les  médecins  qui  leur  sont  attachés,  ambulances 
et  même  hôpitaux  supplémentaires  dans  les  vastes  locaux 
qu'elles  possèdent  et  pour  lesquels,  à  d'autres  époques^ 
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l'Assistance  publique  avait  offert  de  fournir,  au  besoin,  le 
niatériel  hospitalier.  Les  grands  industriels»  qui  emploient 
un  nombre  d'ouvriers  considérable,  seraient  invités  par  vous 
à  exercer,  par  leur  vigilance  et  leurs  conseils,  une  salutaire 
influence.  Toutes  ces  mesures,  faciles  à  réaliser,  assureraient 
à  une  grande  partie  de  la  population  ouvrière  des  secours 
habiles  et  immédiats. 

Répétons-le  donc,  si  de  douloureuses  éventualités  venaient 
à  se  réaliser,  les  secours  seraient  à  la  hauteur  du  danger, 
et  s'il  ne  fallait  répondre  à  des  craintes  ou  à  des  doutes  sans 
base,  le  Conseil  ne  vous  aurait  pas  présenté  cet  exposé  des 
ressources  à  l'occasion  d'une  épidémie  qui,  depuis  trois 
semaines,  n'a  pas  donné  une  moyenne  de  vingt  décès,  c'est- 
à-dire  de  quarante  malades  au  plus  par  jour. 

Il  est  cependant  un  point  qu'il  a  dû  examiner,  c'est  celui 
de  l'utilité  immédiate  des  visites  préventives  faites  dans  des 
proportions  considérables  et  étendues  à  toute  la  popula- 
tion. Ces  visites  sont  indiquées  par  ce  fait  consigné  au  com- 
mencement du  présent  rapport,  que  le  choléra  est  souvent 
précédé  d'accidents  diarrhéiques  légers  qui  peuvent  être 
heureusementcombattusà  leur  origine,  et  dont  la  persistance 
eût  entraîné  les  désastreuses  chances  du  choléra  conflrmé. 

Nous  d'avons  pas  pensé,  monsieur  le  Préfet,  qu'il  y  eût 
lieu  de  recourir,  en  ce  moment^  à  une  intervention  qui 
développe  nécessairement  des  inquiétudes  sérieuses  et  qui 
enti*alne  des  difficultés  d'organisation  considérables.  Nous 
nous  sommes  décidés  à  rester  dans  la  mesure  des  conditions 
facilement  réalisables,  dès  à  présent,  et  déjà  expérimentées. 

Nous  vous  proposons  donc  de  provoquer  l'adjonction  de 
membres  supplémentaires  aux  Commissions  d'hygiène, 
comme  cela  a  été  fait  dans  les  épidémies  précédentes,  et  de 
recommander  aux  nombreux  administrateurs  et  commis- 
saires des  bureaux  de  bienfaisance  (1),  continuellement  en 

(i)  Les  administrateurs  sont  au  nombre  de  240,  12  par  arrondisse* 
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contact  avec  les  malades  pauvres  et  pea  soigneux  d'eux* 
mêmes,  de  les  éclairer  avec  soin  sur  les  moyens  préventifs 
du  cboiéra,  et  de  leur  remettre,  au  besoin,  Tinstruction  à 
l'aide  de  laquelle  ils  auront  à  se  diriger. 

Le  Conseil  pense  que  les  visites  préventives,  faites  dans 
ces  proportions,  sont  complètement  suffisantes  et  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  de  recourir  à  une  organisation  compliquée  et 
dont  les  inconvénients  sont  évidents,  lorsqu'elle  n'est  pas 
commandée  par  d'impérieuses  circonstances. 

n  est  une  autre  série  de  visites  auxquelles  le  Conseil 
attache,  dès  à  présent,  la  plus  grande  importance  ;  ce  sont 
celles  des  logements  insalubres.  La  Commission,  qui  en  est 
chargée,  peut  rendre,  en  raison  des  pouvoirs  qui  lui  sont 
confiés,  de  très-grands  services,  et,  en  faisant  disparaître  les 
causes  d'insalubrité  qui  existent  surtout  dans  les  maisons 
pauvres,  eWe  s'opposera,  d'une  manière  puissante,  à  la  pro^ 
pagation  du  choléra.  Il  est  donc  désirable  qu'une  impulsion 
plus  vive  encore  soit  donnée,  en  ce  moment^  à  ses  travaux. 

Une  autre  question  a  occupé  le  Conseil  ;  c'est  celle  de 
rinûuence  des  encombrements  et  des  foyers  infectieux. 

Lorsqu'un  cas  de  choléra  se  manifeste  dans  'un  lieu  où 
sont  réunis  un  grand  nombre  d'individus,  il  peut  développer 
l'apparition  de  cas  nouveaux  au  milieu  de  l'agglomération 
qui  l'entoure;  si  plusieurs  personnes  sont  tombées  malades, 
les  chances  de  transmission  de  la  maladie  deviennent  évi- 
demment plus  grandes;  mais,  outre  celles  qui  résultent  du 
nombre  môme,  il  en  est  d'autres  qui  semblent  se  multiplier 
dans  une  proportion  plus  considérable  ;  il  se  forme  alors 
des  foyers  d'infection  dont  la  puissance  de  diffusion  est 
très-intense. 

Il  est  difQcile,  sans  doute,  de  détruire  préventivement 
des  agglomérations  qui  dépendent  de  conditions  nécessai* 

ment  ;  les  commissaires  près  les  bureaux  (ie  bienfaisance  sont  en  nombre 
considérable  et  illimité. 
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res  au  milieu  desquelles  il  est  impossible  d'intervenir;  mais, 
dès  qu'un  cas  et  surtout  plusieqrs  cas  de  choléra  s'y  sont 
manifestés,  il  faut,  autant  que  possible,  les  disperser.Quel- 
ques-unes  de  ces  agglomérations  dépendent  de  l'adminis- 
tration qui  peut  agir  sans  entraves,  mais  il  en  est  d'autres 
devant  lesquelles  elle  est  sans  puissance  décisive.  Peut-être 
serait-il  désirable  que  la  loi  lui  permit  d'agir  dans  un  intérêt 
général  si  évident,  mais  elle  a  du  moins  le  droit  et  le  devoir 
d'avertir  ceux ,  qui  sont  menacés,  et,  en  leur  montrant  le 
danger,  d'obtenir  d'eux  de  s'y  soustraire.  Parmi  les  locaux 
les  plus  dangereux,  on  peut  signaler,  en  premier  lieu,  les 
garnis  oii  un  nombre  considérable  d'hommes  sont  souvent 
réunis,  soit  dans  des  chambres  communes,  soit  dans  des 
chambres  petites  et  mal  aérées.  Nul  doute  que,  dans  ces 
conditions,  l'action  de  votre  administration  ne  fût  très- 
efficace,  et  le  Conseil  pense  qu'elle  devrait  intervenir. 

Auprès  de  cette  importante  question  des  inconvénients 
de  l'encombrement  vient  se  placer  celle  des  maisons  hos- 
pitalières considérées  au  point  de  vue  de  leurs  avantages 
et  de  leurs  inconvénients  pendant  les  épidémies  de  choléra. 

Est-il  préférable  de  laisser,  autant  que  possible,  les  cho- 
lériques dans  leur  domicile  en  leur  assurant  les  soins  dont 
ils  ont  besoin  ? 

Doit-on,  de  préférence,  les-  transporter  dans  un  hôpital, 
au  milieu  des  malades  atteints  d'affections  variées? 

Serait-il  désirable  de  constituer  un  hôpital  spécial? 

Il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  donner  à  ces  ques- 
tions une  solution  absolue. 

Dans  les  épidémies  peu  nombreuses,  comme  celle  qui 
nous  occupe  en  ce  moment,  il  est  préférable  de  laisser  les 
malades  à  leur  domicile  en  les  entourant  de  tous  les  secours, 
lorsqu'ils  sont  logés  de  façon  à  pouvoir  être  convenable- 
ment soignés;  mais,  dès  que  l'épidémie  devient  plus  impor- 
tante, il  faut  aviser.  Disons-le  de  suite,  l'opinion  du  Conseil 
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est  qu'il  faat  isoler  les  ofaoiériqties  ;  mais  les  placera-^n 
dans  un  seul  hôpital  ou  leur  cpnservera-t-on,  sur  plusieurs  . 
peints  de  la  ville,  des  salles  où  ils  puissent  être  admis? 

Dans  un  ville  aussi  étendue  que  la  ville  de  Paris,  cette 
dernière  solutien,  malgré  ses  inconvénients  est  la  seule 
acceptable.  S'il  fallait  qu'un  cholérique,  gravement  atteint, 
tra^ers&t  la  ville  entière  pour  trouver  des  soins,  il  serait 
mort  souvent  avant  d'arriver.  Il  faut  des  asiles  en  nombre 
suffisant,  isolés  autant  que  possible,  et  placés  à  la  périphérie 
de  la  ville.  Ces  asiles  seront-ils  placés  dans  des  salles  écar- 
tées dépendant  des  hôpitaux,  ou  les  en  éloignera-t-on  pour 
éviter  l'extension  de  la  contagion  aux  autf  es  malades?  Certes 
ce  dernier  parti  devra  être  pris  autant  que  possible.  Mais  on 
n'évitera  pas  pour  cela,  d'une  manière  absolue,  le  dévelop- 
pement du  choléra  dans  les  hôpitaux,  et  il  faudra  y  établir 
des  salles  spéciales,  ne  fût-ce  que  pour  les  cas  de  choléra 
développés  dans  l'intérieur. 

Ainsi,  du  29  août  au  10  septembre,  11  attaques  de  cho- 
léra se  déclarèrent  à  l'hôpital  Saint-Louis  chez  les  malades 
traités  pour  des  maladies  diverses,  sans  qu'aucun  cholé- 
rique eût  été  amené  de  l'extérieur. 

Sans  contredit,  il  eût  été  impossible  de  transporter  au 
loin  des  malades  placés  à  proximité  des  secours,  mais  11  eût 
été  désirable  de  les  isoler  d'un  voisinage  dans  lequel  leur 
contact  pouvait  faire  des  victimes. 

Deux  mesures  devraient  donc  être  conseillées  :  créer  des 
hôpitaux  temporaires  sur  plusieurs  points;  réserver  dans 
chaque  hôpital  permanent  une  ou  plusieurs  salles  aussi  iso* 
lées  que  possible  et,  autant  que  faire  se  peut,  des  pavillons 
séparés  pour  recevoir  les  cas  intérieurs  et  les  malades  qui 
seraient  amenés  du  voisinage  immédiat. 

Il  est  superflu  de  dire  que,  dans  ces  différents  asiles, 
toutes  les  précautions  que  nous  avons  signalées  seraient 
prises  pour  opérer  la  désinfection  la  plus  complète  possible. 
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de  l'air,  des  déjections  cholériques  et  des  linges  ou  objets 
divers  contaminés. 

En  résumé,  monsieur  le  Préfet,  faire  disparaître  par  l'ac- 
tion des  Commissions  d*bygiène  et  de  [la  Commission  des 
logements  insalubres,  et  par  les  efforts  de  l'administration 
toutes  les  causes  générales  et  locales  d'insalubrité  ; 

Répandre  par  les  membres  des  Commissions  d'bygiène« 
par  les  commissaires  de  police,  par  les  administrateurs  et 
les  commissaires  des  bureaux  de  bienfaisance,  par  les  mé- 
decins vérificateurs  des  décès,  l'instruction  formulée  par  le 
Conseil  de  salubrité  dans  toutes  les  maisons  où  des  décès 
cholériques  se  seraient  produits  et  partout  où  se  dévelop- 
peraient des  accidents  intestinaux  ; 

Distribuer,  de  la  manière  la  plus  large,  les  médicaments 
propres  à  guérir  ces  accidents  encore  légers,  par  l'intermé- 
diaire des  bureaux  de  bienfaisance  ou  des  pharmaciens  de 
la  ville; 

Mettre,  au  besoin,  à  la  disposition  de  la  population,  les 
substances  désinfectantes  :  chlorure  de  chaux  et  de  soude^ 
acide  phénique  ; 

S'il  y  avait  lieu,  créer  des  postes  de  secours  et  des  hôpi- 
taux temporaires  ;  dans  les  hôpitaux  permanents,  isoler, 
autant  que  possible  les  cholériques,  venus  du  dehors  ou 
frappés  à  Tintérieur,  des  autres  malades; 

Détruire  les  encombrements,  les  foyers  infectieux  par  la 
dissémination. 

Telles  sont,  monsieur  le  Préfet,  les  mesures  générales  sur 
lesquelles  le  Conseil  de  salubrité  croit  devoir  appeler  plus 
spécialement  votre  attention. 

Les  membres  de  la  Commission, 

Sigaé  BoccHARDAT^  DU  Souicff,  Larrey,  Pog<siale,  Ysrnois,  Daube 
et  Delpcch,  rapporteur. 

Le  vice-président  y  signé  Tqoost.  Le  secrétaire,  signé  Labnibb. 

Approuvé  :  Le  Préfet  de  police,  signé  L.  RENAULT. 


HYGIÈNE  DES  ÉCOLES 

CONDITIONS  ARGHITEGTURALES  ET  ÉCONOMIQUES 

Far  K.  le  »'  &.   OUnAAUMS 

Mcmbra  de  la  ConunÎMioa  (Tédacation  de  Neofelifttet  (1). 


it  et  orientatioB. — La  première  question  que 
soulève  l'étude  de  l'hygiène  des  écoles  est  celle  de  l'empla- 
cément  qu'on  doit  choisir  pour  la  construction  d'un  bâti- 
ment scolaire.  Il  est  évident  qu'on  ne  saurait  apporter  trop 
de  précautions  et  de  soins  dans  le  choix  et  Taménagement 
des  locaux  oii  la  jeunesse  passe  une  large  part  de  son 
existence,  et  il  est  de  plus  nécessaire  que,  dans  cette  pé* 
riode  de  développement  rapide,  rien  n'entrave  l'essor  des 
âcu/tés  juvéniles.  Or,  l'hygiène  est  la  première  chose  à  con- 
sulter pour  l'élaboration  d'un  projet  de  bâtiment  (2).  Je  ne 
sache  pas  que  jusqu'ici  on  ait  beaucoup  tenu  compte  de 
ses  exigences  et  qu'on  lui  ait  attribué  toute  son  importance 
réelle.  Au  contraire,  il  semble  que  les  administrations  aient 
généralement  pris  àjâche^  par  des  motifs  d'économie,  de 
fixer  l'emplacement  des  maisons  d'école  dans  les  lieux  les 
moins  salubres^ou  qu'elles  se  soient  surtoutattachées  à  cboi- 

(1)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  If .  le  docteur  L.  Guillaume  Tautorw 
ution  de  publier  le  présent  travail  d'après  son  Hygiène  scolaire ^  Considé- 
rations sur  l'état  hygiénique  des  écoles  publiques,  présentées  aux  autorités 
scolaires^  aux  instituteurs  et  aux  parents.  2<'  édit.,  Genève,  1865.  «  Je 
serais  heureut,  nous  écrivait  l'un  leur  le  29  octobre  1872,  si  je  puis  con- 
tribuer à  améliorer  les  conditions  sanitaires  des  écoles  de  votre  pays.  » 

Noos  avons  cru  devoir  abréger  quelques  détails  qui  ne  présentaient 
qu'un  intérêt  locaL  {Note  du  Comité  de  la  rédaction.) 

(2)  Voyez  sur  le  même  sujet  :  Otto  Schrabe,  Die  SanitatspolizeUiche 
BeaufsiehHgung  der  Schulen  und  des  schuluntericks,  Halle,  1859.  — 
Coindet,  Considération  sur  V hygiène  scolaire,  {Journal de  Genève.) 
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sir  un  endroit  où  l'édifice  soit  en  vue,  sans  tenir  aucun 
compte  des  exigences  ou  des  conseils  de  Thygiène.  Ainsi, 
on  remarque  souvent  que  Tarchitecte  s'est  plus  appliqué  à 
flatter  le  regard  par  des  détails  de  façade  qu'à  répondre  aux 
conditions  de  confort  et  de  bonne  disposition  que  rétablis- 
sement réclame. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  je  déprécie  le  soin  donné  à  Tarchi- 
tecture  d'un  édifice  scolaire,  ou  que  je  pense  qu'on  ne  doit 
pas  visera  l'économie  dans  toute  construction  de  ce  genre. 
Je  suis  d'avis,  au  contraire,  que  de  belles  formes  architec- 
turales et  une  belle  perspective  sont  bien  de  nature  à  inspi- 
rerle  sentiment  esthétique  etàle  développer  dans  la  jeunesse. 
Mais  il  me  semble  que  ces  détails,  dans  le  fond  superflus, 
ne  doivent  pas  être  d'un  grand  poids  dans  le  choix  d'un  em« 
placement,  et  qu'ils  doivent  céder  le  pas  aux  exigences  de 
l'hygiène. 

Il  faut  insister  pour  que  l'emplacement  à  choisir  soit  bien 
dégagé^  que  la  lumière  puisse  arriver  sans  obstacle  au  bâti- 
ment, et  que  l'atmosphère  d'alentour  subisse  l'influence 
bienfaisante  de  la  chaleur  du  soleil.  Il  faut  éviter  à  tout  prix 
le  voisinage  des  rues  étroites  et  malsaines,  ou  de  maisons 
trop  rapprochées,  et  ne  pas  tolérer  près  du  bâtiment  l'exis- 
tence de  grands  arbres^  qui  interceptent  la  lumière  et  com- 
muniquent à  l'édifice  l'humidité  de  l'atmosphère.  Un  autre 
voisinage  également  à  éviter,  plutôt  dans  l'intérêt  des  leçons 
que  de  l'hygiène  elle-même,  est  celui  des  routes  postales  et 
de  mes  animées  par  les  bruits  de  l'industrie. 

Pour  le  terrain  d'une  maison  d'école,  un  sol  sec  convient 
de  préférence;  si  l'on  ne  peut  l'obtenir,  il  faut  parer  à 
l'humidité  du  sol  par  des  travaux  tels  que  rétablissement 
d'une  grille,  le  coulage  d'une  couche  épaisse  de  béton.  Les 
dangers  que  le  voisinage  de  terrains  bumides  offre  pour  la 
santédes  enfants  sont  bien  connus.  Dans  les  localités  situées 
près  de  marais  ou  de  tourbières,  on  ne  saurait  trop  veiller 
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à  la  bonneqnalité  da  soL  L'adossementd'une  maison  d'école 
k  une  paroi  de  rochers  doit  être  également  évité. 

Quant  à  la  situation  du  bâtiment,  elle  n'est  de  même  pas 
indifférente,  et  il  peut  convenir^  suivant  le  lieu,  de  tourner 
rédîQce  dans  telle  ou  telle  direction.  On  peut  dire,  en  thèse 
générale,  que  la  façade  principale  doit  toujours,  dans  notre 
climat,  regarder  vers  le  Sud-Sud-Est.  Cette  position  a  Tavan* 
tage  de  recevoir  toute  la  chaleur  du  soleil  et  d'être  moins 
exposée  aux  vents  du  Sud-Ouest  ou  du  Nord-Ouest.  Les 
premiers,  en  ^particulier^  exercent  une  action  funeste  sur 
les  murs  de  nos  habitations,  ils  imprègnent  ces  dernières 
d'humidité  et  les  détériorent.  Les  vents  du  Nord-Est  et  du 
Sud-Est  sont  beaucoup  moins  fréquents  et  leur  action  ne 
dégrade  pas  autant  les  édifices. 

En  plaçant  le  bâtiment  dans  la  direction  Sud-Sud-Est,  on 
a  Vavantage  que,  pendant  la  matinée,  les  rayons  du  soleil 
levant,  nuisibles  pour  la  vue,  ne  frappent  pas  obliquement 
les  croisées  et  n'incommodent  pas  les  écoliers. 

CoBflfmctloii  et  nmtérlaax  de  eenstracClon,  •—  Le  rez- 

de-chaussée  doit  se  trouver  d'au  moins  trois  pieds  élevé  au- 
dessus  du  sol.  Il  n'en  est  malheureusement  point  ainsi  dans 
la  plupart  de  nos  bâtiments  scolaires,  et  il  en  peut  résulter 
de  graves  inconvénients  au  point  de  vue  de  la  salubrité  aussi 
bien  que  de  la  distribution  de  la  lumière. 

Les  matériaux  employés  dans  les  constructions  méritent 
également  Tattenlion  la  plus  sérieuse.  Il  faut  que,  tout  en 
étant  solides  et  durables,  ils  soient  de  mauvais  conducteurs 
de  la  chaleur,  afin  de  maintenir  dans  l'intérieur  du  bâtiment 
une  température  qui  ne  soit  ni  trop  froide  l'hiver,  ni  trop 
chaude  l'été,  mais  autant  que  possible  également  fraîche 
et  salubre.  11  faut  surtout  que  les  matériaux  des  fondements 
et  des  murs  qui  plongent  dans  le  sol  soient  en  état  de  ré- 
sister à  l'humidité  du  sol  et  de  l'air  ambiant.  Les  médecins 
hygiénistes  recommandent  le  granit  et  le  calcaire;  ils  décon- 
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seillent,  au  contraire,  le  grès  à  cause  de  ses  propriétés  hy- 
groscopiques.  Cependant  il  est  convenable  de  n'employer  le 
calcaire  qu'un  certain  temps  après  son  extraction,  sinon  il 
conserve  encore  longtemps  son  humidité. 

On  ne  doit  se  servir  que  de  bois  bien  sec,  aussi  bien  dans 
l'intérêt  de  sa  conservation  que  pour  prévenir  la  formation 
de  champignons  qui,  en  le  détériorant,  peuvent  nuire  à  la 
santé  des  enfants. 

Ces  champignons  ne  sont  pas  dus  seulement  à  Thumidité 
primitive  du  bois;  d'autres  causes  tendent  aussi  à  en  favo- 
riser ou  à  en  accélérer  le  développement.  Ainsi,  comme  je 
l'ai  observé  dans  le  village  de  Fontaines^  un  canal  de  lavoir 
pratiqué  dans  le  mur  du  bâtiment  d'école  a,  par  ses  eaux 
grasses,  occasionné  la  naissance  de  toute  une  végétation  pa* 
rasite,  et  causé  de  graves  avaries  dans  les  poutres  et  les 
solives.  Le  meilleur  moyen  pour  s'en  débarrasser  serait 
d'abord  de  dessécher  le  sol,  d'éconduire  les  eaux  grasses  de 
manière  qu'elles  ne  fussent  plus  en  eontact  avec  le  mur 
et  que  les  infillrations  soient  ainsi  rendues  impossibles; 
enfin,  de  combattre  directement  le  mal  par  l'esprit  pyroli- 
gneux, le  sulfate  de  fer  ou  l'oxyde  de  cuivre.  M.  le  docteur 
P.  Morlhier,  qui  s'occupe  beaucoup  des  champignons,  pro  - 
pose  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  Par  contre,  M.  le  doc- 
teur Leube,  d'UIm,  conseille  de  recouvrir  le  remplissage 
des  entrepoutres  de  la  cave  et  du  rez-de-chaussée,  d'une 
couche  de  poudre  cémentatoire  d'un  pouce  d'épaisseur,  et 
de  recouvrir  également  la  poutraison  et  le  dessous  du  plan- 
cher avec  du  lait  de  ciment  (mélange  d'eau  et  de  ciment). 
Il  recommande  d'entourer  de  mortier  cémenté  la  partie  des 
poutres  qui  s'engage  dans  les  murs.  Ce  sont  là  d'excellents 
moyens  pour  empêcher  la  végétation  de  ce  cryptogame.  Il 
existe  encore,  il  est  vrai,  des  remèdes  plus  actifs^  tels  que 
le  sublimé  corrosif,  l'arsenic,  etc.,  mais  leur  emploi  ne 
saurait  être  recommandé  à  cause  des  nombreux  dangers 
qui  l'accompagnent. 
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J'aurais  d'autres  remarquesà  faire  sur  le  développement 
du  champignon  Merulius  lacrymam  Scti\ïm,\  mais  comme 
ces  observations  se  rapportent  à  toutes  les  constructions  en 
général^  je  me  contente  de  renvoyer  à  la  communication 
que  j'ai  faite  à  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Neuf- 
cbàtel  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit^  et  pour  revenir  à  la  maison  d'école  de 
Fontaines^  les  champignons  ont  mis  ce  bâtiment  dans  un 
état  de  dégradation  incroyable.  On  a  été  obligé  d'étayer  les 
plafonds  qui  s'affaissaient;  mais^  à  côté  du  danger  prove* 
nanl  de  la  possibilité  d'un  effondrement,  il  y  a  des  risques 
plus  sérieux  à  courir  :  on  a  observé  que  les  enfants  et  les 
instituteurs  au  boutde  quelques  heures  passées  dans  l'écolci 
présentaient  de  vrais  symptômes  d'intoxication,  surtout  des 
maux  de  tète  violents;  et  ce  fait  s'explique  bien  par  la  pré- 
sence de  l'acide  carbonique  et  de  l'odeur  de  moisissure 
qui  se  répstnà  dans  les  salles. 

Le  toit  des  maisons  d'école  ne  doit  pas  être  plat^  parce 
qu'il  communiquerait  en  été  à  l'étage  supérieur  une  cha- 
leur intense,  et  qu'en  hiver  ii  maintiendrait,  par  un  séjour 
plus  long  de  la  neige,  une  humidité  plus  grande.  D'un 
autre  côté,  une  inclinaison  trop  forte  de  la  toiture  présente 
l'inconvénient  d'un  écoulement  proportionnellement  rapide 
de  l'eau  de  pluie.  Cette  eau  envahit  alors  les  gouttières 
qu'elle  fait  déborder,  et  répand  l'humidité  dans  tout  le  bâ^ 
timent.  Chez  nous,  en  raison  de  notre  climat,  il  convient 
de  donner  à  la  toiture  des  maisons  d'école  une  légère  pente. 
II  ne  faut  employer  pour  la  couverture  du  toit  que  des 
matériaux  imperméables,  non  hygroscopiques,  et  mauvais 
conducteurs  de  la  chaleur.  La  tuile  et  l'ardoise  méritent, 
à  cet  égard,  la  préférence,  à  moins  toutefois  qu'on  ne  veuille 
se  servir  de  feuilles  de  cuivre,  de  plomb  ou  de  zinc;  mais 

(1)  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  nat»  de  Neufchdtel,  1864. 
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les  couvertures  de  ce  genre,  outre  qu'elles  sont  très-coû- 
teuses» ont  rinconvénient  grave  pour  une  école,  de  résonner 
bruyamment  sous  les  coups  redoublés  d^iae  pluie  un  peu 
forte  ou  d'une  grêle  d'orage,  et  de  troubler  ainsi  la  tran- 
quillité de  la  classe. 

Entrées,  escaliers,  eorrldors,  portes  de  salles,  préasuK* 

—  L'entrée  d'une  maison  d'école  doit  toujours  être  assez 
spacieuse  pour  que  plusieurs  enfants  puissent  entrer  et 
sortir  à  la  fois.  Les  entrées  doivent  toujours  être  munies  de 
meubles  nécessaires  à  la  propreté  des  pieds,  racloirs,  pail* 
basons,  etc.  De  plus,  dans  les  établissements  où  les  sexes 
reçoivent  une  éducation  séparée,  il  convient  qu'il  y  ait  deux 
portes  spécialement  affectées  à  chacun  des  sexes.  Cette 
mesure  est  très-désirable,  ne  fût-ce  que  pour  mettre  les 
jeunes  filles  à  l'abri  des  jeux  tumultueux,  des  brusqueries 
et  même  des  taquineries  de  leurs  bruyants  compagnons. 

Les  escaliers  doivent  être  larges  et  construits  à  angles 
droits  ;  les  balustrades  solides  et  assez  élevées  pour  empê- 
cher des  accidents;  de  plus,  je  conseille  de  les  garnir  de 
distance  en  distance  de  petits  appareils  destinés  à  rendre  im- 
possibles les  glissades  et  les  descentes  à  califourchon.  On 
sait  assez  avec  quelle  impétuosité  les  enfants  se  précipitent, 
s'ils  ne  sont  retenus,  de  leurs  sallesdans  l'escalier.  Ce  fait  doit 
nous  guider  en  tout  pour  la  construction  des  escaliers.  La 
pente  générale  doit  être  faible,  et  les  degrés  d'une  hauteur 
moyenne  et  pas  trop  larges,  afin  de  rendre  l'accès  facile  aux 
jeunes  enfants. 

Les  portes  des  salles  ne  doivent  jamais  être  doubles.  Ces 
doubles  portes  empêchent  le  renouvellement  de  l'air,  et 
sont  d'autant  plus  superflues  dans  nos  bâtiments  modernes, 
qu'elles  ont  ordinairement  leur  issue  sur  un  corridor  fermé 
et  isolé  de  l'entrée  principale. 

Enfin,  les  corridors  doivent  être  bien  éclairés,  bien  aérés 
et  assez  vastes  pour  permettre  une  facile  circulation  des 
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élèves  dans  les  jours  de  mauvais  temps,  (Âi  ils  sont  confinés^ 
pour  leur  récréation^  dans  Tinténear  du  bâtiment. 

J'aurais  encore  à  parler  des  préaux,  des  dégagements,  etc. , 
mais  j'y  reviendrai. 

amBm  #éMie.  — -  Uue  salle  d'école  doit  avant  tout  pré- 
senter des  dimensions  en  harmonie  avec  le  nombre  et  les 
besoins  des  élèves. 

Uaîr  pur  est  une  condition  indispensable  i  la  santé 
de  iTiomme  :  or,  si  une  salle  d'école  est  trop  petite  et  que  le 
renouvellement  de  Tair  soit  insuffisant,  Pair  deviendra  de 
plus  en  plus  irrespirable  et  nuisible  à  la  santé  des  élèves  et 
des  maîtres.  A  chaque  mouvement  respiratoire,  nous  con- 
nmons  l'oxygène  contenu  dans  l'air  et  nous  expirons  en 
échange  du  gaz  acide  carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau.  Dans 
deslocaux  fermés  où  la  ventilationest  imparfaite,  l'air  change 
dans  sa  composition,  l'oxygène  diminue  et  l'acide  carbo* 
nique  augmente. 

On  éfsilae  en  général  à  six  pieds  carrés  la  quantité  d'espace 
qui  doit  être  supputée  pour  chaque  élève  dans  une  salle  de 
10  A 12  pieds  de  hauteur.  Ainsi,  pour  50  enfants  la  salle  doit 
avoir  300  pieds  cubes  d'air.  Une  salle  qui  présente  ces  di- 
mensions a  encore  besoin  d'un  système  de  ventilation,  afin 
que  l'air  soit  constamment  renouvelé.  On  est  parvenu  à  dé« 
terminer  d'une  manière  mathématique  la  détérioration  de 
l'air  atmosphérique  d'une  salle  d'école.  Le  docteur  Beh- 
rend  ^1)  dit  :  «  D'après  Lavoisier,  un  homme  absorbe  en 
vingt-quatre  heures  2ft,0&  pieds  cubes  d'oxygène;  en  retran- 
chant les  décimales  pour  les  enfants  (ce  qui  toutefois  n'est 
pas  exact,  car  dans  la  jeunesse  la  respiration  est  énergique, 
plus  énergique  même  que  dans  l'&ge  mûr)  et  en  supposant 
une  salle  d'école  de  forme  carrée  mesurant  20  pieds  de  long 
sur  20  pieds  de  large,  éclairée  par  deux  fenêtres,  qui  aurait 

(I)  Bebrend,  Journal  fUr  Kinderkrankheitân,  vol  IV. 
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été  occupée  par  50  enfants  pendant  quatre  heures,  nous 
aurons  les  résultats  suivants.  Une  couche  d'air  de  h  pieds 
de  haut  sur  20  pieds  de  largeur  et  autant  de  longueur  ren- 
ferme 1600  pieds  cubes  d'air  atmosphérique  qui  contiennent 
336  pieds  cubes  d'oxygène;  50  enfants  absorbent  en  vingt- 
quatre  heures  50  X  26=1300  pieds  cubes  d'oxygène,  par 
conséquent  216  pieds  cubes  en  quatre  heures.  Il  ne  reste- 
rait donc  dans  la  salle,  au  bout  de  ces  quatre  heures,  que 
120  pieds  cubes  d'oxygène.  En  d'autres  termes,  il  résulte  de 
ce  calcul  que,  dans  une  salle  d'école,  qui  possède  les  di- 
mensions que  nous  venons  d'admettre  et  qui  renferme  50  en- 
fants, la  couche  d'air  dans  laquelle  ces  derniers  se  trouvent 
contient  à  peine,  après  la  quatrième  heure,  8  pour  100 
d'oxygène.  Un  air  aussi  pauvre  en  oxygène  est  d'autant  plus 
nuisible  qu'il  contient  l'acide  carbonique  qui  a  remplacé 
l'oxygène.  » 

D'après  Oertel,  on  trouve  sur  10  000  parties  d'air  atmosphé- 
rique dans  les  appartements  de  maisons  privées  bien  aérées 
8 — 10,  dans  les  hôpitaux  1&--30,  dans  les  prisons  13 — 33, 
dans  les  casernes  27 — 53,  et  dans  les  écoles  16  à9&  parties 
d'acide  carbonique.  v 

[Cb.  A.Gameron  (1)  a  représenté  la  proportion  qui  existe 
entre  le  volume  d'air  qui  traverse  les  poumons  en  une 
heure  et  le  cube  d'un  appartement  où  peuvent  dormir  au 
maximum  cinq  personnes  (fig.  1).] 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  lorsqu'en  entrant  dans 
une  salle  où  séjournent  50  élèves  ou  plus,  on  trouve  un  air 
lourd,  saturé  d'une  odeur  désagréable  et  malsaine,  et  qui 
pourrait  à  juste  titre  être  appelé  miasme  scolaire. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  changements  dans  la  com- 
position et  dans  les  proportions  des  éléments  constitutifs  de 

(1)  Gameron,  Rapport  semestriel  sur  la  santé  publique  {The  Dublin 
Journal  of  médical  Science,  3«  série,  may  1872,  p.  399,  ei  Ann^  d'hyg»^ 
1872,  t,  XXXVIII,  p.  230). 
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i'aîr  atmosphérique,  qui  rendent  ce  dernier  insalubre.  Son 
influence  salutaire  ou  pernicieuse  dépend  aussi  de  son 
degré  de  chaleur  et  des  matières  innombrables,  gazeuses 
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on  liquides,  qui  se  trouvent  en  suspension  ou  en  dissolution 
dans  la  vapeur  d'eau.  Cette  vapeur  d'eau  elle-même  peut 
rendre  Vair  plus  ou  moins  humide. 

Ce  qui  détériore  l'air,  c'est  la  quantité  de  poussière  qui 
volltge  sans  cesse  dans  la  salle.  L'odorat  indique  de  suite 
la  présence  des  matières  gazeuse^,  et  il  suffit  qu'un  rayon 
de  soleil  pénétre  dans  le  local  pour  qu'on  puisse  constater 
la  présence  de  l'eS'rayante  quantité  de  poussière  qui  est 
répandue  dans  l'air,  alors  même  que  les  élèves  pendant  une 
heure  observent  l'immobilité  relative  la  plus  complète. 

La  poussière  des  salles  d'école  n'est  pas  plus  innocente 
que  celle  qui  se  produit  dans  certaines  manufiictures  ctqui 
détermine  peu  à  peu  des  alTections  graves  dans  les  organes 
de  la  respiration.  El,  si  dans  les  écoles  la  poussière  n'allait 
pas  jusqu'à  produire  la  phlhisie  pulmonaire,  il  est  certain 
que  les  enfants  qui  en  auraient  le  germe  verraienl  leur  état 
s'af^raver. 

On  est  étonné,  en  entrant  dans  nos  salles  d'école,  de~voir 

la  quantité  de  poussière  qui  se  trouve  sur  le  plancher.  Rien 

de  plus   naturel,   si  l'on  pense  que  le  balayage  n'a   pas 

3*  lÉKie,  1B7A.  — TOKBiu.  —  1"  ?jIrtii.  3 
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lieu  tous  les  jours,  et  que  dans  la  plupart  des  locaux  on  ne 
balaye  que  tous  les  huit  jours. 

Les  planchers  des  salles^  môme  des  établissements  mo- 
dernes, sont  dans  un  mauvais  état  Ils  sont  disjoints,  et  la 
poussière  se  loge  en  quantité  entre  les  planchers,  puis  une 
communication  s'établit  entre  la  salle  et  les  entre-poutres, 
qui  sont  généralement  comblés  au  moyen  de  toute  espèce 
de  débris  de  maçonnerie,  «  de  repus  »,  au  milieu  desquels 
les  végétations  cryptogamiques  se  développent  avec  une 
grande  facilité.  Les  spores  de  ces  plantes  peuvent  par. 
venir  dans  les  salles  et  se  mélanger  avec  la  poussière  qui 
s'y  trouve. 

On  devrait  toujours  remplir  cet  espace,  surtout  celui  qui 
existe  entre  la  cave  et  le  plancher  du  rez-de-chaussée,  avec 
dusableoudes  scories  de  fer,  c'est-à-dire  avec  des  substances 
peu  hygroscopiques. 

La  poussière  pourrait  déjà  être  diminuée,  si  devant  chaque 
porte  il  se  trouvait  des  appareils  pour  que  les  élèves  puis- 
sent nettoyer  leurs  souliers.  Une  bonne  partie  de  la  boue 
de  la  rue,  qui  en  définitive  devient  de  la  poussière,  reste  «^ 
rait  sur  le  seuil. 

Le  seul  moyen  de  remédier  à  l'inconvénient  considérable 
que  présente  la  poussière,  serait  d'abord  de  tenir  le  plancher 
en  bon  état.  Ensuite  il  faudrait  Thuiler  et  le  vernir.  Il  suffi- 
rait alors  de  passer  chaque  jour  un  chiffon  humide  sur  le 
plancher  pour  enlever  la  poussière.  Lesfrais  qui  résuUeraient 
de  celte  innovation  seraient  peu  considérables  et  auraient 
l'immense  avantage  de  maintenir  les  salles  dans  une  parfaite 
propreté  et  d'empêcher  que  les  substances  gazeuses  et 
aqueuses  ne  pussent  pénétrer  dans  le  plancher.  Cette  pro» 
prêté  exercerait  sur  les  élèves,  j'ose  l'affirmer,  une  in- 
fluence morale  excellente.  Ils  oseraient  moins  entrer  dans 
la  salle  avec  des  chaussures  malpropres  et  prendraient  le 
goût  de  la  propreté.  D'autre  part^  le  balayage  exigerait  moins 
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de  perte  de  temps  et  par  conséquent  moins  de  bras  et  moins 
de  dépenses.  Le  balayage  consiste  actuellement  plutôt  dans 
le  déplacement  de  la  poussière  que  dans  son  enlèvement.  « 

C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  la  préparation  de  caoutchouc 
appelé  Aamptulicon,  Celte  préparation  dont  on  recouvre  les 
planchers  les  rend  pour  ainsi  dire  inusables  et  supprime  com- 
plètement le  bruit  produit  par  la  circulation  des  élèves.  Avec 
un  plancher  kamptuliconé,  il  est^  en  outre,  facile  d'obtenir 
une  propreté  exquise  et  de  faire  disparaître  presque  entière- 
ment ces  tourbillons  de  poussière  que  l'on  remarque  dans 
les  salles  et  les  corridors  des  maisons  d'école.  Enfin,  Thu- 
midité  ne  peut  s'infiltrer  dans  le  plancher.  Ce  dernier  est 
frais  en  été,  et  en  hiver  on  peut,  si  cela  est  nécessaire,  se 
garantir  contre  sa  fraîcheur  en  plaçant  de  petites  nattes 
sous  les  pieds  des  enfants. 

On  a  employé  avec  succès  cette  excellente  substance  dans 
la  yasle  saUe  de  iecture,  qui  a  été  établie  pour  le  public  au 
Musée  britannique  de  Londres.  Le  Kamptulicon  est  en  usage 
aussi  dans  quelques-unes  des  salles  de  la  banque  d'Angle- 
terre. 

Une  autre  cause  de  déplacement  de  la  poussière,  abstrac- 
tion faite  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  élèves,  surtout  dans 
les  classes  de  filles,  c'est  la  gymnastique  élémentaire  que  j'ai 
TU  pratiquer  dans  les  classes  primaires  inférieures.  L'insti- 
tuteur, à  un  certain  moment,  fait  lever  les  enfants  et  les 
fait  circuler  dans  la  salle.  Les  mouvements  des  bras,  des 
jambes^  etc.,  sont  exécutés,  mais  comme  les  enfants  mar- 
quent le  pas  d'une  manière  assez  énergique,  des  tourbillons 
de  poussière  sont  soulevés  du  plancher  disjoint  et  bientôt  la 
salle  est  remplie  d'un  brouillard  grisâtre.  Cette  récréation, 
une  fois  terminée,  les  élèves  rentrent  à  leurs  bancs  et  les 
leçons  se  continuent  dans  une  atmosphère  pareille  ! 

Je  dois  encore  signaler  une  cause  qui  continue  à  pro- 
duire les  miasmes  scolaires,  ce  sont  les  vêtements  mal- 
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propres.  Dans  beaucoup  d'écoles,  j'ai  vu  en  hiver  les  habits 
des  élèves  entassés  sur  une  table  ou  sur  la  tablette  hu- 
mide des  fenêtres  ou  sur  le  calorifère,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  de  crochets  ou  de  chevilles  pour  les  suspendre. 
Une  odeur  nauséabonde  s'échappait  de  ce  tas  d'habits, 
surtout  lorsque  les  vêtements  étaient  sur  le  calorifère  où 
ils  empêchaient  la  chaleur  de  se  répandre  librement  dans 
la  salle.  Les  enfants  y  placent  volontiers  leurs  habits,  afin 
de  les  avoir  chauds  quand  ils  quittent  la  classe.  A  ce  sujet, 
on  doit  recommander  que,  dans  chaque  école,  il  y  ait  des 
appareils  en  nombre  suffisant  pour  que  les  élèves  puissent 
y  suspendre  leurs  habits,  et  que  là  où  c'est  possible^  on 
établisse  un  vestiaire  indépendant  des  salles. 

Il  s'ensuit  aussi  que  les  instituteurs  devraient  exiger  de 
tous  les  élèves  une  grande  propreté  dans  les  vêtements  et 
ne  pas  se  borner  seulement  à  faire  l'inspection  de  la  tête  et 
des  mains. 

En  introduisant  ainsi  d'utiles  innovations  dans  les  salles 
d'école,  celles  ciseraient  pour  les  élèves  un  séjour  salutaire 
et  plein  d'agréments,  au  lieu  d'être  le  plus  souvent  un 
foyer  de  miasmes  délétères ,  une  source  de  maladies  et  de 
souffrances. 

Ventilation.  —  11  est  urgent  d'introduire  dans  chaque 
salle  d'école  un  système  de  ventilation  artificielle,  car  il 
est  nécessaire  qu'un  courant  d'air  pur,  incessant^  mais 
pour  ainsi  dire  insensible,  remplace  continuellement  l'air 
détérioré.  L'air  introduit  doit  aussi  être  saturé  d'une  quan- 
tité d'humidité  sufiisante^  et  avoir  une  température  conve- 
nable. 

La  seule  ventilation  en  usage  consiste  à  ouvrir  de  temps 
en  temps  portes  et  fenêtres,  ce  qui  présente  surtout  en 
hiver  de  graves  inconvénients.  Dans  le  collège  municipal  de 
Neufchâlel,  par  exemple,  où  Ton  a  introduit  un  système  de 
chauffage  à  eau  chaude,   une   ventilation  combinée   est 
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impossible.  Certaines  salles  recevant  peu  de  chaleur  sont 
soigneusement  maintenues  fermées,  afin  de  garantir  les 
élèves  du  froid,  et  dans  celles  où  la  chaleur  dépasse  le 
degré  convenable,  on  craint  d'ouvrir  de  peur  que  le  calori- 
fère ne  snbisse  une  réfrigération  trop  subite  qui  ferait 
sauter  les  conduits.  Dans  plusieurs  salles  de  cet  établisse- 
ment, la  partie  supérieure  d'une  des  fenêtres  au  moins  par 
salle  est  munie  d*une  charnière  et  pourrait  au  besoin  être 
ouverte^  mais  on  n'en  fait  pas  usage,  parce  que  l'appareil 
fonctionne  difficilement.  D'un  autre  côté,  les  fenêtres  peu- 
vent déterminer  un  courant  d'air  trop  fort,  aussi  devrait-on, 
là  où  on  les  utilise  comme  appareil  de  ventilation,  y 
adaptera  l'extérieur  une  toile  métallique. 

Les  ventilateurs  ordinaires  sous  forme  de  petites  roues 
fixées  à  l'angle.d'une  vitre,  tels  que  Ton  en  rencontre  assez 
souvent  chez  nous,  ont  Tinconvénient  de  faire  beaucoup  de 
brait  et  de  distraire  les  élèves. 

£o  principe  donc,  pour  que  Tair  introduit  soit  pur,  il 
faut  que  l'emplacement  du  bâtiment  remplisse  toutes  les 
conditions  de  salubrité  voulues,  et  que  rien  dans  son  en- 
tourage ne  répande  du  gaz  nuisible  ou  des  matières  capa- 
bles de  vicier  l'atmosphère. 

Dans  les  écoles  des  États-Unis,  on  a  adopté  des  arrange- 
ments systématiques  pour  s^ssurer  une  introduction  et  une 
diffusion  constantes  et  abondantes  d'air  pur  et  suffisamment 
chaud  et  humide.  Les  fourneaux  et  autres  appareils  de 
ehauffage  ayant  pour  unique  but  de  chauffer  l'air  et  de  le 
porter  à  une  température  élevée  sans  renouvellement  de 
l'atmosphère  ont  été  reconnus  défectueux  et  abandonnés. 

Les  appareils  employés  de  préférence  sont  des  ouvertures 
pratiquées  dans  la  salle  et  un  système  de  canaux,  dont 
le  nombre  et  les  dimensions  varient  d'après  la  quantité 
d'élèves  qui  occupent  une  salle.  Ces  canaux  sont  placés  de 
manière  à  répandre  dans  chaque  par  lie  de  lasalle,  par  minute 
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et  par  élève,  5  pieds  cubes  d'air  pur  modérément  chauffé^ 
et  à  éconduire  l'air  chargé  d'acide  carbonique  et  autres  sub- 
stances dangereuses.  Les  tuyaux  de  décharge  ont  une  force 
d'aspiration  suffisante  pour  expulser  l'air  vicié,  et  sont 
placés  ainsi  que  les  tuyaux  à  air  pur  de  manière  que  l'air 
renouvelé  donne  autant  de  chaleur  que  possible  avant  de 
se  détériorer  et  de  quitter  la  salle. 

On  cherche  à  placer  les  ouvertures  de  décharge  près  du 
plancher,  d'abord,  pour  que  l'acide  carbonique  qui  occupe 
de  préférence  les  couches  inférieures  de  l'air  soit  éconduit 
rapidement,  et  ensuite  afin  que  l'air  froid  qui  entre  par  les 
portes  ouvertes  et  les  fissuressoit  également  enlevé.  Chaque 
ouverture  est  munie  de  soupapes  et  de  registres  qui  règlent 
la  quantité  d'air  qui  doit  passer,  et  cette  quantité  est  déter- 
minée avant  d'arriver  en  contact  avec  l'appareil  de  chauf- 
fage, le  tout  afin  d'éviter  les  dégâts  que  causerait  parfois  la 
chaleur  dans  les  tuyaux  et  la  boiserie. 

Les  conduits  de  ventilation  qui  fonctionnent  par  le  simple 
mouvement  ascendant  de  la  colonne  d'air  chaud  sont  larges 
(18  pouces  de  diamètre),  faits  en  bois  sec,  joints  exacte- 
ment et  bien  rabotés.  Il  en  existe  aussi  en  briques.  Ces 
canaux,  prenant  dans  la  salle,  montent  aussi  perpendiculai- 
rement que  possible  jusqu'au  plus  haut  point  de  l'édifice. 
Afin  de  déterminer  une  force  ascendante  dans  le  canal  de 
ventilation,  on  place  ce  dernier  à  côté  ou  même  dans  la 
cheminée,  ou  bien  on  place  le  conduit  de  la  fumée  dans  le 
canal  de  ventilation,  du  moins  dans  sa  partie  supérieure, 
ce  qui  est  suffisant  pour  maintenir  un  courant  d'air  froid 
et  vicié  à  travers  une  ouverture  pratiquée  près  du  plancher 
de  la  salle.  Des  soupapes  automatiques  sont  appliquées 
dans  ces  cas-là,  pour  empêcher  qu'un  courant  en  sens 
inverse  ne  chasse  la  fumée  et  la  suie  dans  la  salle.  Dans  les 
établissements  où  la  vapeur  est  employée,  on  décharge  un 
jet  de  vapeur  ou  une  quantité  d'air  chaud  dans  le  conduit 
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de  venlilalion,  et  de  celte  manière  on  établit  et  on  maintient 
le  courant  ascendant. 

Dans  les  bâtiments  scolaires  oh  plusieurs  salles  doivent 
être  venliléesy  on  construit  un  conduit  vertical  en  briques, 
cfans  lequel  on  décharge  les  conduits  de  venfilation  qui 
partent  de  toutes  les  salles.  Le  canal  principal,  qui  est 
en  même  temps  celui  de  l'appareil  de  chauffage^  permet 
de  placer  les  bouches  des  canaux  ventilateurs  dans  le$ 
parties  basses  de  la  salle.  Le  canal  principal  est  surmonté 
d'un  chapeau  convenable,  qui  favorise  le  courant  ascen- 
dant et  empêche  les  vents  violents  de  chasser  la  fumée  dans 
les  salles. 

Gomme  on  le  voit,  les  écoles  des  États-Unis  sont,  sous 
le  rapport  de  la  ventilation,  dans  de  meilleures  conditions 
que  les  nôtres.  Dans  nos  écoles  où,  pour  le  chauffage  des 
saWes,  on  a  adopté  le  système  de  poêles  ayant  leur  bouche 
dans  la  chambre,  il  est  facile  d'établir  en  été  une  certaine 
veatilatioo.  Dans  les  écoles  où  la  bouche  ouvre  sur  le 
corridor,  il  est  nécessaire  d'introduire  un  système  arti- 
ficiel. Ce  qui  faciliterait  aussi  bien  la  ventilation  que  le 
chauffage  serait  d'appliquer  en  hiver  des  doubles  fenêtres^ 
surtout  aux  fenêtres  tournées  dans  la  direction  des  vents 
dominants. 

Eu  attendant  l'introduction  d'un  système  rationnel,  il  se- 
rait bon  d'adopter  un  appareil  simple  et  peu  coûteux.  Le 
meilleur  consisterait  à  pratiquer  au  plafond  ou  à  la  partie 
supérieure  d'une  fenêtre^  ainsi  que  dans  la  partie  inférieure 
de  la  salle,  une  ouverture  de  cinq  pouces  de  diamètre  envi- 
ron, laquelle  serait  garnie  d'une  toile  métallique,  qui  atté- 
nuerait la  violence  du  courant.  Ënété,  l'ouverture  supérieure 
donnerait  constamment  issue  à  l'air  chaud.  Chaque  ouver- 
ture devrait  pouvoir  se  fermer  à  volonté. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  bâtiment  scolaire  neuf,  il  faudrait 
introduire  le  système  dans  son  application  rigoureuse,  et  k 
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cet  effet  il  serait  bon  de  consulter^  par  exemple,  PetteDko- 
fer(i)  et  H.  Barnard  (2). 

Chanftise.  —  Le  meilleur  système  de  chauffage  est  celui 
qui,  tout  en  répandant  une  chaleur  agréable  dans  une  salle, 
renouvelle^onstamment  l'air. 

Dans  les  bonnes  écoles  des  États-Unis,  on  rencontre  des 
fourneaux  ventilateurs  qui  sont  fabriqués  par  Ghilson  à 
Boston,  et  dont  on  vante  ajuste  titre  les  mérites. 

On  parle  aussi  avec  beaucoup  d'éloges  des  appareils  de 
chauffage  et  de  ventilation  de  MM.  Ledru,  de  Bournonville 
et  Compagnie. 

Parmi  les  systèmes  de  chauffage  compliqués,  introduits 
dans  nos  grands  établissements  scolaires,  je  remarque  déjà 
le  chauffage  par  l'air  chaud,  au  moyen  de  la  vapeur.  Ce 
mode  de  chauffage,  s'il  n'est  pas  combiné  avec  une  ventila- 
tion suffisante,  peut  avoir  le  grave  inconvénient  d'enlever  à 
l'air  son  humidité  naturelle  et  de  le  rendre  sec^  au  point 
d'exercer  une  influence  sensible  sur  les  organes  de  la  respi- 
ration et  sur  le  système  nerveux.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  on  voit  une  partie  des  élèves  être  atteints  d'affections 
du  larynx,  d'autres  ressentir  de  violents  maux  de  tête,  et  il 
n'est  pas  rare  d'en  voir  môme  un  certain  nombre  cesser 
complètement  la  fréquentation  des  leçons.  Les  vases  remplis 
d'eau^  que  l'on  place  parfois  dans  les  salles  dans  le  but  d'at- 
ténuer le  dessèchement  de  l'air,  ne  peuvent  jamais  restituer 
àl'atmosphère  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  respiration. 

Le  système  de  chauffage  par  l'air  chaud  combiné  avec 
une  ventilation  convenable  et  bien  établie  doit  donner 
d'excellents  résultats. 

Quant  au  mode  de  chauffage  par  l'eau  chaude,  l'expé- 

(i)  PcUenkofcr,  Ucber  den  Luflrvechsel  in  Wohngelbâuden  Mùn- 
chen,  i858. 

(2)  H.  Bftrnard,  School  architecture  or  contributions  in  the  improve^ 
ment  of  School  houses  in  the  United  States,  New* York,  i85&. 
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rience  qu'on  en  a  faite  dans  le  collège  des  Terreaux,  à  Neuf- 
cbàtel,  n'esl  pas  de  nature  à  le  recommander.  La  distribution 
de  la  chaleur  se  fait  d'une  manière  inégale  ;  les  salles  les  plus 
rapprochées  de  l'appareil  sont  beaucoup  trop  chauffées,  et 
celles  qui  en  sont  éloignées  reçoivent  trop  peu  de  chaleur. 
Ainsi,  pendant  le  mois  de  janvier,  la  température  dans  les 
sa\les  \es  moins  bien  placées,  c'est-à-dire  dans  les  ailes  du 
bâtimeni,  a  été  pendant  les  leçons  de  8  à  9<*  C.  en  moyenne^ 
malgré  la  chaleur  fournie  par  un  petit  poêle  supplémen- 
taire. D'autre  part,  dans  les  salles  rapprochées  du  calori- 
fère, c'est-à-dire  dans  le  centre  de  Tédifice,  la  chaleur  mon- 
tait souvent  jusqu'à  18  et  19*  G.  On  doit  dire  cependant  que 
la  manière  dont  la  distribution  des  canaux  de  chaleur  s'est 
laite  dans  les  différentes  parties  du  b&timent  est  peu  judi* 
cieuse.  On  aurait  sans  nul  doute  obtenu  de  meilleurs  résul- 
tais sî  les  canaux  eussent  été  mieux  répartis  en  tenant 
comptede  la  disposition  des  salles  et  de  leur  plus  ou  moins 
grand  éloîgnement  du  calorifère.  Ce  système  à  eau  chaude 
a  en  outre  cet  inconvénient  qu'il  ne  peut  être  établi  que 
dans  les  bâtiments  en  construction,  que  son  établissement 
est  très-coûteux,  et  enfin  que  le  chauffage  de  l'appareil 
exige  des  précautions  et  des  soins  très-minutieux  et  ne  peut 
être  confié  qu'à  des  personnes  bien  entendues.  Malgré  ces 
précautions,  il  arrive  encore  quelquefois  que  l'appareil  ne 
peut  pas  fonctionner  et  du  jour  au  lendemain  le  bOlliment 
se  trouve  privé  de  chaleur,  au  grand  préjudice  des  leçons 
qu'on  doit  interrompre. 

Le  système  de  chauffage  au  moyen  de  fourneaux  est  celui 
qui  est  le  plus  généralement  en  usage  chez  nous  et  qui 
mérite  d'être  choisi  de  préférence,  à  la  condition  néanmoins, 
que  les  poêles  soient  bien  construits  et  répondent  aux  exi- 
gences de  l'hygiène.  Les  fourneaux  en  fer,  que  l'on  ren- 
contre encore  si  souvent,  devraient  être  bannis  à  tout  jamais 
de  nos  salles  d'école.  Us  se  chauffent  rapidement,   il  est 
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vrai^  mais  ils  se  refroidissent  avec  la  même  rapidité,  de 
sorte  qu'on  est  obligé  d'entretenir  constamment  le  feu.  L'air 
de  la  salle  est  bientôt  privé  de  son  humidité,  et  enfants  et 
maîtres  deviennent  irritables  et  souffrent  de  maux  de  tête, 
d'oppressions  et  de  palpitations  de  cœur.  Ces  affections 
signalées  par  les  instituteurs  atteignent  régulièrement,  dans 
des  proportions  plus  ou  moins  considérables,  les  élèves  qui 
sont  placés  dans  le  voisinage  immédiat  de  ces  fourneaux  (1). 

Les  poêles  des  chambres  d'école  devraient  toujours  être 
construits  en  terre  cuite,  ou  du  moins  garnis  de  terre  glaise, 
J>riques,  etc.,  matériaux  qui,  une  fois  chauffés,  conservent 
longtemps  la  chaleur  et  la  répandent  dans  la  salle  d'une 
manière  plus  uniforme.  Les  dimensions  du  poêle  doivent 
être  en  proportion  avec  la  grandeur  de  la  salle.  Si  le  four- 
neau est  grande  il  suffit  de  le  chauffer  modérément  pour 
maintenir  une  chaleur  convenable,  tandis  que  s'il  est  trop 
petite  on  sera  forcé  de  le  chauffer  davantage  et  il  arrivera 
inévitablement  que  les  enfants  qui  se  trouveront  dans  son 
voisinage  seront  incommodés  par  le  rayonnement  de  la 
chaleur  ;  en  tout  cas,  il  faudrait  protéger  ces  élèves  par  des 
écrans  contre  la  chaleur  directe. 

On  doit  recommander  de  ne  pas  placer  les  fourneaux  sur 
un  socle  élevé  de  roc,  comme  on  le  voit  si  souvent  dans  nos 
écoles^  car  dans  ce  cas^  comme  j'ai  pu  le  constater  le  ther- 
momètre en  main,  les  couches  inférieures  de  l'air  des  salles 
sont  beaucoup  plus  froides  que  les  couches  élevées.  Le» 
enfants  souffrent  alors  de  maux  de  tête,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent réchauffer  leurs  pieds  ;  le  sang  qui   devrait  circuler 

(1)  Voy.  Carret  (de  Chambéry),  Bull,  (le  VAcud,  de  méd.y  et  Ann, 
d'hyg,,  4868,  t.  XXIX,  p.  427,  et  4870,  2*  série,  t.  XXXIV,  p.  223; 
Mém,  sur  f  insalubrité  des  poêles  de  fonte,  Paris,  1 869.  —  Goulier,  Sur 
les  poêles  de  fonte  {Bull,  de  l'Acad.  de  méd.  Paris,  4868,  t.  XXXIII, 
p.  722,  et  Vernois,  Rapport  sur  le  travail  de  M,  Coulier  (BulL  de  VAcad. 
de  méd.,  1869,  t.  XXXIV,  p.  16). 


HYGIÈNE  DES  ECOLES.  43 

dans  les  extrémités  est  refoulé  vers  les  organes  intérieurs  et 
surtout  dans  le  cerveau,  où  il  est  attiré  par  d'autres  causes 
encore. 

C'est  une  erreur  de  placer  la  bouche  du  fourneau  dans  le 
corridor.  Si  d'un  côté  Ton  chauffe  avec  plus  de  facilité  et 
si  Ton  encipêche  la  fumée  de  pénétrer  dans  la  salle,  on  se 
prive  de  Vautre  d'un  puissant  moyen  de  ventilation.  Lorsque 
la  bouche  du  poêle  se  trouve  dans  la  salle,  le  courant  d'air 
qui  se  produit  en  hiver  enlève  avec  la  flamme  les  gaz  lourds 
et  nuisibles.  En  été,  Tair  frais  de  la  cheminée  peut  pénétrer 
dans  la  salle  et  chasser  l'air  plus  léger  que  le  soleil  a  chauffé. 

Si  la  bouche  du  poôle  est  dans  la  salle,  il  faut  veiller  A  ce 
que  le  courant  d'air  entre  le  foyer  et  la  cheminée  s'établisse 
convenablement,  afin  que  la  combustion  des  matériaux  se 
fasse  d'une  manière  complète,  car  sans  cela  il  peut  arriver 
que  la  salle  se  remplisse  d'oxyde  de  carbone,  de  vapeur  de 
charbon,  etc.,  qui  nuisent  à  la  santé  des  enfants,  en  irritant 
les  organes  de  la  respiration  et  en  provoquant  des  vertiges, 
un  abattement  général  et  môme  des  symptômes  plus  graves, 
commei'asphyxie.  D'après  Darcet  (1),  ces  symptômes  se  ma- 
nifestent déjà  lorsque  l'atmosphère  contient  10  à  20  pour  100 
d'acide  carbonique  ou  5  pour  100  d'oxyde  de  carbone. 

Le  meilleur  appareil  de  chauffage  pour  les  écoles  nous 
semble  être  celui  de  J.  L.  Mott,  manufacturier  à  Nev^- York, 
qui  est  en  usage  dans  certaines  écoles  des  États-Unis,  et 
qui  est  semblable  à  celui  qui  a  été  décrit  par  Frank  (2). 

Le  poêle  de  Frank  (fig.  2)  est  combiné  de  manière  à  rem- 
plir, au  moyen  d'un  simple  appareil,  le  double  rôle  de  calo- 
rifère et  de  ventilateur. 

Sous  le  plancher  se  trouve  un  petit  canal  communiquant 

(i)  Darcet,  Note  sur  la  nécessité  d'augmenter  le  diamètre  des  prises 
d'air  et  des  bouches  de  chaleur  des  poêles  et  des  calorifères  {Annales 
tThygiène  publique^  jan?.  1843,  tome  XXIX,  p.  332). 

(2)  Frank,  Ueber  Gesundheitspflege, 
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avec  l'extérieur  du  bâtiment  et  destiné  à  amener  constam- 
ment de  Tair  frais  sous  le  fourneau.  Cet  air  circule  entre  le 
poêle  et  un  manteau  qui  entoure  ce  dernier  et  qui  est  ou- 
vert dans  sa  partie  supérieure.  Uair  frais,  après  s'être 
chauffé  dans  son  parcours  entre  le  poêle  et  le  manteau,  se 


— -^ 

FiG.  2.  —  Poêle  de  Frank  (•). 


FiG.  3.  —  Poêle  de 
J.  L.  lîolt  (••). 


répand  dans  les  couches  supérieures  d'air  de  la  salle  et  met 

,  constamment  en  mouvement  l'air  détérioré  qui  s'y  trouve. 

L'air  vicié  est  entraîné  par  le  courant  qui  s'élablit  entre  le 

canal  existant  sous  le  fourneau  et  une  ouverture  pratiquée 

{*)  a,  foyer;  b.  grille;  «,  cendres;  d,  canal  sous  le  plancher;  e,  sou- 
pape fermant  le  canal;  /*,  manchon  entourant  le  fourneau. 

(**)  a,  foyer;  b,  grille  ;  c,  cendrier;  d,  canal  sous  le  plancher;  e,  sou- 
pape fermant  le  cnnal;  f.  manchon  entourant  le  fourneau  ;  g^  ouverture 
pratiquée  dans  la  paroi. 
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daos  la  partie  supérieure  ou  inférieure  d'une  des  parois  de 
la  salle.  Cette  ouverture,  qui  s6  ferme  à  volonté,  conduit 
l'air  au  dehors  par  un  canal  en  bois.  M.  Frank  estime  que 
ce  système  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Dans  Je  poélc  de  Mott  (Og.  3),  le  manteau  possède  dans 
son  pourtour  intérieur  des  angles^  afin  que  Tair  frotte  bien 
et  reste  plus  longtemps  en  contact  avec  la  surface  chaude 
du  pcêlf . 


Fie.  4.  —  Coupe  de  la  salle  d'école  de  Bloomfietd  avec  le  système 

de  Mott  appliqué. 

Les  figures  4  et  5  donnent  une  idée  de  ce  poêle  venti- 
lateur. 

La  température  d'une  salle  d'école  doit  marquer  au  ther- 
momètre 15^  R.  C'est  dans  une  atmosphère  pareille  que  nous 
nous  trouvons  à  notre  aise  et  qu'un  sentiment  de  bien-être 
s'empare  de  toutes  nos  facultés.  Une  température  pins  élevée 
produit  une  lassitude  et  un  abattement  général  du  corps  et 
de  l'esprit,  tandis  qu'une  température  plus  basse  produit  un 
sentiment  de  froid  et  un  certain  engourdissement  surtout 
dans  Tétat  de  repos.  M  est  nécessaire  d'avoir  dans  chaque 
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classe  au  moins  un  thermomètre,  afin  de  savoir  exactement 
le  degré  de  température  de  l'air  de  la  salle  et  de  pouvoir  le 
maintenir  à  l'état  de  chaleur  voulue. 

Dans  chaque  salle  des  écoles  des  États-Unis,  on  trouve 
deux  thermomètres,  placés  aux  deux  points  opposés  de  la 
salle  à  une  hauteur  diOérente,  et  les  instituteurs  sont  chargés 
de   tenir  un  journal  thermométrique  pendant  la  saison 


FiG.  5.  —  Plan  de  la  salle  d*école  de  Bloomfleld  avec  le  système 

de  Mott  appliqué  (*). 

d'hiver  et  d'observer  le  degré  de  température  au  commen- 
cement, au  milieu  et  à  la  fin  de  chaque  tenue  de  classe. 

Un  vase  rempli  d'eau  fraîche  et  protégé  contre  la  pous- 
sière devrait  être  placé  sur  le  poêle  de  chaque  salle. 

On  ne  peut  assez  insister  sur  la  nécessité  de  prendre  tou- 
tes les  mesures  destinées  à  régulariser  la  température  et  la 

(*)  A,  entrée  principale;  a,  entrée  pour  les  filles;  6,  entrée  pour  les 
garçons;  B,  estrade  et  pupitre;  C,  tables  et  bancs  des  élèves;  P,  poêle; 
V,  canal  pour  la  ventilation  et  la  Tumée. 
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TentilatîoD.  Un  air  pur  et  convenablement  chauffé  est  non* 
seulement  nécessaire  pour  Tezercice  des  forces  physiques, 
mais  encore  indispensable  pour  l'exercice  des  facultés  intel- 
lectuelles. L'administration  devrait  élaborer  une  instruction 
relative  à  la  surveillance  des  mesures  hygiéniques,  et  cette 
instruction  devrait  être  affichée  dans  chaque  salle.  Elle 
devrait  indiquer  quand  et  combien  de  temps  les  fenêtres 
et  les  portes  doivent  être  ouvertes,  et  enjoindre  aux  institu- 
teurs défaire  sortir  tous  les  élèves  dans  la  cour  pendant  les 
pauses,  à  l'exception  de  ceux  qu'une  indisposition  ou  une 
infirmité  retiendrait  en  classe. 

Aucun  appareil  si  bien  construit  et  si  judicieusement 
placé  qu'il  soit  ne  peut  dispenser  un  instituteur  prudent  et 
une  direction  d'éducation  éclairée,  d'exercer  sur  tous  ces 
points  la  surveillance  la  plus  minutieuse. 

V«itdr«ce.  —  La  santé  des  élèves  souffre  sous  Tiniluence 
du  manque  de  lumière  ou  de  sa  mauvaise  distribution.  Les 
salles  doivent  donc  être  bien  éclairées,  au  moyen  de  fenê- 
tres grandes  et  nombreuses,  occupant  au  moins  le  tiers  de 
la  paroi.  Elles  doivent  descendre  assez  bas,  afin  que,  lors- 
qu'on les  ouvre,  comme  cela  a  lieu  dans  les  heures  libres, 
le  renouvellement  de  l'air  s'opère  dans  toutes  les  couches  de 
l'atmosphère. 

La  lumière  devrait  toujours  arriver  aux  élèves  oblique- 
ment de  gauche  à  droite  et  jamais  en  face  ni  par  derrière, 
eomme  cela  se  rencontre  fréquemment.  Lorsque  les  élèves 
sont  en  face  des  croisées,  ils  sont  éblouis  par  la  lumière,  et 
j'ai  rencontré,  dans  des  salles  où  les  élèves  étaient  aussi  mal 
placés,  de  nombreuses  affections  des  organes  de  la  vue  et 
des  paupières^  provenant  uniquement  de  l'action  de  la 
lumière  du  soleil  ou  de  la  réverbération  du  lac.  J'ai  vu  des 
classes  où  le  tableau  noir  était  placé  entre  deux  fenêtres 
sans  rideaux,  par  lesquelles  entraient  pendant  toute  l'après- 
midi  les  rayons  éblouissants  du  soleil.  Les  leçons  qui  doi- 
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vent  se  donner  à  la  planche  devenaient  de  la  sorte  presque 
impossibles. 

Les  salles  éclairées  de  deux  côtés  opposés  sont  encore 
assez  fréquentes  et  ont  de  graves  inconvénients,  car  le  croi- 
sement des  rayons  de  lumière  éblouit  presque  toujours. 

Les  croisées  doivent  toujours  être  munies  de  stores,  de 
rideaux,  etc.,  qui  permettent  d'affaiblir  à  volonté  la  lumière 
trop  vive  et  de  tenir,les^  fenêtres  ouvertes  pendant  Tété. 
Jusqu'à  présent  les  rideaux  semblent  avoir  été  considérés 
comme  un  luxe,  car  il  est  très-rare  de  trouver  des  salles 
d'écoles  munies  d'appareils  semblables.  Ou  il  en  existe,  ils 
sont  souvent  d'une  blancheur  éblouissante  ou  d'un  jaune 
orange  également  préjudiciable  à  la  vue  des  élèves  et  des 
instituteurs.  Ils  devraient  toujours  être  d'un  vert  mat  ou 
d'un  bleu  clair  et  enroulés,  car  les  rouleaux  permettent  de 
descendre  le  rideau  à  la  hauteur  voulue  et  suffisante  pour 
arrêter  les  rayons  éblouissants. 

Les  parois  des  salles  sont  en  général  d'une  teinte  assez 
rationnelle.  Leur  couleur  doit  être,  en  effet,  verte,  bleue  ou 
grise,  et  on  doit  choisir  une  teinte  claire,  car  une  nuance 
foncée  affaiblirait  la  lumière.  La  couleur  blanche,  que  l'on 
rencontre  encore  trop  souvent,  doit  être*  modifiée,  car 
l'éblouissement  produit  par  ces  parois  donne  lieu  quelque- 
fois (surtout  chez  les  enfants  faibles  et  mal  nourris)  à  l'afFec- 
tion  connue  sous  le  nom  d'héméralopie.  Les  tapisseries  à 
dessins  vacillants,  comme  j'en  ai  vu  dans  quelques  salles, 
devraient  être  également  enlevées  et  remplacées  par  une 
teinte  uniforme. 

11  arrive  parfois  que  les  parois,  quoique  ayant  une  teinte 
convenable,  sont  presque  complètement  tapissées  de  cartes 
géographiques  ou  de  tableaux  d'une  blancheur  telle  que  les 
avantages  des  parois  sont  en  partie  neutralisés. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  l'éclairage  artifi- 
ciel employé  dans  les  écoles  du  soir,  ou  en  hiver  pour  les 
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leçons  qui  ont  lieu  à  une  heure  tardive.  Le  meilleur  éclairage 
arlificiel  sera  celui  qui  ne  nuira  ni  à  la  vue  ni  à  la  respira- 
tion des  élèves.  Les  substances  dont  la  combustion  est 
tente  et  imparfaite  etqui,  parla  fumée  et  les  gaz  qu'elles 
d^agenk,  détériorent  d'une  manière  notable  l'atmosphère, 
comme  le  suif  et  les  huiles  grasses,  ne  sont  pas  convena- 
bles. La  chandelle  devrait  être  proscrite  et  l'huile  ne  devrait 
être  employée  que  dans  des  lampes  modérateurs,  munies 
de  tubes,  afin  que  le  courant  d*air  détermine  une  combus- 
tion aussi  parfaite  que  possible.  Les  lampes  doivent  avoir 
on  abat-jour  qui  ne  soit  pas  trop  épais,"  car  s'il  obscurcit  la 
partie  supérieure  de  la  sallc^  les  élèves  sont  trop  souvent 
éblouis  en  passant  leurs  regards  de  la  partie  sombre  à  la 
partie  éclairée  de  la  salle  ;  ce  contraste  nuit  à  la  vue. 

Les  bougies  ont,  ainsi  que  la  chandelle,  des  inconvénients  ; 
\a  flamme  vacille  beaucoup  trop,  elle  divise  et  fausse  la 
lumière  et  n'éclaire  qu'un  espace  restreint,  par  contre  elle 
n'altère  pas  autant  la  pureté  de  Tair. 

L'éclairage  au  gaz  est  certainement  celui  qui  convient  le 
mieux,  à  condition  que  les  becs  soient  judicieusement  pla- 
cés de  manière  à  ne  pas  fausser  la  lumière  et  à  l'envoyer  de 
gauche  à  droite  sur  toutes  les  tables.  Ensuite  chaque  flamme 
doit  être  mimie  d'un  appareil  destiné  à  garantir  la  vue 
contre  l'intensité  de  la  lumière  qu'elle  produit.  Elle  doit 
être  entourée  d'un  globe  de  verre  opaque  ou  laiteux. 

Les  mêmes  règles  s'appliquent  à  l'éclainige  au  moyen 
d'huiles  minérales,  et  on  doit  d'autant  plus  insister  sur  leur 
observation  que  le  pétrole  devient  de  plus  en  plus  en  usage 
dans  les  écoles  du  soir  des  villages,  et  tend  à  supplanter  la 
chandelle  et  la  lampe  modérateur. 

TaMes  «c  baoes  d'é«oie.  —  Quand  VOUS  entrez  dans 
une  salle  d'école  pendant  la  leçon,  la  première  chose  qui 
vous  frappe,  c'est  la  grande  variété  d'attitude  des  élèves, 
pour  la  plupart  couchés  sur  leurs  bancs  ou  du  moins  affaissés 

2*  SÉRIE,  t87A.  —  TO¥E  ILt.  — i"  PARTIC.  à 
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sur  eux*mémes.  Ce  fait  est  aussi  le  sujet  constant  des  plaintes^ 
et  des  exhortations  du  maître,  et  le  point  de  discipline  le* 
plus  difficile  à  observer.  Encore  les  réprimandes  et  les 
menaces  ne  réussissent-elles  à  obtenir  des  élèves  une  bonne 
position  que  pendant  un  temps  très-court.  Bientôt  l'atten- 
tion se  relâche,  les  enfants  quittent  peu  à  peu  Tatlilude  de 
commande,  ils  s'affaissent  sur  eux-mêmes,  leur  tête  se  ren- 
verse en  arrière  ou  se  jette  de  côté  :  quelques  élèves 
s'appuient  de  leurs  bras  sur  la  table,  de  façon  à  cacher 
presque  leur  tête  entre  leurs  épaules  ;  d'autres  s'accroupis- 
sent sur  le  banc  et  s'agenouillent  même  ;  toutes  ces  attitu- 
des sont  ainsi  prises  et  quittées  tour  à  tour,  et  toute  la  fer- 
meté^  toute  la  sévérité  de  l'instituteur  réussissent  à  peine  à 
maintenir  l'aspect  de  l'ordre  dans  l'ensemble  de  la  classe. 

Il  est  cependant  facile  de  comprendre^  pour  peu  qu'on 
observe  attentivement  les  tables  et  les  bancs  d'école,  quelle 
impossibilité  il  y  a  pour  l'enfant  condamné  à  rester  de- 
longues  heures  immobile,  de  suivre  assidûment  une  leçon, 
sans  changer  à  chaque  instant  de  position.  Je  n'attribue  le 
besoin  de  mouvement  et  le  bruit  qui  en  résulte  pour  la  classe,^ 
à  rien  autre  qu'à  la  fatigue  qu'éprouvent  les  élèves. 

Cette  fatigue  a  différentes  causes  :  elle  provient  d'abord 
et  surtout  du  temps  trop  long  pendant  lequel  les  écoliers 
doivent  apporter  une  attention  soutenue  à  la  leçon  ;  puis 
de  la  position  assise  et  privée  d'appui  qu'ils  doivent  garder; 
enfin,  du  peu  d'harmonie  qui  règne  entre  la  taille  des 
élèves  et  les  dimensions  des  tables  et  des  bancs.  Chacun  sait 
que  l'on  ne  repose  qu'à  moitié  lorsque  l'on  est  assis  :  le 
tronc  est  maintenu  dans  sa  position  verticale  par  les  muscles 
du  dos,  la  tête  par  ceux  de  la  nuque,  et  l'effprt  musculaire 
qu'exige  ce  maintien  d'équilibre  est  considérable,  surtout 
lorsqu'on  est  assis  sur  un  banc  sans  dossier.  Au  bout  d'un 
certain  temps^  les  groupes  de  muscles  en  action  ont  besoin 
de  repos  ;  leur  contraction  cessant^  ils  se  relâchent^  le  tronc,. 
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prive  d'appui,  se  couche  en  avant,  la  tôte  se  penche  sur  les 
épaules,  ei  toutes  les  attitudes  que  nous  avons  signalées  chez 
les  élèves  et  qui  font  le  désespoir  des  maîtres,  se  produisent 
plus  on  moÎDs^  d'après  le  degré  de  force  de  Ja  constitution 
des  enfants. 

Il  est  facile  de  comprendre  les  inconvénients  qui  en  ré- 
sultent pour  la  santé  des  élèves,  et  le  médecin  a  le  devoir 
d'insister  énergiquement  pour  que  les  enfants  n'aient  plus 
à  subir  les  tortures  qu'ils  endurent  actuellement.  De  même 
que  l'homme  adulte,  qui  a  été  assis  sur  un  siège  sans  dossier 
pendant  une  heure,  ressent  une  fatigue  qui  le  force  à  changer 
de  position  et  surtout  lui  fait  désirer  ardemment  un  dossier^ 
ainsi,  et  à  plus  forte  raison,  l'enfant  doit  trouver  un  appui 
où  il  puisse,  pendant  quelque  temps,  reposer  les  muscles 
de  son  dos  et  les  préparer  à  une  nouvelle  action. 

Troubles  de  la  digesttofi,  —  Parmi  les  inconvénients  qui 
résultent  de  la  position  assise,  de  la  fatigue  qui  en  est  la 
saite  et  de  l'affaissement  du  tronc  sur  lui-même,  il  faut 
avant  tout  citer  la  pression  exercée  par  les  fausses  côtes 
sur  les  organes  du  ventre.  Celte  pression  contribue  pour 
sa  part  aux  troubles  de  la  digestion  et  au  manque  d'ap- 
pétit, que  l'on  observe  si  souvent  chez  les  enfants  qui 
fréquentent  les  écoles.  Les  organes  de  la  poitrine  sont  aussi 
eomprimés  par  l'affaissement  du  corps,  et  il  en  résulte 
des  troubles  plus  graves,  des  obstacles  sérieux  à  la  libre 
fonction  de  la  respiration  et  de  la  circulation  du  sang. 
Ces  troubles  sont  d'autautplus  sérieux,  qu'ils  ne  provoquent 
pas  de  suite  des  symptômes  graves,  mais  qu'ils  agissent 
lentement,  minant  en  quelque  sorte  peu^à  peu  la  santé 
des  enfants. 

Gotire  scolaire,  —  Une  affection  qui  est  produite  par  la 
position  assise  libre,  c'est  celle  qui,  parmi  les  écoliers,  est 
connue  sous  le  nom  de  gros  cou,  et  que  .je  propose  d'ap- 
peler «  g(4tre  scolaire  ».  Celte  affection,  qui  est  si  fréquente 
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chez  les  enfants,  a  passé  jusqu'à  présent  inaperçue,  et  je 
ne  connais  pas  d'auteur  qui  la  mentionne  d'une  manière 
spéciale,  tant  on  s'est  encore  peu  occupé  de  Thygiène  des 
écoles. 

L'hypérémie  anormale  de  la  glande  thyroïde  détermine 
une  augmentation  de  volume  de  celle-ci,  de  sorte  que  la 
région  jugulaire  est  complètement  effacée  par  la  région 
thyroïde^  qui,  par  son  intumescence  strumeuse,  étend  ses 
limites  au  détriment  des  régions  voisines.  Le  cou  peut,  de 
cette  manière,  augmenter  considérablement  de  volume, 
devenir  douloureux  au  toucher  et  dans  Tacte  de  la  déglu- 
tition. Dans  ce  dernier  cas,  la  glande  thyroïde  se  laisse  faci- 
lement circonscrire,  elle  n'a  plus  la  consistance  squam- 
meuse,  mais  elle  est  dure  et  présente  tous  les  symptômes 
d'une  hypertrophie. 

Cette  affection  provient  d'une  diflSculté  dans  la  marche 
du  sang  veineux;  celte  difficulté  à  son  tour  est  causée  par 
la  position  que  prend  la  tôte^  lorsque  l'enfant  est  fatigué  et 
ne  peut  s'appuyer.  Du  moment  que  les  muscles  du  dos  et 
de  la  nuque  ne  peuvent  plus  tenir  la  tête  dans  sa  position 
normale,  elle  repose  trop  sur  la  partie  cervicale  de  la  co- 
lonne vertébrale,  qui  se  trouve  ainsi  écrasée  et  recourbée 
en  avant,  de  telle  sorte  que  tous  les  organes  placés  h  la 
partie  antérieure  du  cou  sont  repoussés  en  avant  et  com- 
primés entre  les  vertèbres,  la  clavicule  et  la  première  côte. 
Des  pressions  diverses  sont  exercées  sur  les  vaisseaux,  sur- 
tout sur  les  veines,  dont  le  sang  n'arrive  au  cœur  qu'avec 
plus  ou  moins  de  difOculté.  Il  faut  ajouter  que^  dans  cer- 
tains cas^  les  cravates  trop  serrées,  les  cols  de  chemises  ou 
les  robes  trop  étroites  viennent  encore  faciliter  le  dévelop- 
pement du  goitre  scolaire. 

La  glande  thyroïde  reçoit  une  quantité  de  sang  plus  con- 
sidérable que  d'habitude^  ses  vaisseaux  se  dilatent,  son 
volume  augmente  et  sa  tuméfaction   passagère  pendant 
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quelque  temps  devient  permanente  à  mesure  que  l'hypé- 
rémie  détermine  une  augmentation  de  tissus^  une  hyper- 
trophie. J'ai  observé  des  cas  de  ce  genre  chez  quelques 
jeunes  filles  où  aucune  autre  cause  ne  pouvait  être  invoquée 
pour  expliquer  l'hypertrophie  de  la  glande  thyroïde,  si  ce 
n'estrinfluence  scolaire  à  laquelle  elles  avaient  été  soumises 
dès  V&ge  le  plus  tendre.  L'hypertrophie  prend  plutôt  le 
caractère  lymphatique,  c'est-à-dire  que  la  tuméfaction  est 
égaie  partout:  cependant  j'ai  observé  un  cas  où  elle  avait 
le  caractère  cystcux. 

Un  fait  tout  naturel,  et  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avançons,  c'est  que  le  goitre  scolaire^  s'il  ne  dépasse  pas 
l'état  d'hypérémie,  disparaît  pendant  les  vacances  d'été  et 
diminue  s'il  est  à  l'état  d'hypertrophie. 

On  ne  peut  pas  dire  que  l'augmentation  de  volume  de 
celle  g\ande  en  question  provienne  exclusivement  des  causes 
ordinaires  auxquelles  on  attribue  en  général  la  formation  du 
goitre-  Cette  affection  n'est  pas  endémique  chez  nous^  l'eau 
potable  n'y  est  pour  rien^  et  l'influence  de  la  puberté  chez 
les  jeunes  filles  ne  peut  se  faire  sentir  avant  Tâge  de  onze 
à  douze  ans.  H  est  vrai  de  dire  que  celte  affection  atteint 
surtout  les  jeunes  filles,  mais  les  jeunes  garçons  n'en  sont 
pas  non  plus  épargnés.  J'ai  vu  des  jeunes  filles  de  huit 
ans  qui,  après  avoir  fréquenté  l'école  une  année,  avaient 
déjà  un  gros  cou,  résultat  de  l'hypérémie. 

Sur  731  élèves  du  collège  municipal  de  Neufchûtel,  dont 
350  garçons  et  381  filles,  j'ai  trouvé  le  goitre  scolaire  nette- 
ment développé  sur  169  garçons  et  sur  245  filles,  c'est-à- 
dire  que  plus  de  la  moitié  des  élèves  en  étaient  atteints  à 
des  degrés  plus  ou  moins  légers. 

Maux  de  tête  {céphalalgie  scolaire)^  et  kémorrhagws  nasales. 
—  Simultanément  avec  le  goitre  scolaire  on  observe  des 
congestions  cérébrales,  qui  déterminent  les  maux  de  tête 
(céphalalgie  scolaire)  dont  se  plaignent  si  souvent  les  enfants» 
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Ces  congestions  provoquent  souvent  des  hémorrhagies 
nasalcSy  qui  parfois  sont  abondantes  et  affaiblissent  les  en- 
fants. Ces  pertes  de  sang  sont  d'autant  plus  funestes  qu'elles 
atteignent  de  préférence  les  enfants  faibles  et  anémiques, 
que  les  rechutes  sont  faciles.  J'ai  vu  quelques  élèves  être 
restés  longtemps  faibles  à  la  suite  de  saignements  de  nez, 
qui  n'avaient  pas  été  arrêtés  sur-le-champ.  Il  serait  bon  que 
les  instituteurs  reçussent  une  instruction  sur  la  manière  de 
traiter  de  pareils  cas,  et  en  général  tous  les  accidents  qui 
peuvent  survenir  pendant  les  leçons. 

Je  donne  ici  le  chiffre  sommaire  des  cas  de  céphalalgies 
fréquentes  et  d'hémorrhagies  nasales  habituelles  que  j'ai 
obtenus  dans  les  classes  du  collège  municipal  de  Neufch&tel. 

Sur  731  élèves  il  y  en  a  296  qui  ont  des  maux  de  tète 
Aréquents  et  155  qui  saignent  habituellement  du  nez, 
et  ces  chiffres-là  sont  conûrmés  par  les  instituteurs  et  les 
institutrices.  Je  donnerai  ailleurs  le  tableau  statistique  com- 
plet de  ces  affections,  d'après  Tàge  des  élèves,  parce  qu'elles 
ont  encore  d'autres  causes  que  celles  provenant  de  l'ameu- 
blement défectueux  et  irrationnel  des  salles  d'école. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  piésent  les  inconvénients  qui  ré- 
sultent pour  les  élèves  de  la  position  assise  libre  lorsqu'elle 
se  prolonge,  nous  devons  encore  ajouter  quelques  mots  sur 
tes  bancs  d*école.  En  général,  les  bancs  d'école  sont  trop 
élevés.  Pour  que  l'enfant  soit  bien  assis,  il  faut  que  ses  pieds 
reposent  sur  le  plancher,  sur  une  traverse  ou  sur  un  petit 
banc,  et  que  les  jambes  soient  pliées  à  angle  droit.  J'ai 
examiné  sous  ce  rapport  beaucoup  d'élèves,  et  je  puis  dire 
qu'il  ne  m'est  arrivé  que  rarement  de  trouver  un  enfant 
dans  ces  conditions.  Abstraction  faite  de  la  hauteur  de  la 
table  et  de  i'éloignement  de  son  bord,  j'ai  constaté  que  la 
grande  majorité  des  élèves  étaient  forcés,  pour  atteindre  le 
plancher  avec  leurs  pieds^  de  se  glisser  sur  le  bord  du 
banC|  de  sorte  qu'ils  n'étaient  en  réalité  assis  ou  plutôt  ap- 
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puyés  que  sur  ua  angle  saillant,  et  que,  lorsqu'ils  étaient 
assis  sur  toute  la  largeur  du  banc,  leurs  jambes  étaient 
suspendues.  Dans  ces  deux  cas,  une  pression  funeste  a  lijsu 
sur  les  nerfs  et  les  vaisseaux  des  jambes,  et  cette  pression 
explique  suffisamment  le  mouvement  de  pendule  que  les 
élèves  ont  l'habitude  de  donner  à  leurs  jambes  el  le  change^ 
ment  continuel  que  la  fatigue  et  le  malaise  leur  font  faire. 
Ce  mouvement  continuel  des  élèves  irrite  les  maîtres  et 
attire  souvent  auxenfantsdes  réprimandes  et  des  punitions. 

Les  traverses  que  Ton  rencontre  encore  assez  fréquem- 
ment aux  tables,  et  qui  ont  pour  but  de  permettre  aux 
élèves  d'y  placer  leurs  pieds,  ont  aussi  leurs  inconvénients. 
n  arrive  que  les  élèves  d'une  taille  élevée  ne  peuvent  utiliser 
ces  traverses,  parce  que  leurs  jambes  sont  trop  longues  et 
que  leurs  genoux  vont  se  heurter  contre  le  casier.  Dans  ces 
•cas-lk,  les  traverses  sont  très-gênantes.  Les  enfants  étendent 
leurs  jambes  par-dessus  les  traverses,  sans  atteindre  le 
plancher^  de  sorte  que  le  tendon  d'Achille  est  comprimé 
contre  l'angle  de  la  traverse;  ou  bien,  s'ils  mettent  les 
jambes  sous  la  traverse,  c'est  le  tibia  qui  reçoit  la  pression. 
Les  traverses,  grâce  à  leur  élasticité,  ont  encore  l'incon- 
vénient  de  faire  du  bruit  et  de  troubler  les  leçons.  Elles  ne 
sont  d'aucune  utilité  si  elles  ne  se  trouvent  pas  rapprochées 
du  banc  et  à  une  hauteur  convenable  en  rapport  avec  la 
laille  des  élèves. 

Je  dois  noter  en  passant  que  souvent  les  bancs  sont  en  si 
mauvais  état  que  des  esquilles  de  bois  et  des  télés  de  clous 
blessent  les  enfants  et  déterminent  la  formation  de  fu- 
roncles et  d'abcès  très-douloureux  dont  la  guérison  est 
trés-lente. 

La  distance  entre  les  tables  et  les  bancs,  qui  ne  forment 
qu*un  tout,  est  en  général  trop  grande.  Elle  est  souvent  si 
grande,  que  les  élèves  ne  peuvent  écrire  s'ils  sont  commo* 
dément  assis  sur  le  banc.  Les  enfants  sont  forcés  de  s'asseoir 
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sur  le  bord  du  banc  ou  de  se  pencher  tellement  contre  la 
table  que  le  bord  de  cetle  dernière  exerce  une  pression 
souvent  douloureuse  contre  la  partie  antérieure  du  corps» 
Celte  position  pénible  empêche  la  poitrine  de  se  dilater 
d'une  manière  convenable  et  ^ène  le  jeu  de  la  respiration. 
Comme  on  le  comprend  facilement,  la  position  du  corps 
est  dans  ce  cas  Funeste  à  la  santé  et  peu  conforme  aux  règles 
de  la  bonne  tenue  du  corps  que  l'on  conseille  pour  les 
leçons  d'écriture;  aussi  les  instituteurs  se  plaignent-ils  de 
ne  jamais  pouvoir  faire  prendre  à  leurs  élèves  la  position 
normale  indiquée  par  les  calligraphes. 

La  hauteur  de  la  table  et  ses  proportions^  eu  égard  à  celles 
du  banc,  peuvent  également  avoir  une  bonne  ou  une  mau« 
vaise  influence  surla  santé  desenfants.  Lesorganes  du  corps 
qui  courent  le  plus  de  dangers  sont  ceux  de  la  vue  d'abord^ 
puis  les  organes  de  la  poitrine  et  la  colonne  vertébrale. 

La  hauteur  des  tables  devrait  être  telle,  que  lorsque  les 
élèves  sont  commodément  assis  sur  le  banc^  le  bord  de  la 
table  arrive  à  la  hauteur  du  creux  de  Testomao.  Dans  ce 
cas-là,  le  coude  et  Tavant^bras  reposent  naturellement  sur 
rinclinaison  de  la  table.  Le  [bras  descend  librement  à  côté 
du  tronc  et  forme  avec  Tavant-bras  un  angle  droit.  C'est 
dans  celte  position  que  les  mouvements  de  Tavant^bras 
peuvent  s'exécuter  en  toute  liberté,  qu'ils  exigent  le  moins 
d'effort  et  par  conséquent  fatiguent  le  moins. 

Malheureusement  ce  n'est  pascequi  existe  dans  nosécoles, 
et  il  est  assez  rare  de  rencontrer  par  hasard  un  élève  qui 
soit  placé  à  une  table  de  hauteur  convenable.  Dans  beau- 
coup de  cas,  cela  tient  à  ce  que  les  proportions  des  tables 
sont  mauvaises,  ou  bien  c'est  la  hauteur  du  banc  qui  n'est 
pas  en  harmonie  avec  celle  de  la  table  qui  serait  bonne.  En 
généra],  on  fait  si  peu  attention  à  l'ameublement  des  salles 
d'école^  qu'on  laisse  le  soin  au  concierge  ou  au  premier 
menuisier  venu  de  meubler  les  salles.  Les  classes  primaire& 
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inférieures  de  Neufchâtel  sont^  sous  ce  rapport,  Irès-mal 
parlagées.  Elles  ont  un  malériel  que  des  époques  anté- 
rieures leur  ont  légué  et  qui  est  dans  un  tel  état  qu'il  est 
d&iBcile  de  raméliorer.  Il  y  a  des  bancs^  par  exemple,  qui 
ne  mesurent  que  3  pouces  de  large,  et  sur  lesquels,  on  le 
comprend,  c'est  un  supplice  d'être  assis.  La  dislance  entre 
Ja  table  et  le  banc  est  quelquefois  d'un  pouce  seulement^ 
et  d'autres  fois  de  cinq  pouces  et  même  davantage;  cela 
dans  des  classes  d'élèves  de  sept  à  huit  ans.  L'administra- 
tion, dans  un  but  d'économie,  a  conservé  ces  tables^  et  ce 
sont  les  jeunes  enfants,  ceux  qui  précisément  mériteraient 
le  plus  d*étre  favorisés,  qui  doivent  les  subir.  Dansplusieurs 
écoles  de  notre  canton,  on  a  cependant  introduit  une  amé- 
lioration dans  l'ameublement  des  salles,  en  adoptant  le 
système  en  usage  dans  le  canton  de  Yaud,  et  qui  consiste  à 
avoir  de  longues  tables  de  différentes  hauteurs  (1). 

Lorsque  la  table  est  trop  élevée  ou  trop  basse,  cela  en* 
irstne  divers  inconvénients. 

Maladies  des  yeux.  —  Dans  le  premier  cas,  la  vue  des 
élèves  peut  s'affaiblir,  par  la  raison  que  l'enfant  se  trouve 
trop  rapproché  de  Tobjet  qu'il  doit  fixer.  On  peut,  il  est 
vrai,  fixer  distinctement  un  objet  dans  le  voisinage  immédiat, 
mais  cela  exige  toujours  une  certaine  tension  des  muscles 
des  yeux,  et  cette  tension  amène  nécessairement^  si  elle  est 
prolongée,  de  la  fatigue.  Ce  n'est  qu'à  une  celaine  distance 
que  nous  pouvons  fixer  un  objet  pendant  longtemps  sans 
fatiguer  la  vue,  et  pour  la  lecture  et  l'écriture  cet  éloigne- 
ment  est  de  8  à  10  pouces.  L'accommodation  est  alors  telle, 
que  les  muscles  sont  pour  ainsi  dire  à  l'état  de  repos  (2). 

Les  enfants  n'^ont  déjà  que  trop  la  tendance  de  rapprocher 

(1)  Voyez  FaUt,  Les  bancs  des  écoles  {Ann,  cThtjg.j  1871,  t.  XXX Vî^ 
p.  468). 

(2)  Voyez  Vircbow,  Hygiène  des  écoles  {Ann»  (Fhyg.,  1869,  U  XXXII, 
p«  344}. 
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leur  livre  tout  près  des  yeux  et  d'abuser  ainsi  de  la  faculté 
que  nous  avons  tous  de  voir  distinctement  de  près  et  de 
loin.  Lorsque  la  table  est  trop  haute,  le  livre  est  trop  rap- 
proché des  yeux,  il  en  résulte  un  effort  musculaire,  et  la 
fatigue  qui  en  est  la  conséquence  peut  affaiblir  la  vue  des 
enfants,  surtout  chez  ceux  qui  ont  une  prédisposition  h  de- 
venir myopes.  Il  n*y  a  pas  de  classes  qui  ne  comptent  un 
certain  nombre  d'enfants  myopes. 

La  myopie  peut  provenir  aussi  et  en  tout  cas  être  favo- 
risée par  les  livres  imprimés  avec  des  caractères  trop  fins. 
On  ne  devrait  pas  non  plus  tolérer  Thabitude  que  beaucoup 
d'élèves  des  classes  supérieures  prennent,  d'écrire  avec 
des  lettres  microscopiques. 

Déviation  de  la  colonne  vertébrale.  —  Une  autre  affection 
beaucoup  plus  grave  que  celles  que  nous  avons  citées  jus- 
qu'à présent,  et  qui  est  due  aux  dimensions  irrationnelles 
des  tables  et  aux  bancs  sans  dossiers,  est  la  déviation  de 
la  colonne  vertébrale  et  le  déplacement  des  épaules. 

Cette  affection,  connue  sous  le  nom  de  «  haute  épaule  » 
est  beaucoup  plus  fréquente  qu'on  ne  se  l'imagine  commu- 
nément. J'ai  pu  la  constater  dans  toutes  les  classes  de  tou- 
tes les  écoles  que  j'ai  visitées,  et  quelquefois  en  nombre 
considérable.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  est  vrai,  la  dévia- 
tion de  la  colonne  vertébrale  est  peu  sensible^  mais  il  est 
certain  que  pour  peu  que  les  élèves  qui  en  sont  atteints  se 
trouvent  sous  d'autres  influences  défavorables,  son  déve- 
loppement aura  lieu.  On  ne  peut  asses  appeler  l'attention 
sur  cette  affection,  qui,  à  son  début,  passe  inaperçue,  parce 
que  l'enfant,  surtout  lajeune  fille,  ne  s'en  doute  pas  d'abord, 
et  que  lorsqu'elle  s'en  aperçoit  elle  cherche  plutôt,  par 
timidité  ou  par  vanité  à  la  dissimuler,  jusqu'à  ce  que,  le 
mal  devenant  évident,  les  mères  y  prennent  garde.  C'est 
seulement  alors  que  le  médecin  est  consulté^  mais  il  est 
souvent  trop  tard,  et  le  traitement  est  quelquefois  incapable 
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deredresserla  colonne  Tertébrale,  dont  les  vertèbres  encore 
leadres  dans  le  débtit  de  la  maladie  se  sont  ossifiés  pendant 
la  durée  de  la  déviation. 

La  déviation  de  la  colonne  vertébrale  se  produit  surtout 
lorsque  la  table  est  trop  haute  pour  la    taille   de  l'elëve.  ' 
L'épaule  droite  de  l'élève  est  refoulée  en  haut  (Og.  6  et  7), 


Fiii.  6.  —  Attitude  «kiewe. 

parce  qne  pour  écrire  l'élève  est  obligé  de  reposer  l'avant- 
bras  sor  la  table.  On  comprend  facilement  que  la  lassitude 
du  corps  augmente  encore  cet  état  de  choses,  car  le  corps 
cherchant  un  point  d'appui,  le  trouve  dans  le  bras  droit,  ce 
qui  hausse  l'épaule  droite  encore  davantage.  L'omoplate 
droite  change  de  position.  Elle  est  refoulée  en  haut,  mais 
comme  cet  os  est  attaché  au  corps,  surtout  par  des  muscles 
qui  s'insèrent  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  il  arrive  que 
ce  point  d'insertion  se  rapproche  de  l'omoplate  droite 
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déplacée.  Ce  rapprochement  est  le  commencement  de  la 
déviation.  Du  reste,  lorsque  la  lab!e  est  trop  élevée,  l'enfant 
est  obligé  de  couiber  la  colonne  vertébrale  afin  que  le  bras 
droit  repose  sur  la  lablc.  Celte  flexion  du  tronc  détermine 
ù  elle  seule  déjà  la  déviation  de  la  colonne  verlébrale.  Il  se 
forme  plus  bas  dans  la  région  lombaire. nne  déviation  en 
sens  inverse,  qui  maintient  l'équilibre  du  tronc.  Le» 
flgurcs  C  et  7  expliquent  ce  que  nous  venons  de  dire. 


FiG.  7.  —  Dispo^tiou  aDalomiqnc  dan*  le  eu  d'attitude  licituie. 

Je  dois  mentionner  ici  une  autre  cause,  qui  dans  certains 
cas  peut  contribuer  h  faire  dévier  la  colonne  vertébrale. 
Celle  cause  est  l'habitude  qu'ont  Its  jeunes  lillcs  de  certai- 
nes localités  de  porter  à  la  main  leurs  sacs  remplis  de  livres 
et  de  cahiers.  Ces  sacs  sont  souvent  un  véritable  poids,  et 
lorsque  la  course  de  la  maison  à  l'école  est  longue,  le  bras 
de  renfiint  subit  une  tension  qui  entraine  nécessairement 
une  cerlaine  déviation  de  la  colonne  vertébrale. 

Il  serait  donc  utile  et  nécessaire  d'introduire  pour  les  jeu- 
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nés  filles  Vasage  de  porter  sur  le  dos  les  livres  et  cahiers, 
dans  de  petils  sacs,  comme  cela  se  pratique  déjà  dans  plu- 
sieurs écoles  de  villes  suisses. 

Sur  350  garçons,  j'ai  rencontré  62  cas  de  déviation  de  la 
co/onne  vertébrale,  et  sur  381  jeunes  fdles  156  cas,  à  des 
degrés  plus  on  moins  prononcés.  Ainsi,  sur  731  élèves,  il  y 
en  a  1\^  qui  courent  le  plus  grand  danger  d'avoir  une  grave 
dlfTormité  pendant  toute  leur  vie.  Je  dois  ajouter  que  les 
cas  de  scoliose  rachitique  ne  sont  pas  comptés  dans  ces 
chiffres,  mais  on  peut  remarquer  que  les  influences  qui 
déierminent  chez  les  enfants  non  rachitiques  une  déviation 
de  /a  colonne  vertébrale,  aggraveront  certainement  la  scc> 
liose  rachitique  et,  en  tout  cas,  qu'elles  ne  contribueront 
pas  à  son  amélioration. 

Pour  que  les  chiffres  qui  précèdent  ne  donnent  pas  lieu 
à  de  fausses  interprétations,  et  pour  éviter  que  Ton  en  tire 
des  conséquences  fâcheuses  pour  les  établissements  scolai- 
res de  Neufcbùtel,  je  dois  faire  remarquer  toutefois  :  1^  que 
le  plus  grand  nombre  des  affections  signalées  dans  ces  ta- 
bleaux sont  si  légères  qu'elles  échappent  à  l'observation 
superficielle  et  ne  sont  en  général  connues  que  des  institu- 
teurs et  des  parents  ;  2**  qu'à  l'exception  du  goitre  scolaire 
ces  affections  ont  déjà  été  signalées  par  les  médecins,  peu 
nombreux,  du  reste,  qui  se  sont  occupés  de  Thygiène  dos 
écoles;  et  3"*  qu'elles  ne  sont  point  un  phénomène  particu- 
lier au  canton  de  Neufchâtel,  mais  qu'elles  se  rencontrent 
partout  dans  les  écoles  sous  l'influence  des  mômes  causes 
que  nous  avons  signalées. 

Nous  donnons  ici  les  observations  suivantes  tirées  du  rap- 
port (1)  du  comité  des  écoles  primaires  de  New- York  sur  les 

(1)  Report  of  the  PHmai*y  school  Committee  to  the  Board  of  Trustées  of 
the  Public  School  Society  of  Afew-KorA,  on  the  use  of  seafs  without 
Backs^  p.  382. 
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baocs  sans  dossiers,  aftn  qa'oa  s'assure  que  nos  observations 
n'ont  rien  d'exagéré  : 

0  En  s'adressant  aux  institutrices,  plusieurs  des  plus  âgées 
etdes  plus  expérimentées  ont  dit  que  les  exemples  de  défor- 
mation delà  colonne  vertébrale  sont  fréquents  parmi  leurs 
élèves.  Plusieurs  membres  du  Conseil  ont  fait  la  môme 
remarque,  et  il  n'est  pas  inutile  de  mentionner  ici  qu'uu 
étranger  aussi  respectable  que  profondément  intéressé  à  la 
cause  de  réducation,  lorsqu'il  visita  dernièrement  une  de 
nos  écoles,  a  exprimé  son  étonnement,  en  voyant  le  nombre 
considérable  de  jeunes  filles  qui  ont  une  haute  épaule  et  la 
taille  déviée... 

»  l"*  Il  est  de  notoriété  parmi  les  médecins,  que  les  diffor-* 
mités  de  la  colonne  vertébrale  étaient  très-rares,  il  y  a 
trente  à  quarante  ans.  Mais  depuis  que  l'éducation  a  reçu 
une  si  grande  et  si  générale  impulsion,  ces  cas  sont  devenus 
assez  nombreux  pour  atlirer.ratteution  spéciale  des  méde- 
cins. On  trouve  de  nos  jours  toute  une  classe  de  praticiens 
et  de  mécaniciens,  qui  vivent  et  prospèrent  par  letraitement 
des  affections  de  la  colonne  vertébrale. 

»  2"  Une  grande  partie  de  ces  cas  peuvent  être  avec  certi- 
tude attribués  à  des  causes  qui  se  rapportent  à  l'éducation 
scolaire.  Ces  maladies  sont  à  peine  connues  parmi  les  gen*; 
illettrés  de  tous  les  pays<  tandis  qu'elles  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  les  écoles^  où  les  jeunes  filles  sont  assises 
la  plupart  du  temps  sans  pouvoir  jouir  beaucoup  de  ces 
exercices  robustes  et  actifs  qui  donnent  de  la  force  aux 
muscles  et  de  la  vigueur  à  la  santé  générale. 

3>  Gomme  explication,  il  faut  dire  que  le  tronc  n'est  main- 
tenu dans  la  position  verticale  que  par  l'action  des  muscles 
du  dos.  Les  jeunes  filles,  dont  le  corps  n'est  pas  encore 
développé  et  qui  ont  peu  de  force  musculaire,  se  fatiguent 
tellement  d'observer  la  position  assise,  qu'elles  sont  forcées 
de  laisser  leur  corps  s'affaisser  et  de  prendre  les  positions 
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Jes  plus  diverses;  si  maintenant  Tune  de  ces  positions 
de^enl  habituelle,  elle  finit  par  être  une  difformité. 

»  Dans  toutes  les  grandes  villes,  il  se  trouve  beaucoup 
d'enfants  qui,  dès  leur  âge  le  plus  tendre^  sont  fortement 
prédisposés  à  ces  affections,  soit  par  suite  d'une  faiblesse 
constitutionnelle  des  muscles,  soit  par  suite  d'une  constitn* 
lion  maladive  des  os  et  des  articulations.  Ce  sont  surtout 
ces  enfants  qui  réclament,  pendant  toute  la  durée  de  leur 
éducation,  la  plus  grande  sollicitude  et  les  plus  grandes 
précautions  pour  éviter  que  ces  affections  ne  les  atteignent 

»  On  se  demande  st,  dans  la  supposition  que  les  jeunes  filles 
qui  fréquentent  les  écoles^  sont  exposées  à  des  maladies  de  la 
colonne  vertébrale,  on  peut  affirmer  que  ces  affections  proviennent 
des  bancs  sans  dossiers  F 

»  Il  faut  répondre  affirmativement,  car  les  bancs  sans 
dossiers  produisent  ces  maladies  à  mesure  qu'ils  forcent  les 
élèves  à  chercher  dans  les  positions  affaissées  et  malsaines 
du  tronc  un  soulagement  contre  la  fatigue. 

»  Une  autre  question  se  présente  naturellement  :  Les 
bancs  à  dossier  auront- ils  pour  efffet  de  prévenir  ces  maladies  ? 
On  doit  également  répondre  d'une  manière  affirmative.  Des 
bancs  à  dossier  auraient  ces  effets  préventifs  à  mesure  qu'ils 
éviteraient  la  tentation  et  la  nécessité  qu'éprouvent  les  en- 
fants de  s'affaisser  sur  eux-mêmes.  Si  nous  voyons —  ce 
qui  n'est  pas  rare  —  une  jeune  tille  qui  se  développe  rapi- 
dement^ aux  articulations  délicates  et  aux  muscles  sans 
force,  qui  appuie  le  poids  de  son  corps  sur  les  coudes,  ou, 
pour  changer,  appuie  l'un  ou  l'autre  contre  la  table,  peut- 
on  douter  qu'avec  un  dossier  elle  risquerait  moins  de  défor- 
mer sa  taille?  Mais  pour  les  enfants  faibles,  dont  il  a  été 
question,  et  qui  sont  prédisposés  à  cette  affection  de  la 
colonne  vertébrale,  ces  chaises  ou  bancs  à  dossiers  sont 
réellement  indispensables.  » 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent,  il  est 
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urgent  d'<ipporter  un  remède  fl  l'état  actuel  de  l-iimeuble- 
mcnt  des  salles  d'école.  Le  seul  moyen  est  d'adopter  le 
système  américain,  qui  consiste  à  placer  les  élèves  d'après 
leur  taille  à  des  tables  de  hauteur  dilTérentes  et  non  d'après 
leur  zèle  et  leur  capacité.  Je  mets  même  en  doute  que  le 
systèmcacluel  soit  salutaire  aux  enfants,  parce  que  les  mau- 
vais écoliers  groupés  ensemble  ne  font  que  se  disti-aire 
mutuellement,  tandis  que  chez  les  bous  au  contraire  l'ému- 
lalioQ  devient  fébrile  et  les  énerve.  En  les  plaçant  d'après 
leur  taille.  Ils  seront  mélangés,  et  le  bon  principe  prévaudra 
sur  le  mauvais  sous  une  bonne  surveillance.  Un  peut  du 
reste  toujours  conserver  le  rang  des  élèves  d'après  leur 
'zèle  en  le  notant  dans  les  carnets  de  conduite  et  sur  ud 
tableau  qui  serait  suspendu  dans  la  salle.  Ce  tableau,  avec 
les  noms  mobiles,  serait  facile  à  changer  et  maintiendrait 
l'émulation  aussi  bien  que  le  rang  aux  labiés. 
Pour  arriver  ù  donner  aux  tables  et  aux  bancs  des  dimen- 
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sion;  rationnelles,  d'après  ta  taille  variable  des  élèves,  il 
est  nécessaire  de  changer  le  mode  actuel  des  longues 
tables  et  de  les  traosrormer  en  plusieurs  petites  (Qg.  %). 
Les  longues  tabips  ont,  outre  l'inconvénient  de  n'offrir 
qu'une  seule  hauteur  pour  huit  ou  dix   élèves,  celui  de 
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prendre  beaucoup  plus  de  place,  parce  qu'on  est  obligé  de 
ménager  on  couloir  entre  chaque  table.  Les  élèves^  surtout 
les  jeunes  filles,  ne  peuvent  atteindre  leur  place  qu'avec 
diffîçnlté,  et,  si  les  bancs  sont  mobiles,  ils  peuvent  tomber 
sur  les  pieds  des  enfants  ;  de  plus,  les  enfants  mettent  sou- 
vent les  pieds  dessus. 

Pour  nous  résumer,  on  doit,  dans  l'ameublement  d'une 
saWe  d'école,  tenir  compte  des  observations  suivantes  : 

1.  Les  tables  et  les  bancs  doivent  varier  d'après  la  taille 
de  chaque  élève. 

2.  Afin  d'obtenir  cette  variété,  il  faut  faire  des  petites 
tables  à  deux  élèves  au  plus,  et  leur  donner  les  dimensions 
indiquées  prises  sur  les  enfants  de  différentes  tailles. 

S.  L'ameublement  devrait,  si  possible,  varier  d'après  les 
branches  d'enseignement.  En  Amérique,  on  trouve  des 
saWes  destinées  aux  leçons  de  lecture  et  de  récitation,  d'au- 
tres aux  leçons  de  dessin,  d'autres  à  la  couture  et  aux 
autres  ouvrages  de  mains,  etc. ,  et  toutes  ont  un  ameublement 
différent,  propre  à  faciliter  et  à  seconder  l'enseignement. 

à.  II  est  nécessaire  que  chaque  place  soit  d'un  accès 
facile,  alin  que  l'élève  atteigne  ou  quitte  son  siège  avec 
facilité  sans  occasionner  le  moindre  bruit  et  sans  déranger 
ses  camarades. 

5.  Il  faut  que  l'instituteur  puisse  exercer  une  surveillance 
facile  sur  toute  la  classe  ;  qu'un  passage  libre  soit  ménagé 
entre  chaque  rangée  des  petites  tables,  afin  qu'il  puisse  se 
transporter  auprès  de  chaque  élève. 

6.  L'ameublement  doit  aussi  faciliter  autant  que  possible 
le  nettoyage  et  le  balayage  de  la  chambre. 

Dans  les  écoles  des  Etats-Unis  de  rAmérique  qui,  sous 
ce  rapport,  doivent  nous  servir  de  modèle,  on  a  rempli  les 
conditions  précédentes  de  la  manière  suivante  (1): 

Le  bois  employé  pour  l'ameublement  est  excellent.  On 

(1)  Bamafd,  p.  385. 
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donne  la  préférence  au  bois  de  cerisier,  de  noyer,  de  sapin, 
d'jcsyou  ou  de  bouleau*  Les  surfaces  sont  bien  polies,  les 
bords  et  les  angles  légèrement  arrondis  et  tous  les  joints 
sont  fait3  en  mortaise. 

Chaqife  élève  possède  une  table  longue  de  2  pieds  sur 
18 pouces  de  large  ;  elle  est  munie  d'un  casier,  d'une  boite 
ou  d'un  tiroir  pour  y  serrer  les  livres,  cahiers,  etc.  Dans 
certaines  écoles,  doux  élèves  sont  placés  à  une  table  de  k 
pieds  de  long,  parce  qu'on  trouve  toujours  dans  une  classe 
deux  élèves  ayant  la  même  taille. 

La  surface  supérieure  de  la  table  a  une  légère  inclinaison 
d'un  pouce  par  pied.  Le  casier  est  à  peu  près  des  deux  tiers 
aussi  large  que  la  table.  Son  ouverture  mesure  h  pouces  de 
haut.  Les  supports  de  la  table  sont  faits  en  bois,  mais  le  plus 
souvent  ils  sont  en  fer  de  fonte.  On  préfère  avec  raison  ces 
derniers^  malgré  leur  cherté,  parce  qu'ils  sont  plus  solides 
et  plus  durables,  qu'ils  permettent  un  facile  accès  au  banc 
ou  à  la  table  et  que  le  nettoyage  de  la  salle  se  fait  très- 
facilement.  Lorsque  les  supports  sont  en  bois,  ils  sont  soli- 
dement fixés  sur  le  plancher  ou  sur  une  lisse  en  bois  ou  en 
fer  au  moyen  de  tenons  ou  de  vis  numérotées. 

Dans  toutes  les  classes  d'école,  excepté  dans  celles  qui 
sont  spécialement  destinées  aux  leçons  d'écriture  et  de 
dessin,  les  bancs  ou  les  sièges  sont  pourvus  de  dossiers,  qui 
atteignent  la  hauteur  des  omoplates,  afin  d'être  pour  le 
tronc  des  élèves  un  véritable  appui.  Le  dossier  a  en  général 
une  légère  inclinaison  d'un  pouce  par  pied. 

La  hauteur  du  banc  depuis  le  plancher  dépend  de  l'âge 
et  de  la  taille  des  élèves.  Dans  les  écoles  primaires  des 
États-Unis,  qui  renferment  des  enfants  de  quatre  à  dix  ans, 
la  hauteur  des  sièges  varie  de  8  à  12  pouces  et  la  largeur  de 
6  à  10  (fig.  9  et  10)  ;  dans  les  classes  supérieures  compre- 
nant des  élèves  de  dix  à  seize  ans,  la  hauteur  des  bancs 
varie  de  10  à  17  pouces  et  la  largeur  de  8  à  13  pouces. 
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Afin  d'obtenir  pour  tous  les  élèves,  môme  pour  les  plus 
petits,  une  position  assise  convenable,  chaque  école  posaède 
encore,  outre  les  tables  de  hauteur  différente,  de  petites 


Fi6.  9.  —  Sièges  de  Técole  primaire  de  Boston, 

planches,  afin  de  pouvoir  hausser  au  besoin  le  banc  et  le 
plancher.  Comme  Tâge  et  la  taille  varient  beaucoup,  chaque 
établissement  possède  en  réserve  une  certaine  quantité  de 
labVes  surnuméraires,  afin  de  pouvoir  sufiire  à  tous  les  be- 
soins et  à  toutes  les  exigences. 


FiG.  10.  —  Siège  de  Técole 
primaire  de  Boston. 


FiG.  11.  —  Siège  et  tiible  de  l'école 
de  New-England. 


Les  opinions  les  plus  diverses  régnent  à  Tégard  des 
dimensions  que  l'on  doit  donner  aux  tables  d'école,  c'est 
ce  que  prouvent  les  dimensions  variées  que  présentent  les 
meubles  des  salles  d'école  de  l'Amérique  du  Nord  (flg.  11 


«. 


•  *  » 
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k  15).  Cependant,  d'après  Barnard,  auquel  nous  avons  em- 
prunté lesdétails  qui  précèdent,  il  parait  que  TécheUe  sui- 
vante est  le  plus  généralement  suivie  et  c'est  celle  que 


FiG.  12.  —  Siège  et  table  d'une  école  latine  de  Boston. 

Barnard  conseille  lui-môme.  Dans  les  écoles  composées 
d'élèves  de  quatre  à  seize  ans,  on  a  adopté  pour  l'ameu- 
blement huit  hauteurs  différentes.  Le  nombre  de  chaque 


FiG.  13.  —  Siège  et  Uble  de  l'école  de  la  Providence, 

espèce  de  table  varie  naturellement  d'après  celui  des  élèves. 
Chaque  élève  occupe  en  moyenne  un  espace  de  deux  pieds 
de  long  sur  36  pouces  de  large,  non  compris  l'espace 
occupé  par  l'eslrade  et  la  table  de  Tinstituteui ,  et  un  espace 
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libre  de  2  pieds  de  large  autour  de  la  salle  et  Yle  10  pouces 
entre  chaque  rangée  de  tables. 


FiG.  1&.— Tient-droit.  FiG.  15.— Siège  et  table  de  Técole  de  Philadelpliie. 

Voici  le  tableau  indiqué  et  conseillé  par  M.  Bamard. 


de»  àèm 
4  —  \%  aa», 

CLASSeS. 


BANC  01-  SIÈGE. 


HABtear  depuis 
lt>  pUncher. 


i 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 


Ponces. 
9^-10 
lOi— 11 
12 
13 
ià 
15 
16i 
17— 17^ 


Largeur 
jiiMjn'an  dost>ier 


Ponces. 

9 

9i 
10 

lOÎ 

11 

ni 
12 

12i 


TABLE. 


Ilaiiteiir  depiiÎB 

le  plaecher 

an  bord  antérienr. 


Poucet. 

19^—20 
20^—21 

22 

23 

24 

25 

26  i 
27^-28 


L«rgenr 
à  U  rarfice. 


Ponce*. 

11 
12 
13 
U 
15 
IG 
17 
18 


La  manufacture  de  Samuel  Walcs,  à  Boston^  Mass. ,  qui 
fournit  l'ameublement  de  la  plus  grande  partie  des  écoles 
des  Étals-Unis,  a  adopté  Téchelle  suivante  pour  les  hau- 
teurs des  tables  et  des  bancs  d'élèves  de  quatre  à  vingt  ans. 


Rentenr  de  le  rhiiife. 

Hantenr  de  la  table. 

xcMleo. 

Poaeet. 

Pouce». 

1 

10 

20 

2 

11 

21 

3 

12 

22 

U 

13 

23 

5 

14 

24 

6 

15 

25  1 

7 

16 

27 

8 

17 

28  1 

• .% 
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Dans  le  but  d'obtenir  pour  le  canton  de  Neurchàtel  les 
hauteurs  normales  pour  les  tables  et  les  bancs,  j'ai  soumis 
nombre  d'enfants  à  des  expériences.  Après  avoir  mesuré 
leur  faille,  je  les  ai  fait  asseoir  à  une  table  et  sur  un  banc  à 
hauteur  mobile  ;  j'ai  ensuite  haussé  ou  baissé  l*un  et  l'autre 
jusqu'à  ce  que  l'enfant  fût  assis  commodément,  c'est-à-dire, 
la  jambe  pliée  à  angle  droit,  les  pieds  sur  le  plancher  et 
l'avant-bras  leposant  librement  sur  la  pente  inclinée  de  la 
tablejBt  du  banc.  Gomme  il  y  a  des  dififérences  assez  nota- 
bles chez  les  élèves  d'une  même  taille,  provenant  du  déve- 
loppement plus  ou  moins  grand  du  tronc  ou  des  extrémités, 
j'ai  chaque  fois  soumis  à  l'expérience  une  dizaine  d'enfants 
ayant  la  môme  taille.  En  prenant  la  moyenne  de  ces  chiffres^ 
on  pourrait  indiquer  une  échelle  pour  toutes  les  nuances 
de  tailles,  mais  il  est  préférable  et  plus  pratique  de  réduire 
l'échelle  et  d'indiquer  la  hauteur  que  doivent  avoir  la  table 
et  le  banc  pour  les  tailles  qui  varient  dans  les  limites  de 
3  pouces.  On  obtient  par  ce  moyen  huit  hauteurs  différentes, 
qui  laissent  suffisamment  de  latitude  pour  placer  les  élèves 
d'après  les  lois  hygiéniques. 

Voici  maintenant  les  hauteurs  que  j'ai  trouvées  pour  les 
différentes  tailles  : 


TAILLE  DES   ÉLÈVES. 

HAUTEUR 
de  la  table. 

HAUTEUR 
du  baur. 

HAUTEUR 
du  dossier. 

Pieds  ot  pouces  fédéraux. 

POUCOB. 

Ponces. 

Ponoep. 

3,0—3,3 

13,5 

7,5 

9,8 

3,3—3,6 

14,7 

8,5 

10,8 

3,6—3,9 

15,8 

9,5 

11,9 

3,9-4,2 

17,0 

10,3 

12,9 

4,2-4,5 

18,1 

11,2 

14,0 

4,5—4,8 

19.2 

12,2 

15,0 

4,8-5,1 

20,4 

13,1 

16,1 

5,1-5,4 

21,6 

14,1 

17,2(1) 

(1)  Voici  du  reste  le  résultat  de  nos  observations  et  de  nos  calculs  pour 
les  différentes  tailles  (voyez  le  tableau  de  la  page  suivante). 
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Quant  à  la  largeur  du  banc  et  de  la  table  et  à  la  longueur 
de  cette  dernière,  celles  indiquées  par  Barnard  sont  suffi- 
santes. 

Quant  à  la  distance  à  ménager  entre  la  table  et  le  banc^ 
elle  doit  naturellement  varier  suivant  la  taille  des  élèves  et 
les  proportions  de  la  table»  mais  elle  ne  doit  en  aucun  cas 
dépasser  i  1/2  pouce. 

Pour  le  dossier,  j'estime  que  la  forme  drqite,  même  aveq 
une  inclinaison  suffisante,  n'offre  pas  au  tronc  un  appui 
convenable.  Je  partage  à  cet  égard  les  opinions  de  M.  '  le 
docteur  Farhner,  et  je  crois  avec  lui  qu'il  est  nécessaire 
avant  tout  que  la  partie  inférieure  du  tronc,  c'est-à-dire  les 
reins,  la  région  lombaire,  soient  fortement  soutenus.  Gela 
ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  un  dossier  très-peu  élevé  comme 
le  propose  M.  Farhner  (de  Zurich)  (1)  ou  lorsque  le  dossier 
est  parallèle  avec  la  colonne  vertébrale,  lorsqu'il  présente 
dans  sa  partie  supérieure  une  légère  concavité  correspond 
dant  aux  omoplates  et  qu'il  est  convexe  à  la  hauteur  des 
reins. 

Nous  arrivons,  le  docteur  Fahmer  et  moi,  aux  mêmes 
conclusions  quant  aux  dimensions,  mais  tandis  qu'il  estime 
qu'un  dossier  peu  élevée  soutenant  seulement  les  reins 
suffit  pour  offrir  un  appui  au  tronc,  je  pense  qu'un  dossier 
convexe  dans  sa  partie  inférieure  et  assez  élevé  pour  attein- 
dre les  omoplates  est  préférable  pour  reposer  les  muscles 
du  dos. 

II  est  facile  de  déterminer  approxintetivemcnt  la  quan- 
tité des  tables  de  telle  ou  telle  hauteur  nécessaires  pour 
meuMer  une  classe-fréquentée  par  des  élèves  de  tel  ou  tel 
âge.  £n  entrant  à  l'école  pour  la  première  fois,  les  enfants 
devraient  être  mesurés  et  leur  taille  leur  ferait  assigner  le 
numéro  de  la  table  correspondante.    Au  bout  de  six  mois 

(1)  Fàkjoker,  (kas  kùtd  und  dfiK  SchnUUch.  ^uriçli,  18^9. 
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passés  en  classe,  i)  serait  bon  de  recommencer  l'expérience, 
afin  de  faire  passer  à  une  table  plus  haute  les  élèves  qui 
auraient  grandi  pendant  ce  temps.  De  cette  manière  les 
enfants  seraient  toujours  bien  assis  et  l'école  aurait  sous 
ce  rapport  satisfait  à  toutes  les  exigences  de  Thygiène. 


« 

a 


Pieds 


Hauteur  d«  la  table. 


Diffé- 
rence. 


S  B 


Potire^  Pouce»  Ponce».  Ponce»  Poucp»  Pouce».  Pqucc»  Ponces  Pouce». 


i3.« 
43.8 

H,^ 

44,2 

iifi 

15»5 

15,6 

lfi,2 

46,2 

16,7 

16,7 

47,4 

47,7 

47,9 

48,2 

48,6 

49.3 

49,8 

49,8 

20.4 

20.5 

21,0 

24,6 

21.7 

22,1 

22,5 


43,2 

43.5 

43.9 

U.3 

44,7 

15,0 

45,4 

45,8 

46,2 

46.6 

47,0 

47,3 

47,7 

48,1 

48,5 

48.9 

49,2 

49.6 

20,0 

20.4 

20,8 

24.5 

21,9 
22,3 

22,7 


Hauteur  iln  banc. 


Diffé- 

reoce. 


+0,4 
+0.3 
-1-0,3 
-0.1 
-0.4 
-+^,5 
+0,2 
+0.4 
0,0 
+0,4 
-0,3 

0,0 
—0.2 
—0,3 
-0,3 
+0,4 
+0.2 
+0,2 

0,0 
—0,3 
-0,4 
+0,4 
-0,2 
—0,2 
-0,2 


Hauteur  du  dossier. 


—0,2 
—0.2 
-0,2 
-0,4 
-0,4 
—0,5 
-0.4 
+0.2 

0,0 
+0,3 
-0,2 
—0,4 
+0,2 
+0,3 
+0,2 
+0,2 
+0,3 
+0,3 

0,0 
+0,4 
-0.2 
-  0,3 
-0,2 
—0,3 
-0,4 
—0,3 


si 


9,4 
9.8 
40,1 
40.5 
40,8 
41.2 
44.5 
44,9 
42.2 
42.0 
42.» 
43,3 
43,0 
li,0 
44.3 
14.7 
45,0 
45,5 
45.7 
16.4 
46,4 
46,8 
47,4 
47.5 
47,8 
48,2 


DilFé. 

rence. 


Moyennt»  de  l'accroiîiwnient  ponr  4  p*>nce  détaill»' 

dans  ia  banteur  de  la  table  :  0,38   ponce. 
iH.  du  banr  :         0,31       id. 

id.  du  d(K<!iior  :    0,35      jd. 


La  commission  d'éducation  de  Neufchâtel  a,  sur  ma  pro- 
position, fait  transformer,  sous  forme  'd'essai,  les  vieilles 
tables  de  deux  classes  primaires  inférieures,  d'après  le 
système  américain.  Chaque  table  a  été  partagée  et  convertie 
en  petites  tables  de  quatre  pieds  de  longueur,   avec  banc 
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muni  d*im  dossier.  Les  frais  que  cette  transformation  a 
occasionnés  se  sont  élevés  à  5  fr.  par  petite  table,  somme 
réellement  insiguiiiante  comparée  aux  avantages  que  pré- 
sente cette  réforme  salutaire. 

La  forme  donnée  à  ces  petites  tables  est  indiquée  parmi 
les  dessins  qui  représentent  les  tables  américaines. 


FiG.  16.  —  Table  Neufchâtcloise. 

Quant  aux  résultats  pratiques  observés  jusqu'à  présent, 
l'expérience  a  démontré  que  les  nouveaux  bancs  à  dossiers 
introduits  dans  les  classes  sont  fort  goûtés  des  enfants,  qui, 
sy  trouvant  à  Taise,  sont  plus  tranquilles  et  écoutent  mieux 
les  leçons.  Il  va  sans  dire  que  le  nouveau  système  ne  change 
pas  la  nature  de  Tenfant,  et  que  la  vivacité  de  ce  dernier  ne 
disparaît  pas  avec  un  siège  plus  confortable  ;  mais  on  ne 
remarque  plus  sur  ces  jeunes  visages  la  fatigue  produite  par 
deux  ou  môme  trois  heures  consécutives  passées  sur  des 
bancs  sans  dossiers,  souvent  trop  élevés  pour  les  jambes  de 
Venfant.  Gelui-Kîi,  pour  éviter  un  malaise  qui  croissait  avec 
la  fatigue,  cherchait  un  repos  momentané  en  s^accoudant 
sur  la  table,  et  le  maître  de  voir  les  postures  les  plus  variées^ 
souvent  nuisibles  à  la  santé,  sans  trouver  de  remède  pour 
les  corriger. 

Espérons  que  le  nouveau  système  gagnera  de  plus  en  plus, 
et  que  de  nouveaux  perfectionnements  en  rendront  l'usage 
général  dans  nos  écoles. 

Sous  le  rapport  de  la  tenue  du  corps^  les  élèves  s'en 
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trouvent  évidemment  mieux  et  les  symptômes  de  fatigue 
ont  complètement  disparu,  par  contre^  la  discipline  a  été 
au  commencement  plus  pénible.  Les  enfants,  comprimés 
si  longtemps,  profitaient  outre  mesure  de  la  grande  facilité 
qu'ils  ont  de  quitter  leur  place  et  il  a  fallu  user  de  sévérité 
pour  les  habituer  à  une  nouvelle  discipline.  Cela  était  à 
prévoir  de  la  part  déjeunes  enfants  (7  à  8  ans)  pour  qui  les 
tables  transformées  étaient  une  grande  nouveauté. 

Nous  ne  saurions  assez  recommander  d^ntroduire  dans 
les  écoles  cette  salutaire  innovation,  et  nous  serions  heu- 
reux si  elle  contribuait  à  réformer  Tamenblement  souvent 
si  irrationnel  des  bureaux  des  fonctionnaires  publics,  des 
négociants  et  môme  l'ameublement  de  nos  maisons  d'habi- 
tation. Elle  attirera  peut-être  aussi  Tattention  des  chefs 
d'atelier  d'horlogerie  sur  la  hauteur  des  établis  souvent 
disproportionnée  avec  la  taille  des  ouvriers  et  des  ouvrières, 
et  si  partout  d'utiles  changements  sont  introduits,  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  n'en  résulte  pour  la  santé  générale  une 
amélioration  sensible. 

siéf  c«  et  tables  des  iai«titace«r«.  —  Le  pupitre  des  maî- 
tres ne  répond  en  général  pas  aux  exigences  actuelles.  11 
n'est  pas  toujours  placé  sur  une  estrade,  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  surveillance  ;  quelquefois  il  est  relégué  dans 
un  angle  de  la  salle.  Mais  sa  forme  est  souvent  dans  un  état 
primitif  et  peu  en  rapport  avec  les  besoins  du  maître,  et 
par  ses  allures  surannées  n'inspire  pas  le  respect  aux  élèves. 

Le  siège  est  quelquefois  un  mauvais  tabouret  ou  une 
vieille  chaise  caduque. 

Les  Américains  apportent  le  plus  grand  soin  dans  le  choix 
des  pupitres  et  des  sièges  des  maîtres  et  nous  aimerions 
voir  nos  commissions  d'éducation  les  imiter.  Nous  donnons 
quelques  dessins  (fig.  17  à  21)  de  ces  tables-bureaux  et 
des  chaises  en  usage  dans  les  écoles  des  Ëtats-Unis.  Comane 
on  le  voit,  les  tables  sont  munies  de  tiroirs  âe^  dimensions 
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différentes,  afin  de  pouvoir  y  placer  les  porte-feuille?,  les 
livres,  etc.,  destinés  arii  leçons  de  la  classe. 


Pic.  19.  —Table  d'inititatenr  det  écoleide  New- York, 


-  mg»  4'iiHMHtMtr  dit  fc«k«  éi  NawYoril. 
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lilevz  d'alsaneett.  —  Dans  rarchilcclure  scolaire,  on  de- 
vrait apporter  la  plus  grande  attention  à  l'emplacement  et  à 
Tarrangement  des  lieux  d'aisances.  Jusqu'à  présent,  on  ne 
peut  pas  dire  que  sous  ce  rapport  cette  branche  de  Tarchi- 
tecture  se  soit  efforcée  de  remplir  toutes  les  exigences  de 
rhygiène.  Dans  la  plupart  de  nos  bâtiments  d'écoie,  cette 
partie  de  l'édifice  a  été  traitée  avec  une  économie  mesquine 
et  une  négligence  souvent  choquante,  de  manière  à  nuire 
à  la  santé  des  élèves,  aussi  bien  qu'à  blesser  leur  dignité  et 
leur  pudeur.  La  plupart  des  lieux  d'aisances,  s'ils  sont  dans 
le  bâtiment  même,  sont  étroits  et  difficiles  à  maintenir  dans 
un  état  de  propreté.  Ils  exhalent  une  odeur  désagréable, 
qui  se  répand  souvent  jusque  dans  les  salles.  Quelquefois 
ils  sont  dans  le  voisinage  immédiat  de  ces  dernières,  sépa- 
rés seulement  par  une  porte  fermant  mal  et  (pour  peu  que 
Ton  spécule  sur  cet  engrais,  comme  j'ai  pu  le  constater)  on 
voit  un  tas  d'immondices  accumulées  pendant  tout  Thiver 
et  atteignant  l'orifice  du  siège,  fermenter  à  côté  de  la  salle 
d'école.  On  ne  peut  se  défendre  d'un  mouvement  d'humeur 
en  voyant  des  faits  semblables  produits  par  une  négligence 
ou  une  parcimonie  aussi  coupables. 

Quand  des  latrines  sont  séparées  du  bâtiment,  d'autres 
inconvénients  se  présentent  et  les  enfants  peuvent,  en  hiver 
par  exemple,  compromettre  gravement  leur  santé,  lorsqu'au 
sortir  d'une  chambre  chaude,  ils  se  trouvent  soudain  au 
contact  de  l'atmosphère  glaciale  de  la  rue  ou  de  la  cour. 

On  ne  peut  assez  recommander  aux  architectes  chargés 
de  construire  un  bâtiment  scolaire  de  veiller  à  ce  que  les 
latrines  soient  commodes,  faciles  à  tenir  propres,  assez 
vastes,  et  qu'elles  soient  construites  de  manière  à  ne  ré- 
pandre aucune  odeur.  Si  on  les  maintient  dans  le  bâtiment 
même,  elles  doivent  être  [placées  dans  un  endroit  abrité 
contre  le  vent  (au  nord  par  exemple),  être  complètement 
séparées  du  corridor  par  un  mur  et  avoir  des  portes  doubles. 
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Si  oa  leur  assigne  un  bàliment  spécial  séparé  de  l'édifice, 
on  doit  les  faire  communiquer  avec  ce  dernier  au  moyen 
d'un  corridor  couvert  et  fermé,  afin  que  les  élèves  n\iient 
pas  à  subir  de  changements  brusques  de  température. 

Un  système  de  ventilation  devrait  être  introduit  dans  les 
cabinets  et,  en  tous  cas,  les  fenêtres  devraient  pouvoir 
servir  de  ventilateurs  et  donner  sur  la  rue.  Le  plancher  doit 
être  construit  avec  des  matériaux  tels  que  l'asphalte.  Tar- 
doise,  etc.,  et  non  pas  en  bois  qui  s*imbibetrop  facilement. 
L'écoulement  des  liquides  se  ferait  par  une  inclinaison  du 
sol  terminée  en  rigole. 

L'ouverture  du  siège  doit  pouvoir  se  fermer  hermétique- 
ment. Dans  les  écoles  primaires  de  Boston,  les  charnières 
du  couvercle  sont  faites  en  caoulchouc  (stout  duck  or  India 
rubber),  afin  que  le  couvercle  se  referme  de  lui-même  et 
parce  que  les  charnières  en  métal  s'oxydent  et  se  détério« 
rent  (i).  Un  appareil  eu  forme  de  soupape,  qui  ferme  le 
tuyau  au  moment  où  on  quitte  le  siège,  devrait  être  intro- 
duit partout.  Les  frais  sont  peu  considérables  comparés  aux 
avantages  qu'offrent  ces  appareils. 

Le  tuydu  des  latrines  ne  doit  pas  être  trop  étroit  et  doit 
avoir  une  surface  polie,  afin  que  les  matières  ne  puissent 
pas  s'y  attacher  facilement  et  obstruer  ainsi  le  canal.  L*eau 
de  pluie  devrait  être  rassemblée  dans  un  réservoir  et  être 
utilisée  pour  le  nettoyage  quotidien  des  fosses  d'aisance. 
De  plus,  là  où  Ton  peut  utiliser  le  trop-plein  des  fontaines 
ou  une  distribution  d'eau  dans  les  maisons,  on  ne  devrait 
pas  laisser  perdre  cette  occasion  de  l'employer,  comme 
mesure  de  propreté,  à  la  désinfection  des  latrines. 

Les  odeurs  désagréables  et  nuisibles  qui  malgré  ces  pré- 
cautions s'échappent  encore,  doivent  être  éconduiles  et 

(1)  On  Tait  aussi  en  cristal  les  charnières  de  la  valve  inférieure  qui  sert 
à  la  fermeture  de  Forifice. 


78  L.   GUILLAUME. 

neutralisées.  On  a  proposé  à  cet  effet  quantité  d'appareils. 
Les  tuyaux  de  ventilation  qui  partent  du  cloaque  et  vont 
jusqu'au  toit  de  la  maison  sont  un  système  peu  pratique, 
car  il  arrive  quelquefois  que  l'air  atmosphérique  exerce 
une  pression  sur  la  colonne  d'air  méphitique  qui  se  trouve 
dans  le  tuyau  et  chasse  l'odeur  dans  les  cabinets.  Darcet  (1) 
a  proposé  avec  plus  de  raison  de  conduire  le  tuyau  ventila- 
teur dans  la  meilleure  cheminée.  Cazeneuve  indique  d'après 
Oéraud  (2)  un  système  beaucoup  plus  pratique  qui  consiste 
en  un  cloaque  mobile.  Là  où  il  n'y  a  pas  de  canaux-égouts, 
comme  dans  nos  villages,  il  peut  être  recommandé  pour 
les  écoles,  car  il  est  facile  à  établir  à  peu  de  frais.  Ce 
système  consiste  en  deux  tonneaux  superposés.  Le  tuyau 
des  latrines  est  en  communication  avec  le  tonneau  supérieur 
qui  a  plusieurs  cloisons  en  plomb,  en  forme  d'entonnoir, 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres.  Ces  cloisons  sont 
peicées  de  nombreux  trous  qui  ont  pour  but  de  séparer  les 
liquides  des  matières  solides.  Ces  dernières  restent  dans  le 
tonneau  supérieur,  tandis  que  les  liquides  sont  conduits 
dans  le  tonneau  inférieur  au  moyen  d'un  petit  tuyau.  Il  est 
facile  de  vider  l'un  ou  l'autre  de  ces  tonneaux  ou  de  les 
enlever  tous  les  deux  et  de  les  remplacer  par  un  appareil  de 
rechange  ;  cette  opération  se  fait  sans  peine  et  avec  la  plus 
grande  propreté,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  lorsqu'on  est  obligé 
de  puiser  les  matières. 

Les  latrines  mal  construites,  que  l'on  ne  peut  éloigner 
pour  des  motifs  quelconques^  et  celles  qui  après  de  fortes 
pluies  ou  une  chaleur  très-grande  répandent  une  mauvaise 
odeur,  doivent  être  régulièrement  désinfectées.  On  se  sert 


(1)  Darcet,  in  Mérat^  Dwiionnaire  des  sciences  médicales.  Paris,  1818, 
art.  Latrikes,  tome  XXVII,  p.  298  ;  et  Darcet,  Latrines  à  l'usage  des 
camps  {Ann.d'Hyg.i  l^série,  tome  XII,  p.  390). 

(2)  Geraud,  Essai  sur  la  suppression  des  fosses  (V aisance^.  Paris^  1786. 
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à  cet  effet  de  la  poudre  de  charboD,  du  chlorure  de  chaux 
et  surtout  du  sulfate  de  fer  qui  s'applique  avec  la  plus 
grande  facilité  et  qui  ne  cause  qu'une  dépense  très-minime. 
On  ne  peut  assez  insister  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  d'éta- 
bJir  des  latrines  en  assez  grande  quantité,  c'est-à-dire  pour 
chaque  classe  au  moins  un  cabinet.  On  respecterait  ainsi 
beaucoup  mieux  toutes  les  convenances^  et  on  éviterait  aux 
élèves  des  différentes  classes  Toccasion  de  se  trouver 
ensemble  et  de  pratiquer  en  les  propageant  de  mauvaises 
habitudes.  ËnOn^  on  doit  recommapder  aux  commissions 
d'éducation  de  veiller  à  ce  que  les  soins  de  propreté  soient 
donnés  aux  lieux  d'aisances  avec  la  même  régularité  et  la 
même  ponctualité  qu'aux  autres  parties  de  l'édifice. 

Les  urinoirs  doivent  être  séparés  des  latrines  ;  les  ché- 
neaux  de  bois,  en  s'imbibant  d'urine,  répandent  toujours 
une  odeur  ammoniacale  qui  peut  nuire  à  la  santé  :  c'est 
pourquoi  on  doit  leur  préférer  les  chéneaux  en  métal  ou  en 
ardoise  et  y  faire  filtrer,  quand  cela  est  possible,  un  filet 
d'eau.  On  doit  leur  donner  une  pente  convenable  et  les 
faire  aboutir  à  un  réservoir  mobile,  quand^  du  reste,  il 
n'existe  pas  de  canaux-égouts.  L'avantage  qu'on  tire  du 
réservoir  mobile,  c'est  de  pouvoir  le  changer  souvent,  sans 
être  obligé  de  puiser  son  contenu  pour  le  vider  ;  il  remplit 
ainsi  mieux  les  conditions  hygiéniques  et  contribue  à  entre- 
tenir la  propreté  des  lieux  et  la  pureté  de  l'air. 

Le  plancher  des  urinoirs  doit  être  construit  de  la  môme 
manière  que  celui  des  latrines. 

En  terminant,  nous  mettons  sous  les  yeux  (Qg.  22  et  23) 
des  lecteurs  le  plan  de  latrines  d'après  Richson  (1)  adopté 
dans  plusieurs  écoles  des  États-Unis. 

Un  système  pratique  semblable  de  lieux  d'aisances,  ap- 
pliqué à  un  édifice  de  plusieurs  étages,  est  en  usage  dans 

(i)  Klchon'i  School  Buiider* s  guide. 
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les  écoles  primaires  de  Boston.  Barnard(l)  en  a  donné  la 
description  détaillée  et  les  plans. 


FiG.  22  et  23. —  Coupe  et  plan  de  latrines  adopté  daus  les  écoles 

des  États-Unis. 

Ci7iiiiiaHtiqoe(2).  —  De  la  gymnastique  Tutilité  et  môme  la 
nécessité  iiygiénique  ne  sont  sérieusement  contestées  par 
personne. 

Elle  doit  être  introduite  dans  toutes  les  écoles  et  les  le- 
çons ne  doivent  pas  être  seulement  facultatives,  mais  obli- 
gatoires. «  La  gymnastique  »,  dit  Spiess,  le  fondateur  de  la 
méthode  de  gymnastique  scolaire  rationnelle,  a  veut  être 
enseignée  méthodiquement  et  graduellement  comme  tou- 
tes les  autres  branches  de  l'enseignement.  On  a  reconnu  que 
les  jeux  gymnastiques  n'ont  une  influence  heureuse  que 
lorsqu'ils  sont  exécutés  en  société,  surtout  lorsque  la  vie 
de  l'école  étend  aussi  sur  eux  sa  discipline  et  sa  régularité. 
D'un  autre  côté,  Tinfluence  de  la  gymnastique  réagit  d'une 
manière  favorable  sur  tout  l'établissement  scolaire,  en  y 

>    (i)  tiarnardj  School  architecture  or  contributions  to  the  improvement 
of  school  Houses  in  the  united  states,  New-York,  1854. 

(2)  Voyez  sur  ce  sujet  les  excellents  ouvrages  de  MM.  Spiess  et  Ni ggeler 
{Das  Turnen  voies  es  sich  bis  jetzt  eniwikeit  hatund  tvie  wasessein  salle, 
Bern,  1864),  ainsi  que  les  travaux  de  MM.  A.  Stocker,  Leuip  ctCadulT. — 
Voyez  aussi  Gallard,  la  Gymnastique  et  les  exercices  corporels  dans  les 
lycées  (Ann.  d'hyg,,  1869,  2®  série,  t.  XXXIX,  p.  40),  et  Rapport  de 
M.Vernois  {Bull,  de  l'Acad,  de  méd.,  U  XXXIU,  p.  96). 
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faisant  régner  une  vivacité  d'esprit  et  une  galté  naturelles, 
el  en  variant  les  occupations  des  enfants.  La  gymnastique 
doit  être  dans  Técole  une  des  branches  essentielles  de  ren- 
seignement. 

Pour  que  la  gymnastique  soit  salutaire  à  la  santé  des 
eoiants,  il  faut  que  la  méthode  de  Spiess-Niggeler  soit  seule 
suivie.  11  faut  que  les  exercices  aux  engins  diminuent,  que 
les  tours  de  force  et  de  casse-cou  cessent  complètement  et 
soient  remplacés  par  les  exercices  libres  rationnellement 
combinés  et  variés,  afin  que  tous  les  groupes  des  muscles  fonc- 
tionnent d*une  manière  harmonieuse  et  que  les  leçons  devien- 
nent pour  les  élèves  de  véritables  jeux,  amusants  et  récréatifs. 
Les  parents  ne  chercheraient  plus  alors  à  faire  exempter 
leurs  enfants  des  leçons,  dans  la  pensée  qu'elles  ne  consis- 
tent que  dans  des  sauts  acrobatiques  et  dans  des  tours  de 
'  force  plus  ou  moins  dangereux,  car  ils  devraient  bientôt 
reconnaître  que  la  gymnastique  est  une  récréation  utile  à 
la  santé  et  un  moyen  éducatif  excellent.  Les  plus  récalci- 
trants  finiraient   par    comprendre    qu'outre    l'heureuse 
influence  que  la  gymnastique  exerce  sur  la  santé  et  sur  le 
développement  du  corps,  elle  éveille  encore  dans  l'âme  des 
idées  qui  tendent  à  une  plus  grande  simplicité  et  engendre 
une  manière  de  vivre  plus  conforme  à  la  nature.  Il  est  hors 
de  doute  que  les  jeux  gymnastiques  excitent  en  les  modé- 
rant l'esprit  ardent  de  la  jeunesse,  et  lui  inspirent  Famour 
de  la  liberté  et  de  l'indépendance^  et  cela  explique  pour- 
quoi ils  ne  sont  pas  encouragés  par  les  gouvernements 
absolus.  Cette  raison  suffirait  déjà  pour  faire  introduire  la 
gymnastique  dans  toutes  nos  écoles  primaires,  puisqu'elle 
à  une  importance  nationale  et  qu'elle  est  capable  non-seu- 
lement de  former  de  vigoureux  défenseurs  de  la  patrie» 
mais  aussi  de  développer  le  sentiment  moral  de  l'individu. 

On.ne  peut  pas  dire  que  les  enfants  prennent  assez  d'ébats 
dans  leurs  jeux  de  récréations,   car,  comme  on   Ta  fait 

2*  SÉRIE,  1874.  —  TOXE  XLI.  —  l**  PARTIE.  6 
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remarquer,  ces  momente  libres  sont  souvent  mal  employés 
et  gaspillés,  lorsque  la  jeunesse  est  laissée  à  elle-même.  Il 
est  évident  qu'une  action  musculaire,  telle  qu'elle  est  provo- 
quée par  des  exercices  méthodiques  et  physiologiquement 
bien  dirigés,  atteignant  tous  les  groupes  de  muscles  du 
corps,  aura  en  une  heure  des  résultats  plus  salutaires  que 
tous  les  mouvements,  tous  les  ébats,  les  courses  et  les  sauts 
que  les  enfants  pourraient  faire  trois  ou  quatre  heures 
sans  surveillance  et  sans  direction. 

Les  promenades  ne  peuvent  pas  suppléer  aux  jeux  gy  m- 
nastiques.  Pour  Tenfant,  qui  aime  la  variété,  elles  devien- 
nent bientôt  monotones  et  ennuyeuses,  si  elles  n'ont  pas 
un  but  quelconque.  Je  suis  loin  de  vouloir  les  proscrire,  je 
voudrais  au  contraire  qu'elles  entrassent  dans  le  programme 
des  études,  mais  sans  qu'elles  eussent  pour  résultat  de 
restreindre  le  nombre  des  leçons  de  gymnastique. 

La  gymnastique,  telle  que  Spiess  l'a  proposée  et  Ta  en- 
seignée, doit  être  introduite  surtout  dans  toutes  les  écoles 
de  jeunes  filles.  Les  jeunes  filles,  plus  encore  que  les  jeunes 
garçons,  ont  besoin  de  jeux  gymnastiques  rationnellement 
dirigés,  propres  à  fortifier  le  corps,  tout  en  donnant  de  la 
souplesse  et  de  la  grâce  à  ses  mouvements.  La  méthode  de 
Jahn,  avec  ses  tours  de  force  aux  engins,  doit  être  com- 
plètement abandonnée  pour  les  jeunes  filles,  tandis  que 
les  leçons  données  d'après  le  système  Spiess-Niggeler  de- 
vraient être  plus  nombreuses  pour  elles  que  pour  les  gar- 
çons. Aussi  longtemps  surtout  que  des  améliorations  n'au- 
ront  pas  été  introduites  dans  l'ameublement  des  salles 
et  dans  le  système  d'éducation,  l'hygiène  devra  insister 
pour  que  l'on  introduise  partout  l'enseignement  obliga- 
toire de  la  gymnastique,  afin  de  combattre  les  influences 
funestes  de  la  position  assise  trop  prolongée  et  pour  pré- 
venir toutes  les  affections  que  nous  avons  signalées.  Car, 
disoBS-lOf  les  jeunes  filles  ne  trouvent  pas  suffisamment 
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de  compensation  dans  les  jeux  de  récr6atioa,et  d'ailleurs 
les  parents  ne  leur  permettent  en  général  pas,  surtout 
depuis  rage  de  treize  à  quatorze  ans,  de  s*ébattre  libre-* 
ment,  comme  elles  seraient  tentées  de  le  faire,  si  elles 
pooraient  suivre  leurs  penchants  naturels.  Pour  satisfaire 
aux  exigences  de  l'étiquette,  on  ne  leur  accorde  bientôt 
plus  que  la  promenade,  et  ce  genre  de  récréation,  joint  à  la 
surexcitation  nerveuse  de  Técole,  ne  &it  souvent  que  déve- 
lopper en  elles  cette  sentimentalité  romanesque  et  cette 
extrême  sensibilité  qui  sont  les  parasites  d'un  corps  et  d'un 
esprit  maladifs.  On  voit  alors  les  couleurs  delà  santé  dispa- 
raître du  visage  des  jeunes  filles  et  leur  pâleur  n'indique 
que  trop  les  troubles  profonds  qui  ont  lieu  dans  Torgaulsme 
et  qui  deviennent  le  point  de  départ  d'une  série  de  maux  et 
d'affections  plus  ou  moins  graves. 

SiVonrëûëchit  que  les  jeunes  filles  seront  un  jour  les 
mères  d'une  génération  future^  et  que  la  santé  et  la  prospé- 
rité physique  et  intellectuelle  de  nos  descendants  dépen^ 
dent  de  la  santé  des  mères,  cette  unique  considération  doit 
suffire  pour  attirer  l'attention  des  hommes  d'État  et  pour 
déterminer  les  législateurs  à  introduire  la  gymnastique  élé* 
%nentaire  dans  toutes  les  écoles. 

L'enseignement  de  la  gymnastique  peut  déjà  commencer 

dans  les  classes  d'élèves  de  sept  à  huit  ans.  On  devrait  en 

général  n'en  dispenser  que  les  enfants  atteints  de  scoliose 

rachitique,  qui  exige  des  exercices  particuliers  ;  ceux  qui 

ont  perdu  l'usage  d'un  membre,  ou  qui  sont  atteints  de 

maladies  organiques  du  cœur,  du  poumon  ou  du  larynx  ; 

ceux  qui  ont  une  prédisposition  aux  hémorrhagies  ;  enfin, 

les  enfants  qui  souffrent  de  hernies,  à  moins  qu'elles  ne 

soient  retenues  par  de  bons  bandages.  Dans  tous  ces  cas, 

un  médecin  doit  être  consulté,  et  il  serait  même  convenable 

qu'au  commencement  des  cours  scolaires,  un  homme  de 

l'art  examinât  chaque  élève  et  décidât  de  son  aptitude  pour 
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les  leçons  de  gymnastique.  En  général,  il  serait  même  utile 
qu'un  médecin  fût  chargé  spécialement  de  la  surveillance 
des  leçons  de  gymnastique. 

Voici  maintenant  quelques  conseils  d'hygiène  ayant  direc- 
tement trait  aux  conditions  dans  lesquelles  les  leçons  de 
gymnastique  doivent  se  donner. 

Le  choix  des  heures  de  la  journée  consacrées  à  ces  leçons 
est  assez  indifférent,  seulement  il  faut  avoir  soin  de  laisser 
s'écouler  au  moins  deux  heures  après  chaque  repas. 

Dans  les  classes  inférieures,  les  leçons  devraient  être 
courtes  et  répétées,  mais  en  moyenne  on  devrait  cha- 
que jour,  été  comme  hiver,  leur  consacrer  la  durée  d'une 
heure. 

Les  exercices  doivent  être  dirigés  sans  hâte  ni  précipita- 
tion, afin  d'éviter  la  surexcitation  musculaire. 

Il  faut  prendre  garde  que  pendant  les  exercices  les  élè-- 
ves  ne  soient  gênés  par  leurs  vêtements  et  on  doit  toujours 
avoir  soin  de  leur  faire  ôter  les  cravates,  afin  qu'aucune 
pression  ne  soit  exercée  sur  les  vaisseaux  du  cou.  On  lie 
doit  pas  permettre  aux  enfants  de  manger  et  de  boire  pen^ 
danl  les  leçons,  et  leur  recommander  de  toujours  satisfaire 
leurs  besoins  naturels  avant  les  exercices. 

Chaque  maison  d'école  doit  avoir  un  préau  bien  situé  et 
assez  vaste  pour  permettre  d'y  donner  des  leçons  de  gym- 
nastique. '  Le  sol  doit  être  recouvert  d'une  couche  épaisse 
de  sable.  Cette  place  doit  être  exclusivement  destinée  aux 
jeux  des  enfpmts  et  ne  pas  être  ouverte  au  public.  Pendant 
l'hiver  et  dans  les  jours  pluvieux,  les  leçons  doivent  être 
données  dans  une  salle  vaste,  bien  éclairée  et  susceptible 
d'être  chauffée. 

Avant  d'introduire  la  gymnastique  dans  les  écoles  pri- 
maires d'une  manière  obligatoire,  il  serait  nécessaire  que 
les  instituteurs  reçussent  un  cours  spécial  de  gymnastique^ 
donné  d'après  la  méthode  physiologique  par  un  professeur 


HYGIÈNE  BBS  âCOLSfl.  85 

âisiingné,  ainsi  qu'un  cours  élémentaire  d'anatomie  et  de 
physiologie  en  rapport  a?ec  renseignement  de  la  gymnasti* 
que  et  de  Thygiène.  La  science  de  la  gymnastique  est  assez 
rapidement  acquise  par  ceux  qui  en  reconnaissent  Tutilité, 
et  elle  le  sera  d'autant  4)lus  facilement  par  ceux  qui  se 
vouent  de  cœur  et  d'âme  à  la  noble  carrière  de  renseigne- 
ment. Les  institutrices  elles-mêmes  devraient  suivre  les 
leçons,  afin  de  se  mettre  à  même  d'enseigner  la  gymnasti- 
que dans  leurs  écoles.  Gela  ne  présente  aucune  difficulté 
dans  les  cantons  qui  possèdent  une  école  normale,  et  dans 
ceux  où  les  instituteurs  se  recrutent  dans  les  écoles  pri- 
maires et  secondaires,  il  suffirait  d'introduire  la  gymnasti- 
que dans  le  programme  des  cours  de  répétition  annuels  ou 
de  faire  donner  un  cours  spécial.  Une  fois  la  gymnastique 
en  faveur  chez  les  instituteurs  primaires,  on  les  verrait  se 
constituer  peu  à  peu  en  société  de  gymnastique,  comme 
ils  se  sont  déjà  constitués  en  société  de  chant  Chaque  loca- 
lité aurait  bientôt  une  section  de  gymnastique  à  la  tête  de 
laquelle  serait  naturellement  l'instituteur,  et  de  cette 
manière  on  arriverait  à  populariser  cette  science  intéres- 
sante, qui  est  une  des  branches  les  plus  importantes  de 
l'hygiène. 

BscMiMs  nUtuOrM.  —  Au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
ils  ne  peuvent  être  que  recommandés,  II  serait  à  désirer 
que,  dans  toutes  les  localités  où  cela  est  possible,  ils  fussent 
introduits  comme  branche  d'enseignement. 

Mais  pour  que  les  exercices  militaires  aient  de  bons  ré- 
sultats, il  ne  faut  pas  qu'ils  absorbent  trop  le  peu  de  temps 
libre  laissé  aux  élèves  ;  il  est  surtout  nécessaire  que  Tin- 
struction  militaire  soit  donnée  par  des  personnes  douées 
d'assez  de  tact  pour  savoir  faire  tourner  ces  exercices  au 
profit  de  l'éducation  morale  des  élèves  et  les  faire  aimer  de 
ces  derniers.  Or,  on  peut  tourner  le  dos  au  but  et  arriver  à 
n'inspirer  aux  enfants  au  moyen  de  ces  exercices  qu'une 
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lades  cependant^  mais  qui  ont  bien  des  cbances  de  le 
devenir  au  rude  exercice  de  la  profession  maritime.  C'est, 
profonde  aversion  pour  le  service  militaire^  si,  pour  la 
plus  petite  faute,  on  punit  les  jeunes  gens  en  leur  impo- 
sant des  corvées j  en  les  faisant  exercer  après  l'heure  ou  en 
les  mettant  aux  arrêts.  Les  exercices  militaires  ne  pour- 
ront jamais  être  introduits  dans  toutes  les  écoles  d'une 
manière  obligatoire,  parce  que  les  frais  en  sont  trop  consi- 
dérables. Ils  peuvent  d'autant  plus  rester  facultatifs,  que 
la  gymnastique  dirigée  d'après  la  méthode  Spiess-Niggeler 
peut  les  remplacer  jusqu'à  un  certain  point,  et  que  les 
gymnastes  sortant  des  écoles  donneront  à  n'en  pas  douter 
d'excellents  soldats-citoyens. 
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»ar  le  D'  H.  BXT, 

Médecin  de  la  marine,  secrétaire  dn  Conieil  rapérieur  de  sasté  de  la  marine. 


Du  19  octobre  1871  au  10  mai  1873,  850  jeunes  gens  ont 
été  acceptés  par  le  service  de  santé,  au  ministère  de  la 
marine,  comme  aptes  à  servir,  soit  dans  les  équipages  de 
la  flotte,  soit  dans  les  troupes  de  la  marine. 

L'eflfbrt  dynamométrique  dont  chacun  des  engagés  était 
capable,  a  été  mesuré,  au  moyen  du  petit  dynamomètre  de 
poche  de  Mathieu  (1)«  Le  sujet  de  l'expérience,  debout  et 
bien  campé  sur  ses  jambes^  saisissait  cet  instrument  dans  la 
paume  de  la  main  droite  et  était  invité  à  exercer  progressi- 
vement la  plus  forte  pression  qu'il  pouvait  produire. 

L'âge  des  jeunes  gens  que  nous  avons  eu  à  observer, 
varie  dans  des  limites  assez  étendues;  la  marine  reçoit, 
comme  mousses  et  comme  novices,  des  engagés,  à  partir 
de  l'ftge  de  treize  ans  pour  les  premiers  et  de  seize  ans  pour 

(1)  Mathieu,  Catalogue  des  inêtruments  anthropologiques,  Paris,  1873, 
n«  15,  p.  7. 
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les  seconds.  D'autre  part,  des  marins  et  des  soldatsi  après 
nae  première  période  de  service,  penTent  être  admis  à  cou* 
tracter  de  noaveauz  engagements.  Aussi  nos  observations 
se  trouvent-elles  porter  sur  des  sujets  dont  l'âge  varie 
depuis  dix  ans  et  demi  (pupille  dé  la  marinéji  limite  infé* 
rienre,  jusqu'à  l'âge  de  trente-six  ans. 

'Nos  recherches  nous  donnent  d'abord  : 

Age  mojen  des  350  sujets,  observés,  dix-neuf  ans  et  demi. 

Puissance  musculaire  moyenne,  relative  &  cet  âge  {pres^ 
sien  avec  la  main  droite),  38",!  7. 

11  nous  a  paru  intéressant  d'établir  en  outre  ee  qu'était  la 
pression  djnamométrique  moyenne,  selon  l'âge  des  sujets  ; 
nous  avons  dressé  à  cet  elTet  le  tableau  n*^  1« 

On  voit,  d'après  ces  résultats,  que  la  puissance  muscu- 
laire se  constitue  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  et  qu'elle  reste 
à  peu  près  stationnaire  de  vingt-cinq  à  trente.  Les  observa- 
tions nous  manquent  pour  établir  sur  des  données  précises 
le  mode  suivant  lequel  elle  décroît  (1). 

Le  développement  de  la  force  musculaire  d'un  homme 
ne  peut  manquer  de  subir  l'influence  de  la  profession  qu'il 
exerce.  On  trouvera  rangées  par  groupes,  dans  le  tableau 
n«  2,  les  professions  qui  nous  ont  paru  mettre  les  gens 
qui  les  exercent  dans  des  conditions  similaires  et  pouvoir 
être  rapprochées  les  unes  des  autres,  au  point  de  vue  de  la 
dépense  de  forces  qu'elles  réclament.  Nous  avons  établi 
Vâge  moyen  des  sujets  d'un  même  groupe,  et,  après  avoir 
cherché,  d*après  nos  observations,  la  moyenne  dynamo- 
métrique correspondante,  nous  avons,  pour  que  la  compa- 
raison entre  les  résultats  fût  possible,  ramené  toutes  les 

(i)  De  ses  expériences,  Régnier  conclut  que  rhomme  est  de  Tingt- 
cinq  à  trente  ans,  dans  toute  sa  force.  Il  conserverait  ce  même  degré  de 
force  jusqu'à  cinquante  ans,  ftge  à  partir  duquel  elle  commencerait  à  di- 
Bûnuer  progressivement.  (Voy.  Keraudren,  article  DvMAiioaÉm,  Dict. 
de$  tdtnoes  médic,  en  60  vol.) 
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évaluations  à  ce  qu'elles  seraient  pour  un  même  âge,  celui 
de  vingt  et  un  ans  (tableau  n^  2). 


TaMeaii  n^  IL, 


KOMBRS 

de   sujets 
observés. 

▲CBS. 

PDISSAKCB 

musculaire 

observée. 

(Moyenne.) 

OBSIBVÀTIOIfS. 

1 

1 

2 

2 

1 

8 

4 

41 

29 

47 

17 

41 

2 

36 

23 

51 

2 

10 

i 

8 

2 

2 
1 

années. 

101/2 
12 

141/2 

15 

151/2 

16 

161/2 

17 

171/2 

18 

181/2 

19 

191/2 

20 

201/2 

21 

211/2 

22 

221/2 

23 

231/2 

24 

25 

251/2 

26 

261/2 

27 

28 
29 
30 
36 

kilogr. 

20.00 
15,00 
21,50 
27,50 
22,00 
32,00 
37,75 
36,92 
35,82 
34,72 
38.94 
38,80 
40.00 
40,61 
40,14 
40.70 
40,00 
43,20 
45,00 
39,75 
41,00 
42,75 
37,50 
46,00 
40,00 
44.00 
44.00 
40.00 
35,00 
37,25 
45,00 
42,00 

Moyenne  de  10  à  20  ans  :  31*54. 

—  de  10  à  15  ans  :  21'00. 
~        de  15  à  20  ans  :  35*75. 

Moyenne  de  20  à  30  ans  :  41*25. 

—  de  20  à  25  ans  :  41*11. 

—  de  25  à  30  ans  :  41*40  (1). 

350 

(1)  D'après  Régnier,  dont  le  docteur  Michéa  a  reproduit  les  résultats,  entre  vingi  • 
cinq  et  trente  ans,  l'homme  en  bonne  santé  a  une  force   de  pression  étçale  à  50  ki- 
logrammes {Diet.  de  mid.  et  de  chirurgie  pratiq.,  t.  XI,  p.  706j.  Nos  observations  no 
confirment  pas  cette  assertion. 

Ea  prenant  pour  base  ces  dernières  évaluations,  on  arrive 
à  ce  résultat  que  la  force  moyenne  de  pression,  avec  une  seule 
main  chez  un  homme  de  vingt  et  un  ans,  se  mesure  par  ftl\i  1  • 
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73 
18 


U 


47 


27 


PROFESSIONS. 


ScmneTf  jdogiienr,  mécanicien, 
polisMor,  toiim«Dr  oo  métaux,  < 
«hAnflear  de  machines  on  def 
bftteaox  à  rapenr,  meur,  ajus-^ 
tesr,  cbandroonier,  tA]ier,  élève/ 
d'école  professionnelle  ,  forge-  k 
n»,  plombicri  feiiilantier,  bat-  1 

\      tanr  d'or ; 

I  Boucher,  cbarciitier,  boulanger.  .  ) 
{  Cultirateor,  journalier,  homme  de  1 


peue,  Tigneroo,  terrassier. 


de  j 

I  magasin ,  ^ 

garçon  de  f 

)  vin,  voiet  1 

d'hôtel.  .  .  / 


f  Mft^n,  fumiste,  convreur,  scieur  \ 

I     de  pierre,  peintre  en  hétiments.  i 

^Emplojip  de  commerce,  mercier 
M      J      coauBÏ»  en  nouveautés ,  voya- 

I      genr  de  eonuneree ,  commis 

\     magasin,  4^aeaiUier 

I  Bomestitpe,  cnurroo  de  magasin, 

J     porteur  aux  halles  . 

i      café,  de  marchand  de 

\     de  chambre,  garçon  à 

'  Étudiant,  employé  de  bureau,  in- 
terprète, comptable,  dessina- 
teur, lithographe,  écrivain,  sté- 
nographe, clerc  de  notaire, 
commis  aux  écritures,  peintre, 

propriétaire 

i  Teinturier,  cordonnier,  corroyear, 
y  galnier,  sellier,  chapelier,  cas- 
i  queltier,  dranier,  apprétenr  d'é- 
\     tofTep,  cylinareiir 

Graveur,  sculpteur,  ciseleur,  dé- 
coupeur  en  bois,  photographe, 
imprimeur,  typographe,  pape- 
tier, relieur,  cartnnnier,  horlo- 
ger, bijontier,  sertisseur,  musi- 
cien, facteur  de  pianos,  fleu- 
riste, feniltagiste 

Marins  et  soldats 

Sans  profession 

Cocher,  palefrenier 

^Menuisier,      ébéniste,     plaqneur, 
parquetenr,  emballeur 


Moyenne. 


AGE 

moyen 

des 
sujets. 


années. 


PUISSANCE  MUSCULAIRE 
dynamométriqne. 


i9 


i9 


20 


i8 


18 


21 
19 
18 

20 


Moyenne 

obtenue  par 

l'observation. 


kiJog. 


41, i7 


10 

38,70 

20 

40,11 

19 

37,90 

20 

38,84 

36,70 


38,50 


34,52 


34,32 


39,75 
35,  iO 
32,75 

35,00 


Moyenne 

relative  pour 

l'Age  de  21  ans. 


kilog. 


45,83 


42,77 
42,11 

41,88 
40,78 


10,56 


40,42 


10,27 


40,0i 


39.75 
38,79 
38,20 

36,75 


41,11 


D'après  ce  qui  a  élé  dit  plus  haut,  il  est  établi  par  Tobserva- 
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tion  gu'elleest,  à  Tâge  dedix-neufans  et  demi,  égale  à38^,17. 
Si  nous  cherchons  le  quatrième  terme  de  la  proportion 

191/2  :  38,17  ::21  î  a?, 

nous  retrouvons  pour  l'âge  de  vingt  et  un  ans  cette  môme 
valeur,  M  kilogrammes.  Il  nous  paraît  donc  qu'il  y  a  lieu 
de  conclure  que  la  plus  forte  pression  exercée  par  la  main  d'un 
homme  j  à  rage  de  vingt  et  un  ans^  équivaut  en  moyenne 
à  41  kilogrammes. 

Il  s'en  faut  que  nous  considérions  les  évaluations  portées 
au  tableau  qui  précède  comme  ayant  toutes  une  égale 
valeur.  Certains  groupes  comprennent  un  nombre  trop 
faible  de  sujets  pour  que  les  résultats  qui  s'y  rapportent 
puissent  être  adoptés  sans  réserves.  Les  matelots  et  les 
soldats,  par  exemple,  nous  donneraient  certainement,  si 
nous  pouvions  faire  l'épreuve  sur  un  grand  nombre,  une 
moyenne  de  beaucoup  supérieure  à  celle  que  nous  indi- 
quons. Le  lieutenant  de  vaisseau  Rançonnet  a  expérimenté 
sur  345  individus  appartenant  aux  équipages  des  frégates 
l*Flisa,  r Amazone  et  du  brick  VAlcion^  qu'il  commandait, 
a  En  général,  dit  Keraudren,  les  tables  de  cet  officier 
portent  la  force  de  l'homme,  entre  vingt-cinq  et  trente  ans, 
à  46*^,3  pour  le  moins.  »  Notre  collègue,  le  docteur  Maré- 
chal (1),  opérant  sur  les  apprentis  canonniers  du  Louis  XIV, 
a  obtenu  des  moyennes  qui  varient  entre  48  et  55  kilo- 
grammes. Il  est  vrai  que  ces  hommes  ne  sont  pas  les  pre- 
miers venus  parmi  les  marins,  et  que  l'on  choisit,  pour  les 
appliquer  aux  exercices  du  canon,  ceux  d'entre  eux  qui  se 
font  remarquer  par  leur  bonne  apparence,  '^ 

Keraudren  proposait  d'utiliser  les  données  fournies  par 
le  dynamomètre  pour  la  répartition  des  hommes   d'un 

(1)  Voy.  Ârchiv,  deméd.  nav.,  t.  IX,  1868.  l\  convient  d'ajouter  que  les 
expériences  du  docteur  Maréchal,  ainsi  que  celles  de  Régnier  et  de  Ran- 
çonnet, ont  été  fûtes,  avec  le  grand  dinamomèire  de  Régniar-Rôraudren 
sur  lequel  on  agit  avec  les  deux  mains. 
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équipage  dans  les  diverses  fonctions  que  comporte  la  vie 
du  navire  de  guerre.  Cette  ingénieuse  idée  est  à  reprendre  : 
je  Toudrais  que  le  dynamomètre  devînt  d'usage  vulgaire 
eaire  les  mains  du  médecin  de  la  marine,  et  que  tout 
homme»  à  son  embarquement,  donn&t  la  mesure  de  sa 
force.  Je  sais  bien  que  la  pression  par  la  main  ne  résume 
pas  à  elle  seule  toute  la  puissance  musculaire  de  Thomme, 
mais  c'est  un  moyen  facile,  pratique,  d'obtenir  une  valeur 
numérique  d'une  certaine  fraction  de  cette  puissance.  Gela 
étant,  le  résultat  de  l'épreuve  serait  écrit  sur  le  livret  du 
marin.  R  ne  faudrait  pas  longtemps  pour  savoir  quelle  est 
la  moyenne  dynamométrique  qu'il  faut  demander  au  canon* 
nier,  an  chauffeur,  au  gabier^  au  calfat,  etc.,  relativement 
à  son  âge,  et  l'on  arriverait  ainsi  à  établir  des  tables  dyna- 
mométriques  tf  armement  qui  permettraient  de  constituer  les 
équipages  des  navires  de  guerre  d'après  une  base  uniforme. 
On  pourrait  même  modifier  le  coefficient  de  ces  tables, 
suivant  la  nature  de  la  campagne.  Qui  empêcherait,  par 
exemple^  de  réserver  pour  les  stations  du  littoral,  pour  les 
navires  de  transport,  les  hommes  d'une  valeur  dynamo- 
métrique relativement  moindre,  et  qui  atteignent  à  peine 
la  moyenne  exigée  pour  chaque  profession^  tandis  que  l'on 
embarquerait  sur  les  navires  d'eseadre  et  sur  ceux  des  sta- 
tions lointaines  les  marins  dont  la  force  musculaire  s'élève 
au-dessus  de  la  moyenne  professionnelle?  Pour  savoir  les 
variations  que  peut  présenter  la  force  dynamométrique,  je 
voudrais  que  chaque  année,  à  l'époque  de  l'inspection 
générale,  tous  les  hommes  d'un  équipage  fussent  soumis 
à  une  nouvelle  épreuve,  dont  le  résultat  serait  également 
inscrit  sur  le  livret  de  l'homme. 

Le  budget  des  hôpitaux  serait,  si  je  ne  me  trompe, 
sérieusement  allégé  par  l'adoption  des  mesures  qui  viennent 
d'être  énoncées;  nous  ne  verrions  plus  conserverau  ser- 
vice de  la  flotte  des  hommes  peu  vigoureux,  non  pas  ma- 
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dans  cette  catégorie  de  marins  que  le  plus  souvent  prennent 
naissance  les  maladies  chroniques,  celles  qui  tiennent  les 
malades  aux  hôpitaux  pendant  de  longs  mois,  et,  par  là, 
sont  plus  onéreuses  pour  le  trésor.  Laissez  ces  hommes 
à  leur  famille,  et  ils  vivront  plus  longtemps.  Ainsi,  avan- 
tage des  deux  côtés,  pour  Thomme  et  pour  l'État;  le 
résultat  est  assez  sérieux  pour  qu'on  y  songe. 

On  voit  que  les  recherches  dynamométriques  sont  loin  de 
constituer  une  étude  de  pure  spéculation. 

Après  les  épreuves  par  lesquelles  notre  pays  vient  de 
passer,  il  ne  serait  pas  inutile  que  tout  homme  en  France 
acquit  la  notion  de  sa  force  individuelle.  Ce  que  nous 
sommes  comme  nombre^  le  recensement  de  1872  nous  Ta 
fait,  hélas!  trop  bien  connaître  (i);  ayons  le  courage  de 
continuer  Tinventaire,  et  adressons-nous  au  dynamomètre 
pour  savoir  ce  que  nous  valons  comme  muscle. 


NOTE  SUR  DES  CAS  D'EMPOISONNEMENTS 

DUS  AUX  MATIÈRES  GOLOBAMTES  TOXIQUES  DES  JOUETS  D*ENFA»TS, 

Var  M.  A.    CHBVATiTiTKIt , 

Professeur  &  l'École  de  pharmociei  etc. 


Déjà,  à  plusieurs  reprises,  nous  avons  fait  connaître  les 
dangers  qui  résultent  pour  les  enfants  des  jouets  colorés 
par  des  substances  toxiques,  et  sur  la  nécessité  de  proscrire 
par  des  mesures  légales  l'emploi  de  ces  substances  pour  la 
coloration  de  ces  jouets. 

Les  cas  d'empoisonnements  par  les  matières  colorantes 
employées  sur  les  jouets  d'enfants  sont  plus  fréquents 

(1)  Consultez  Gustave  Lagneau,  SUuation  de  la  population  de  la 
France;  Dénombrement  de  1872.  Mémoire  lu  à  l'Acadéniie  de  médecine, 
le  25  mars  1873.  {Goz,  hehdomad,  de  méd,,  juin  1873.) 
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qa^on  ne  le  croit  ;  les  accidents  déterminés  par  ces  jouets 
sont  sourent  attribués  à  d'autres  causes.  Voici  quelques 
cas  qui  ont  été  constatés  : 

—  Un  eafant  de  trois  ans,  le  nommé  Lacour,  dont  les  parents 
demeoreot  me  de  Vaugirard,  a  saccombé  en  juillet  dernier,  après 
soixante-quinze  jours  de  maladie,  par  suite  de  l'ingestion  de  la  ma- 
tière colorante  verte  d*un  petit  bateau  chinois;  l'enfant  l'ayant  porté 
plusieurs  fois  à  sa  bouche,  éprouva  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
tous  les  symptômes  d*an  empoisonnement  aux  suites  duquel  il  suc- 
comba maigié  les  soins  qui  lui  furent  prodigués  pendant  deux  mois 
et  demi. 

— En  septembre  1 860,  le  commissaire  de  police  des  Champs-Ely- 
sées (M.  Slroppé)  faisait  connaître  à  M.  le  préfet  de  police  quel'enfant 
de   M.  y...,  capitaine  d*état-major,  demeurant  avenue  Marbeuf, 
4  0  fer,  avait  été  aUeint  de  symptômes  graves  d'empoisonnement  pour 
avoir,  en  jouant,  léché  la  matière  colorante  verte  qui  décorait  un  petit 
tonneau  de  porteur  d*eau  ;  que  le  médecin  appelé  immédiatement 
avait  émis  l'opinion  qu'il  avait  à  combattre  les  effets  toxiques  déter* 
minés  par  on  sel  de  enivre.  Ce  médecin,  dans  un  rapport  écrit,  ex- 
posait les  circonstances  que  voici  :  Lorsqu'il  arriva  chez  les  parents, 
îeufaot  présentait  les  symptômes  suivants  :  vomissements  répétés 
ao  nombre  de  six  à  huit  se  succédant  sans  interruption  dans  Tespace 
d'une  heure  et  demie,  les  premiers  avec  matière  bilieuse  et  contenu 
de  Festomac,  les  derniers  résultant  d'efforts  incessants.  Le  petit 
malade  avait  la  face  et  les  lèvres  décolorées,  il  éprouvait  un  refroidis* 
sèment  général  des  extrémités,  et  des  douleurs  dans  l'abdomem  qui 
était  sensible  à  la  pression  :  il  n'avait  pas  pris  d'aliments  le  matin, 
mais  il  s'était  amusé  avec  un  jouet  coloré  avec  du  vert  de  Scheele 
[arténite  de  euivre)\  il  était  facile  do  constater  sur  ce  jouet  une  tache 
mate  où  la  couleur  avait  été  enlevée.  La  rapidité  des  accidents,  leur 
caractère  firent  penser  de  suite  à  un  empoisonnement  dû  à  la  couleur 
verle^   avant  toute  analyse  des  matières  vomies.  L'enfant  ayant 
rendu  la  plus  grande  partie  du  toxique  par  les  vomissements,  le 
médecin  le  fit  gorger  d*eau  albumineuse  pour  atténuer  le  reste  du 
prison  qui  avait  pu  passer  dans  l'intestin  comme  l'attestaient  les 
douleurs  vives  éprouvées  par  le  malade.  Dans  la  journée,  des  évacua- 
tions alvines  liquides  au  nombre  de  deux  survinrent  ;  elles  confir- 
mèrent le  diagnostic;  l'enfant  se  réchauffa  et  reprit  dans  la  journée 
ses  fonctions  normales,  plus  tard  la  goérison  fut  complète. 

Une  portion  de  la  couleur  verte  ayant  été  soumise  à  notre 
examen,  nous  reconnûmes  que  la  matière  verte  qui  colo- 
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rait  le  petit  tonneau,  cause  des  accidents,  était  efFective- 
ment  du  vert  de  Schweinfurst  •—  M.  V.. .»  en  s'adressant 
au  commissaire  de  police^  émettait  l'avis  que,  dans  l'intérêt 
de  la  salubrité^  il  y]aurait  nécessité  de  prendre  des  mesures 
générales  pour  empêcher  la  vente  de  jouets  qui,  mis  entre 
les  mains  des  enfants,  pouvaient  ôtre  la  cause  de  malheurs 
irréparables. 

D'autres  cas  d'accidents  toxiques  ont  été  la  suite  de 
l'action,  soit  particulièrement  du  vert  de  Schweinfurst,  soit 
d'autres  couleurs. 

—  Le  6  novembre  1 868,  à  onze  heures^  M.  ledocteor  Linpnin  (1  ), 
de  Starnbezg,  fut  appelé  chez  le  fils  d'on  aubergiste,  âgé  de  deux 
ans  et  sept  mois  ;  il  apprit  que  cet  enfant,  d'une  bonne  confitilulion 
et  dont  la  santé  avait  toujours  été  excellente,  était  tombé  suintement 
malade  dans  la  nuit,  avait  eu  de  la  fièvre,  beaucoup  de  soif,  de  Tagi- 
tation,  s'était  plaint  de  douleurs  abdominales,  avait  eu  le  matin,  à 
hnit  heures,  des  vomituritions,  puis  des  vomissements  de  matières 
moqueuses,  et  enfin  deux  selles  diarrhéiqoes. 

Etai  du  petit  tMlade.  —  Face  rouge,  gonflée,  chaleur  générale  à 
la  peau;  pouls  très-fréquent,  soif  intense,  langue  blanchâtre;  luette, 
amygdales,  voile  du  palais  d'un  rouge  inflammatoire,  mais  sans  pla* 
ques;  abdomen  mou,  pas  trop  douloureux  à  la  pression,  inappétence. 
Les  matières  avaient  un  aspect  muco  bilieux  et  contenaient  quelques 
parties  durcies.  (Prescription:  infusion  dUpéca  et  de  rhubarbe^ 
émuMon  d'amandes  et  diète  sévère,)  Dans  raprès-midi,  après  des 
coliques,  il  y  eut  plusieurs  selles  muqueuses  mêlées  d'un  peu  de 
sang;  les  extrémités  sont  froides,  somnolence,  quelques  petits  accès 
de  tri§mus,  extension  brusque  du  corps  avec  roideur  de  la  nuque, 
tétanos,  soif  intense  {cataplasme  abdominal).  Le  soir,  le  père  tout 
désespéré  dit  au  docteur  qu'il  se  Qouvient  tout  à  coup  de  quelque 
chose  ;  il  croit  que  son  enfant  a  avalé  une  substance  vénéneuse. 
Quinze  jours  auparavant  il  avait  rapporté  de  Munich  un  joujou,  une 
petite  fontaine  en  ferblanc,  la  veille,  vers  les  sept  heures,  l'enfant, 
en  jouant  avec  la  fontaine,  en  avait  tiré  de  Peau  avec  un  verre  et 
l'avait  bue.  H  se  rappelle  si  bien  ce  détail  que  l'enfant  lui  avait  dit  : 
«  Papa,  fais-tu  du  café  »  ?  et,  lui  ayant  présenté  le  verre  dans  cette 
intention,  il  lui  avait  répondu  :  «  Va  toujours,  je  n'ai  pas  le  temps.  » 
Or,  il  croit  que  la  couleur  vert  clair  dont  était  vernie  la  fon- 

(i)  IntelUgeiu  Blatt^  i8S9,  n»  0. 
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taiae  ei   dont  qaelqiiflB  parties  se  sont  détachées  à  rintériear  et 
s'étûeiit  mêlées  à  i'eao,  constitue  nn  véritable  poison. 

Le  doctear  Linpran  examina  la  fontaine,  y  constata  la  présence  de 
Ismbeaox  de  conlear  verdâtre  mêlés  à  Teau,  et  les  envoya  de  suite 
chei  la  pharmacieo  Sedlmaier,  qui  ne  put  achever  complètement 
l'analyse  dans  la  soirée  ;  la  lendemain  il  rapporta  qne  la  couleur  soi- 
gaeseemeai  examinée,  notamment  avec  l'appareil  de  Marsh,  contenait 
de  l*arsenic,  et  il  présenta  une  coupe  en  porcelaine  sur  laquelle  se 
foyaîeot  de  nombreux  dépAts  métalliques  ;  immédiatement  il  fit  cher- 
cher une  solution  des  médicaments  nécessaires. 

L'en/iuit  avait  eu  la  nuit,  tantôtde  lasomnolence,  tantôt  beaucoup 
d'agilatjoo  ;  depuis  la  veille,  il  avait  bu  énormément  de  lait  d'aman- 
des et  beaucoup  d'eau.  Les  selles  étaient  tantôt  très-épaisses,  et 
oontenaient  un  peu  de  sang,  tantôt  muqueuses  avec  des  matières 
fécales  morcelées.  Face  pâle,  moins  de  chaleur  à  la  peau,  pouls  très- 
fréquent»  petit,  langue  blanche  plus  chargée  que  la  veille  (peut-être 
dû  au  lait  d'amandes),  soif  toujours  intense,  inappétence^  ventre 
mon,  sensible  à  une  pression  forte.  Dans  l'après-midi  on  ne  parvint 
plus  à  faire  avaler  la  solution  ferrugineuse,  on  l'administre  en  lave- 
menU  mucilagineox,  et  Ton  continua  l'émulsion  d'amandes.  Plus 
tard,  on  parvint  de  nouveau  à  donner  un  peu  de  solution  par  la 
bomche. 

8  fuwmàn.  La  nuit  a  été  meilleure  et  plus  tranquille,  seulement 
chaque  selle  est  précédée  de  coliques  ;  ces  selles  ont  une  teinte 
plue  noirâtre  (fer).  L'enfant  est  plus  gai  et  demande  à  manger.  On 
permet  du  lait  ou  un  potage  mudlagineux,  et  Ton  supprime  Témul- 
sioD  et  le  fer. 

9  novembre.  Nuit  meilleure  que  jusque-là.  De  la  langue  se  déta- 
chent des  lambeaux  blanchâtres  qui  laisseo  tau-dessous  d'eux  une  sur- 
fece  d'un  rouge  vif.  Pftieur  de  la  face,  affaissement,  cercle  blanche- 
lie  aa-dessoos  des  paupières  inférieures  ;  yeux  enfoncés,  sans  éclat, 
chaleur  de  la  peau  normale,  pouls  moins  fréquent,  plus  d'appétit, 
ventre  mou,  indolore  ;  selles  multiples  composées  de  matières  mu- 
queuses épaisses,  mêlées  de  sang,  non  précédées  de  coliques. 

Le  petit  malade  a  dormi  une  grande  partie  de  la  journée. 

40  nooembre.  An  palais  ainsi  qu'au  voile  du  palais,  on  constate 
un  certain  nombre  de  phlyctènes  recouvertes  de  dépôts  diphthériti- 
ques  de  retendue  de  grandes  lentilles.  {Badigeonnage  avec  du  Ixn'ax 
et  du  miel  Eosat.) 

h  \  novembre.  Nuit  bonne  ;  exsudation  diphthéritique  disparue  ; 
disparition  de  la  fièvre;  retour  de  l'appétit;  même  composition  des 
asiles  muco-sangoinolentes.  A  partir  du  4  4,  les  selles  prennent  un  as- 
pect de  plus  en  plus  normal,  l'amélioration  est  très-rapide  et  la  gué* 
rison  est  définitive  au  bout  de  quelques  jours. 
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Nous  avons  vu  un  enfant  très-malade  pour  s'être  servi 
d'un  mirliton  décoré  par  du  papier  coloré  par  le  vert  de 
Schweinfurst  (!)• 

—  En  4859,  à  Bruxelles,  un  enfant  éprouva  tons  les  symptômes 
d*on  empoisonnement  pour  avoir  porté  à  sa  bouche  une  poupée  dont 
la  figure  était  colorée  par  de  la  céruse  à  laquelle  on  avait  donné 
une  teinte  rosée  à  Taide  ducarnnin. 

—  Une  petite  fille  âgée  de  dix  mois  est  morte  empoisonnée  de 
la  manière  la  plus  inattendue  {%),  On  lui  avait  donné  une  de  ces 
petites  boules  rouges  qui  servent  à  abattre  les  quilles,  elle  ne  Feut 
pas  plus  tétqu*elle  la  porta  à  sa  bouche,  ainsi  que  le  font  les  enfants, 
elle  la  suça  et  avala  de  la  peinture  ;  quelques  heures  après,  des 
symptômes  d'empoisonnement  se  manifestèrent,  et  malgré  tous  les 
soins  les  plus  empressés  elle  ne  tarda  pas  à  succomber. 

Les  journaux  ont  aussi  signalé  la  mort,  à  Bordeaux,  d'un 
enfant  de  trois  ans  qui  succomba  empoisonné  pour  avoir 
joué  avec  un  petit  bateau  colorié  parle  vert  de  Schweinfurst. 

Nous  avons  eu  connaissance  d'autres  cas  d'empoisonné^ 
ments,  l'un  dû  à  la  matière  colorante  verte  d'une  jonque 
chinoise,  l'autre  à  la  matière  verte  qui  avait  servi  à  colorer 
un  perroquet;  heureusement,  les  accidents  n'eurent  pas 
les  suites  graves  que  l'on  pouvait  craindre. 

Nous  avons  dû  rechercher  :  1®  quelles  sont  les  couleurs 
que  l'on  emploie  pour  donner  des  teintes  diverses  aux  jouets  ; 
2""  Quelles  sont  celles  qu'il  faudrait  mettre  en  usage  pour 
que  les  jouels  ne  fussent  plus  dangereux;  3*"  Quelles  sont 
les  méthodes  d'application  de  ces  couleurs,  et  s'il  en  est 
qui  n'offrent  pas  de  danger. 

Les  couleurs  employées  pour  colorer  les  jouets  et  qui  sont 

(1)  Un  très-grand  nombre  de  ces  iastruments  populaires  sont  recou- 
verts de  papiers  toxiques;  on  en  trouve  dans  les  foires  de  campagne  et  l'on 
se  demande  si  Tusage  de  cet  instrument  ne  donne  pas  lieu  a  des  coliques 
qu'on  attribue  à  d'autres  causes.  Eu  1866^  sur  l'ordre  de  M.  le  préfet 
de  police,  nous  avons,  assisté  de  M.  GutiwiUer,  commissaire  de  police, 
fait  enlever  à  la  foire  de  la  barrière  du  Trône  tous  les  mirlitons  sut- 
ceptibles  de  compromettre  la  santé. 

(2)  Gazette  du  Midi. 
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dangereuses  sont  des  préparations  de  cuivre,  les  cendres  bleues^ 
la  cértise(carbonatede  plomb),  lejaimede  cArome  (chromate 
de  plomb),  le  minium  (oxyde  de  plomb),  le  vermillon  (sul- 
fure de  mercure),  Vorpiment  (sulfure  jaune  d'arsenic),  le 
veri  de  Schweinfurst  (arsénite  de  cuivre),  la  gomme  gutie. 

Les  produits  qui  pourraient  remplacer  les  couleurs  toxi^ 
qoes  sont  les  ocres  et  les  laques  végétales  jaunes  et  rouges,  le 
bleu  d'outremer^  la  graine  de  Perse^  le  carbonate  de  chaux 
carminé,  le  bleu  de  Prusse^  le  bleu  d'azur ^  le  bkmc  de  zinc. 

Nos  recherches  nous  ont  permis  d'obtenir  les  notions 
suivantes  sur  les  modes  d'application  des  couleurs  sur  les 
jouets,  modes  qui  permettent  d'obtenir  des  couleurs  sus- 
ceptibles de  s'humidifier  et  de  se  délayer  dans  l'eau  et  dans 
les  liquides  ;  d'autres  couleurs  ne  sont  pas  dissoutes  par 
l'eau;  on  conçoit  que  ces  dernières  appliquées  sur  des 
jouets  présentent  beaucoup  moins  de  dangers. 

1*  Des  couleurs  sont  fixées  sur  les  jouets  avec  de  la  colle 
de  pâte;  par  l'humidité  et  au  contact  de  l'eau  et  de  divers 
liquides^  ces  couleurs  se  détachent  et  salissent  les  mains. 

^  Des  couleurs  sont  fixées  à  Taide  de  la  colle  de  peau;  la 
matière  colorante  étant  séchée,  on  applique  sur  cette  pein- 
ture une  couche  de  vernis  à  l'esprit  de  vin,  qui,  séchée, 
résiste  à  l'humidité  et  à  l'eau,  si  toutefois  le  contact  avec 
ce  liquide  n'est  pas  trop  prolongé;  ce  mode  d'application 
de  la  couleur  est  le  plus  en  usage  dans  la  fabrication  des 
jouets  ;  la  couleur  ne  se  détache  que  par  un  frottement 
prolongé,  elle  n'est  point  altérée  par  le  contact  des  matières 
sacrées  semi-liquides  (les  confitures). 

3*  Des  couleurs  sont  fixées  à  la  colle  de  peau,  puis  recou- 
vertes  après  dessiccation  d'une  couche  de  vernis  gras. 

Ce  mode  de  faire  donne  plus  de  solidité  aux  couleurs, 
mais  il  est  peu  mis  en  pratique;  il  offre,  disent  les  mar- 
chands, des  difficultés  de  fabrication  pour  les  petits  ouvriers 
fabricants^  en  raison  du  temps  exigé  et  de  l'emplacement 
2*  sÉan,  187A.  —  tokb  xli.  —  i'*  partii.  7 
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nécessaire  pour  disposer  les  pièces  afin  d'obtenir  la  des- 
siccation de  la  couche  de  vernis  gras. 

W*  Des  couleurs  sont  aussi  employées  à  la  colle  pour  ob- 
tenir la  première  couche,  qui,  séchée,  est  recouverte  d'une 
couche  à  rhuile;  celle-ci  reçoit  ensuite  une  couche  de  vernis 
gras.  Ce  mode  de  faire  présente  toute  sécurité;  mais  il  exige 
plus  de  temps  et  plus  de  main*d 'œuvre;  en  effets  il  faut  de 
quatre  à  cinq  jours  pour  obtenir  la  mise  en  couleur  et  la 
dessiccation  complète  des  couleurs. 

5"*  Certaines  couleurs  sont  fixées  au  moyen  du  vernis  gras 
sur  les  jouets  en  métal  (zinc,  fer-blanc),  et  leur  fixation  sur 
ces  jouets  est  telle  qu'elle  n'offre  aucun  danger. 

Des  essais  que  nous  avons  faits  et  répétés  nous  ont  fait 
connaître  que  les  jouets  qui  peuvent  être  dangereux  sont 
ceux  sur  lesquels  les  couleurs  toxiques  sont  fixées  à  la  colle 
de  pÂte,  ou  à  la  colle  de  peau^  lorsque  ces  encollages  ne 
sont  pas  recouverts  soit  d'un  vernis  à  l'esprit  de  vin,  ou  ce 
qui  vaut  mieux  d'un  vernis  gras. 

Les  poupées  fabriquées  en  France  doivent  presque  toutes 
leur  coloration  à  du  carbonate  de  chaux  teinté  de  rose;  mais 
il  est  des  poupées  tirées  d'Allemagne  qui  sont  coloriées  avec 
la  céruse.  Les  fabricants,  dans  leur  intérêt  et  dans  l'intérêt 
de  l'hygiène,  pourraient  se  servir  avec  avantage  de  Vozyde 
de  zinc  qui  n'est  pas  toxique  et  qui  ne  noircit  pas  au  contact 
de  l'air  comme  le  fait  le  blanc  de  plomb  (la  céruse). 

Il  serait  à  désirer  qu'une  ordonnance  sur  les  jouets  ana-* 
logue  à  celle  qui  a  été  publiée  sur  les  matières  alimentaires 
et  les  sucreries  coloriées  fût  publiée;  elle  ferait  connaître 
aux  fabricants  :  l""  Quelles  sont  les  couleurs  toxiques  dont  il 
leur  est  interdit  de  faire  usage;  2"*  quelles  sont  celles  qu'ils 
peuvent  employer  sans  craindre  les  dangers  auxquels  les 
premières  exposent  les  enfants. 

Nous  rappellerons  qu'en  1801,  le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  défendit  la  vente  dans  ses  États  des  jouets  dans  la 
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préparation  et  la  coloration  desquels  on  aurait  fait  usage  de 
substances  toxiques.  Dans  l'acte  d'interdiction  on  signalait 
nominatiTcment  les  préparations  de  plomb  et  de  cuivre,  mais 
il  n'était  pas  fait  mention  des  préparations  d'ardente  et  sur- 
tout des  fferiê  deSchéele  et  de  Schweinfurst  qui  sont  les  plus 
dangereuses. 

On  peut  placer  à  c6té  des  jouets  qui  sont  la  cause  d'acci- 
dents :  i*  Jes  couleurs  que  l'on  met  entre  les  mains  des 
enfants  et  qui  sont  destinées  à  enluminer  les  dessins. 

Un  cas  d'empoisonnement  a  été  constaté  à  Berlin  par  le 
docteur  Lewinsten,  un  autre  cas  fut  observé  en  février  i8&8 
sur  un  enfont  de  M.  B...,  demeurant  rue  Croix-des-Petits- 
Champs.  Des  cas  ont  été  observés  dans  diverses  pensions^  et 
on  cite  la  mort  du  fils  du  concierge  du  Grand-Théâtre  de 
Lyon,  qui  s'empoisonna  avec  les  couleurs  qui  se  trouvaient 
dans  une  boite  qui  lui  avait  été  donnée  pour  ses  étrennes. 
2"*  Les  papiers  qui,  colorés  par  des  substances  toxiques 
servant  à  envelopper  des  sucreries  coloriées  ont  quelque- 
fois déterminé  des  accidents  d'intoxication;  on  peut  citer 
comme  exemple  Tempoisonnement  d'un  enfant  parce  que 
sa  mère  avait  enveloppé  partiellement  une  tablette  de  cho- 
colat  dans  du  papier  arsenical. 

Les  papiers  colorés  par  levert de Schtvetnfurst  sont  les  plus 
dangereux;  en  i87l,renfiint  d'un  herboriste  de  Bagnolet 
éprouva  tous  les  symptômes  d'un  empoisonnement  arse- 
nical pour  avoir  porté  à  sa  bouche  le  papier  vert  formant 
un  cornet  qui  contenait  un  bonbon  et  une  médaille;  ces 
cornets^  faits  avec  du  papier  vert  arsenical,  sont  vendus  sous 
le  nom  de  mrprisesy  chez  des  épiciers,  des  boulangers,  etc. 

L'administration  a  cherché  à  prévenir  les  accidents  ré- 
sultant de  l'emploi  de  ces  papiers,  en  défendant  par  une 
ordonnance  d'envelopper  des  substances  alimentaires  dans 
des  papiers  colorés  ou  coloriés  par  des  substances  toxiques, 
en  publiant  une  instruction  qui  permet  de  les  reconnaître. 
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Les  membres  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
ont  apporté  tous  leurs  soins  à  rendre  cette  ordonnance  et 
l'instruction  qui  la  suit  tràs-compréhensibles.  Mais  Tadmi- 
nistration  a  rencontré  des  difficultés  qui  proviennent  des 
fabricants  de  papiers;  ceux-ci,  que  l'ordonnance  n'atteint 
pas  directement,  livrent  encore  aux  marchands,  contraire^ 
ment  à  la  volonté  de  ces  derniers,  des  papiers  qui  sont  prohibés 
par  l'ordonnance  de  police. 

On  dira,  il  est  vrai,  qu'on  peut  faire  au  contrevenant  un 
procès-verbal,  et  que  celui-ci  aura  recours  contre  son  ven- 
deur ;  mais  là  existe  un  grave  danger  pour  le  confiseur;  du 
papier  étant  saisi,  le  détenteur  est  traduit  devant  les  tribu- 
naux, puis  condamné;  il  peut  alors  avoir  recours  contre 
son  vendeur;  mais  ce  recours  empôchera-t-il  le  tort  que  sa 
condamnation  aura  causé  à  son  établissement  qui  est  dis- 
•   crédité? 

Le  marchand  de  papiers  sera-t-ii  condamné  aune  somme 
assez  forte  pour  l'indemniser  de  tout  le  dommage  qui  lui 
aura  été  causé  ?  On  a  dit,  il  est  vrai,  que  l'on  ne  pouvait  pas 
interdire  aux  marchands  de  papiers  la  préparcition  et  la 
vente  de  papiers  colorés  par  des  substances  toxiques,  par 
la  raison  que  ces  papiers  pouvaient  servir  à  envelopper 
toute  autre  marchandise  que  des  substances  alimentaires  ; 
mais  ce  dire  ne  peut  s'appliquer  au  marchand  de  papiers 
qui  livre  sa  marchandise  au  confiseur,  et  qui  la  livre  dé- 
coupée de  telle  manière  qu'elle  ne  peut  servir  qu*à  enve- 
lopper des  matières  sucrées  ;  qu'elle  porte  souvent  môme 
des  impressions  indiquant  la  nature  de  la  marchandise;  il 
nous  semble  que,  dans  ce  cas,  c'est  le  marchand  de  papier 
qu'il  faudrait  poursuivre  et  non  le  confiseur.  —  On  a  encore 
fait  observer  que ,  dans  certains  départements,  l'envelop- 
pement des  substances  alimentaires,  des  sucreries  coloriées 
dans  des  papiers  colorés  par  des  substances  toxiques,  le 
papier  coloré  par  le  vert  de  Schweinfurst  particulièrement 
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est  toléré;  si  cela  est  vrai,  c'est  que  dans  ces  départements, 
l'attention  de  l'administration  n'a  pas  été  éveillée  sur  ce 
point.  Ce  sont  les  membres  des  conseils  d'hygiène  qu'il  fau- 
drait stimuler,  car  c'est  à  eux  que  l'administration  a  confié 
l'examen  de  tout  ce  qui  peut  être  nuisible  à  la  santé  des 
populations. 

Pour  terminer  ce  travail,  il  nous  resterait  à  indiquer  les 
moyens  simples  qui  permettent  de  reconnaître  les  couleurs 
toxiques  dont  on  se  sert  pour  colorier  les  jouets  et  les  papiers. 

Mais,  comme  ces  moyens  ont  déjà  été  exposés,  dans  notre 
recueil,  avec  les  détails  convenables, nous  nous  bornerons, 
afin  d'éviter  d'inutiles  répétitions^  à  renvoyer  le  lecteur  aux 
articles  qui  s'y  rapportent  (1). 


ÉTUDE 

SUR  LA  FROSTITDTION  ET  SUR   LA  PROPHYLAXIE  DES  MALADIES 

VÉNÉRIENNES  EN  ANGLETEKRE 

Far  k  B'  J.  JMJkXNmL, 

Pharmaeiea  incpecteoT)  membre  do  Conseil  de  santé  des  armées  (8). 


La  prostitution  anglaise  a  été  l'objet  d'une  importante 
étude  dont  M.  Richelot  a  enrichi  la  3*  édition  du  livre  de 

(1)  Indication  des  procédés  à  suivre  pour  reconnaître  la  nature  cAi- 
inique  des  principales  matières  dont  l'usage  est  interdit  aux  confiseurs  et 
liquorigtes.  Extrait  de  l'ordonnanco  de  police  du  A  février  1853,  rédig^ée 
sur  le  rapport  du  conseil  de  salubrité  {Annales  d'hygiène^  t.  L,  1850, 
p.  231).  —  Chevallier  et  Duchesne  :  Des  dangers  que  présente  remploi 
des  papiers  colorés  avec  des  substances  toxiques  [Annales  dhygiène, 
L  II,  2*  série,  485A,  p.  66).  —  Chevallier  :  De  la  vente  des  sucreries 
coloriées  et  de  diverses  autres  substances  {Annales  d'hygiène^  t.  XX Vil, 
2»  série.  1867,  p.  3AA). 

(2)  Cette  étude  est  destinée  à  faire  partie  de  l'ouvrage  :  De  la  prostUu' 
tûm  dans  les  grandes  villes  au  xix®  sièclp,  dont  Taiiteur  prépare  une 
nonveUe  édition. 
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Parent-Ducbfttelet  (1);  depuis  cette  époque,  elle  a  été  décrite, 
et  ses  conséquences,  au  point  de  vue  moral  et  sanitaire, 
ont  été  examinées  par  MM.  Aclon  et  Vintras,  elle  a  été  dé- 
noncée par  plusieurs  membres  du  Congrès  médical  interna- 
tional de  1867  comme  source  de  maladies  vénériennes  infec- 
tant le  monde  entier.  Aujourd'hui,  grâce  aux  réclamations 
des  économistes  et  aux  efforts  des  hygiénistes,  l'Angleterre 
est  entrée  résolument  dans  la  voie  de  la  répression  des 
scandales  et  des  dangers  de  la  prostitution,  et  nous  avons 
à  nous  inspirer  de  son  exemple  si  nous  voulons  nous- 
mômes  perfectionner  nos  institutions  administratives  et 
sanitaires  en  ce  qui  concerne  la  prostitution  et  la  syphilis. 
Ces  considérations  m'ont  engagé  à  entreprendre  le  présent 
travail  dont  j'ai  puisé  les  principaux  éléments  dans  les 
documents  publiés  par  ordre  de  la  Chambre  des  communes. 
On  verra  que  nos  voisins  ne  se  sont  pas  bornés  à  imiter  nos 
institutions,  et  qu'ils  ont  su  organiser  le  service  uniforme 
centralisé  et  contrôlé,  vainement  réclamé  chez  nous  depuis 
longues  années. 

§  1 .  —  Causes  déterminantes  des  lois  anglaises  préventives 
des  maladies  vénériennes  (cofrrA&ioxjs  biseàses  agt). —  Ce  qui 
se  passe  en  Angleterre  quant  à  la  prostitution  et  quant  à  la 
contagion  vénérienne  est  du  plus  haut  intérêt  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  publique. 

Jusqu'en  186/i,  la  prostitution  était  abandonnée  à  elle- 
même  dans  toute  l'étendue  de  ce  pays  sans  restriction 
d'aucune  sorte.  Les  prostituées  elles  proxénètes  y  jouissaient 
partout  du  droit  commun.  La  police  ne  pouvait  légalement 
pénétrer  dans  les  maisons  de  débauche  à  moins  que  la  paix 
publique  n'y  fût  troublée,  ou  qu'une  plainte  ne  fût  portée 
par  deux  contribuables  sous  leur  propre  responsabilité  ;  les 

(1)  Parent  Duchatelet,  De  h  prostitution  dans  la  ville  de  Pam,  3«  édi- 
tion. Pariff,  1857. 
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plaignants  devaient  verser  d'abord  20  livres  (500  fr.)  comme 
garantie  des  poursaites,  puis  déposer  50  livres  (4250  fr.) 
comme  caution  pour  la  preuve  matérielle  à  fournir  au 
procès. 

Encore  ce  régime  n'est-il  pas  abrogé  à  Londres,  à  Édim- 
bourg»  à  Dublin  ;  il  ne  Test,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
que  dans  un  nombre  limité  de  stations  maritimes  ou  de  villes 
de  garnison. 

J*ai  fait  voir  que  le  droit  et  le  devoir  sont  corrélatifs,  que 
la  liberté  a  dans  l'état  social  des  limites  nécessaires  et  que 
les  prostituées  ne  sauraient  conserver  dans  son  intégrité  le 
droit  à  la  liberté  dont  jouissent  les  autres  citoyens  ;  les 
scandales  monstrueux  produits  en  Angleterre  par  la  liberté 
absolue  de  la  prostitution  étaient  comme  la  démonstration 
expérimentale  de  cette  doctrine. 

a  Dans  aucune  capitale  du  continent,  nous  n'avons  vu  le 
vice  et  le  liberlinage  s'imposer  à  la  société  d'une  manière 
aussi  repoussante  que  dans  notre  propre  métropole,  où,  dans 
ces  derniers  temps,  Waterloo^ Road y  Quadrant^  Hay-Market^ 
Waierloo'Place^  pour  ne  rien  dire  des  foyers  des  théâtres, 
offraient  des  scènes  qu'on  n'a  jamais  vues  dans  les  villes 
étrangères  les  plus  dissolues  (1). 

s  La  prostitution  qui  s'exerce  avec  si  peu  de  ménage- 
ments, à  ciel  ouvert  pour  ainsi  dire^  est  nécessairement  une 
cause  puissante  de  démoralisation  publique.  Les  yeux, 
surtout  dans  l'âge  où  les  principes  de  morale  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  jeter  de  profondes  racines,  se  familiarisent  avec  le 
spectacle  du  vice. ..  L'absence  des  mesures  répressives  delà 
prostitution  amène  fatalement  celte  dernière  à  une  alliance 
de  plus  en  plus  étroite  avec  le  vol  (2). 

s  ....  Les  associés  des  filles  publiques  jettent  leurs  vic- 
times dans  cet  aqueduc,....  il  est  impossible  de  découvrir 

(i)  Thel/mcet,  1853, 1. 1,  p.  347. 

(2)  Richelot,  Prost.  en  Angleterre,  Pari»,  1857. 
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les  auteurs  de  ces  crimes^  môme  lorsque  les  cadavres 
entraînés  vers  la  mer  par  le  courant  du  fleuve  attirent  Tatten  - 
tion  de  la  police  (1). 

»  Les  relations  des  prostituées  de  Londres  avec  les 
voleurs  sout  un  fait  général,  et  qui  souifre  peu  d'excep- 
tions (2).  » 

Tels  sont,  au  point  de  vue  de  la  moralité  et  de  la  sécurité 
publique,  les  résultats  de  la  liberté  absolue  de  la  prostitu- 
tion ;  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  voici  : 

En  1853^  lors  de  Texamen  des  recrues  pour  la  milice,  les 
sujets  atteints  de  symptômes  vénériens  ont  été  trouvés  dans 
la  proportion  de  250  pour  1000  (3). 

Holland,  qui  évalue  à  50000  le  nombre  des  femmes  se 
livrant  à  la  prostitution  dans  le  Royaume-Uni,  admettait  en 
186/i,  que  dans  le  cours  d'une  année  la  syphilis  pouvait  être 
contractée  par  plus  de  1 652  500  individus  des  deux  sexes  {U). 

Voici  le  résumé  de  la  statistique  des  vénériens  de  Tarmée 
de  terre  Britannique  à  l'intérieur  pour  186^,  c'est-à-dire 
pour  l'année  où  Tadministration  publique  a  inauguré  les 
premières  mesures  contre  la  propagation  des  maladies  con- 
tagieuses : 

Effectif  moyen 60,681  hommeii. 

Syphilis  primitive 6,590 

Soit  108,6  pour  1000  hommes  d'effectif. 

Gonorrhées 6,828 

Soit  112  pour  1000  hommes  d'effcclif. 

Total  général  des  Yénériens 13,428 

Soit  221  pour  1000  hommes  d'effectif  (5). 

Pendant  la  même  année, 

(1)  Ryan,  Prost.  à  Londres^  1839,  p.  89. 

(2)  Léon  Faucher,  Études  sui^  VÂngkterrej  1856,  t.  I,  p.  77. 
(8)  The  Lancei,  1853,  t.  I,  p.  62. 

(4)  Lagneau^  Recherches  comparatives  sur  lesmaU  vén,  dans  lesdiffér, 
contrées,  Paris,  1867,  p.  9. 

(5)  Army  médical  report,  1865, 
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Les  troupes  européennes  employées  dansFInde  avaient 
168  Yénérieos  pour  1000  hommes  d'effectif; 

Les  troupes  noires  des  Antilles,  160; 

Les  troupes  de  l'Amérique  anglaise,  171  ; 

Les  troupes  de  Touest  de  l'Afrique,  272  ; 

Les  troupes  de  Sainte-Hélène,  du  Gap,  de  Maurice  et  de 
Ceylan,  255  (1). 

D'après  les  documents  officiels,  la  proportion  des  véné- 
niens  dans  l'armée  du  Royaume-Uni  a  été  pendant  la  période 
de  cinq  ans,  de  1860  à  1865  :  325,6 admisà  l'hôpital  chaque 
année  pour  1000  hommes  d'effectif;  cette  proportion  était 
encore  de  258,5  pour  1000  hommes  d'effectif  en  1866  (2). 

Les  renseignements  recueillis  par  l'enquête  de  la  Société 
harreinne  de  Londres  en  1867  sur  la  proportion  des  véné* 
riens  relativement  au  nombre  total  des  malades  ordinaires 
admis  dans  dd^ers  hôpitaux,  sont  évidemment  moins  sûrs 
que  les  statistiques  rapportées  ci-dessus^  puisque  cette  pro- 
portion se  trouve  modifiée  par  l'affluence  des  malades  ordi- 
naires, c'est-à-dire  par  un  élément  étranger  à  la  contagion 
dont  on  cherche  à  mesurer  l'intensité.  Cependant  ces  ren- 
seignements sont  encore  instructifs.  Je  les  résume  d'après 
le  rapport  envoyé  par  la  Société  harve!nne  au  Congrès  mé- 
dical international  de  1867. 

Selon  le  docteur  Holmes  Coote,  à  Saint- Bartholomews 
kotpitfUy  presque  la  moitié  des  cas  chirurgicaux  parmi  les 
consultants  externes  est  formée  de  vénériens. 

Selon  le  docteur  Steele,  la  proportion  des  vénériens  parmi 
les  consultants  externes  est  de^S  pour  100  au  Guy'shospùal; 
en  mai  1867,  le  docteur  Cooper  Forster,  attaché  au  même 
établissement,  a  vu  17^  vénériens  sur  295  consultants,  soit 
53  pour  100. 

(1)  Voyez  les  tableaax  ci- après. 

(2)  Army  médical  report^  1897;  Acton,  ouvr,  ctï.,  p.  58.  H  s'agit  ici 
de  l'armée  entière. 
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Au  Boy(d  free  hospital  et  daos  les  autres  hôpitaux  de 
Londres,  la  proportion  des  consultants  vénériens  s'élève  en 
général  à  33  pour  100  et  môme  au  delà. 

Au  Lock  hospital  (hôpital  fermé  des  vénériens),  le  nomhre 
journalier  des  consultants  vénériens  est  de  173  hommes  et 
de  39  femmes. 

Au  Dreadnought,  hôpital  des  matelots  civils^  on  donne 
journellement  50  consultations  à  des  vénériens. 

Enfin,  selon  le  docteur  H utchinson,  à  VOphthalmie  hospital, 
les  maladies  oculaires  syphilitiques  figurent  dans  la  propor- 
tion de  20  pour  100  au  total  des  consultants  (1). 

Ces  faits  effrayants  et  ces  chiffres  démonstratifs  expliquent 
les  efforts  des  hygiénistes  anglais  pour  amener  l'opinion 
publique  et  les  pouvoirs  législatifs  à  Padoption  des  mesures 
propres  à  restreindre  les  ravages  moraux  et  physiques  de  la 
prostitution  et  des  maladies  vénériennes.  L'honneur  du  revi-> 
rement  qui  s'est  opéré  dans  les  esprits  et  des  importantes 
institutions  inaugurées  en  186(i,  perfectionnées  et  étendues 
en  1866  et  en  1869,  revient  sans  conteste  à  W.  Acton  (2)^ 
à  A.  YintraSy  ce  dernier  médecin  du  dispensaire  français 
à  Londres  (3),  et  à  la  Société  harveïnne  de  Londres  (^). 

Dans  la  précédente  édition  de  mon  ouvrage  publiée  en 
1868,  après  avoir  exposé  les  horribles  conséquences  de  la 
liberté  de  la  prostitution  en  Angleterre  et  dans  ses  colonies, 
après  avoir  démontré  que  Tindifférence  et  Tincurie  des 
Anglais  contribuaient  pour  une  large  part  à  la  propagation 

(1)  Congrès  méd.  intern.  Paris,  1867,  p.  340. 

(2)  W.  Acton,  Prost,  au  point  de  vue  de  Vhyg,  puhîiq,,  1851,  trad. 
par  Guérard,  in  Ann,  dhyg.  publtq,  et  de  méd.  lég,^  t.  XLVI,  p.  45; 
Prost,  considered  in  its  moral,  social,  and  sanitary  aspects,  !•*  édît. 
London,  1858;  2^^  édit.,  London,  1870;  Shall  the  contàgious  diseaset 
net  be  applied  to  the  civil  population  f  London,  1870. 

(3)  A.  Viutras,  On  the  répressive  measwres  adoptei  in  Paris,  compa^ 
redwith  the  tmcontroled  prost,  London  and  NeW'York»  London,  1867. 

(4)  Le  21  février  1867,  la  Société  harvéînne  décida  sur  la  proposition 
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de  la  contagion  vénérienne  dans  le  monde  entier,  je  di- 
sais :  «  Noos  sommes  donc  intéressés  directement  à  la  ré- 
forme des  désordres  monstrueux  que  Tincurie  des  Anglais^ 
entretenue  par  leurs  préjugés,  a  fomentés  jusqu'à  présent 
C'est  par  eux,  c'est  par  leur  influence,  que  des  mesures  ef- 
ficaces pourraient  être  prises  contre  la  contagion  véné- 
rienne dans  le  monde  entier,  comme  eux  seuls  ont  pu 
réprimer  efficacement  la  traite  des  nègres. 

i>  O  arrivera,  je  n'en  veux  pas  douter,  il  arrivera  ce  que 
nous  avons  pu  déjà  constater  en  de  solennelles  circonstances. 
Après  avoir  médité  nos  principes,  ils  ont  perfectionné  notre 
pratique;  ils  n'ont  pas  imité  servilement  nos  exemples, 
ils  s'en  sont  inspirés  pour  approcher  beaucoup  plus  que 
nous  de  l'idéal  absolu  du  bien,  et  lorsque  notre  vanité 
nationale  aurait  voulu  leur  reprocher  un  plagiat,  notre 
conscience  nous  obligeait  à  reconnaître  en  eux  des  rivaux 
et  des  modèles.  Or,  je  suis  persuadé  que  si  le  bon  sens  des 
Anglais  entreprend  nn  jour  de  purger  ces  horribles  élables 
d'Augfâs  qui  infectent  les  cités  et  les  colonies  de  la  Grande- 
Bretagne,  comme  la  plupart  des  stations  maritimes  du 
globe,  ils  arriveront  à  concilier,  mieux  encore  que  nous 
n'avons  pu  faire  jusqu'à  ce  jour,  la  décence  et  la  moralité, 
vertus  nécessaires  des  peuples,  avec  le  libre  arbitre  de  cha- 
cun, et  que,  chez  eux,  la  liberté  de  la  paresse  et  du  vice 
finira  par  rencontrer  des  restrictions  encore  plus  étroites 
que  chez  nous. 

de  Cb.  Drysdale,  appuyée  par  Tilbnry  Fox,  qu*ane  Commission  serait 
formée  dans  le  but  de  rechercher  retendue  de  la  propagation  des  mala- 
dies ▼énérieones  en  Angleterre^  de  discuter  les  meilleurs  moyens  de  la 
préTenir  et  de  faire  un  rapport  sur  ce  sujet  au  Congrès  international  de 
Paris.  Commissaires  :  S.  E.  Pollock,  président:  W.  Acton,  Bnzire, 
Beigel^  Broalbent,  Chapman,  Weeden  Gookc,  Holmes  Coste,  W.  Coul- 
son,  Gnrgencen,  Ch.  Drysdale,  Houdie,  R.  W.  Dunn,  Tilbury  Fox,  6as- 
coyen,  E.  Hasl^  Berkeley  Hill,  Hjaltelin,  J.  Lane,  Maudsley^  Menzies, 
Heredyth,  de  Mène,  Semple,  Sidgwick,  Steele,  Stuart^  Leevan,  H.Thomp- 
ïon,  A.  Yintras. 
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n  Alors,  nous  aurons  à  profiter  de  leurs  institutions, 
comme  à  la  fin  de  la  guerre  d'Orient  nous  avons  dû  admi- 
rer leur  commissariat  militaire  que  nous  avions  pris  en 
pitié  au  début  de  la  campagne,  d 

Aces  considérations  qu'ils  m'ont  fait  l'honneur  de  m'em- 
prunier,  les  rapporteurs  de  la  Commission  au  congrès 
médical  international  de  1867  ajoutent  un  argument  très- 
puissant  : 

«  Il  y  va  de  l'avenir  de  la  race  anglo*saxonne  ;  ce  n'est 
pas  en  vain  que  les  maladies  vénériennes  lui  infuseraient 
dans  le  sang  leur  principe  de  dégénérescence  à  doses  deux 
ou  trois  plus  fortes  qu'aux  autres;  si  bien  douée  qu'elle  soit, 
celte  race  ne  conserverait  pas  longtemps  à  ce  contact  dé- 
gradant sa  vigueur  native  dont  elle  est  justement  fière,  ni 
môme  son  énergie  morale.  Elle  a  pu  regarder  avec  indiffé- 
rence les  excès  et  les  scandales  de  la  prostitution,  tant 
qu'ils  lui  ont  paru  n'être  qu'un  abus  de  la  liberté  ;  mais 
lejour  où  elle  verra  clairement  que  cet  abus  compromet 
de  graves  intérêts,  qu'il  lui  serait  pourtant  aisé  de  sauve- 
garder, elle  n'hésitera  pas;  ou  plutôt  elle  n'hésite  plus, 
cardes  mesures  restrictives  ont  été  adoptées  récemment  par 
le  gouvernement  (1).  » 

Nous  allons  examiner  et  apprécier  ces  mesures. 

§  II.  —  Lois  anglaises  préventives  des  scandales  de  la  prosti- 
tution et  de  la  propagation  des  maladies  vénériennes,  (Conta- 
Gious  DiSEASES  agt).  —  Il  élail  démontré  par  les  statistiques 
médicales  que  les  maladies  vénériennes  causaient  àreifectif 
entier  de  l'armée  de  terre  anglaise  une  perte  annuelle 
équivalent  à  sept  jours  de  service,  et  à  l'effectif  de  la  flotte 
de  guerre  une  perte  équivalant  à  l'annulation  continue  de 
l'équipage  entier  d'un  navire  de  premier  rang.  Il  n'était 

(1)  Grocq  et  Rollet,  Prophylaxie  internationale;  rapport  fait  au  mut 
de  la  Commission  nommée  par  le  Conr/rès  international  de  Pnn'jf,  fie 
1867.  Ljon,  1869,  p.  17. 
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plus  possible  aux  pouvoirs  publics  de  se  soustraire  aux  pres- 
santes objurgations  des  hygiénistes. 

En  1864,  un  premier  essai  de  mesures  préventives  fut 
ordonné  par  une  loi  applicable  seulement  à  un  certain 
nooibre  de  stations  navales  et  militaires.  {An  act  for  the 
prévention  ofcontagtous  diseases  at  certain  naval  andmilitary 
stations,  29^  July,  186/i.) 

Presque  en  même  temps,  le  13  octobre  186/ii,  TAmirauté 
nommait  une  commission  chargée  de  s'enquérir  de  la  pa- 
thologie et  du  traitement  des  maladies  vénériennes  et  des 
moyens  d*en  diminuer  les  fâcheux  effets  sur  les  militaires 
et  les  marins  (1). 

Le  décret  de  1864  fut  amélioré  le  11  juin  1866  par  un  dé*, 
cret  nouveau  {An  act  for  better  prévention  of  contagious  di- 
$ea$esat  certain  naval  and  military  stations),  et  encore  étendu 
le  il  août  1969. 

Je  résume  les  articles  principaux  des  décrets  actuelle- 
ment en  vigueur  : 

àrL  i2.  A acQD  hôpital  ne  peut  être  autorisé  sans  avoir  justifié 
de  foesores  prises  pour  l'iDstruction  morale  et  religieuse  des  fem- 
mes publiques  qn*il  est  destiné  à  recevoir. 

Art.  45.  Lorsque  le  surintendant  de  policé  aura  fait  connaître  à 
la  justice,  par  serment,  qu'il  y  a  présomption  suffisante  qu*une 
femme,  résidant  dans  l'une  des  places  auxquelles  le  décret  est  ap- 
plicable, 00  dans  un  rayon  de  six  milles  autour  de  ces  places,  se  livre 
à  la  prostitution  publique,  le  juge  de  paix  peut  adresser  à  cette  femme 
un  ordre  de  comparution. 

Art.  4  6.  Le  juge  peut  ordonner  que  cette  femme  sera  soumise  à 
uo  examen  sanitaire  périodique.  L'ordre  sera  communiqué  au  mé- 
decin visiteur  qui  indiquera  Theure  et  le  lieu  des  visites. 

Art.  47.  Les  femmes  qui  se  livrent  à  la  prostitution  peuvent  se 

(1)  Cette  Gommiitsion  était  ainsi  composée  :  Skey  (président),  Gock, 
D'  Kirkes,  remplacé  après  sa  mort  par  le  D**  Babington,  Quain,  Spencer 
Smith  (secrétaire);  adjoints  :  D'  WilkesetD'  Graham  Balfour,  représen* 
taut  le  conseil  de  la  guerre,  et  le  D'  Donnot,  représentant  de  la  marine. 
Cette  Commisfiou  a  présenté  son  rapport  aux  deux  chambres  du  Parlement 
par  l'ordre  de  Sa  Majesté  la  Reine  pour  la  session  de  1868, 
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soumettre  elles-mêmes  aux  visites  sanitaires  périodiques  par  an 
écrit  signé  par  elles  et  légalisé  par  le  surintendant  de  police. 

Art.  20.  Si  à  la  suite  de  la  visite  sanitaire,  la  femme  est  reconnue 
atteinte  de  maladie  contagieuse,  elle  devra  être  renfermée  dans 
un  hôpital  {Lock  hospUal)  ;  si  elle  refuse  de  s'y  rendre,  elle  y  sera 
contrainte  sur  l'ordre  du  surintendant  de  police  agissant  d*aprè8  le 
certiGcat  médical. 

Art.  25.  Si  la  femme  retenue  à  Thôpital  se  croit  guérie,  elle  peut 
réclamer  Tintervention  de  la  justice,  et  un  examen  contradictoire 
par  suite  duquel  elle  peut  être  mise  en  liberté. 

Art.  28.  Toute  femme  soumise  aux  visites  sanitaires  périodiques 
par  ordre  de  la  police  et  qui  refuse  ou  néglige  de  s*y  soumettre  on 
qui  s*absente,  toute  femme  détenue  à  Thôpital  pour  y  être  traitée 
et  qui  s'évade  ou  refuse  de  se  soumettre  aux  règlements  intérieure, 
est  coupable  d'offense  envers  le  décret,  et,  par  jugement  sommaire, 
devient  passible  d'emprisonnement  avec  ou  sans  travail  forcé. 

Art.  33.  Toute  femme  soumise  aux  visites  sanitaires  peut  en 
être  dispensée  sur  sa  demande  adressée  directement  par  écrit  à  l'an- 
torité  judiciaire. 

Art.  34.  Celte  demande  est  accueillie  s'il  est  reconnu  qu'elle  a 
cessé  de  se  prostituer,  et  si  elle  justifie  d'une  bonne  conduite  depuis 
trois  mois. 

Art.  35.  Cette  dispense  est  annulée  si  la  femme  reprend  sa  vie 
de  débauche. 

Art.  35.  Dans  les  stations  soumises  au  décret,  les  propriétaires 
ou  principaux  locataires  des  habitations,  qui  ayant  lien  de  croira 
qu'une  femme  se  prostitue  et  qu'elle  est  atteinte  de  maladie  con- 
tagieuse, excitent  ou  favorisent  son  commerce  de  débauche,  sont 
coupables  d'offense  envers  le  décret,  et  comme  tels  passibles  d'une 
amende  de  20  livres  ou  d'un  emprisonnement  de  six  mois  sans  pré- 
judice des  peines  encourues  pour  avoir  tenu  maison  de  débauche. 

Les  stations  militaires  et  navales  actuellement  soumises 
aux  décrets  ou  protégées  sont  les  suivantes  : 

Portsmouth,  Plymouth  et  Devonport,  Woolwich,  Cha-. 
tham^  Sheemess,  Aldershott,  Windsor,  Colchester^  Shorn- 
clifTe,  The  Curragh,  Cook,  Wincester,  Dover,  Ganterbury, 
Maidstone* 

L'opinion  publique  a  été  très-vivement  émue  par  celte 
législation  nouvelle.  Une  vaste  association  s'est  formée 
parmi  les  femmes  de  la  plus  haute  aristocratie  et  de  la 
bourgeoisie  sous  le  nom  de  The  ladm  national  association 
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/^  (Ae  repeal  of  the  contogious  disease$  acts.  Cette  associa- 
tion, fortifiée  par  le  nom  respecté  de  miss  Nightingale^  a 
ses  meetings  dans  les  lieux  publics,  ses  prédications  dans 
les  temples,  ses  livres,  ses  brochures,  ses  tracts,  elle  a 
fondé  un  journal  le  Bouclier  (the  Schield),  destiné  à  en- 
tretenir l'agitation  des  esprits,  et  à  préparer  le  rappel  des 
décrets  sur  les  maladies  contagieuses. 

Heureusement  pour  l'hygiène  publique  et  pour  le  bon 
sens  de  nos  voisins,  la  proposition  présentée  au  nom  de 
cette  association  pour  Tabrogation  des  décrets,  a  été  re- 
poussée  par  la  chambre  des  Communes  au  mois  de  ma» 
1873,  et  les  plus  imposantes  autorités  administratives  et 
médicales  poursuivent  Textension  de  la  législation  nou- 
velle à  la  population  civile,  c'est-à-dire  à  toute  l'étendue 
des  territoires  appartenant  à  la  Grande-Bretagne. 

§  m.  —  Rivdtati  obtenus  par  ^application  des  décrets  pré' 
t>entifs  des  maladies  contagieuses,  —  Le  Parlement  anglais  at- 
tache aujourd'hui  la  plus  haute  importance  aux  questions 
morales  soulevées  par  Tétudeapprofondie  de  la  prostitution, 
comme  aux  problèmes  hygiéniques  posés  par  la  contagion 
vénérienne.  Il  se  fait  présenter  chaque  année  par  la  police 
métropolitaine  et  par  le  département  de  la  guerre  des  sta- 
tbtiques  détaillées^  faisant  connaître  les  résultats  des  dé- 
crets : 

A.  Quant  aux  prostituées  publiques. 

B.  Quant  aux  troupes  des  garnisons. 

Les  statistiques  reproduisant  les  chiffres  recueillis  d'année 
en  année  sont  comparatives,  et  permettent  de  juger  avec 
une  parfaite  netteté  des  résultats  obtenus.  Il  y  a  loin  de 
celte  sollicitude  du  Parlement  anglais  à  Tûidifférence  de 
DOS  pouvoirs  publics  pour  la  prostitution  et  les  maladies 
vénériennes,  d'où  résultent  Tanarchie  quant  aux  règlements 
répressifs  et  prophylactiques,  et  l'absence  de  documents 
(précis  et  uniformes. 
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Je  me  borne  à  résumer  les  pièces  officielles  imprimées 
par  ordre  de  la  chambre  des  Communes  ;  le  lecteur  en 
appréciera  Timportance. 

A.  Résultats  des  décrets  quant  aux  prostituées. 

«  RAPPORT  SUR  l'ensemble  DES  STATISTIQUES  DE  LA  POLIOB 
MÉTROPOLITAINE  RELATIVES  A  LA  MISE  EN  PRATIQUE  ET  AUX 
RÉSULTATS  DES  DÉCRETS  SUR  LES  MALADIES  CONTAGIEUSES, 
DEPUIS  LE   31    DÉCEMBRE  1872. 

»  5  aTril  1873.  Sir  John  Pakington.  » 

(avant-propos.) 

»  White  hall-place,  8  féyrier  1873. 

»  Je  dois  d'abord  constater  que  les  femmes  publiques  souoiîsed 
aux  décrets  dans  différentes  villes,  se  sont  présentées  à  l'examen  mé- 
dical avec  une  grande  régularité  et  que  l'on  n'a  été  obligé  de  re- 
courir aux  moyens  légaux  que  dans  de  rares  circonstances.  » 

»  Dans  6356  cas,  les  filles  ont  signé  volontairement  leur  sou- 
mission, tandis  que  dans  %0  seulement,  Tordre  du  magistrat  a  été 
nécessaire  pour  déterminer  la  visite  sanitaire.  Le  nombre  des  cas 
dans  lesquels  il  a  fallu  recourir  au  magistrat  a  diminué  des  deux 
tiers  dans  le  courant  de  l'année  ;  et  le  nombre  des  disparitions  après 
soumission  volontaire  a  été  réduit  de  moitié. 

9  De  plus,  malgré  TinlroductioD  continuelle  de  filles  venant  des 
districts  non  protégés^  le  nombre  total  de  filles  dans  les  quelques 
districts  protégés^  à  partir  du  34  décembre  dernier,  a  été  réduit  de 
2444  à  2290.1) 

«  La  réduction  du  nombre  total  des  prostituées,  toutefois,  ne  témoi- 
gne qu'imparfaitement  en  faveur  des  décrets  ;  l'amélioration  est  beau- 
coup mieux  démontrée  par  la  réduction  du  nombre  des  prostituées 
très  jeunes.  Le  nombre  des  prostituées  au-dessous  de  47  ans, 
dans  les  différents  districts  au  4  ^'  décembre  dernier,  était  de  2  seu- 
lement, tandis  qu'en  4  866,  lorsque  le  décret  fat'mis  en  vigueur, et 
dans  un  district  seulement,  il  n'y  avait  pas  moins  de  377  filles  au- 
dessous  de  cet  âge  ;  de  plus  encore,  au  34  décembre  dernier  le  nom- 
bre des  filles  au-dessous  de  4  8  ans  était  de  67,  tandis  qu'en 
4  866  il  était  de  595.  ^ 

<  86  brotbels  se  sont  fermés  dans  le  courant  de  l'année,  la  plu- 
part de  la  plus  basse  et  la  plus  ignoble  espèce;  pourtant  il  existe 
encore  64    maisons  publiques  et  34   brasseries-brotbeU,  quoique 
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les  décrets  sar  la  liceace  des  boissons  enivrantes  rendent  les  pro- 
priétaires passibles  d'une  grave  pénalité  lorsqu'ils  laissent  leurs 
établissements  dégénérer  en  brotbels.  » 

«  S034  filles  ont  été  enregistrées  pour  la  première  fois  dans  Tan- 
née,  eo  comprenant  celles  qui  avaient  été  déjà  enregistrées  dans  les 
autres  districts  non  prolôgés.  Sur  ce  nombre,  742,  soit  36,74  pour 
100  de  celles  qui  ont  été  examinées,  ont  été  trouvées  malados  au 
premier  examen,  tandis  que  204  seulement,  soit  9,4  9  pour  4  00  de 
celles  qui  étaient  déjà  enregistrées  au  34  décembre  4874,  ont  été 
trouvées  malades. 

}}  Le  grand  nombre  de  prostituées  arrivant  des  districts  non  pro« 
tégés  est  une  cause  de  considérables  augmentations  dans  le  nom- 
bre et  la  proportion  des  malades  ;  leurs  habitudes  sont  ignobles, 
leurs  vêtements  sordides,  et  leur  conduite  sur  la  voie  publique  est 
révoltante.  Mais  les  bons  effets  des  décrets  ne  lardent  guère  à 
se  produire;  elles  prennent  en  peu  de  temps  des  habitudes  plus 
décientes. 

>  74  jeunes  liUes  de  42  à  47  ans  et  4  35  femmes  de  47  à  31  ans, 
déjà  engagées  dans  le  vice,  ont  changé  de  vie,  moyennant  Tinter- 
venlioii  de  la  police  ;  par  conséquent  on  a  pu  se  dispenser  de  les 
enregistrer. 

»  4  jeunes  femmes  mariéas^  trouvées  avec  des  hommes  pendant 
la  nuit  dans  les  broihels,  par  la  police  chargée  spécialement  de  l'ap- 
pUcatioD  des  décrets,  se  sont  présentées  le  lendemain  chez  Tinspec* 
teor  promettant,  dans  le  désespoir  et  les  larmes,  que  si  on  ne  les 
forçait  pas  à  subir  la  visite  sanitaire,  rien  au  monde  ne  pourrait  les 
faire  retomber  en  faute;  elles  ont  tenu  leur  promesse. 

•  Plusieurs  jeunes  filles  remarquées  par  la  police  spéciale,  dans 
de  mauvaises  compagnies  et  dans  de  mauvais  lieux,  ont  été  rete- 
nues par  la  simple  conviction  qu'elles  étaient  observées  par  la 
police;  la  crainte  d'être  interpellées  et  d*ètre  soumises  aux  dis- 
positions du  décret  a  suffi  pour  les  déterminer  à  se  corriger.  * 

•  Aucun  cas  de  maladie  vénérienne  n'a  élé  rencontré  parmi  les 
hommes  de  la  marine  Royale  stationnant  à  Darmouth,  et  une  seule 
femme  a  élé  envoyée  à  l'hôpital  pour  subir  un  traitement  spécial; 
or,  le  42  mars  4  870,  lorsque  le  premier  examen  médical  a  eu  lieu 
dans  celte  ville.  6  femmes  furent  trouvées  malades  sur  8  exami- 
nées. 9 

•  H.  WmTERBOTHAïf,  E$q.  m.  p.W,  Harris,  commissaire  assistant,  » 

Voici  les  chiffres  les  plus  importants  extraits  des  statis- 
tiques relatives  aux  prostituées  dans  les  districts  soumis 
aux  décrets. 

2*  SÉBIE,  1874.   —  TOME  XLI.  —  1'»  PAaTlE«  8 
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TABLIAU  DES  VISITES  8ANITAIBES  ET  DE  LEURS  RÉSULTATS. 


NOMBRE 

• 

2 
2 

•3  -  "3 

A 

£5  2is^.^ 

des  cas  dans  lesquelf  les  prostlluôes 
visitées  ont  été  trouvées 

•tion 
ladâi 
visil 

Années. 

<i  "^  o  «  a 
'    «  .t:  -S  a 

Saine«. 

Malades  ot  ont 

ù\ii  si-questrées 

0     *•     0 

Propoi 
des  ma 
>our  100 

1864 

k  l'hâpital. 

*p 

f^ 

30 

12 

18 

30 

60 

1865 

823 

244 

783 

1,027 

76,24 

1866 

798 

558 

1103 

1,661 

66,40 

1867 

1U5 

1,362 

1977 

3,339 

59,20 

1868 

2215 

6,505 

4363 

10.968 

39.77 

1869 

1749 

29,515 

4767 

34,282 

13,90 

1870 

2928 

48,078 

4292 

52,370 

8,19 

1871 

2307 

42,564 

3477 

46,041 

7,55 

1872 

2054 

37,989 

3484 

41,473 

8,40 

Ce  tableau  démontre  à  la  fois  Tiacroyable  extension  de 
4e  la  contagion  vénérienne  parmi  les  prostituées  anglaises, 
et  la  bienfaisante  efficacité  des  visites  sanitaires. 

Il  importe  cependant  de  remarquer  que  la  proportion 
des  prostituées  inscrites,  trouvées  malades,  est  toujours 
beaucoup  plus  élevée  dans  les  districts  protégés  d*Angle- 
terre  que  dans  les  villes  de  France. 

On  ne  trouve  à  Paris  que  15  à  16  malades  syphilitiques 
ou  blennorrhagiques  et  seulement  en  moyenne  4,  <î  sypbi* 
liliques  pour  1000 visites;  à  Bordeaux,  12;  à  Lyon,  environ 
20  malades  pour  1000  visites;  tandis  que  dans  Tensemble 
des  districts  protégés,  on  trouvait  encore  environ  80  ma- 
lades pour  1000  visites  pendant  les  trois  années  1870-71-72. 

Ce  fait  s'explique  aisément  par  l'incessante  arrivée,  dans 
les  districts  soumis  aux  décrets,  des  prostituées  venant  de 
Londres  ou  des  autres  villes  infestées  de  maladies  véné- 
riennes, et  dans  lesquelles  la  prostitution  s'exerce  encore 
librement  sans  aucune  restriction. 

Le  rapport  de  la  police  métropolitaine  fournit  en  outre 
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une  statistique  détaillée  de  l'âge  des  prostituées,  démon- 
traui  une  très-importante  diminntion  dans  le  nombre  des 
prosliluécs  mineures  (je  reviendrai  tout  à  Theure  sur  ce 
friil).  Puis  la  statistique  des  cabarets  (beer-houses)  et  des 
brothels  dans  les  districts  protégés  ;  enfin  celle  des  lits  pré- 
parés pour  les  prostituées  vénériennes  de  ces  mômes  dis- 
tricts dans  les  hôpitaux  spéciaux  {Lock  hospUals),  Ce  nom- 
bre, qui  n'était  que  de  ûO  on  1864,  se  trouvait  i>orlé  à  646 
au  31  décembre  1872. 

Voici  maintenant  le  rapport  présenté  au  ministre  de  la 
guerre  par  Tinspecleur  des  hôpitaux  spéciaux  sur  les  effets 
moraux  des  décrets. 

«  Instruction  morale  et  religieuse  imposée  par  le  décret  de  4866* 
Repentir  et  conversion  des  prostituées,  —  Quoique  la  possibilité  delà 
conversion  des  prostituées  tienne  peu  de  place  dans  lesdécrets,  la  pra* 
tique  a  bientôt  démontré  qu'il  imporlait  de  tenir  grand  compte  de  leurs 
preàcnpllonsàcelégard.  Un  chapelain  est  aujourd'hui  attaché  à  chacun 
des  hôpitaux  spéciaux.  Les  directrices  sont  le  plus  souvent  des 
femmes  d'ure  cla.<s3  supérieure,  d'une  vertu  éprouvée  et  animées 
d'un  zèle  bienfaisant  pour  la  lâche  qu'elles  ont  assumée.  Les 
fnilaences  favorables  de  ces  moyens  d'action  sur  les  prostituées  ren- 
fermées Jans  lei  hôpiiaux  spéciaux  se  sont  manifestées  de  la  manière 
la  plus  évidente. 

V  £d  réalité,  les  décrois  détournent  les  prostituées  de  la  voie  du 
mal.  Ayant  exigé  directement  et  indirectement  la  création  d'une 
police  municipale  et  sanitaire,  ils  oot  purgé  les  villes  et  les  camps 
d'uoe  fou'e  de  misérables  créatures,  source  perpétuelle  de  corruption 
morale  et  physique;  puis  ces  malheureuses  ont  été  recueillies 
dans  des  asiles  où  Ton  pourvoie  à  leurs  besoins,  même  après  la 
gaérison  de  ieurs  maladies,  et  où  la  sympathie  humaine  pénétrant 
leur  cœur  y  éveille  de  bons  sentiments. 

»  On  peut  considérer  les  décrets  : 

1**  Comme  préservant  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  que  le  con- 
tact do  vice  n*a  pas  encore  pervertis  ; 

2^  Comme  préservant  les  jeunes  femmes  et  souvent  même  les 
enfants  de  la  prostitution,  et  comme  les  en  détournant  lorsqu'elles  y 
sont  tombées  ; 

3*"  Comme  diminuant  le  nombre  des  prostituées,  et  comme  amélio- 
rant manifestement  leur  conduite  ; 

4**  Comme  ramenant  l'ordre  dans  les  rues  ;  comme  diminuant,  et 
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quelquefois  supprimant  les  solliciUlions  de  la  débauche,  et  par  suite 
comme  réduisant  pour  les  hommes  les  tentations  immorales. 

»  74  jeunes  filles  de  4  2  à  47  ans  et  435  femmes  de  4  7  à  34  ans^ 
connues  pour  s'être  adonnées  au  vice,  ont  abandonné  leur  viedéré- 
glée  sur  les  instances  de  lai  police  et  n*ont  pas  été  enregistrées. 

»  Dans  le  seul  district  de  Plymoulh  et  de  Devonport,  et  pendant 
les  quatre  premiers  mois  de  l'année  4  873,  56  jeunes  filles  ou  femmes, 
qui  déjà  commençaient  à  vivre  de  la  prostitution,  et  qui  pour  la  plupart 
semblaient  ne  plus  avoir  d*autre  moyen  d*existence,  ont  été  amenées 
à  une  vie  régulière  par  les  avis  et  les  exhortations  des  personnes 
chargées  de  développer  l'exécution  des  décrets. 

>  Je  pourrais  citer  de  nombreux  exemples  de  Glles  qui  ont  été 
arrachées  des  maisons  mal  famées  par  la  police  spéciale  organisée 
pour  Texécution  des  décrets.  A  Plymouth,  Tinspecteur  de  police  a 
découvert  qu*un  enfant  de  4  3  ans  avait  été  attirée  dans  un  brothel 
par  une  proxénète;  celle-ci  a  été  condamnée  à  un  an  d  emprisonne- 
ment. Le  11  mars  dernier,  deux  jeunes  filles,  Tune  de  4  i  ans,  lautre 
de  4  5  ans,  ont  été  trouvées  dans  un  brothel  par  la  police  spéciale  qui 
les  a  rendues  à  leurs  parents  reconnaissants  et  comblés  de  joie. 

>  L'inQuence  moralisatrice  des  décrets  ne  se  borne  pas  aux  per- 
sonnes du  sexe.  Dans  les  villes  maritimes  et  dans  les  garnisons,  l'in- 
specteur de  police,  qui  ne  tarde  pas  à  être  connu  des  principaux  habi- 
tants, peut  souvent  détourner  les  jeunes  gens  do  la  fréquentation  des 
maisons  de  débauche  par  de  simples  avis  bienveillants  et  judicieux. 

»  A  Devonport  et  à  Plymouth  avant  la  promulgation  des  décrets, 
il  existait  certains  brothels  où  les  jeunes  garçons  de  4  3  à  4  8  ans  so 
rassemblaient  au  nombre  do  20  à  30  dans  unegrande  salle,  et  dépen- 
saient leurs  gains  d*une  semaine  pour  se  livrer  à  la  débauche  avec 
des  filles  qui  venaient  là  se  prostituer. 

»  Ces  scènes  odieuses  ne  se  reproduisent  plus,  grâce  à  Tactive 
surveillance  de  la  police  métropolitaine  organisée  d'sprès  les  décrets. 

>  La  diminution  du  nombre  des  prostituées  dans  les  villes  soumises 
aux  décrets  est  en  réalité  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne 
pourrait  l'imaginer  d*après  les  rapports  présentés  au  parlement  par 
le  capitaine  Harris. 

•  Le  31  décembre  4  865,  il  y  avait  344  8  prostituées  connues  do 
la  police,  dans  quatre  ports  ou  garnisons  d*Angleterre,  d'une  popula- 
tion totale  d'environ  3S2  000  âmes.  Le  34  décembre  4  872,  dix-sept 
grands  ports  ou  garnisons  soumis  aux  décrets,  d'une  population 
totale  d'environ  750,000  habitants,  n'avaient  que  2290  prostituées. 

>  Cette  réduction  brute  du  nombre  des  prostituées  ne  représente 
toutefois  qu'imparfaitement  le  progrès  de  la  moralité  publique.  Le 
31  décembre  4  865,  il  y  avait  sur  le  pavé  des  rues  2613  prostituées, 
parmi  lesquelles  377  étaient  âgées  de  moins  de  4  7  ans  ;  le  3 1  décemi^ 
bre  4  872,  il  n*en  existait  plus  que  9  de  cet  âge. 
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«  Une  sensible  amélioration  s'est  manifestée  depuis  les  décrets 
dans  les  agissements  des  prostituées.  Les  marins  et  les  matelots  pria 
de  boissons  ne  sont  plus  en  but  à  leurs  sollicitations  obscènes. 

»  Â  Soutbanipton,  le  nombre  des  prostituées,  condamnées  pour 
désordres  et  scandales  publics,  a  été  réduit  de  moitié;  les  scènes 
toœaifaeuses  d'ivresse  et  les  rixes  nocturnes  causées  par  les  prosti- 
toées  ne  se  reproduisent  plus;  il  n'y  a  plus  de  sollicitations  sur  la 
voie  publique. 

»  L'amélioration  de  la  conduite  des  prostituées  n'est  pas  moins 
remarquable  à  Douvres. 

»  Les  prostituées  elles-mêmes  se  rendent  compte  des  motifs  de 
ces  changements  favorables  dans  leur  propre  conduite  :  avant  la  pro- 
mulgation des  décrets  elles  se  sentaient  rejetées  de  la  société,  depuis 
elles  ont  acquis  le  sentiment  de  leur  individualité  sociale;  toujours 
rudoyées  et  brutalisées  auparavant  pour  la  plupart,  elles  se  sont 
humanisées,  elles  ont  été  touchées  par  la  douceur  des  procédés  de  la 
(H)lice  et  par  les  soins  dont  elles  sont  entourées  dans  les  hôpitaux 
spéciaux. 

>  L'article  42  du  décret  de  4  866,  qui  prescrit  renseignement 
moral  et  reUgieux  dans  les  hôpitaux  spéciaux  où  les  prostituées 
malades  sont  renfermées,  est  strictement  exécuté. 

»  A  Aldershoij  à  Colchester  et  à  Schorncliffe,  les  fonctions  cléri- 
cales sont  confiées  aux  chapelains  attachés  aux  camps;  partout 
aiileorf ,  au  chapelain  spécial  des  prisons  ;  et  dans  tous  les  hôpitaux, 
les  pasteurs  ou  les  ministres  des  différents  cuites  sont  autorisés  à 
visiter  les  malades  et  à  leur  offrir  des  secours  spirituels  ou  temporels. 

>  Dans  les  hôpitaux  spéciaux  de  Cork  et  de  Kildare  où  sont  ren- 
fermées des  prostituées  catholiques,  des  prêtres  sont  attachés  à  des 
chapelles  convenablement  entretenues  aux  frai>  du  département  do 
la  goerre,  et  la  messe  est  célébrée  régulièrement  chaque  dimanche. 
Le  service  protestant  est  assuré  dans  ces  mêmes  hôpitaux  par  le  pas- 
teur delà  paroisse. 

>  A  Devonport  et  àChatham,  les  chapelles  protestantes  des  hôpi- 
taux spéciaux  ont  été  installées  dans  des  locaux  qui  servaient  au- 
trefois de  prison. 

«  Le  clergé  protestant  et  catholique  s'accorde  à  témoigner  de  la 
conduite  généralement  bonne  des  prostituées  à  Téglise. 

>  Dans  les  hôpitaux  spéciaux  de  Londres  (4),  de  Devonport,  de 
Portsroonth  et  de  Chatam,  les  prostituées  qui  entrent  pour  la  pre- 
mière fois  on  celles  qui  montrent  quelque  désir  de  s'amender  sont 
placées  dans  des  salles  séparées.  Elles  sont  ainsi  préservées  de  la 

(1)  La  Tille  de  Londres  ne  jouit  pas  des  bénéfices  des  décrets,  mais 
tlle  a  an  hôpital  spécial  où  sont  reçues  Ie.<:  prostituées  vénériennes  qui  se 
Xrtsentent  volontairement. 
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contamination  moralo  causée  par  le  contact  des  prostituéeâ  incorri- 
gibles. A  ÂlderBhot,  le  médecin  désigne  lui-même  pour  ôlre  eépa- 
rées  les  prostituées  qu*il  juge  susceptibles  de  s'amender. 

>  Dans  les  hôpitaux  de  moindre  importance  où  les  moyens  mat'> 
riels  dé  séparation  font  défaut,  l'influence  personnelle  do  la  direc- 
trice sur  les  malades  est  plus  efficace  en  raison  du  petit  nombre  de 
oelles-ci. 

>  Des  encouragements  incessants  portent  les  prostituées  à  chan- 
ger de  manière  de  vivre.  L'art.  4  04  des  règlements  est  imprimé  et 
affiché  dans  les  salles,  il  est  ainsi  conçu  : 

<  Toute  malade  animée  d'un  désir  sincère  de  réformer  sa  vie,  n*a 
9  qu'à  faire  connaître  ses  bonnes  résolutions,  elle  recevra  aide  et 
»  assistance  pour  entrer  dans  une  maison  de  refuge,  pour  retour- 
9  nçr  dans  sa  famille,  ou  pour  trouver  un  emploi  à  la  sortie  do 
9  l'hôpital.  9 

»  Le  cas  échéant,  selon  ce  même  règlement,  les  dépenses  sont 
payées  par  l'Etat. 

»  Ce  n'est  pas  tout,  outre  Tinstruction  morale  et  religieuse  on 
donne  encore  aux  prostituées  malades  une  instruction  pratique  ou 
professionnelle  qu'elles  peuvent  utiliser  après  leur  sortie. 

»  A  Chatham,  la  directrice  dô  l'hôpital  a  disposé  une  salle  spé- 
ciale pour  une  école  qu'elle  tient  elle-même  deux  fois  par  semaine. 

»  Celte  école  est  libre  ;  le  nombre  des  élèves  qui  s'y  présentent, 
varie  de  40  à  20.  Plusieurs  dames  très*distingnées  de  la  ville  ou 
des  environs  prêtent  pour  cette  œuvre  un  excellent  concours  à  la 
directrice.  Des  machines  à  coudre  ont  été  achetées  sur  les  fonds  du 
département  de  la  guerre,  les  malades  apprennent  à  s'en  servir  ot 
acquièrent  ainsi  un  nouveau  moyen  de  gagner  leur  vie  après  leur 
sortie  de  l'hôpital. 

9  A  l'hôpital  Royal-Albert  de  Devonport,  chaque  semaine^  pendant 
une  après-midi,  les  prostituées  apprennent  à  confectionner  des  vête- 
ments pour  les  enfants  pauvres. 

9  A  Corck  les  prostituées  inscrites  sont  généralement  d'une 
classe  inférieure.  Beaucoup  d'entre  elles  ont  entretenu  des  relations 
ou  se  sont  associées  avec  les  voleurs  ou  les  malfaiteurs  les  plus 
dangereux .  Là  encore  les  décrets  ont  produit  une  grande  améliora- 
tion morale.  En  trois  ans,  4  30  d'entre  elles  ont  été  rendues  à 
leurs  familles,  ou  sont  entrées  dans  des  maisons  de  refuge  ou  bien 
ont  abandonné,  au  moins  pour  un  temps,  la  prostitution.  Six  seu- 
lement sont  retombées  dans  le  désordre. 

>  Avant  l'enquête  exacte  que  j'ai  faite  sur  la  condoite  de  chacune 
de  ces  femmes,  on  aurait  pu  croire  difficilement  que,  revenues 
dans  les  lieux  mômes  où  elles  s'étaient  débauchées,  elles  ne  sau- 
raient pas  résister  aux  tentations  du  vice,  mais  les  faits  prouvent  la 
solidité'  de  la  conversion  du  plus  grand  nombre  d'entre  elles. 
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y i^tsAZ  indiquant  le  nombre  des  prostituées  sortiefi  des  hôpitaux  spéciaux 
cr Angleterre  et  d'Irlande  pour  entrer  dans  ces  maisons  de  refuge  ou 
pour  retourner  dans  leurs  famitles  pendant  les  trois  dernières  années 
finissant  au  31  mars  1873. 


Prostituées 
sorties  des  bâpitaux  pour  : 


Dn  l^'avril  1870au31  mars  1871. 

—  1871    —   1872. 

—  1872    —   1873. 


Entrer  dans 
les  maisons 
de  refuge. 


Retourner 

dans  leurs 

fauiiiles. 


TOTAUX 

p«r 
aonée. 


Totaux 
Total  cékêral, 


222 
225 
221 


280 
2â2 
238 


668 


502 
467 
459 


760 


1428 


I 


»  En  résumé,  je  crois  avoir  prouvé  que  les  résultats  moraux  des 
décrets  justifient  ce  mot  d'un  publicisle  :  Ces  décrets  combattent 
les  maux  causés  par  la  prostitution,  ils  en  arrachent  les  victimes 
en  grand  nombre  à  la  dégradation  et  à  Tinfumie. 

*  W.  H.  Sloggbtt,  inspecteur  des  hôpitatix  spéciaux.  » 
8  mai  1873. 


B.  Résultats  des  décrets  quant  aux  troupes  des  garnisons. 
Je  continue  de  résumer  les  pièces  offlcielles  : 

«  Rappoiit  a  la  chambre  des  Communes  en  date  du  8  mai  4  873. 

»  Les  tableaux  ci-après  relatifs  à  rexccution  des  décrets  pré- 
ventifs des  maladies  contigicuses  en  ce  qui  concerne  les  armées, 
comprennent  les  statistiques  médicales  comparatives  de  vingt-huit 
stations  du  Royaume-Uni,  ayant  chacune  un  effectif  moyen  d'au 
moins  500  hommes  ;  ces  tableaux  ont  été  adressés  par  le  dépar- 
tement de  la  guerre  au  secrétaire  d'Etat  du  département  de  1  in-> 
térieur  ;  Sir  John  Pakinglon  rapporteur;  (Impression  ordonnée  par 
la  chambre  des  Communes  en  date  du  1 5  mai  1 873).  • 
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Tableau  général  comparatif  des  admissions  à  Vhàpiial  pour  syphilis 
primitive  et  pour  gonorrhée  dons  28  stations  militaires  du  Royaume^ 
Uni  pendant  les  huit  années  de  1865  à  1872. 

stations  non  soumises  aux  décrets. 


EiFeclif 

Entrées  à  l'hôpital 
pour 

Proportion  pour  1000  hom. 
d'effectif. 

Aanéei. 

^          ^Km       ^^^f             •». 

• 

moyen. 

syphilis 
primitive. 

gonorrhée. 

•syphilis 
^primitive. 

gonorrhée. 

1864 

60.681 

6,590 

6,828 

108,6 

112,5» 

1865 

55,167 

5,346         6,253 

99,9 

113,3 

1866 

49,150 

4,469        4,882 

90,9 

99,3 

1867 

36,439 

3,936 

4,794 

108,0 

131,6 

1868 

34,311 

3,662 

4,406 

106,7 

128,4 

1869 

27,401 

3,066 

2,809 

111,9 

102,5 

1870 

17,852 

2,022 

1,723 

113,3 

96,5 

1871 

19,957 

1,865 

2,137 

93,4 

107,4 

1872 

19,950 

2,457 

2,113 

123,1 

105,9 

Totaux 

des  8  années. 

260,227 

26,823 

29,117 

» 

» 

Moyennes 

des  8  années. 

32,528 

3,353 

3,640 

103,1 

111,5 

station 

s  SOUMISES   AUX   DÉCR 

ETS.                                        1 

1865 

7,393 

887 

1,039 

120,0 

140,5 

1866 

10,161 

920 

1,676 

90,5 

164,9 

1867 

24,061 

2,076 

3,150 

86,3 

130,9 

1868 

27,770 

2.001 

3,515 

72,1 

126,9 

1869 

32,355 

1,972 

3,513 

60,9 

108,6 

1870 

41,580 

2,268 

4,081 

54,5 

98,1 

1871 

54,096 

2,763 

6,254 

52,0 

115,6 

1872 

50,794 

2,752 

5.280 

54,2 

104,0 

Totaux 

des  8  années. 

248,210] 

15,639 

28,508 

0 

» 

Moyennes 

des  8  années. 

31,026 

1,955 

3.563 

63 

114,8 

1.  La  BUitistiqt 

le  de  1864  est 

rapportée  comme  point  d 

e  départ  antérieur  à  l'adop- 

tion  du  premier  <j 

lécret  ;  elle  coi 

nprend  les  28  Flatioiis. 
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N*  2. 

Tablbau  GéiiÉBAL  Comparatif  du  nombre  des  malades  constamment  à 
fhâpiial  pour  syphilis  primitive  dans  28  stations  militaires  du 
Boyamne-Unif  de  l'année  1868  à  l'année  1872  inclusivement. 


AKBÊES. 


1868 
1869 
1870 
1871 
1872 


Station»  soumises  aitx  déorets. 


^      à 

^     s 

W       S 


27  770 
32  355 
41  580 
5ik096 
50  794 


Totaux  des) 
5  années.  .!206  319 


Moyennes  i 

ie£  5  années  I    41  319 


a 
^  S 

as 
'3 


-a  *  a 


141,38 
158,10 
185,58 
210,43 
231,55 


927,04 


185,41 


o  =1  s  u 


5,09 
4,89 
4,â6 
3,89 
4,56 


» 


4,49 


station»  noD  soumises  aux  décrets. 


(S 


a 
o 

o 
S 


®  g. 5 -S  I 

a  g-  *'•• 


34  311 
27  401 
17  852 
19  957 
19  950 


119  471 


23  894 


V 

> 
'a 


u 

s 

ô—  o 


S 


275,65 
258,04 
173,87 
161,00 
225,21 


1093,86 


218,77 


g  a- 

■•3  fc.  s  f 

!;  3  O  S 


8,03 
9,41 
9,74 
8,07 
11,14 


» 


9,16 


»  Ces  denx  tableaux  démontrent  clairement  les  effets  produits  par 
les  décrets.  En  4  864,  immédiatement  avant  Tadoption  du  V  dé- 
cret, les  28  stations  envoyaient  à  Thôpital  pour  4  000  hommes  d'ef- 
fectif la  proportion  de  4  08,6  malades  atteints  de  syphilis  primitive, 
et  de  4  42,5  malades  atteints  de  gonorrhée;en  4872,  les  44  sta^ 
lions  soumises  aux  décrois  ont  envoyé  à  l'hôpital  la  proportion  de 
54y2  malades  atteints  de  syphilis  primitive  et  celle  de  104  ma- 
lades atteints  de  gonorrhée. 

»  Cest  donc  une  réduction  de  54,4  pour  1 000  d'effectif  sur  la  sy- 
philis primitive,  celle  cause  si  grave  de  débilitat'ton  constituliou- 
nelle,  et  de  8,5  sur  les  gonorrhées. 

*  De  plus,  si  l'on  considère  les  moyennes  des  huit  années,  on 
trouve  que  : 

»  Dans  les  stations  non  soumises  aux  décrets  un  effectif  moven  de 
32,528  hommes  a  fourni,  pour  4  000  hommes,  la  proportion  de  103,4 
malades  atteints  de  syphilis  primitive  et  de  1 1 1,9  malades  atteints 
de  gonorrhée. 

>  Tandis  que  dans  les  stations  soumises  aux  décrets,  un  effectif 
moyen  de  34,026  a  fourni,  pour  tOOO  hommes,  la  proportion  de 
63,0  malades  atteints  de  syphilis  primitive  et  de  4  4  4  malados 
atteints  de  gonorrhée. 
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>  Soit  une  diminutiou  de  40,4  dans  la  proportion  des  syphilis 
primitives, 

»  Et  une  augmentation  de  2,9  dans  la  proportion  des  gonorrhées. 
»  Si  l'on  compare  seulement  entre  elles  les  statistiques  afférentes 
à  Tannée  4  872,  on  irouvej 

>  Dans  les  stations  non  soumises  aux  décrets,  pour  4  000  hommes 
d'effectif  moyen,  la  proportion  de  4  23,4  malades  atteints  de  sy- 
philis primitive  et  la  proportion  de  4  05,9  malades  atteints  de 
gonorrhée  ; 

»  Tandis  que  dans  les  stations  soumises  aux  décrets,  pour  4  000 
hommes  d'effectif  moyen,  on  trouve  seulement  la  proportion  de 
55,2  malades  atteints  de  syphilis  primitive,  et  la  proportion  de 
4  04,0  malades  atteints  de  gonorrhée. 

»  Soit^  en  faveur  des  stations  soumises  aux  décrets,  uno  diffé- 
rence : 

9  De  68,9  dans  la  proportion  des  syphilis  primitives; 

»  Et  de  4 ,9  dans  la  proportion  des  gonorrhées. 

»  Une  augmentation  sur  le  nombre  des  syphilis  primitives  s'est 
manifestée  en  4  872,  comparativement  à  4  871,  dans  les  deux  groupes 
de  stations  ;  mais  tandis  que  nous  voyons  cette  augmentation  at- 
teindre la  proportion  de  29,7  dans  les  stations  non  soumises  aux 
décrets,  elle  n*est  que  de  2,2  pour  4  000  hommes  d'effectif, 
dans  les  stations  soumises.  Quant  aux  gonorrhées,  on  remarque  une 
réduction  en  4  872  sur  4  874,  mais  beaucoup  plus  importante  dans 
les  stations  protégées  que  dans  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

»  Le  tableau  n°  2  expose  comparativement  le  nombre  et  la  pro- 
portion des  malades  constamment  à  Thôpital  pour  maladies  véné- 
riennes dans  les  deux  groupes  de  stations  pendant  les  cinq  dernières 
années. 

»  On  voit  qu'une  réduction  successive  s'est  prononcée  d^année  en 
année,  sauf  une  légère  exception  en  4  872  dans  les  stations  proté- 
gées, tandis  que  dans  les  stations  non  protégées,  on  constate  une 
augmentation  sensible  pour  la  2*^  et  la  3°  année,  une  diminution  pour 
la  4°  et  une  très-forte  augmentation  pour  la  5*. 

>  Quant  à  l'ensemble  des  cinq  années,  la  proportion  des  syphili- 
tiques constamment  à  l'hôpital,  pour  4  000  d'elVectif  dans  les  stations 
non  soumises  aux  décrets,  a  été  double  de  celle  des  malades  de  môme 
catégorie  dans  les  stations  soumises. 

Service  médical  de  l'armée,  14  mai  1873. 

B  T.  G.  Logan,  directeur  général»  > 

Ainsi  les  prévisions  que  j'exprimais  en  1868  sont  ample- 
ment justifiées.  L'Angleterre  nous  dépasse  de  beaucoup  quant 


êtudf:  sur  la  prostitution  en  Angleterre.        128 

aaxinslitulionsdestinéesàdîininucr  les  misères  et  à  réprimer 
les  scandales  de  la  prostitution  comme  à  restreindre  la  pro- 
pagation des  maladies  vénériennes;  c'est  chez  elle  que  nous 
avons  à  chercher  des  modèles.  Chez  nous,  les  bureaux  des 
mœurs,  les  dispensaires,  les  hôpitaux  de  vénériens,  dont 
nous  avons  eu  pourtant  Tiniliative,  restent  livrés  sans  con- 
trôle k  la  plus  complète  anarchie,  sont  réfractaires  à  toute 
espèce  de  progrès  et  semblent  condamnés  parla  dédaigneuse 
indiiférence  des  pouvoirs  publics  à  une  perpétuelle  Insuffi* 
sance;  chez  nous^  les  statistiques  militaires  ne  fournissent 
que  des  lumières  incertaines  à  l'hygiène  publique  ;  chez  nos 
voisins,  au  contraire,  nous  voyons  la  prostitution  étudiée 
comme  une  maladie  sociale  avec  la  plus  sage  persévérance 
par  une  commission  parlementaire,  nous  la  voyons  attaquée 
avec  la  plus  admirable  entente  du  droit  et  de  la  liberté  ; 
nous  voyons  les  maladies  vénériennes  hautement  dénoncées 
comme  fléau  naliimal,  combattues  par  des  mesures  uniformes 
longuement  méditées;  nous  voyons  l'efficacité  de  ces  me- 
sures conlrvMée  par  des  statistiques  spéciales,  formulées, 
ordonnées,  recueillies  par  un  directeur  général  et  selon  les 
décisions  d'une  commission  parlementaire,  puis  enfin  ces 
statistiques  présentées  à  la  Chambre  des  communes  dont 
elles  éclairent  les  discussions. 

Il  est  vrai  que  ces  mesures  préservatrices  de  la  moralité 
el  de  la  santé  publiques  ne  sont  pas  encore  en  activité  dans 
toute  l'étendue  du  territoire  de  la  Grande-Bretagne,  mais 
jusque  dans  leur  réserve  nous  avons  encore  à  admirer  leur 
prudence  et  leur  esprit  pratique.  Dans  ce  pays,  rien  de  ce  qui 
touche  à  rinlérôt  national  no  se  décide  avec  une  précipita- 
tion passionnée,  rien  par  le  hasard  ou  les  surprises.  Les  dis- 
tricts non  soumis  aux  décrets  préventifs  des  maladies  con- 
tagieuses, fournissent  des  points  continus  de  comparaison  et 
des  motifs  incessants  de  conviction.  Seulement,  à  mesure  que 
les  effets  satisfaisants  des  décrets  sur  la  santé  des  troupes 
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se  sont  manifestés,  en  attendant  leur  extension,  Tadminis- 
tration  de  la  guerre  a  peu  à  peu  renforcé  la  garnison  des  dis- 
tricts protégés;  on  peut  s'en  convaincre  par  Tcxamen  du 
tableau  numéro  1  ci-dessus. 

Je  complète  mon  travail  par  un  spécimen  des  statistiques 
des  syphilitiques  militaires  dans  les  colonies  anglaises. 

N°  3. 

Tableau  f/«  la  proportion  des  syphtiitiqties  militaires  pour  1000  hommes 
d'effectif  dans  les  principales  colonies  anglaises  en  1867-70  */  en 
1871  (1). 


NOMS  DES  COLONIES. 


Bahamas,  troupes  nègres. . . . 
Jamaïque,  -^  .... 

Japon 

Cap  de  Bonne-Espérance,  S^e. 

Hélène 

Ceylan,  troupes  blanches. . . . 

Ben{^a!e 

Madras 

Chine,  troupes  anglaises. . . . 

Bombay 

Windward  et  Leeward,  troupes 

nègres 

Canada 

Windward  et  Leeward,  troupes 

blanches 

Maurice 

Bermudes 

Gibraltar 

Malle 

Chine,  troupes  anglaises. . . . 


STraiLlTlQUES 

p'  1000  homme-*  ireffectif 


enl8G9-70.       en  1871. 


» 
» 

1G2,3 

87,2 

107,7 

107,3 

6â,l 

97,9 

190,3 
73,1 

91,4 
63,8 
29,3 
75,5 
8,9 
7,5 


200 

189,7 

160 

142,3 
101,6 
99,2 
93,7 
91,1 
85,7 

82,7 
74,3 

64,2 
52,6 
31,7 
28,2 
13,5 
5,3 


OBSERVATIONS. 


LcB  rapport»  orittînanx 
rentUiit  compte  des 
aiiamciitations  et  des 
(liminutious  et  ne< 
mc«nres  tocaleii  qui 
ont  «Hé  prises  pour 
obtenir  les  diminu- 
tion». 


Le  nombre  des   syphilitiques  est  indiqué  pour  chaque 
station  particulière  dans  le  rapport  officiel.  Je  donne  comme 


(1)  Army  médical  dppnrtpoient  report  for  the  t/ear  1871  ;  passim. 


ÉTUDE  SDR  LA   PROSTITUTION  EN  ANGLETERRE.  125 

spécimen  ie  tableau  dressé  pour  les  stations  de  la  province 
de  Bombay  : 

N«  4. 

TjisLEir  comparatif  du  nombre  des  syphilitiques  pour  1000  hommes 
d'effectif  dans  les  principales  stations  de  la  province  de  Bombay  pen* 
dont  les  années  i870«1891  (1). 


STATIONS. 


Colaba 

Poona  

Sattara 

AhniednQggur 
Asseerghur  . . 
Belgaum  .... 

Kirkee 

Mhow 

Indore 

Neemuch 

NuMcerabad  . 
Ahmedabad . . 

Deesa 

Maoot  Aboo. . 
Knrrachee . . . 

Bydrabad 

Adea 


SYPHILITIQUES 

{»'  1000  hommes  d' effectif. 

1870. 

1871. 

114,4 

76,1 

81,1 

48,5 

2,1 

27,3 

68,8 

43,7 

132,3 

88,7 

99,0 

1S4,« 

119,8 

76,7 

106,8 

93,1 

139,5 

i8«,4 

08,2 

«••,4 

131,0 

4S«,S 

96,2 

28,8 

223,2 

107,3 

103,4 

iS9,9 

98,1 

90,5 

36,4 

iOS,4 

44,5 

27,8 

OBSERVATIONS. 


AngmenUition  duos  le» 
stations  do  :  Bel- 
gaïun,  Indore,  Nec* 
mucb ,  Nnsseerabad, 
Honnt  Aboo  et  Ily- 
drabad. 


DaoB  l'ensemble  des 
^tatioD.<,  in  dimJDU- 
tton  est  de  11  p.  1000 
hommes  d'effectif. 


Un  fait  très-curieux,  et  qui  doit  acquérir  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  publique  et  du  régime  hospitalier  les  plus 
importantes  conséquences,  est  mis  en  lumière  par  les  statis- 
tiques anglaises  recueillies  officiellement  depuis  la  mise  en 
activité  des  décrets  préventifs  des  maladies  contagieuses. 
C'est  qu'en  réalité  la  surveillance  de  la  prostitution,  les 
visites  sanitaires,  la  séquestration  des  prostituées  trouvées 
malades  sont  à  peu  près  inefficaces  comme  prophylactiques 
des  affections  blennorrhagiques. 

J'avais  déjà  remarqué  à  Bordeaux,  en  1863,  que  les  syphi- 

(4)  Amvy  médical  departemene  report  for  the  year,  i871,  p.  157. 
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lis,  c'est-à-dire  les  affections  graves  qui  compromettent  la 
santé  pour  longtemps  et  altèrent  profondément  la  constitu- 
tion avaient  diminué,  sous  Tinfluence  du  dispensaire  réorga- 
nisé, dans  une  beaucoup  plus  forte  proportion  que  les  affec- 
tions blennorrhagiques  (1).  Pourtant  les  statistiques  que 
j'avais  recueillies  étaient  loin  d'élre  démonstratives  comme 
le  sont  les  statistiques  anglaises.  (Tableaux  numéros  l  et  2 
ci-dessus.) 

Je  dois  à  M.  Garin  les  statistiques  détaillées  et  com- 
paratives du  service  du  dispensaire  de  Lyon  pour  les  trois 
années  1867-68-69.  Elles  confirment  pleinement  les  démon- 
strations des  statistiques  anglaises,  quant  à  rinofficacilé  des 
mesures  sanitaires  au  point  de  vue  des  afFeclions  blennorrha- 
giques; les  voici  (tab.  n**  5)  : 

Ce  tableau  démontre  que  la  proportion  des  maladies  vé- 
nériennes locales  est  indépendante  de  celle  des  maladies 
syphilitiques  : 

Pour  les  prostituées  inscrites,  la  proportion  des  filles 
atteintes  de  syphilis  en  1867,  est  au  plus  bas,  185  pour  1000 
filles;  cette  même  année,  la  proportion  des  maladies  véné- 
riennes locales  ou  blennorrhagiques  est  au  maximum  :  k^l 
pour  1000  filles;  en  1868,  c'est  l'inverse,  la  proportion  des 
syphilitiques  est  au  maximum,  235;  et  celle  des  maladies 
locales  au  minimum,  373  pour  1000  filles. 

Pour  les  prostituées  clandestines,  la  comparai -on  des  pro- 
portions des  deux  ordres  d'affections  est  tout  aussi  peu  con- 
cordante; on  remarque  surtout  une  augmentation  d'un  tiers 
sur  la  proportion  des  affections  locales  en  1869,  la  propor- 
tion des  syphilis  étant  restée  la  môme  qu'en  1868. 

Quant  aux  militaires,  le  môme  phénomène  devient  encore 
plus  frappant;  1867  présente  la  moindre  proportion  de 
syphilis  et  la  plus  forte  de  blennorrhagies  comparativement 

(1)  De  la  prosL  pvbliq.y  1863,  p.  263. 
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aux  deux  autres  années;  ea  1868,  les  syphilis  augmentent 
de  Z,li  pour  1000  hommes  d'efTectif;  en  môme  temps,  les 
blennorrhagies  diminuent  de  près  de  moitié;  en  1869^  les 

w^»  5. 

Tableàv  cùmparaiif  des  résultats  du  service  sanitaire  de  Lyon  pendant 

tes  trois  années  1867-68-69. 


1867. 


PBOSTITUÉES  ISSCRHES. 

HomV*  total  des  prostituées  soumises 
aux  visites  sanitaires  périodiques. 

Nombre  total  des  filles  trouvées  sy- 
philitiques   

Proportion  des  syphilitiques  pour 
iOOO  flUes 

Nombre  total  des  malad.  vénér. 
tocates 

Proportion  des  malad.  vénér.  locales 
pour  IOOO  filles 

PBosnrvÉEs  cLÀiii>EsniŒS. 

Nombre  Cotai  des  filles  arrêtées. . . 
—              —      trouvées  sy- 
philitiques   

Proportion  des  sypbillliques  pour 
1000  filles 

Nombre  total  des  malad.  vénér. 
locales 

Proportion  des  malad.  vénér.  locales 
pour  1000  filles 

HIUTAIBES  DE  LA  GARNISON. 

Effectif. 

Nombre  total  des  syphilitiques. . . . 
Proportion  des  syphilitiques  pour 

1000  hommes 

Nombre  total  des  malad.    vénér. 

locales 

Proportion  des  malad.  vénér.  locales 

ponr  1000  hommes  d'effectif . . . 


657 
122 

308 

337 
57 

79 
t34 

18189 
675 


994 
M,1 


ANNÉES 


4868. 


722 
170 
93ft 
270 
S9S 

371 
62 

67 
i90 


18460 
717 


1869. 


775 


157 


331 

49y 

394 

64 

l«t 

111 
t9l 

17845 
698 


530 


t9,ft 


••,1 


762 


4t,ft 


J 


blennorrhagies  augmentent  de  13,^  pour  1000  hommes 
d'effectif,  tandis  que  les  syphilis  restent  stationnaires. 
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11  est  donc  élabli  que  la  propagation  des  afieclions 
blennorrhagiques  ou  des  nfialadies  purement  locales  est 
faibleracnt  influencée  par  les  mesures  sanitaires,  et  cela  se 
conçoit  d'ailleurs  aisément,  puisque  la  blennorrhagie  ne 
rcsnllc  pas  toujours  d'une  contagion  proprement  dite^  et 
peut  être  causée  comme  toute  autre  phlegmasie  muqueuse 
par  des  irritants  de  nature  diverse. 

En  réalité,  personne  ne  pourrait  songer  à  Textinction  des 
afl'ections  blennorrhagiques,  puisque  nous  les  voyons  appa- 
raître indépendamment  de  tout  contact  blcnnorrhagique. 

Or,  ce  qui  a  donné  jusqu'ici  à  Textinction  de  la  syphilis 
un  caractère  utopique,  c'est  la  confusion  toujours  faite  de 
la  syphilis  et  des  affections  blennorrhagiques  sous  la  déno- 
mination commune  de  maladies  vénériennes. 

Je  propose  de  reléguer  les  affections  blennorrhagiques 
(uréthrite,  balanite,  orchite,  ophthalmie,  etc.)  parmi 
les  affections  locales  qui  n'ont  pas  sur  la  constitution  de 
plus  graves  conséquences  que  les  endémies  vulgaires  et 
qu'on  ne  peut  songer  à  faire  disparaître  par  la  séquestration 
des  malades,  et  de  réserver  toutes  les  ressources  de  l'hygiène 
publique,  tous  les  moyens  de  la  prophylaxie  municipale, 
nationale  et  internationale  pour  empêcher  la  propagation 
de  la  syphilis^  du  vrai  fléau  spécifique  de  l'humanité. 

La  blennorrhagie  et  ses  complications,  quelque  doulou- 
reuses qu'elles  puissent  être,  est  une  affection  d'une  durée 
toujours  limitée,  souvent  très-courte,  et  qui  même  lors- 
qu'elle se  prolonge  pour  avoir  été  négligée,  reste  locale  et 
n'entraîne  pas  de  conséquences  quant  à  la  race.  On  l'évite 
certainement  par  une  hygiène  bien  entendue,  on  la  guérit 
facilement  par  un  traitement  bien  dirigé.  C'est  une  affection 
essentiellement  individuelle  dont  le  patient  est  toujours 
plus  ou  moins  responsable.  Qu'on  la  sépare  donc  absolu- 
ment de  la  syphilis,  qui  n'a  vraiment  avec  elle  aucun  rapport 
pathologique  et  ne  présente  pas  le  caractère  individuel.  Une 
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fois  rélimiiialion  faîte  de  la  blennorrhagie  et  de  ses  com- 
plications^ la  question  de  l'extinction  de  la  syphilis  appa- 
raît sous  un  jour  tout  nouveau.  Les  dispensaires  des  hôpi- 
taux de  vénériens,  les  consultations  gratuites,  tous  les 
moyens  prophylactiques  et  curatifs  se  trouvent  simplifiés  et 
les  ressources  financières  deviennent  presque  partout  suf- 
fisantes pour  atteindre  un  but  nettement  circonscrit. 

Il  est  bien  entendu  que  les  dispensaires  de  salubrité  de- 
vront continuer  de  séquestrer  leurs  prostituées  atteintes 
d'affections  suppurantes  des  organes  génitaux,  de  quelque 
nature  que  ces  affections  puissent  être. 

Du  reste  les  Anglais  ont  très-bien  compris  l'importance 
de  la  distinction  absolue  que  la  science  moderne  établit 
entre  la  syphilis  constitutionnelle  et  les  affections  blennor- 
rhagiques.  Sur  Tavis  du  conseil  royal  de  santé  de  Londres, 
le  direcleuT  général  du  département  médical  militaire, 
T.  G.  Logan,  a  arrêté  pour  la  statistique  médicale  de  Tannée 
i869,  une  nouvelle  nomenclature  des  maladies,  dans  la- 
quelle figure,  parmi  les  affections  constitutionnelles,  la  sy- 
philis primitive,  secondaire  et  héréditaire. 

Le  chancre  mou,  quoiqu'il  détermine  la  suppuration  des 
glandes  inguinales,  est  nettement  séparé  de  la  syphilis  et 
classé  parmi  les  maladies  locales  du  système  absorbant. 

La  blennorrhagie  et  ses  complications,  parmi  les  mala- 
dies locales  des  organes  génitaux  (1). 

Bien  que  la  statistique  médicale  de  l'armée  française 
confonde  sous  le  titre  de  maladies  vénériennes  la  syphilis 
et  les  affections  blennorrhagiques  et  le  chancre  mou^  il  faut 
cependant  reconnaître  que  chez  nous  l'importante  distinc- 
tion sur  laquelle  j'insiste,  est  loin  d'être  passée  inaperçue, 
puisque  les  notes  ministérielles  du  22  janvier  et  du  30  octo- 
bre 1839  prescrivent  de  traiter  à  l'infirmerie  régimentaire 

(i)  Àrmy  médical  département  report  for  the  year^  1869.  Londres, 
1871,  p.  2. 

3*  8ÉIHI,  187â.   —  TOME  XLI.  '—  1'*  PARTIS,  9 
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la  balanite  et  ruréthrite  aiguô  ou  subaiguô  sans  complica- 
tion. 

Les  considérations  qui  précèdent  me  semblent  justifier 
les  conclusions  suivantes  : 

1^  La  syphilis  qui  ne  provient  jamais  que  de  contagion 
(du  moins  dans  nos  climats)^  pourrait  être  éteinte  par  des 
mesures  prophylactiques.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
blennorrhagie  qui  peut  naître  instantanément. 

2^  La  confusion  de  la  syphilis  et  des  affections  hlennon*ha^ 
giques  sous  la  dénomination  commune  de  maladies  véné- 
riennes^ oppose  un  obstacle  insurmontable  aux  progrès  de 
l'hygiène  publique. 

3^  Toutes  les  lumières  de  la  statistique  et  tous  les  elTorts 
de  l'hygiène  publique  devraient  être  concentrés  vers  ce  but: 
l'extinction  de  la  syphilis. 

— ■** 

BEÉDEGIME  I.ÉOAI.E. 

EXAMEN  ET  ANALYSE  DES  VINAIGRES 

Par  M.  CAVTET  (1), 
Pkarmaeien  en  chef  de  l*hdpitel  militaire  de  Conetantiae. 


Dans  Us  premiers  jours  de  février  1873^  M.  Roque^  com- 
missaire central  à  Constantine,  me  fit  remettre  50  échan- 
tillons de  vinaigre,  en  me  priant  de  les  analyser  et  de  lui 
adresser  un  rapport  au  sujet  de  chacun  de  ceux  qui  me 
sembleraient  falsifiés.  L'examen  attentif  de  chacun  de  ces 
échantillons  amena  le  dépôt  de  /^9  rapports. 

(1)  Yoy.  sur  le  même  sujet  :  Chevallier^  Gobley  et  Journeil,  Essai  sur 
le  vinaigre,  ses  falsifications j  les  moyens  de  les  reconnaître  et  dapprécier 
sa  valeur  {Annales  dChygiène,  t.  XXIX,  p.  55,  1843). 
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Ayant  d'exposer  les  raisons  qui  m'ont  guidé  dans  mes 
appréciations,  je  dois  faire  connaître  les  bases  sur  les-- 
quelles  elles  reposent. 

1*  Caractères  d'un  bon  vinaigre.  —  Selon  Guibourt,  le 
vinaigre  de  vin  de  bonne  qualité  présente  les  caractères 
suivants: 

c  Ce  vinaigre  est  liqaide,  d'un  jaune  un  peu  fauve  et  assez  foncé, 
d^nne densité  de  1 ,01 8  à  4 ,020,  marquant  %*,50  à  2<>,75  au  pèse- 
vinaigre  de  Baume  ;  il  jouit  d*une  saveur  très-acide,  mais  dé- 
pourvue d'&creté  et  ne  rendant  pas  les  dents  rugueuses ,  au  toucher 
de  la  langue.  Ce  vinaigre  se  trouble  un  peu  lorsqu*on  y  ajoute  du 
chlorure  de  baryum  et  de  l'oxalate  d'ammoniaque;  il  se  trouble 
aussi,  mais  légèrement,  par  Vazolate  d'argent;   il  sature  de 
6  à  8  pour  400  de  carbonate  de  soude  pur  et  sec;  il  doit  être 
d'autant  plus  estimé  qu'il  sature  plus  de  ce  carbonate.  Le  vinaigre 
d'Orléans  prend,  lors  de  la  saturation,  une  couleur  de  vin  de 
Malaga  et  acquiert  alors  une  légère  odeur  vineuse,  sans  mélange 
d'empyreume.  Ce  vinaigre  contient  environ  2  grammes  25  centi- 
grammes de  tartrate  de  potasse,  par  litre,  et  ne  renferme  ni 
matière  gommeuse,  ni  dextrlne,  ni  glucose.  Il  ne  contient  pas  non 
plus  de  substance  métallique  qui  puisse  donner  lieu  à  une  colo- 
ralioii  noirâtre  par  un  sulfhydrate  alcalin,  ni  de  couleur  rougeâlre, 
par  le  ferro-cyanure  de  potassium.  Tout  vinaigre  qui  s'éloignerait 
des  caractères  précédents  d'une  manière  marquée,  c*est-à-dire 
qui  terait  trouble,  d'un  jaune  pâle,  d'une  densité  inférieure  à  4 ,04  6, 
d'une  faible  acidité  et  saturerait  moins  de  6  pour  100  de  carbo- 
nate de  soude,  devrait  être  regardé  comme  suspect  et  devant  être 
soumis  à  un  examen  détaillé.  Il  devrait  en  être  de  môme  d'un 
vinaigre  qui  serait  acide  au  point  de  corroder  les  dents,  qui  préci- 
piterait abondamment  par  l'azotate  de  baryte,  par  Toxalate  d'ammo- 
niaque, par  l'azotate  d'argent,  et  qui  aurait  une  saveur  acre,  une 
odeur  désagréable,  qui  se  colorerait  en  brun  noirâtre  par  le 
sulfbydratê  de  potasse,  ou  en  rouge  par  le  ferro-cyanure  de 
potassium.  » 

Les  caractères  éuumérés  ci-dessus  se  rapportent  au  vi- 
naigre blanc.  A  peine  est-il  besoin  d'ajouter  que^  sauf  la 
couleur,  le  vinaigre  rouge  doit  avoir  les  mêmes  qualités. 

Quelle  qu'en  soit  la  coloration,  un  bon  vinaigre  doit 
renfermer,  en  proportion  égale  on  équivalente,  tous  les 
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principes  du  vin,  ou  leurs  dérivés.  Ces  priticipes  sont  fort 
nombreux.  Les  uns,  comme  Valcool^  sont  modifiés  par  l'a- 
cétification  ;  les  autres  ne  sont  pas  transformés  ;  tels  sont 
le  bitartrate  de  potassey  les  matières  dites  extractives,  la  ma- 
tière colorante,  le  tannin  et  cette  substance  encore  à  peu  près 
inconnue,  qui  donne  au  vin  un  goût  spécial,  appelé  bouquet. 

Au  point  de  vue  de  l'analyse  d'un  vin  ou  d'un  vinaigre, 
ces  divers  principes  n'ont  pas  la  môme  importance.  Trois 
surtout  sont  ordinairement  dosés,  en  raison  de  leur  fixité 
relative  et  de  la  facilité  de  leur  détermination.  Ce  sont  : 
Talcool  (ou  l'acide  acétique},  la  matière  extractive  et  le  bi- 
tartrate de  potasse.  La  matière  coloranle  ne  peut  être  re- 
cherchée que  dans  les  vins  ou  vinaigres  rouges.  La  propor- 
tion de  tannin  est  très-variable.  Quant  au  bouquet,  sa  na- 
ture est  presque  exclusivement  basée  sur  les  appréciations 
du  goût. 

L'odeur  et  la  saveur  du  liquide  examiné,  soit  directe- 
ment, soit  après  que  l'acide  a  été  saturé,  peuvent  néan- 
moins indiquer,  jusqu'à  un  certain  point,  si  ce  liquide  est 
pur  ou  additionné  d'eau  ou  mieux  encore  s'il  a  été  fabriqué 
avec  du  vin. 

2^  Dosage  des  paingipës  les  plus  mpoRTAirrs  du  vinaigre. 
^  Acide  acétique  .  —  La  théorie  montre  que,  si  un  équiva- 
lent d'alcool  (C^HW)  absorbe  U  équivalents  d'oxygène,  il 
se  transforme  en  acide  acétique  et  en  eau,  selon  la  for- 
mule : 

C*H«0'  +     AO    =  C*H303,HO-f  2(H0). 
Alcool.        Oxygèoé.      Ae.  acétique.  Eau. 

La  proportion  d'acide  formé  est  facile  à  déterminer,  si 
l'on  suppose  que  tout  l'alcool  du  vin  s'est  acétifié. 
Le  poids  d'un  équivalent  d'alcool  étant  46  et  le  poids  d'un 

équivalent  d'acide  acétiquemonohydraté  étant  60,  le  rapport 

&6     60 

—=— montre  que  100  d'alcool  produisent  130  d'acide. 
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Le  vin  d'Orléans  renferme,  en  moyenne,  7  pour  100  d'al- 
cool, il  devrait  donc  fournir  9,1  pour  100  d'acide.  Comme 
le  vinaigre  produit  ne  renferme  que  6  à8  pour  100  d'acide, 
M.  E.  Baudrimont  estime  que  cette  différence  entre  les  ré« 
su/tats  — théorique  et.'pratique  —  est  due  à  l'action  de  la 
température  et  des  courants  d^air,  qui  font  volatiliser  une 
partie  de  Talcool,  ainsi  qu'à  la  formation  d'un  peu  d'al- 
déhyde et  d'éther  acétique. 

En  supputant  les  pertes  résultant  de  la  fabrication  et 
prenant  le  vinaigre  d'Orléans  comme  base^  on  voit  qu'un 
vin  à  7  pour  100  d*alcool  fournit,  en  moyenne,  7,5  pour 
100  d'acide  acétique  monohydraté.  Si  les  vinaigres  soumis 
à  mon  examen  provenaient  d'un  vin  complètement  acétiQé, 
la  proportion  d'acide  qu'ils  devaient  contenir  devait  être 
au  moins  égale  à  celle  des  vins  qui  les  avaient  fournis. 

Or,  au  dire  de  la  plupart  des  marchands,  leur  vinaigre 
rouge  est  fabriqué  avec  les  résidus  des  vins  en  fût,  et  Toit 
sait  que  ces  vins  renferment  en  moyenne  de  11  à  13  pour 
lOOd'alcool.  Les  vinaigres  rouges  examinés  eussent  dû,  par 
conséquent,  contenir  au  moins  11  à  13  pour  100  d'acide 
acétique  monohydraté. 

Aucun  vinaigre  rouge  ne  m'a  fourni  de  résultais  aussi 
élevés. 

Quant  aux  vinaigres  blancs,  les  marchands  les  délivrent 
sous  deux  catégories  :  ordinaire,  d'Orléans, 

Le  vinaigre  d'Orléans  renferme,  selon  Guibourt,  de  6  à  8 
pour  100  d'acide  acétique.  Tout  vinaigre,  ditd*0rléati8,  qui 
contient  une  quantité  d'acide  inférieure  ou  supérieure  à  6 
ou  8  pour  100,  doit  donc  être  suspect. 

Le  titre  de  vinaigré  blanc  ordinaire  implique  la  fabrica- 
tion de  ce  vinaigre  avec  des  vins  blancs  dits  ordinaires.  On 
sait  que  la  majorité  des  vins  blancs  contient  une  propor- 
tion d'alcool  supérieure  à  9  pour  100.  Comme  je  ne  con- 
n;)issais  pas  la  teneur  en  alcool  du  vin  blanc  pouvant  être 
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utilisé  h  Constantine,  j'ai  fait  prendre,  dans  le  commerce, 
un  bon  vin  blanc  ordinaire  :  il  m*a  fourni  17  pour  400  d'al- 
cool. Un  tel  vin,  transformé  en  vinaigre,  devait  donc  pro- 
duire, au  moins,  de  15  à  17  pour  100  d'acide  acétique. 

Les  vinaigres  blancs  ordinaires  m'ont  donné  des  résul- 
tats bien  inférieurs. 

Le  dosage  de  Tacide  acétique  peut  être  effectué  de  plu- 
sieurs manières.  Parmi  les  procédés  en  usage,  j'ai  employé 
le  suivant,  qui  est  suflSsamment  précis,  en  même  temps  que 
simple  et  expéditif.  Il  est  basé  sur  la  coloration  qui  se  pro- 
duit dans  un  vinaigre,  lorsqu'après  l'avoir  additionné  de 
quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol,  on  en  sature 
Tacide  avec  une  liqueur  alcaline  titrée.  Cette  liqiieur  est 
formée  d'une  dissolutionMe  100  grammes  de  carbonate  de 
soude  pur  et  sec,  dans  de  Teau  distillée  Q.  S.  pour  obtenir 
1  litre  de  liquide. 

10  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  acétimétrique  con- 
tiennent 1  gramme  de  carbonate  de  soude  pur  et  sec  et 
saturent  exactement  1,132  d'acide  acétique  monohydraté. 

Pour  déterminer  la  proportion  d'acide  contenu  dans  un 
vinaigre,  on  pèse,  dans  un  ballon,  50  grammes  du  vinaigre 
à  essayer  et  on  y  ajoute  quelques  gouttes  de  teinture  de 
tournesol.  On  remplit  ensuite  de  liqueur  acétimétrique  une 
burette  divisée  en  demi-centimètres  cubes,  c'est-à-dire 
dont  10  divisions  correspondent  à  5  centimètres  cubes,  et 
Ton  verse  la  liqueur  goutte  à  goutte,  dans  le  vinaigre,  jus- 
qu'à saturation. 

L'emploi  de  la  burette  graduée  en  1/2  centimètres  cubes 
a  pour  avantage  d'indiquer  immédiatement  la  quantité  de 
carbonate  de  soude  nécessaire  pour  saturer  l'acide  de  100 
grammes  de  vinaigre. 

Supposons  en  effet  que  50  grammes  de  vinaigre  ont  néces- 
sité une  quantité  de  liqueur  égale  à  80  divisions  de  la  burette. 
Comme  chaque  division  correspond  à  1/2  centimètre  cube 
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de  liqaeur  et  que  celle-ci  contient  1  gramme  de  carbonate 
de  sonde  par  10  centimètres  cubes,  il  est  évident  que  le 
nombre  de  divisions  employées  devra  être  divisé  par  2  pour 
déterminer  la  quantité  de  carbonate  de  soude  employé  à  la 
saturation  des  50  grammes  de  vinaigre,  soit,  dans  Texem- 
pie  cité,  ii  grammes.  Pour  trouver  la  quantité  de  carbonate 
nécessaire  à  la  saturation  de  100  grammes  de  vinaigre,  il 
faudrait  multiplier  4  par  2.  Ces  deux  opérations  sont  donc 
inutiles^  et  il  suffit  de  lire  le  nombre  de  divisions  employées , 
pour  connaître  le  poids  de  carbonate  nécessaire  pour  satu- 
rer Tacide  de  100  grammes  de  vinaigre.  La  proportion  d'a- 
cide contenu  dans  100  grammes  de  vinaigre  sera  obtenue 
en  multipliant  par  1^132,  le  nombre  de  divisions  ou  de 
1/2  centimètres  cubes  de  liqueur  employés  à  la  saturation 
de  50  grammes  du  vinaigre  essayé.  Dans  l'exemple  choisi, 
la  proportion  d'acide  de  100  grammes  de  vinaigre  est  in- 
diquée par  le  rapport  : 

1,132   X  8,0  =  a;  =  9,056. 

Le  dosage  de  l'acide  d'un  vinaigre  blanc  est  facile.  Quand, 
vers  la  fin  de  l'opération,  on  voit  la  couleur  passer  au 
rouge  violacé^  il  suffit  de  chauffer  légèrement  le  ballon 
pour  chasser  l'acide  carbonique,  pt  d'ajouter  la  liqueur 
acétimétrique  goutte  à  goutte,  pour  voir  la  couleur  bleue 
du  tournesol  se  rétablir^  dès  que  la  saturation  est  effec- 
tuée. 

n  n'en  est  plus  de  même,  quand  on  doit  agir  sur  un  vi- 
naigre rouge.  Il  faut  alors  procéder  avec  lenteur,  chauffer 
fréquemment  le  liquide,  l'essayer  souvent  avec  du  papier 
de  tournesol  et  ne  cesser  d'ajouter  la  liqueur  acétimétrique 
que  lorsque  le  papier  est  rougi. 

De  toutes  façons,  il  est  important  de  déterminer,  au 
préalable,  la  quantité  approximative  de  liqueur  nécessaire 
pour  la  saturation  et  de  répéter  le  dosage  au  moins  deux 
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fois,  puis  de  prendre  la  moyenne.  Je  me  suis  toujours  bien 
trouvé  de  baser  Tessai  préliminaire  sur  le  degré  aréomé- 
trique  du  vinaigre,  lorsque  les  réactifs  appropriés  n'avaient 
pas  montré,  dans  ce  liquide,  Texislcnce  d'une  quantité 
trop  forte  de  matières  salines  ou  acides. 

Le  dosage  acétimétrique  d'un  vinaigre  indique  s'il  est 
trop  fort  ou  trop  faible.  Dans  le  premier  cas,  il  peut  avoir 
été  additionné  d'acide  acétique  du  commerce  et,  comme 
généralement  cet  acide  est  impur,  le  poids  du  résidu  de 
l'évaporation  sera  augmenté  et  il  sera  dès  lors  nécessaire  de 
rechercher  dans  ce  résidu  soit  du  glucose  et  de  la  dextrine, 
soit  du  sulfate  et  de  l'acétate  de  soude,  selon  la  nature  de 
l'acide  ajouté. 

Dans  le  second  cas,  le  liquide  examiné  peut  n'être  que 
du  vin  aigri,  ou  du  vinaigre  étendu  d'eau,  ou  un  mélange 
de  vin,  d'eau  et  d'acide,  ou  bien  encore  de  l'acide  étendu 
d'eau. 

Dans  Tun  et  l'autre  cas,  il  faut  de  toute  nécessité  doser 
la  matière  extractive  du  vinaigre. 

Dosage  de  la  matière  extractive.  Les  dosages  de  l'extrait  de 
vin  ont  donné  des  résultats  assez  concordants. 

M.  Chevallier  et  M.  Bouchardat  ont  trouvé  2,2  pour  100, 
Toutefois,  M.  Chevallier  dit  que  certains  vins  ne  contien- 
nent que  1,7  à  1,8  pour  100.  La  moyenne  de  28  dosages  de 
vins  de  la  Haute-Oaronne,  par  M.  Filhol,  est  de  2^3.  Selon 
le  Formulaire  des  Mpitaux  militaires^  le  poids  de  l'extrait 
varie  entre  2  et  2,5.  Deux  vins  rouges  examinés  ont  pro- 
duit 1,98  et  2,80.  Un  vin  blanc  de  bonne  qualité  m'a  fourni 
un  résidu  pesant  2,0/!i. 

Si  l'on  prend  la  moyenne  de  ces  divers  résultats,  on  ar- 
rive au  chiffre  de  2,16. 

Comme,  cependant,  M.  Chevallier  et  le  Formulaire  des 
hôpitaux  fixent  à  2  pour  100  le  poids  de  l'extrait  laissé 
par  un  bon  vinaigre  de  vin,  j'ai  fait  évaporer  100  grammes 
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de  vinaigre  d'Orléans,  première  qualité,  et  obtenu  un  résidu 
pesant  2»30. 

Pour  donner  toute  latitude  aux  appréciations,  il  est  na- 
turel d'admettre  donc  que^  sauf  dans  des  cas  très-rares,  la 
proportion  d'extrait  laissée  par  un  vinaigre  de  vin  ne  peut 
varier  que  dans  des  limites  comprises  entre  2  et  2,5. 

Le  dosage  de  l'extrait  doit  s'effectuer  de  la  manière  sui- 
vante :  On  pèse  100  grammes  du  vinaigre  dans  une  capsule 
tarée  et  on  Tévapore  au  bain-marie.  Quand  Tévaporation 
semble  terminée,  on  pèse  la  capsule  et  on  la  replace  ensuite 
sur  le  bain^marie.  Au  bout  d'une  heure,  on  fait  une 
deuxième  pesée.  On  peut  considérer  l'opération  comme 
terminée,  si  le  poids  obtenu  est  sensiblement  égal  à  celui 
de  la  première  pesée;  sinon,  il  faut  continuer  Tévaporation, 
jusqu'à  ce  que  la  déperdition  soit  à  peu  près  nulle. 

Bitartrate  de  potasse.  —  Cette  substance  doit  être  dosée 
toutes  les  fois  qu'on  le  peut  Je  n'en  ai  point  fait  le  do- 
sage parce  que  la  quantité  de  vinaigre  saisi  était  insuffla 
éaniCy  la  recherche  des  falsifications  devant  ôtre  exécutée 
avant  tout.  Quelquejmportante  qu'elle  soit  d'ailleurs,  cette 
détermination  ne  me  semble  pas  indispensable.  La  falsifi- 
cation peut  paraître  évidente,  si  à  un  titre  d'acide  trop 
élevé  ou  trop  bas,  j'ajoute  la  découverte  d'une  quantité 
d'extrait  trop  forte  ou  trop  faible.  On  conçoit  aisément  que 
la  différence  entre  les  poids  norrjQaux  d'acide  et  d'extrait 
el  les  poids  trouvés,  permette  de  décider  :  1°  si  le  vinaigre 
est  pur  ou  mélangé;  2<>  s'il  est  mélangé  de  vin,  d'acide  et 
d'eau;  s'il  est  seulement  constitué  par  de  l'acide  et  de  l'eau. 

Mais  la  saine  appréciation  des  faits  observés  devait  né- 
cessairement s'appuyer  sur  la  connaissance  approfondie  de 
la  constitution  des  vins  servant  à  fabriquer  le  vinaigre  et 
sur  celle  de  l'acide  employé  à  le  falsifier.  J*ai  donc  examiné 
soigneusement  :  l"*  deux  échantillons  d'acide  acétique  du 
commerce;  3^  un  échantillon  de  vin  blanc;  Z"*  un  échan- 
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tillon  de  vin  rouge;  4*  un  échantillon  de  vinaigre  d'Or- 
léans de  bonne  qualité. 

Échantillon  d' acide n?  1.  —Cet acide  marque  10"*  à  Taréo- 
mètre  et  renferme  57,78  pour  100  d*acide  acétique  mono- 
hydraté;  100  grammes  de  ce  liquide  fournissent  un  résidu 
{n«l)  salin,  blanc,  pesant  11,90. 

A.  Additionné  d'environ  deux  fois  son  poids  d'eau  dis- 
tillée, il  donne  lieu  aux  réactions  suivantes  : 

1^  alcool  absolu  :  précipité  floconneux  très-faible;  2""  azo- 
tate d'argent  :  précipité  très-abondant;  3°  chlorure  de  ba- 
ryum :  précipité  abondant;  —  ii^  oxalate  d'ammoniaque  : 
précipité  faible. 

B.  Le  résidu  salin  n^  1  se  dissout  en  partie  à  85^,  et  le 
liquide  évaporé  laisse  une  substance  blanche  (résidu  n^  2), 
dont  une  portion,  chauffée  dans  un  tube,  avec  de  l'alcool 
et  de  l'acide  sulfurique,  dégage  des  vapeurs  d'éther  acéti- 
que. La  seconde  portion  du  résidu  n*  2,  traitée  par  l'eau, 
fournit  les  réactions  ci-après  : 

!•  Perchlorure  de  fer:  —  coloration  rouge  intense;  à 
chaud,  formation  d'un  abondant  précipité  d'hydrate  de 
peroxyde  de  fer;  2*  oxalate  d'ammoniaque  :  précipité 
très-faible;  3®  antimoniate  de  potasse  :  précipité  très-abon- 
dant. 

G.  La  portion  du  résidu  n*  1,  que  l'alcool  n'avait  pas  dis- 
soute (résidu  n®  3),  a  été  reprise  par  l'eau  distillée,  et  a 
fourni  les  réactions  suivantes  :  1®  chlorure  de  baryum  :  pré- 
cipité abondant;  2°  azotate  d'argent:  précipité  faible;  3^  an- 
timoniate de  potasse  :  précipité  abondant. 

L'acide  acétique  n**  1  contenait  donc  un  mélange  d'acé- 
tate et  de  sulfate  de  soude,  avec  une  faible  quantité  d'acé- 
tate de  chaux  et  de  chlorure. 

Échantillon  n«  2.  —  Cet  acide  marqua  9®  à  l'aréomètre, 
laisse  6  pour  100  de  résidu  salin  et  contient  32,52  pour  100 
d'acide  acétique  monohydraté. 
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Soamis  au  même  traitement  que  réchantillon  n^  1,  il 
fournit  les  réactions  ci*  dessous. 

A.  Acide  étendu  de  deux  fois  son  volume  d*eau  distillée  : 
1"*  alcool  absolu  :  précipité  très-faible  ;  2®  azotate  d'argent  : 
précipité  peu  abondant  ;  3*  chlorure  de  baryum]  :  préci« 
pité  assez  abondant  ;  6®  oxalate  d'ammoniaque  :  précipité 
faible. 

B.  Le  résidu  salin  numéro  2,  cbauCTé  avec  Talcool  et 
Tadde  sulfurique,  dégage  des  vapeurs  d'acide  acétique. 

Ce  même  résidu  dissous  dans  l'eau  distillée  :  1^  perchlo- 
rurede  fer:  précipité  Irès-abondant,  à  chaud;  2^  oxalate 
d'ammoniaque  :  précipité  assez  abondant  ;  3*  antimoniate 
de  potasse  :  précipité  très-abondant. 

G.  Le  résidu  salin  numéro  3  dissous  dans  l'eau  distillée  : 
I*  chlorure  de  baryum  :  précipité  abondant;  2*^  azotate 
d'argent  :  précipité  trôs*faible  ;  3^  antimoniate  de  potasse  : 
précipité  peu  abondant 

L'acide  acétique  numéro  2  contenait  donc  des  acétates 
de  soude  et  de  chaux,  du  sulfate  de  soude  et  un  peu  de  chlo- 
rares. 

Un  acide  acétique,  dit  crùtallisable^  provenant  d'une  fabri- 
que de  produits  chimiques,  n'a  fourni  que  1  pour  100  d'un 
résidu  brun  fuligineux,  et  l'antimoniate  de  potasse  n'y  a 
déterminé  qu'un  simple  louche. 

Ces  trois  échantillons  peuvent  être  considérés  comme  pro- 
venant  de  la  distillation  du  bois  [acide  pyroligneux). 

Il  existe,  dans  le  commerce^  plusieurs  autres  sortes 
d'acide  acétique.  L'une  des  plus  importantes  est  celle  que 
l'on  appelle  vinaigre  de  glucose. 

Ce  vinaigre  est  généralement  employé,  dans  les  mauvaises 
années,  pour  renforcer  le  vinaigre  d'Orléans. 

Le  vinaigre  de  glucose  est  d'ordinaire  incomplètement 
purifié  et  les  réactifs  appropriés  permettent  d'y  retrouver 
du  glucose,  de  la  dextrine,  du  sulfate  de  chaux,  parfois 
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même  de  l'acide  sulfurique  libre.  Nous  verrons  plus  loin 
comment  on  arrive  à  découvrir  cette  falsification. 

Vinaigre  d'Orléans,  —  C'est  un  liquide  transparent^  lim- 
pide, jaune  et  doré,  de  saveur  franche,  fortement  acide, 
vineuse,  agaçant  les  dents,  d'odeur  acétique  agréable.  Il 
marque  2%9  à  l'acétimètre  et  fournit  les  réactions  suivantes  : 

1"  Alcool  absolu  :  louche,  puis  flocons  légers,  enfin  pré- 
cipité  floconneux;  2*"  azotate   d'argent  :  précipité  très- 
faible;   3®  chlorure   de  baryum  :   précipité  très-faible 
k9  oxalate  d'ammoniaque  :  précipité  très-faible. 

Il  ne  contient  pas  d'acide  sulfurique  libre,  renferme 
8, 59  pour  100  d'acide  acétique  monohydraté  et  fournit 
2,  30  pour  100  d'un  extrait  jaune-brun  doré,  de  saveur 
sucrée,  aigrelette.  Traité  par  l'alcool  à  50  degrés,  cet  extrait 
laisse  une  matière  glutineuse,  blanc-grisàtre,  assez  semblable 
•  à  de  la  pectine  fraîche.  Le  soluté  alcoolique  ainsi  obtenu  pré- 
cipite abondamment  parTantimoniate  de  potasse,  et  devient 
louche  avec  Poxalate  d'ammoniaque;  le  perchlorure  de  fer 
ne  le  colore  pas  en  rouge  foncé  et,  à  chaud^  ne  dépose  pas 
des  flocons  de  peroxyde  de  fer  hydraté. 

Environ  30  grammes  de  ce  vinaigre  étant  évaporés  en 
.consistance  sirupeuse,  repris  par  l'alcool  à  85  degrés  et 
décolorés  par  le  charbon,  le  soluté  clair  ainsi  obtenu  préci- 
pite assez  abondamment  par  la  liqueur  de  Fehling bouillante, 
ce  qui  y  indique  la  présence  d'un  sucre  du  groupe  des  glu- 
coses. Ce  sucre  ne  semble  pas  devoir  être  du  sucre  de  raisin, 
car  nous  ferons  observer  que  son  existence  est  concomitante 
de  celle  du  précipité  formé  par  Talcool  absolu,  dans  le 
vinaigre,  précipité  qui  parait  devoir  être  rapporté  à  de  la 
dextrine. 

Le  vinaigre  d'Orléans  renferme  donc  très-probablement 
du  glucose  et  de  la  dextrine  que  l'on  peut  attribuer  à  une 
addition  de  vinaigre  de  glucose.  Il  ne  contient  pas  d^acé- 
tate.   Les  réflexions  précédentes  ne  pouvaient  avoir  une 
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cerUdne  valeur  que  si  elles  étaient  appuyées  sur  le  fait  con- 
staté que  le  vin  blanc  et  le  vin  rouge  ne  renferment  pas 
d*acétate  et  ne  précipitent  pas  à  la  fols  par  Talcool  absolu 
et  par  la  liqueur  de  Fehling.  J*ai  donc  examiné,  sous  ce  point 
de  vue^  un  vin  blanc  et  un  vin  rouge  pris  dans  la  commune 
de  Gonstantine. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Tin  blanc  :  alcool  absolu  :  précipité  faible;  liqueur  de 
Febh'Dg:  précipité  très-abondant;  perchlorure  de  fer  :  pré- 
cipité très-faible. 

Vin  rouge  :  alcool  absolu  :  précipité  faible;  liqueur  de 
Fehling  :  précipité  peu  abondant;  perchlorure  de  fer  :  pré- 
cipité très-abondant. 

L'abondante  réduction  de  la  liqueur  de  Fehling,  par  le  vin 
blanc,  ne  saurait  être  rapportée  à  une  addition  de  glucose, 
caria  faiblesse  du  précipité  produit  par  Talcool  absolu  y 
montre  l'absence  de  dextrine.  A  plus  forte  raison  en  est*ii 
de  même  pour  le  vin  rouge,  qui  réduit  peu  la  liqueur  de 
Fehling  et  précipite  faiblement  par  l'alcool  absolu.  Je  me 
suis  assuré,  d'ailleurs,  que  le  tannin  agit  sur  la  liqueur 
cupro-potassique,  et  Ton  en  peut  induire  qu'une  partie, 
au  moins,  de  la  réduction  obtenue  doit  lui  être  attribuée. 

D'autre  part^  le  vin  rouge  semble  renfermer  des  acétates, 
puisqu'il  précipite,  à  chaud,  le  perchlorure  de  fer,  tandis 
que  le  précipité  produit  dans  le  vin  blanc  peut  être  consi- 
déré comme  nul. 

Un  vin  de  bonne  qualité  ne  peut  renfermer  des  acétates 
qu'en  très-petite  quantité,  et  Ton  verra  d'ailleurs,  que,  si  la 
plupart  des  vinaigres  rouges  examinés  précipitent  le  perchlo- 
rure de  fer,  il  en  est  qui  le  précipitent  à  peine.  L'acide  acé- 
tique étant  incapable  de  se  substituer  aux  acides  des  sels 
contenus  dans  un  vin,  la  présence  d'un  acétate  semble  ne 
pouvoir  être  expliquée  que  de  deux  manières  :  ou  le  vin 
s'était  aigri  et  il  a  été  réparé \  ou  ce  vin  avait  été  plâtré  et  la 


iki  CAUVET. 

chaux  vive  du  plâtre  s*était  combinée  à  la  faible  proportion 
d'acide  qui  se  produit  généralement  dans  les  vins  de  qualité 
médiocre. 

Les  considérations  précédentes  permettent  d'établir  qu'un 
bon  vinaigre  blanc  ou  rouge  doit  avoir  les  caractères  suivants, 
abstraction  faite  de  la  couleur  :  Il  est  limpide^  de  saveur 
agréable,  très-acide,  sans  âcreté  ni  arrière«goût  empyreu* 
raatique;  ne  rend  pas  les  dents  rugueuses  au  toucher  de  la 
langue;  marque  2^,5  à  2*,75  au  pèse-acide  et  renferme,  selon 
la  qualité  du  vin  qui  Ta  produit,  au  moins  7  pour  100  d'acide 
acétique  monohydraté;  il  précipite  faiblement  par  l'oxalate 
d'ammoniaque,  le  chlorure  de  baryum  et  Tazotate  d'argent, 
ne  contient  ni  acétates,  ni  acides  libres  autres  que  l'acide 
acétique.  Si  Ton  conçoit  qu'il  puisse  contenir  du  sucre  de 
raisin  et  réduise  la  liqueur  cupro- potassique,  on  ne  peut 
admettre  que  Talcool  absolu  y  détermine  aussi  un  abondant 
précipité  floconneux:  la  production  concomitante  d'un  pré- 
cipité abondant  par  l'alcool  et  d'une  forte  réduction  par  la 
liqueur  de  Fehling  est  un  indice  de  falsification  avec  le 
vinaigre  de  glucose;  cette  falsification  devient  évidente, 
quand  aux  réactions  ci-dessus  s'ajoute  la  présence  de 
l'acide  sulfurique  libre  et  d'un  excès  de  chaux.  11  fournit 
2,0  à  2,5  pour  100  d'un  extrait  de  saveur  sucrée,  aigrelette, 
sans  arrière-goût  amer,  ftcre,  empyreumatique  ou  salé; 
pendant  son  évaporation  au  bain-marie,  il  ne  laisse  pas,  sur 
les  parois  de  la  capsule,  des  stries  circulaires  de  couleur 
brune  fuligineuse;  enfin,  il  renferme  2,0  à  2,25  de  bitar- 
trate  de  potasse  par  litre  et  ne  contient  pas  de  sels  métalli-* 
ques  précipitables  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ou  par 
le  ferro-cyanure  de  potassium. 

8*  Fahification  du  vinaigre.  —  Le  vinaigre  peut  être  fal- 
sifié par  addition  d'eau,  ou  par  addition  d'acides,  de  sels,  de 
matières  acres,  ou  même  par  substitution  au  vinaigre  de 
vin  d^un  vinaigre  obtenu  avec  dert  liquides  alcooliques  d'ori- 
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gines  diverses.  Dans  Tappréciation  des  qualités  d'un  liquide 
de  ce  genre,  il  faut  tenir  grand  compte  de  l'aspect,  de  la 
saveur,  de  Todeur.  La  détermination  de  la  densité  n'a  qu'une 
importance  assez  médiocre;  si,  le  plus  souvent,  elle  fait 
connaître  la  valeur  relative  du  vinaigre^  elle  peut  aussi 
quelquefois  fournir  des  renseignements  erronés,  et  indi- 
t^ner,  comme  de  bonne  qualité,  un  vinaigre  additionné  de 
matières  solubles  quelconques.  La  densitéd'un  vinaigre  étant 
connue,  on  ne  peut  donc  pas  l'employer  à  l'appréciation 
même  approximative  de  ce  liquide  ;  il  faut  toujours  recourir 
au  dosage  de  Tacide  acétique.  Et  d'abord  l'acide  de  ce 
vinaigre  est-il  de  l'acide  acétique  ?  Il  est  fort  rare,  aujour- 
d'hui, de  voir  fabriquer  le  vinaigre  de  toutes  pièces  avec  de 
Feau,  du  vin  et  un  acide  minéral  que  Ton  reconnaîtrait 
immédiatement,  à  cause  de  son  action  sur  les  dents. 

L'abondance  du  précipité  obtenu  directement  dans  le 
vinaigre^  par  le  chlorure  de  baryum  ou  l'azotate  d'argent 
pourra  mettre  en  garde  contre  l'existence  possible  de  l'acide 
sulfarique  et  de  l'acide  chlorhydrique.  Si  le  vinaigre  rend 
les  dents  rugueuses,  sans,  toutefois,  précipiter  par  les  sels 
d'argent  ou  de  baryte,  on  devra  soupçonner  la  présence  de 
l'acide  azotique. 

La  falsification  par  les  acides  minéraux  est  fort  rare, 
depuis  que  le  commerce  fournit  des  acides  acétiques  à  un 
bon  marché  relatif,  et  surtout  en  raison  de  la  facilité  avec 
laquelle  cette  fraude  peut  être  dévoilée.  L'acide  sulfurique 
est  à  peu  près  le  seul  que  l'on  rencontre  parfois  dans  le 
vinaigre  ;  encore  n'y  eziste-t-il  qu'en  proportion  très-faible 
et  ne  doit- il,  d'ordinaire,  être  attribué  qu'à  un  vice  de  fabri- 
cation du  vinaigre  de  glucose.  La  présence  d'un  acide  miné- 
ral est  constatée  avec  certitude  par  l'essai  suivant  :  on  prend 
100  grammes  de  vinaigre  et  on  le  mçt  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  avec  quelques  grains  de  fécule,  puis  on  chauffé 
le  mélange  pendant  vingt  à  trente  minutes.  On  laisse  refroi- 
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dir  et  traite  le  liquide  avec  Teau  iodée,  qui  y  détermine  une 
coloration  bleue  si  le  vinaigre  ne  renfermait  pas  d'acide 
minéral.  Si  Teau  iodée  n'y  produit  pas  de  coloration^  on 
peut  affirmer  au  contraire  que  le  vinaigre  examiné  contenait 
un  acide  minéral  libre. 

Cet  acide  devra  être  recherché  par  les  moyens  suivants  : 

Acide  azotique,  —  Quand  l'azotate  d'ai^ent  et  le  chlorure 
de  baryum  n'auront  produit  qu'un  précipité  insignifiant,  alors 
que  Tessai  par  l'amidon  aura  montré  l'existence  d'un  acide 
minéral,  on  recherche  l'acide  azotique. 

Pour  cela^  on  ajoute  au  vinaigre  quelques  gouttes  de  solu- 
tion de  sulfate  d'indigo  et  l'on  porte  à  l'ébullition.  Si  le 
liquide  se  décolore  et  passe  au  jaune  brun  clair,  il  contenait 
de  l'acide  azotique. 

Le  vinaigre  rouge  se  comporte  comme  le  vinaigre  blanc; 
mais,  tandis  que  ce  dernier  reste  limpide,  le  vinaigre  rouge 
se  trouble,  fournit  des  floeons  janne-rougeàtre,  qui  se  pré- 
cipitent au  bout  d'un  certain  temps,  et  prend  une  teinte 
jaune-clair.  1/25^  d'acide  azotique  peut  être  reconnu  par  ce 
procédé. 

Au  reste^  comme  quelques  autres  acides  donnent  une 
réaction  semblable,  le  mieux  est,  cette  réaction  étant 
obtenue,  de  distiller  le  liquide  suspect  et  de  rechercher 
directement  l'acide  azotique,  par  les  moyens  d'analyse  ordi- 
naire, dans  le  produit  de  la  distillation. 

Aucun  des  vinaigres  examinés  ne  renfermait  d'acide  azo- 
tique. 

Acide  chlorhydrique  et  chlorure  de  sodium,  —  Ces  deux 
substances  ou  l'une  d'elles  doivent  être  soupçonnées,  lorsque 
l'azotate  d'argent  a  produit,  dans  le  vinaigre,  un  abondant 
précipité  blanc  cailleboté,  soluble  dans  l'ammoniaque. 

Il  faut  distiller  ce  vinaigre  et  traiter  le  produit  par  l'azo- 
tate d'argent,  qui  y  déterminera  un  précipité  insoluble  dans 
l'acide  azotique,  soluble  dans  l'ammoniaque.  Si  le  liquide 
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distillé  ne  fournit  pas  de  précipité,  le  vinaigre  contenait  du 
chlorure  de  sodium.  On  évapore  alors  à  siccité,  puis  on  car- 
bonise le  résidu  de  la  distillation,  on  reprend  ce  résidu  par 
l'eau  distillée,  on  filtre,  et  on  traite  par  l'azotate  d'argent  la 
liqueur  obtenue. 

La  présence  du  chlorure  de  sodium  n'est  pas  toujours  un 
indice  de  falsification.  Il  faut  se  rappeler  que  certains  vins 
en  contiennent  une  assez  grande  quantité^  et  juger^  si  faire  se 
peut,  par  comparaison  avec  un  vin  pur  de  même  provenance. 
Le  doute  ne  saurait  être  permis,  toutefois,  si  le  précipité 
obtenu  est  considérable. 

Acide  sulfurique.  —  L'acide  sulfurique  trouvé  dans  un 
vinaigre  provient  rarement  d'un  mélange  fait  en  connaissance 
de  cause;  d'ordinaire,  sa  présence  est  due  à  une  addition  de 
vinaigre  de  glucose  impur.  On  devra  le  rechercher  toutes 
les  fois  que  le  chlorure  de  baryum  déterminera  un  précipité 
trop  abondant.  Plusieurs  procédés  ont  été  préconisés  à 
cet  effet.  J'ai  déjà  dit  que  le  meilleur,  bien  qu'il  ne  four- 
nisse aucune  indication  d'espèce,  consiste  à  faire  bouillir 
100  grammes  de  vinaigre^  avec  quelques  grains  de  fécule,  de 
laisserrefroidir  et  de  traiter  le  décocté  par  l'iode.  Si  la  liqueur 
ne  bleuît  pas,  et  si  l'on  peut  soupçonner  que  l'acide  ainsi 
dévoilé  est  de  l'acide  sulfurique,  on  devra  le  rechercher  par 
les  deux  moyens  suivants  : 

i*"  On  verse  dans  un  tube  d'essai  10  ^  du  vinaigre  et  5<« 
d'une  solution  concentrée  de  chlorure  de  calcium;  on  mé- 
lange bien  et  on  porte  à  l'ébullition.  Si,  après  refroidisse- 
ment, la  liqueur  se  trouble,  si  surtout  il  s'y  est  produit  un 
précipité,  ce  trouble,  ce  précipité  seront  déterminés  par 
l'acide  sulfurique  libre,  carie  chlorure  de  calcium  n'est  pas 
influencé  par  les  sulfates.  Cette  réaction,  indiquée  par 
Bôltcher,  s'est  établie  dans  un  assez  grand  nombre  des  vinai- 
gres examinés.  J'aurais  donc  dû  affirmer  que  ces  vinaigres 
contenaient  de  l'acide  sulfurique  libre.  Je  ne  Tai  point  fait^ 
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pour  cette  raison  que  le  chlorure  de  calcium  peut  être  pré- 
cipité par  Tacide  tartrique  libre,  surtout  lorsqu'on  opère 
sur  des  vinaigres  rouges. 

2^  On  évapore  au  bain-marie  50  ""^  de  vinaigre,  jusqu'à 
réduction  au  1/8  de  son  volume  primitif;  on  laisse  refroidir 
le  liquide  et  on  le  verse  dans  un  litre  avec  deux  fois  son 
volume  d'un  mélange,  en  parties  égales,  d'alcool  et  d'étber 
sulfurique.  On  agite  pendant  quelques  minutes,  on  laisse 
reposer  quelques  instants  et  on  filtre.  Le  liquide  filtré  e^t 
alors  versé  dans  une  capsule  de  porcelaine,  avec  un  peu 
d'eau  distillée,  puis  évaporé  au  bain-marie,  jusqu'à  réduc- 
tion de  moitié.  Enfin^  on  laisse  refroidir,  on  filtre  et  on  traite 
la  liqueur  par  l'azotate  de  baryte. 

Parla  concentration  du  vinaigre  au  1/8  et  son  mélange 
avec  l'éther  et  l'alcool,  tous  les  sulfates  ont  été  précipités, 
tandis  que  l'acide  sulfurique  est  resté  en  dissolution.  Lorsque 
l'éther  et  l'alcool  ont  été  évaporés,  on  le  retrouve  dans  le 
résidu  aqueux,  d'où  Tazolate  de  baryte  le  précipite.  Il  faut 
s'assurer  alors  si  le  précipité  obtenu  est  insoluble  dans  l'acide 
azotique. 

Ce  deuxième  procédé  est  incontestablement  le  meilleur. 
Toutefois,  on  ne  doit  y  ajouter  toute  confiance,  que  lorsque 
le  traitement  préalable  du  vinaigre  par  la  fécule,  y  a  montré 
la  présence  d'un  acide  minéral.  Aussi,  bien  que  plusieurs 
vinaigres  m'aient  fourni  un  précipité  insoluble  dana  l'acide 
azotique,  n'ai -je  pas  osé  afiirnierrexistence  de  l'acide  sulfu- 
rique libre,  parce  que  la  faible  quantité  de  vinaigre  nus  à  ma 
disposition  n'a  pas  permis  le  traitement  direct  par  la  fécule 
et  l'iode. 

Acide  tartrique.  —  La  cherté  relative  de  cet  acide  ne 
permet  guère  de  supposer  qu'on  en  ait  ajouté  au  vinaigre, 
dans  un  but  frauduleux.  Sa  présence  dans  un  vinaigre  rouge 
peut  être  attribuée  à  ce  qu'on  en  a  mis  un  peu  trop  dans  le 
vin  employé,  afin  de  saturer  le  carbonate  de  potasse  qui  se 
forme,  lorsque  so  prodint  la  mahdie  du  bleu. 
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Si  Ton  soupçonne  son  existence,  il  faut  évaporer  le  yinai* 
gre  en  consistance  d'extrait,  reprendre  cet  extrait  par  Talcool» 
liUrcT,  étendre  d'eau,  chauffer  pour  volatiliser  l'alcool  et 
traiter  enfin  le  liquideaqueuxavec  du  chlorure  de  potassium: 
la  production  d'un  précipité  de  bitartrate  de  potasse 
démontre  l'existence  de  l'acide  tartri que  libre. 

On  peut  aussi  concentrer  le  vinaigre,  filtrer  cl  ajouter  du 
chlorure  de  potassium  dans  le  liquide  refroidi.  Mais  cepro* 
cédé  me  semble  moins  exact  que  le  premier,  dans  lequel 
l'alcool  ne  dissout  que  l'acide  tartrique  et  qui  n'autorise  pas 
le  doute  sur  la  provenance  du  précipité  obtenu. 

Pour  s'assurer  que  ce  précipité  est  bien  du  bitartrate  de 
potasse,  on  le  dissout  à  chaud  dans  très -peu  d'eau  distillée, 
etFonyersc  dans  la  liqueur  un  grand  excès  d'eau  de  chaux. 
Le  lartratc  de  chaux,  qui  s'est  formé,  doit  se  redissoudre 
dans  une  faible  quantité  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Adde  oxalique,  —  La  falsification  du  vinaigre  par  cet 
acide  est  au  moins  problématique.  On  la  déterminerait  en 
ajoutant  du  chlorure  de  calcium  au  vinaigre  saturé  par  le 
carbonate  de  soude,  c'est-à-dire  qui  a  servi  au  dosage  de 
l'acide  acétique.  S'il  se  produit  un  précipité  abondant, 
insoluble  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  on  peut  être 
assuré  que  le  vinaigre  contenait  de  l'acide  oxalique  ou  un 
oialate  soluble. 

Maitère$  salines  diverses, —  Lorsque  la  densité  et  la  pro- 
portion d'acide  acétique  d'un  vinaigre  étant  connues,  on 
s'est  assuré  qu'il  ne  renferme  pas  d'acide  étranger,  et  si 
pourtant  l'azotate  d'argent,  le  chlorure  de  baryum  et  Toxa- 
iate  d'ammoniaque  y  ont  déterminé  la  production  d'un 
précipité  trop  abondant,  si  surtout  il  fournit  un  poids 
d'extrait  supérieur  à  la  moyenne,  on  peut  être  assuré  que 
ce  vinaigre  contient  des  matières  salines.  Nous  avons  déjà 
montré  comment  on  reconnaît  le  chlorure  de  sodium.  Le 
sulfate  de  chaux  y  serait  montré  par  le  chlorure  de  baryum 


148  CAUVEÏ. 

et  Toxalalc  d'ammoniaque,  et  Ton  en  détcrmincrail  la  pro- 
portion à  l'aide  de  la  liqueur  titrée  de  chlorure  de  baryum 
employée  dans  l'essai  des  vins  plâtrés.  Si  l'oxalate  d'am* 
moniaque  ne  fournit  qu'un  précipité  faible,  alors  que  le 
chlorure  de  baryum  en  produit  un  trop  fort,  on  peut 
soupçonner  la  présence  du  sulfate  de  soude.  Ce  sel  est 
reconnu  en  traitant  Textrait  par  l'alcool  à  85  degrés,  et 
reprenant  le  résidu  par  l'eau  distillée,  filtrant  et  traitant  le 
liquide  par  l'antimoniate  de  potasse. 

Le  sulfate  de  soude  trouvé  dans  un  vinaigre  provient  de 
l'addition  d'acide  pyroligneux  impur.  Comme  il  est  tou- 
jours accompagné  d'une  certaine  quantité  d'acétate  de 
soude,  ce  dernier  sel  sera  recherché  dans  la  solution 
alcoolique  de  l'extrait. 

L'acétate  de  soude  est  rcconnu^p<ir  deux  moyens,  qu'il 
est  utile  d'employer  si  faire  se  peut.  Une  partie  de  la  liqueur 
alcoolique,  traitée  par  le  perchlorure  de  fer,  prend  une 
coloration  rouge  foncé,  si  elle  contient  un  acétate,  et  le 
mélange  porté  à  l'ébullition  se  trouble,  puis  fournit  un 
précipité  d'hydrate  de  peroxyde  de  fer. 

L'autre  portion  du  liquide  alcoolique  étant  évaporée  à 
siccité,  chaufi'ée  pour  carboniser  les  matières  organiques  et 
reprise  par  l'eau  distillée,  on  ûllre  le  soluté,  puis  on  l'éva- 
pore^  et  le  résidu  ainsi  obtenu  est  chauffé  dans  un  tube 
avec  un  peu  d'alcool  et  d'acide  sulfurique.  Si  le  vinaigre 
examiné  renfermait  un  acétate,  il  se  produit  un  dégage* 
ment  d'éther  acétique  reconnaissablc  à  son  odeur  spéciale. 
La  présence  de  sulfate  et  d'acétate  de  soude  dans  un 
vinaigre  est  un  indice  certain  de  falsification  par  l'acide 
pyroligneux.  L'acide  acétique  provenant  du  glucose  se 
reconnaît  par  deux  moyens  que  Ton  doit  employer  con« 
curremment.  Le  vinaigre  de  glucose  contient  d'ordinaire 
du  glucose,  de  la  dexlrine  et  du  sulfate  de  chaux. 
Nous  avons  vu  comment  ce  dernier  sel  est  déterminé. 
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Quant  à  la  dextrine,  elle  est  reconnue  au  précipité  flocon- 
aeux,  que  l'alcool  absolu  détermine  dans  le  vinaigre  essayé. 
Pour  obtenir  cette  réaction^  il  faut  réduire  le  vinaigre  à  la 
moitié  de  son  volume^  par  évaporalion  au  bain-marie,  et 
y  ajouter  une  égale  quantité  d'alcool  absolu,  ou,  plus  sim- 
plement, traiter  le  vinaigre  par  deux  fois  son  volume  d'al- 
cool absolu. 

La  détermination  du  glucose  s'effectue  de  la  manière 
soivanfe  :  on  évapore  environ  50  grammes  de  vinaigre  en 
consistance  sirupeuse,  et  l'on  reprend  le  résidu  par  Talcool 
à  85;  le  soluté  est  ûltré,  décoloré  par  le  charbon  animal 
purifié,  filtré  de  nouveau  et  enfin  soumis  à  l'action  de  la 
liqueur  de  Fehiing  bouillante.  L'abondance  relative  de  la 
réduction  montre  la  proportion  de  glucose. 

Dans  cette  expérience,  il  ne  faut  pas  oublier,  surtout  si 
Von  opère  avec  des  vins  rouges,  que  le  tannin  précipite  la 
liqueur  de  Fehiing.  Si  donc  on  voulait  doser  le  glucose 
contenu  dans  un  vinaigre,  il  faudrait,  au  préalable,  en  pré- 
cipiter le  tannin  par  l'acétate  de  plomb  (?),  faire  passer 
ensuite  un  courant  d'acide  sulfhydrique  dans  le  liquide 
pour  en  séparer  le  plomb,  filtrer  et  traiter  alors  par  la 
liqueur  de  Fehiing. 

Vinaigres  faits  artificiellement,  —  Nous  avons  indiqué  les 
inoyens  de  reconnaître  l'addition  des  vinaigres  de  bois  ou 
de  glucose  au  vinaigre  ordinaire,  dont  on  veut  rehausser 
Tacidité.  Cette  fraude,  si  c'en  est  une,  a  peu  d'importance, 
en  définitive.  Elle  donne  à  une  substance  trop  faible  la 
Ibrce  qui  lui  manque.  11  n'en  est  pas  de  môme  de  la  fabri- 
cation et  mise  en  vente  d'un  vinaigre  fait  de  toutes  pièces, 
avec  du  vin  et  de  l'acide,  parfois  môme  avec  de  l'acide  et 
de  Teau.  Les  vinaigres  que  j'ai  examinés  m'ont  paru  géné- 
ralement avoir  été  faits  de  toutes  pièces. 

Quand  le  vin  a  été  additionné  d'acide,  il  est  évident  que 
le  poids  de  l'extrait  sera  augmenté,  parce  que  les  matières 
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salines  ou  autres  provenant  de  Tacide  se  surajouleronl  aux 
substances  extractives  du  vin. 

Si  le  vinaigre  est  fait  avec  de  Tacide  simplement  étendu 
d*eau,  le  résidu  de  son  évaporation  sera  beaucoup  inférieur 
en  poids  au  résidu  laissé  par  le  vinaigre  de  vin. 

Cette  dernière  falsification  sera  reconnue  encore  par  deux 
caractères  :  i""  le  liquide  saturé  par  le  carbonate  de  soude 
n*aura  pas  l'odeur  vineuse  caractéristique  du  vinaigre  de 
vin  ;  2^  l'extrait  obtenu  n'aura  pas  la  saveur  sucrée  aigre* 
lette,  sans  arrière-goût  salin,  qui  caractérise  l'extrait  d'un 
bon  vinaigre. 

La  fabrication  du  vinaigre,  avec  du  vin  et  de  l'acide, 
pourra  être  déterminée  d'une  manière  presque  certaine  en 
chauffant  ce  liquide  et  plaçant  au-dessus  une  bougie  allu- 
mée au  moment  où  il  va  bouillir.  Si  le  vinaigre  examiné  est 
un  mélange  de  vin  et  d'acide,  les  vapeurs  qui  s'en  dégagent 
alors  s'enflamment. 

Ce  procédé  s'appuie  sur  ce  que  le  vinaigre  artificiel  con- 
tient la  totalité  de  l'alcool  du  vin, ^tandis  que,  dans  le 
vinaigre  vrai,  la  majeure  partie  de  l'alcool  a  été  transformée 
en  acide  acétique.  Quoique  l'acide  acétique  soit  inflam- 
mable aussi,  je  me  suis  assuré  qu'un  vinaigre  de  bonne  qua- 
lité ne  brûle  pas  quand  on  le  chauffe. 

Le  moyen  suivant,  plus  long,  mais  plus  précis,  permet- 
trait de  déterminer  cette  fraude.  11  consiste  à  saturer  l'acide 
acétique  avec  du  carbonate  de  soude,  à  distiller  ensuite  le 
liquide,  et  à  prendre  le  degré  alcoolique  du  produit  de  la 
distillation.  Le  degré  obtenu,  comparé  à  la  quantité  d'acide 
trouvée  parle  dosage  acétimélrique,  montrerait  dans  quelle 
proportion  le  mélange  de  vin  cl  d'acide  a  été  effectué. 

Il  est  évident  que  si  le  vinaigre  a  été  fait  avec  du  vin,  de 
l'eau  et  de  l'acide,  le  résultat  sera  différent.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  dans  un  bon  vinaigre,  Talcool  doit  avoir 
été  transformé  intégralement  en  acide. 
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Si  donc  on  soupçonne  un  tel  mélange,  il  faudra  opérer 
sur  une  plus  grande  quantité  de  liquide  saturé  par  le  carbo- 
nate de  sonde  et  en  recueillir  seulement  le  quart  pour  en 
prendre  le  degré  alcoolique. 

Vinaigres  de  cidre^  de  poiré.  —  Aucun  des  vinaigres  exa- 
minés ne  m'a  paru  être  un  vinaigre  de  ce  genre.  On  les 
reconnaît  à  la  saveur  spéciale  et  à  la  proportion  plus  forte 
de  l'extrait  obtenu. 

Les  substances  acres  sont  déterminées  par  la  dégustation 

immédiate  du  vinaigre,  et  surtout  par  l'odeur  et  le  goût 

particuliers  du  liquide,  après  saturation  de  l'acide  acétique. 

Quoi  qu'en  disent  les  auteurs,  la  présence  de  ces  matières 

Oist  moins  grande  à  dévoiler  dans  l'extrait. 

KxAMEïf  DES  VINAIGRES  SAISIS.  —  £n  tenant  compte  des 
caractères  d'un  bon  vinaigre  et  des  connaissances  acquises 
au  sujet  des  falsifications  de  ce  liquide,  j'ai  soumis  les 
divers  échantillons  qui  m'avaient  été  remis,  à  un  certain 
nombre  de  réactifs,  et  j'ai  consigné  les  résultats  de  mes 
recherches  dans  un  grand  tableau. 

Ce  tableau  indique  à  la  fois  la  densité^  le  poids  de 
l'extrait,  le  degré  d'acidité,  les  principales  réactions  obte- 
nues* enfin  les  conclusions  relatives  à  chacun  des  vinaigres 
examinés.  Si  l'on  compare  ces  conclusions  avec  les  résultats 
inscrits  dans  certaines  colonnes,  on  voit  que  partout,  ou  à 
peu  près,  j'ai  négligé  l'indication  de  la  présence  de  l'acide 
sulfurique,  et  que  j'ai,  au  contraire,  tenu  grand  compte  des 
réactions  fournies  par  le  perchlorure  de  fer  et  l'antimoniale 
de  potasse.  Cette  réserve  doit  ôtre  expliquée. 

Après  avoir  terminé  les  vinaigres  du  !•'  arrondissement^ 
je  fus  surpris  de  voir  que,  d'après  les  réactions  observéesi 
beaucoup  d'entre  eux  contenaient  de  l'acide  sulfurique 
libre  en  même  temps  que  des  acétates.  La  concomitance 
de  ces  deux  matières  est  impossible  ;  les  acétates  ne  peu^ 
vent  exister  à  côté  de  l'acide  sulfurique.  D'autre  part,  ayant 
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désiré  connaître  la  constitution  de  l'acide  acétique  usité 
dans  la  commune  de  Conslanline,  je  m'en  procurai  un 
échantillon,  qui  se  trouva  être  du  vinaigre  de  bois.  Après 
information,  je  restai  convaincu  que  les  marchands  de 
Gonstantine  n'en  employaient  généralement  pas  d'autre.  Je 
pris  alors  l'un  des  vinaigres  supposés  contenir  de  l'acide 
sulfurique  et  le  fis  bouillir  avec  quelques  grains  d'amidon. 
S'il  eût  contenu  de  l'acide  sulfurique  libre,  il  n'eût  pas  dû 
se  colorer  en  bleu  par  l'iodure  ioduré  de  potassium  ou  par 
l'eau  iodée.  Le  décocté  bleuit  cependant  Le  procédé  em- 
ployé n'était  donc  pas  suffisamment  exact,  et  c'est  pour*- 
quoi  je  n'ajoutai  qu^une  médiocre  importance  au  résultat 
obtenu.  D'ailleurs,  un  vin  rouge  ordinaire,  étant  traité  par 
le  chlorure  de  calcium,  j'obtins  un  précipité,  alors  que  ce 
vin  précipitait  modérément  par  l'azotate  de  baryte  ci  que 
rien  n'autorisait  à  y  soupçonner  l'existence  de  l'acide  sul- 
furique libre.  Aussi,  dans  la  troisième  partie  de  ce  rapport, 
ai-je  dit  qu'avant  tout,  il  fallait  s'assurer  de  l'existence  d'un 
acide  minéral  libre,  par  l'ébullition  du  vinaigre  avec  la 
fécule,  et  le  traitement  consécutif  du  décodé,  avec  l'eau 
iodée.  Il  semble  que,  devant  la  difficulté  de  me  prononcer, 
j'eusse  dû,  au  préalable,  examiner  les  vinaigres  à  ce  point 
de  vue.  La  faible  quantitéj,(250  grammes)  du  liquide  mis 
à  ma  disposition  m'en  a  empêché,  la  recherche  de  l'acide, 
par  ce  moyen,  exigeant  l'emploi  d'au  moins  100  grammes 
de  liquide. 

Il  en  est  de  même  pour  la  liqueur  de  Fehling,  dont  la 
réduction  est  considérée  comme  caractérisant  la  présence 
du  glucose.  On  a  vu  que  le  tannin  précipite  cette  liqueur, 
et,  dès  lors,  on  devait  avoir  une  médiocre  confiance  dans 
les  résultats  obtenus  au  moyen  de  ce  réactif.  Toutefois, 
lorsque  le  vinaigre  examiné  donnait  un  abondant  précipité 
à  la  fois  par  l'alcool  absolu  et  par  la  liqueur  de  Fehling, 
js  n'hésitais  pas  à  déclarer  qu'il  était  additionné  de  vinaigre 
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de  glucose.  Le  précipité  par  l'alcool,  indicatif  de  la  dextrine, 
ne  peut  coexister  avec  la  réduction  de  l'alcool  de  Fehling, 
si  do  glucose  artificiel  ne  se  trouve  pas  dans  le  vinaigre.  On 
a  vu»  en  effet,  que  le  vin  blanc  ordinaire  de  Gonstantine 
réduit  abondamment  la  liqueur  cupro-potassique,  mais 
founiit  un  très-!aible  précipité  par  l'alcool  absolu.  Aussi 
n'ai-je  considéré,  comme  additionnés  de  vinaigre  de  glu* 
cose^  que  les  échantillons  offrant  la  double  réaction  de 
l'alcool  et  de  la  liqueur  de  Fehling. 

On  remarquera^  d'autre  part,  que  la  précipitation  du  per- 
chlorure  de  fer  ne  me  semble  pas  suffisante,  pour  affirmer  la 
présence  des  acétates  et  que  j'ai  fait  précéder  mes  apprécia- 
tions du  mot  parait.  Pour  arriver  à  une  affirmation,  il  aurait 
fallu  que  je  pusse  isoler  les  acétates,  au  moyen  de  l'alcool 
et  que  j'eusse  pu  obtenir  le  dégagement  d'éther  acétique. 

Ici  encore,  j'ai  été  arrêté  par  la  faible  proportion  de  vinai- 
gre mise  à  ma  disposition,  les  acétates  ne  se  trouvant  dans 
le  vinaigre  que  dans  un  rapport  proportionné  à  la  petite 
quantité  d'acide  pyroligneux  employé.  Les  réactions  obser« 
vées  ne  m'ont  donc  permis  d'émettre  mes  opinions  que  sous 
forme  de  probabilités. 

Il  n'en  est  plus  de  même,  lorsqu'on  veut  rechercher  le 
degré  d'acidité  du  vinaigre  et  doser  la  quantité  d'extrait 
qu'il  fournit.  On  peut  alors  arriver  à  une  précision  presque 
absolue^  si  l'on  tient  compte  des  moyennes  que  j'ai  fait  con- 
naître au  début  de  ce  rapport. 

En  tenant  compte  de  ces  moyennes  et  des  résultats  fournis 
par  les  réactifs,  à  la  condition  de  n'ajouter  à  ces  résultats 
qu'une  importance  relative,  on  arrive  à  classer  les  vinaigres 
examinés  en  deux  catégories  : 

1*  Ceux  qui  doivent  être  poursuivis;  2"*  ceux  dont  les 
qualités  sont  contestables  et  pour  lesquels  j'ai  rois  non  ?  ou  ? 

J'ai  établi  que  les  vins  ou  vinaigres  doivent  laisser  un 
résidu  extractif  variant  entre  2  et  2^5  pour  100;  que,  si  le 
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vinaigre  a  été  préparé  convenablement^  la  totalité  de  l'alcool 
doit  avoir  été  transformée  en  acide,  et  qu'un  vin  renfermant 
de  9  à  13  pour  100  d'alcool,  doit  fournir  au  moins  de  9  à  13 
pour  100  d'acide  acétique.  Or  la  majeure  partie  des  vins 
expédiés  en  Algérie  renferme  généralement  de  11  à  13 
pour  100  d'alcool.  Gomme,  selon  la  déclaration  des  mar- 
chands^ les  vinaigres  rouges  sont  préparés  avec  des  vins 
ordinaires,  si  ces  vinaigres  possèdent  une  quantité  d'acide 
inférieure  à  9  pour  100,  on  pourra  les  mettre  en  suspicion. 
Uu  vinaigre  contenant  trop  peu  d'acide^  devra  fournir  de 
2  à  2,5  pour  100  d'extrait  s'il  est  pur  et  si  sa  pauvreté  en 
acide  provient  d*un  défaut  d*acétiûcation. 

Une  quantité  d'extrait  inférieure  à  2  pour  100  prouvera 
que  le  vinaigre  a  été  additionné  d'eau,  ou  qu'il  a  été  fabriqué 
avec  du  vin^  de  l'eau  et  de  l'acide. 

Quand  la  quantité  d'extrait  est,  au  contraire^  supérieure  & 
2,5^  on  pourra  admettre  que  le  vinaigre  a  été  additionné 
d'acide;  si  le  vinaigre  chauffé  s'enflamme  au  contact  d'un 
corps  en  ignition,  on  devra  supposer  qu'il  est  fait  avec  un 
mélange  de  vin  et  d'acide. 

En  examinant  les  tableaux  joints  à  ce  rapport,  on  voit  que, 
dans  le  1"  arrondissement,  les  vinaigres  n^'  1,  3,  5,  7,  13, 
15,  31,  32;  dans  le  2' arrondissement,  les  n""  10,  13,  et  dans 
lo  3*  arrondissement,  le  n®4,  fournissent  une  quantité  d'ex- 
trait supérieure  à  la  moyenne,  et  peuvent  être  regardés 
comme  formés  par  du  vin  ou  du  vinaigre  addi  tionnés  d'acide. 
On  peut  rapporter  à  la  môme  cause  le  rendement  supérieur 
desn"  27  (1*'  arrondissement);  8,  12  (2"  arrondissement); 

2,  3,5,7  (3*  arrondissement).  Ce  rendement  pourrait  être 
accepté,  toutefois,  si  d'autres  raisons  ne  faisaient  regarder 
ces  vinaigres  comme  falsifiés. 

D'autre  part,  les  n"  21,  25,  37,  l\i  (1"  arrondissement); 

3,  H,  5,  7,  11,  U,  15,  16,  17,  18  (2«  arrondissement)  ;  6 
(3*  arrondissement)  sont  trop  pauvres  en  extrait  et  peuvent 
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être  considérés  comme  additionoés  d'eau.  Quant  aux  n**  9 
(2*  arrondissement)  et  i  (3*  arrondissement),  ils  s'appro- 
chent assez  de  la  moyenne,  pour  qu'on  puisse  admettre  que 
leur  rendement  n'est  pas  vicieux. 

La  proportion  d'acide  est  trop  faible  dans  la  plupart  des 
vinaigres  et,  sauf  les  n**  1, 15, 21,  25  {!•'  arrondissement)  ; 
6,  9,  12,  13  (2»  arrondissement),  y  compris  le  n<»  33  du 
!«'  arrondissement,  bien  qu'il  soit  un  peu  faible,  tous  doivent 
être  poursuivis,  par  défaut  d'acidité. 

Je  vais  examiner  ces  9  vinaigres,  en  procédant  par  ordre 
d'arrond  i  ssement 

Premier  arrondisiement.  —  Le  n«  1  fournit  trop  d'extrait 
et  réduit  fortement  la  liqueur  de  Fehling,  mais  il  précipite 
à  peine  par  l'alcool,  je  le  crois  additionné  de  vinaigre  de 
glucose  pur;  il  ne  me  parait  pas  devoir  être  condamné.  Nm? 

Le  n*  15  renferme  trop  d'extrait,  réduit  fortement  la 
liqueur  de  Fehling  et  précipite  par  l'alcool  ;  je  le  crois 
additionné  de  vinaigre  de  glucose;  il  doit  être  poursuivi  et 
condamné? 

Le  n^  21  ne  contient  pas  asssez  d'extrait,  et  contient,  au 
contraire,  beaucoup  d'acide.  Il  précipite  par  l'alcool  absolu 
et  réduit  abondamment  la  liqueur  de  Febling.  Je  le  suppose 
fait  avec  un  mélange  de  vinaigre  blanc,  d'eau  et  de  vinaigre 
de  glucose;  il  doit  être  poursuivi  et  condamné? 

Le  n*  25  paraît  être  le  même  que  le  n**  21,  avec  cette 
exception  que  le  vinaigre  de  glucose  ajouté  serait  à  peu  près 
pur;  il  doit  être  poursuivi  et  condamné? 

Le  n«  33  contient  beaucoup  trop  d'extrait  et  une  quantité 
à  peu  près  normale  d'acide.  Les  réactions  y  indiquent  la 
présence  du  glucose  et  je  le  crois  fabriqué  avec  un  mélange 
devin  et  de  vinaigre  de  glucose;  il  doit  être  poursuivi  et 
condamné? 

Deuxième  arrondiêsemeni.  —  Le  n*  6  renferme  une  quan- 
tité normale  d'extrait  et  une  forte  proportion  d'acide.  Les 
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réactifs  y  indiquent  la  présence  d'une  certaine  quantité  de 
glucose  dextriné.  Je  crois  que  ce  vinaigre  a  été  additionné 
d'acide  acétique  provenant  du  glucose  et  d'un  peu  d'eau  ;  il 
doit  être  poursuivi  et  condamné? 

Le  n*  9  contient  à  peu  près  les  quantités  moyennes  d'ex* 
trait  et  d'acide.  Gomme  le  vendeur  déclare  qu'il  l'a  additionné 
de  1/10*'  d'acide^  tout  porte  à  croire  qu'il  Va  un  peu  étendu 
d'eau.  Si  la  composition  de  ce  vinaigre  n'était  pas  indiquée 
sur  une  étiquette,  le  vendeur  doit  être  condamné. 

Le  n<^  12  est  très-fort.  Il  fournit  un  peu  trop  d'extrait.  Je  le 
crois  formé  de  vin,  d'eau  et  d'acide  à  peu  près  pur.  Je  n'ose, 
toutefois,  déclarer  qu'il  doit  être  poursuivi  et  condamné, 
bien  que  les  réactions  y  indiquent  la  présence  d'un  acétate 
et  d'une  abondance  de  soude. 

Le  n®  13  fournit  trop  d'extrait  et  cet  extrait  a  une  saveur 
dextrinée  désagréable.  Les  réactifs  y  indiquent  la  présence 
du  glucose;  il  brûle  quand  on  le  chauffe  en  présence  d'un 
corps  enflammé.  Je  le  crois  formé  par  un  mélange  de  vin  et 
de  vinaigre  de  glucose. 

Il  me  parait  devoir  être  poursuivi  et  condamné? 

Si  j'exprime  quelques  doutes  relativement  aux  vinaigres 
ci-dessus,  il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  quarante  vinai- 
gres suivants,  qui  sont,  en  général,  beaucoup  trop  faibles,  et 
qui  doivent  tous  être  condamnes.  Je  vais  les  examiner  selon 
l'ordre  déjà  suivi. 

Premier  arrondissement,  —  Le  n""  3  fournit  trop  d'extrait 
et  ne  contient  pas  assez  d'acide.  Les  réactifs  y  indiquent  la 
présence  de  l'acétate  de  soude;  il  s'enflamme  à  chaud,  au 
contact  d'un  corps  en  ignition.  Il  est  fait  avec  du  vin  et  de 
l'acide  pyroligneux. 

Le  n^'S  est  sujet  aux  mêmes  observations  que  le  précédent 
et,  comme  lui,  doit  avoir  été  fait  de  toutes  pièces. 

Le  n"*  7  contient  trop  d'extrait  et  trop  peu  d'acide.  Il  parait 
dû  à  un  mélange  de  vin  aigre  et  de  vinaigre  de  glucose. 
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Le  n*  9  est  Irop  faible.  Comme  il  fournit  assez  d'extrait, 
on  peut  admettre  qu'il  est  constitué  par  un  Tin  incomplè- 
tement acétiOé. 

Le  D*  ii  est  beaucoup  trop  faible,  mais  contient  assez 
d'extrait  Comme  il  s'enflamme  à  chaud  au  contact  d'un 
corps  en  ignition,  on  peut  dire  qu'il  est  fait  avec  du  vin  et 
de  Tacide. 

Le  n*  13  renferme  beaucoup  trop  d'extrait,  mais  ne  con- 
tient pas  assez  d'acide.  Il  s'enflamme  à  chaud  au  contact 
d'un  corps  en  ignition  et  les  réactifs  y  montrent  la  présence 
d'acétates.  Je  le  crois  formé  par  un  mélange  de  vin  et  d'a- 
cide pyroligneux. 

Le  n*  19  est  trop  faible,  mais  contient  assez  d'extrait.  Je 
le  crois  constitué  par  un  vin  incomplétoment  acétifié. 

Le  n*^  23  se  prête  aux  mémos  réflexions  que  le  n«  19. 

Le  n*  Tl  est  trop  faible  et  contient  un  peu  trop  d'extrait; 
son  inflammation  à  chaud^  au  contact  d'un  corps  en  igni- 
tion, est  douteuse.  Il  parait  formé  par  un  mélange  de  vin 
el  d'acide. 

Le  n*  29  est  beaucoup  trop  faible.  II  s'enflamme  à  chaud 
au  contact  d'un  corps  en  ignition.  Il  paraît  formé  par  du 
vin  blanc  additionné  d'acide  acétique  presque  pur. 

Le  n*  31  est  trop  faible  et  founiit  trop  d'extrait.  Bien 
qu'il  ne  s'enflamme  pas  à  cbaud,  au  contact  d'un  corps  en 
ignition,  je  le  crois  formé  par  un  mélange  d'acide  et  de 
vinaigre. 

Le  n*^  35  contient  assez  d'extrait,  mais  pas  assez  d'acide; 
son  inflammation  à  chaud  est  douteuse.  Je  le  crois  donc 
formé  par  un  mélange  de  vin,  d'eau  et  d'acide.  Il  renferme 
des  acétates. 

Le  n*  37  renferme  très-peu  d'extrait  et  peu  d'acide  ;  son 
inflammation  à  chaud  est  douteuse,  Le  vendeur  déclare  que 
ce  vinaigre  est  additionné  de  3/25  d'acide;  la  pauvreté  de 
la  quantité  d'extrait  montre  que  ce  mélange  lui-même  est 
étendu  d'eau. 
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Le  n*"  39  contient  assez  d'extrait,  mais  pas  assez  d*acide. 
La  faiblesse  des  réactions  observées  montre  que  ce  vinaigre 
n'a  pas  été  ou  a  été  à  peine  additionné  d'acide  acétique.  11 
s'enflamme,  à  chaud,  au  contact  d'un  corps  en  igoition^ 
et  parait  être  constitué  par  un  vin  incomplètement  aigri. 

Le  n*  frl  fournit  très^peu  d'extrait  et  renferme  trop  peu 
d'acide.  Aucune  de  ses  réactions  n'est  suffisamment  carac- 
téristique; il  ne  s'enllcimme  pas  nettement  au  contact  d'un 
corps  en  ignilion.  Je  le  crois  formé  par  un  mélange  de  vin, 
d'eau  et  d'acide. 

Le  n^  ixZ  contient  assez  d'extrait,  pas  assez  d'acide  ;  il 
s'enflamme  au  contact  d'un  corps  en  ignition.  11  parait 
formé  de  vin  aigri  et  d'une  faible  quantité  d'acide  pyro- 
ligneux. 

Le  n°  /i5  renferme  encore  moins  d'acide  que  le  n*  &3.  li 
est  passible  des  mômes  observations. 

Les  n^  ^7-^9,  surtout  le  dernier,  renferment  une  quan- 
tité beaucoup  trop  faible  d'acide.  Ils  s'enflamment  au  con- 
tact d'un  corps  en  ignition.  Ils  doivent  avoir  été  fabriqués 
avec  du  vin  et  de  l'acide  pyroligneux. 
2"  arrondissement, 

N**  1.  Assez  d'extrait^  trop  peu  d'acide.  Il  brûle  à  chaud, 
au  contact  d'un  corps  enflammé  ;  ses  réactions  semblent 
y  indiquer  la  présence  des  acétates.  Il  doit  ôtre  un  mélange 
de  vin  et  d'acide  pyroligneuz. 

N<^  2.  Assez  d'extrait,  pas  assez  d'acide  ;  son  inflamma- 
tion est  douteuse.  Je  le  crois  formé  par  un  vin  incomplète- 
ment aigri  ou  par  un  mélange  de  vin  et  d'acide. 

N""  3.  Pas  assez  d'extrait^  trop  peu  d'acide;  il  brùie  d'a- 
bord au  contact  d'un  corps  enflammé,  et  paratt  contenir 
des  acétates.  Je  le  crois  formé  de  vin  et  d'acide  pyroli- 
gneux. 

N'  A.  Trop  peu  d'extrait,  pas  assez  d'acide;  ne  brûle  pas 
au  contact  d'un  corps  en  ignition.  Par  les  quotités  et  ses 
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réactions,  il  semble  avoir  été  fabriqué  avec  du  vin,  de  l'eau 
et  de  l'acide  pyroligneux. 

N*  5.  Trop  peu  d^extrait,  très-peu  d'acide  ;  ne  brûle  pas 
au  contact  d'un  corps  en  ignition.  La  faible  proportion 
d'extrait  qu'il  fournit  y  indique  au  moins  une  addition 
d'eau. 

N*  7.  Très-peu  d'extrait,  peu  d'acide;  son  inflammation 
est  douteuse;  la  pauvreté  de  l'extrait  et  la  faiblesse  des 
réactions  montrent  surtout  que  ce  vinaigre  a  été  étendu 
d'eau. 

N*  8.  Un  peu  trop  d'extrait,  pas  assez  d'acide.  Il  brûle 
uu  contact  d'un  corps  enflammé.  Ses  réactions  montrent 
qu'il  est  formé  de  vin  et  d'acide  pyroligneux. 

N«  10.  Beaucoup  trop  d'extrait,  trop  peu  d'acide;  l'in- 
flammation est  douteuse.  Il  parait  formé  par  un  mélange 
de  vin,  d'acide  et  d'une  matière  extractive. 

N""  ii.  Très-peu  d'extrait,  très-peu  d'acide;  inflammation 
douteuse;  il  parait  contenir  des  acétates  et  doit  être  con- 
sidéré comme  un  mélange  de  vin^  d'eau  et  d'acide  pyro- 
ligneux. 

N*  14.  Très-peu  d'extrait,  très-peu  d'acide;  ne  s'en- 
flamme pas;  parait  être  formé  de  vin,  d'eau  et  d'acide 
pyroligneux. 

N'*  15-16.  Mêmes  observations  que  le  n*  16. 

N"*  17.  Pas  assez  d'extrait,  pas  assez  d'acide;  a  été  addi- 
tionné d'une  matière  étrangère  ayant  le  goût  de  la  mou- 
tarde; paraît  être  un  mélange  de  vin,  d'eau  et  d'acide 
pyroligneux. 

N"*  18.  Pas  assez  d'extrait,  pas  assez  d'acide  ;  la  faiblesse 
de  ses  réactions  me  porte  à  le  considérer  comme  un  vinaigre 
étendu  d'eau  et  additionné  d'acide  pyroligneux. 

5*  arrondissement.  —  A  l'exception  de  deux,  tous  les 
vinaigres  saisis  fournissent  un  peu  trop  d'extrait  et  sont 
très-pauvres  en  acide.  Leur  inflammation  est  douteuse,  en 
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général  ;  les  réactifs  y  indiquent  la  présence  des  acétates, 
et  je  les  regarde  comme  formés  de  vin  et  d'acide  pyro- 
ligneux. 

Les  vinaigres  saisis  chez  MM.  Haily,  Aaron  et  Manche 
renferment  moins  d'extrait  que  la  moyenne  inférieure  et 
contiennent  très-peu  d'acide.  Je  les  crois  formés  par  du 
vin,  de  l'eau  et  de  l'acide  pyroligneux. 

Conclusions  générales.  —  Arrivé  à  la  fin  de  ce  long  rap- 
port, je  devrais  exposer  aussi  longuement  que  possible 
l'état  de  la  législation.  J'en  dirai  seulement  quelques  mots, 
laissant  aux  personnes  plus  compétentes  le  soin  de  décider 
en  cette  affaire. 

J'ai  écarté  d'une  manière  générale  la  question  de  pré- 
sence de  l'acide  sulfurique,  et  je  prie  le  tribunal  de  ne 
point  tenir  compte  des  opinions  inscrites  sur  les  rapports 
particuliers.  Mais  deux  questions  surgissent,  qui,  à  mon 
sens,  doivent  être  sérieusement  examinées  :  1°  le  mélange 
d'acide  acétique  au  vin  ou  au  vinaigre;  2"^  l'addition 
d'eau  et  d'acide. 

La  circulaire  ministérielle  du  10  octobre  1855  porte  que 
l'on  s'expose  à  une  peine  ((  en  vendant  pour  du  vinaigre 
0  naturel  de  vin  des  vinaigres  fabriqués  avec  des  substances 
jD  autres  que  le  vin  ou  en  livrant  des  vinaigres  de  vin  affai- 
»  l)lis  pour  du  vinaigre  pur  d. 

La  Cour  de  cassation  a  déclaré  (5  janvier  1855)  que  l'ad- 
dition de  Peau  dans  le  lait  est  une  falsification  et  que  le 
prévenu  ne  pourrait  alléguer  pour  excuse  le  prix  auquel  il 
livre  sa  marchandise. 

Il  en  est  évidemment  de  môme  pour  le  vinaigre. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  tableaux  ci-joints,  on  pourra  se 
convaincre  qu'un  vinaigre  vendu  kO  centimes,  par  exemple, 
s'il  ne  renferme  pas  môme  la  moitié  de  l'acide  du  vinaigre 
vendu  60  centimes,  sera  nécessairement  très-inférieur  à  ce 
dernier  et  que  l'acheteur  devra  en  employer  plus  du  double 
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pour  obtenir  le  même  résultat  Au  lieu  donc  de  dépenser 
60  centimes,  Tacheteur  devra  en  dépenser  au  moins  80, 
et  il  n'atteindra  pas  le  but  proposé,  en  raison  de  la  dilution 
de  Tacîde.  Si  même,  comme  le  vinaigre  n*  &9  (1*'  arron- 
dissement), le  liquide  acheté  ne  renferme  pas  tout  à  fait  le 
quart  de  l'acide  d*un  bon  vinaigre^  il  faudra  en  mettre 
quatre  fois  davantage.  Ce  vinaigre  étant  vendu,  je  suppose, 
30  centimes,  Tacheteur  dépensera  1  franc  20  cent,  pour 
atteindre  un  résultat  qu'il  eût  atteint  moyennant  60  cent., 
a^ec  le  vinaigre  à  7,5  pour  100  d'acide.  La  faiblesse  en 
acide  ou  l'addition  d'eau  au  vinaigre  constituent  donc  un 
délit  très-réel. 

Quant  an  \inaigre  fabriqué  avec  du  vin,  ou  du  vinaigre  et 
de  l'acide,  si  le  vendeur  n'a  pas  placé,  sur  le  contenant  de 
sa  marchandise^  une  étiquette  qui  indique  nettement  la 
composition  du  liquide,  il  a  évidemment  trompé  sur  la 
qualité  de  Ja  marchandise  vendue. 

SOGISTE  DE  MEDECINE  LË6ALE. 

RECHERCHE  TOXICOLOGIQUE  DU  PLOMB 
xi&jis  un  CAS  DE  snspiaoN  d^erpoisonnemeut  par  les  sels  n  ce  HÈtAL- 

AAPPOR?£  PAR  LE  D'  VAHIER^  DE  CBATCAU-GOIITIBR, 

9mt  K.  le  D'  Ch.  AOUCim, 

Pharmaeisn  priodptl  de  raimëe  (1). 


M.  le  docteur  Hahier,  de  Chàteau«Gontier,  m'a  envoyé 
ks  produits  de  carbonisation  de  quelques  viscères  des 
enfiints  Taunay,  dont  il  a  fait  l'autopsie  par  ordre  judiciaire 
Je  3  juillet  1873. 

Le  sujet  de  cette  affaire  médico-légale  est  relatif  à  la 
mort  rapide  de  trois  enfants  qui  ont  successivement  suc- 
combé;  selon  M.  le  docteur  Mahier  et  ses  confrères^  à  une 

(1)  Sodité  de  médecine  légale^  séance  du  10  novembre  1873. 
2«  sten,  1874.  —  tohb  xli.  —  1^*  pabtii.  11 
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intoxication  saturnine  dont  tous  les  symptômes  ont  été 
bien  observés  par  les  médecins  traitants. 

L'autopsie  des  cadavres^  faite  dix-sept  jours  après  la  mort^ 
n'a  fourni  à  M.  Mahier  que  des  présomptions,  et  l'analyse 
chimique,  faite  par  des  pharmaciens  de  la  localité,  n'a 
donné  aucun  résultat  positif. 

Tous  les  autres  membres  de  la  môme  famille  étaient 
encore  malades  le  25  juillet  et  portaient  des  traces  de  ce 
genre  d'empoisonnement. 

Les  détails  touchant  la  maladie,  la  mort,  Tautopsie  des 
trois  enfants  ont  été  consignés  dans  un  premier  rapport 
médico-légal  de  M.  le  docteur  Mahier  en  date  du  3  juillet 
1873.  Ce  rapport  établit  que  les  nommés  Louis-Constant, 
Louise»Renestine-Victorine  et  Alexine-Hortense  Taunay, 
âgés  de  deux  ans  et  trois  mois,  de  sept  et  six  ans,  auraient 
succombé  rapidement  après  une  courte  maladie  caracté- 
risée par  des  coliques  violentes,  des  vomissements,  des 
convulsions  et  quelques  autres  symptômes  d'empoison- 
nement, notamment  par  la  présence  d'un  liséré  bleuâtre 
intéressant  les  gencives  au  niveau  du  collet  des  dents 
incisives.  MM.  les  docteurs  Homo,  Quantin  et  Simon, 
appelés  à  donner  des  soins  à  ces  enfants  et  aux  autres 
membres  de  la  famille  Taunay,  auraient  déclaré,  par  rap- 
port, et  à  l'unanimité,  que  tous  avaient  été  atteints  d'une 
intoxication  saturnine  dont  l'origine  pouvait  être  attribuée 
au  mauvais  usage  d'ustensiles  de  cuisine.  D'autre  part, 
Faotopsie  a  révélé  à  M.  le  docteur  Mahier  un  fait  par- 
ticulièrement intéressant,  c'est  Tétat  relatif  de  bonne 
conservation  de  l'estomac  et  en  général  du  tube  digestif 
contrastant  avec  l'état  de  putridité  et  de  décomposition 
très-avancées  du  reste  du  corps. 

Un  second  rapport  médico-légal  de  M.  le  docteur  Mahier, 
en  date  du  25  juillet  1873,  fait  connaître  :  l""  qu'à  cette 
date,  le  sieur  Taunay  était  encore  malade  à  l'hôpital  des 
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suites  de  Taffectioa  qui  a  frappé  tous  les  membres  de  sa 
famille;  2*  que  la  femme  Taunay,  d'uue  constitution  ro- 
buste, était  à  ce  moment  affaiblie,  maladive,  et  portait  les 
traces  de  l'intoxication  qu'elle  avait  subie  à  un  degré 
moindre  que  ses  enfants  et  son  mari,  mais  qui  était  encore 
caractérisée  par  la  décoloration  des  muqueuses  et  le  liséré 
gris  bleuâtre  des  gencives  au  niveau  du  collet  des  dents 
incisives  inférieures  ;  3°  que  deux  enfants,  Tun  âgé  de  dix 
ans  et  l'autre  de  onze  ans  et  demi,  étaient  chétifs,  parais- 
mmt  encore  valétudinaires^  et,  comme  la  mère,  avaient 
les  gencivesjmalades.  L'un  d'eux  était  récemment  sorti  de 
lltôpital  et  avait  subi  un  traitement  avec  son  père  dans  le 
service  de  M.  le  docteur  Simon;  k^  qu'un  jeune  et  dernier 
enfant,  âgé  de  cinq  mois,  était  en  parfaite  santé;  5^  que 
les  accidents  dont  la  famille  Taunay  a  été  victime,  et  qui 
sont  spécifiés  sous  le  nom  caractéristique  d*encéphalopathie 
satttminej  doivent  être  attribués  à  la  malpropreté  de  cer- 
tains ustensiles  de  cuisine  réparés  au  moyen  d'un  mastic 
plombé  renfermant  du  carbonate  de  plomb. 

L'examen  des  aliments  ou  médicaments  et  boissons  ali- 
mentaires ayant  servi  à  l'usage  de  la  famille  Taunay,  n'ayant 
pas  révélé  la  présence  du  plomb  dans  ces  substances,  et 
les  essais  auxquels  se  sont  livrés  les  experts  chimistes 
n'ayant  pu  démontrer  la  présence  d'aucun  métal,  ni  arse- 
nic, ni  cuivre,  ni  plomb  dans  les  organes  des  enfants  qui 
ont  succombé,  il  s'agissait  de  renouveler  les  recherches  des 
experts  et  de  savoir  si  l'analyse  chimique  devait  positive- 
ment confirmer  ou  infirmer  l'observation  clinique. 

C'est  le  résultat  de  ces  nouvelles  investigations  que  j'ai 
l'honneur  de  présenter  à  la  Société  de  médecine  légale. 

M.  le  docteur  Mahier  m'a  fait  parvenir  à  ce  sujet  :  1*  une 
note  très-abrégée  des  opérations  entreprises  par  les  experts 
de  Ghâteau-Gontier,  pour  la  recherche  des  métaux,  et  en 
particulier  du  plomb,  dans  les  organes  des  enfants  Taunay  ; 
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2**  sept  paquets  de  papier  contenant  du  charbon  provenant 
de  la  carbonisation  des  divers  organes  de  ces  trois  enfants 
et  portant  chacun  ie  nom  de  l'enfant  et  Tindication  de  Tor- 
gane  ayant  fourni  la  matière  charbonneuse. 

Voici  rénumération  de  ces  différents  paquets,  avec  le 
poids  de  leur  contenu  : 
Louise  Taunay  :  foie^  5*%7  de  charbon. 
Louise  Taunay  :  charbon  de  Tintestin,  de  la  rate  et  de 
l'estomac;  poids,  16^,3. 

Louis-Constant  :  partie  du  foie,  de  l'estomac  et  des  intes-^ 
tins,  4*', 3  de  charbon. 
Âlexine-Hortense  :  foie  et  rate,  10  grammes  de  charbon. 
Alexine-Hortense  :  estomac  et  portion  d'intestin^  6^',$  de 
charbon. 
Alexine-Hortense  :  cerveau  calciné,  7  gram.  de  charbon. 
Voici  les  termes  de  la  note  fournie  par  les  experts  de 
Château-Gontier  : 

«  La  matière  animale  a  été  réduite  par  l'acide  sulfurique 
»  pur  et  reprise  après  dessiccation  par  l'acide  azotique,  puis 
x>  l'eau  distillée,  etc. 

))  Par  un  courant  ou  une  dissolution  d^hydrogène  suN 
»  furé^  précipité  noir.  Quelquefois,  il  a  fallu  ajouter  de 
»  l'ammoniaque. 

p  Par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  précipité  noir.  Ce 
»  précipité  se  dissolvait  dans  un  acide  étendu. 

I)  Pas  de  précipité  par  l'iodure  de  potassium,  le  chromate 
»  de  potasse  et  le  sulfate  de  soude. 

x>  Le  produit  des  cendres  de  la  matière  incinérée,  repris 
»  par  l'eau  pure  évaporée,  a  laissé  au  fond  de  la  capsule 
))  un  résidu  de  couleur  rose  qui  donne  au  chalumeau  une 
D  perle  blanche  fusible  et  jaune  pendant  la  fusion. 

)>  La  couleur  rose  du  résidu  soluble  des  cendres  a  forte* 
»  ment  attiré  l'attention. 
0  Les  précipités  noirs  obtenus  ont  fait  un  instant  croire 


RSCHEHCmS  T0XIG0L06IQUE  DU  PLOMB.  165 

»  à  la  présence  du  plomb,  mais  ils  sont  solubles  dans  un 
»  acide  faible,  et  plusieurs  de  ces  précipités  conservés 
>  dans  des  flacons  se  sont  décolorés. 

o  Des  expériences  comparatives  ont  mis  fin  à  l'indécision 
^  des  experts.  » 

Il  n'est  pas  dit  de  quelle  nature  ont  été  ces  expériences 
comparatives,  ni  dans  quel  sens  elles  ont  servi  à  fixer  Fopi- 
nioo  des  expérimentateurs,  dont  nous  ne  connaissons  les 
conclusions  négatives  en  ce  qui  concerne  le  plomb  et  les 
aotres  métaux  toxiques  que  par  le  rapport  de  M.  le  docteur 
Mahier. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  il  est  peut-être  utile  de  faire  remar- 
quer que  le  procédé  suivi  pour  la  recherche  de  ces  métaux 
exposait  grandement  à  en  laisser  échapper  les  faibles  quan« 
tités  qui  pouvaient  être  contenues  dans  les  matières  sus- 
pectes. 

J'ai  en  effet  démontré  dès  1851  que  la  carbonisation 
appliquée  à  la  recherche  des  métaux  dans  la  matière  orga- 
nique n'offre  pas  de  garanties  suffisantes^  et  que,  quel  que 
soit  Tacide  employé  pour  cette  opération ,  le  charbon 
qu'elle  fournit  contient  toujours  et  opiniâtrement  une  por- 
tion du  corps  à  déceler.  Pour  éviter  cette  cause  grave  d'er- 
reur^ il  faut,  disais-je  alors,  pousser  la  destruction  jusqu'à 
complète  incinération,  parce  que,  sans  cela,  la  substance 
inorganique  fixe  se  concentre  sur  le  charbon  non  encore 
consumé,  à  mesure  que  la  combustion  avance. 

C'est  là  ce  qui  explique  comment  les  experts  de  Chàteau- 
Gontier,  opérant  sur  la  liqueur  de  lavage  du  charbon,  à 
l'eau  pure  ou  à  l'eau  acidulée,  n'ont  rencontré  que  des  traces 
difficilement  appréciables  ou  presque  nulles  de  métal 
toxique,  mêlées  à  une  certaine  quantité  de  fer  ;  car  telle 
est  la  nature  des  précipités  noirs  qui  leur  ont  fourni  l'hydro- 
gène sulfuré  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

Je  passe  maintenant  aux  résultats  que  j'ai  ol)tenus  avec 
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les  résidus  charbonneux  qui  m'ont  été  remis  par  le  doc-- 
teur  Mahier. 

Le  traitement  suivi  en  vue  de  la  recherche  du  plomb  et 
du  cuivre  a  été  le  même  pour  tous  les  échantillons. 

Le  charbon  a  ,été  d'abord  incinéré  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  et  pendant  cette  première  opération  on  a  pu 
reconnaître  cet  .état  fortement  azoté  de  la  matière  char- 
bonneuse sur  lequel  j'avais  particulièrement  insisté  en  1851. 
Plusieurs  des  échantillons,  malgré  leur  aspect  sec,  noir  et 
parfois  brillant,  répandaient  en  effet  au  début  de  la  calcina- 
tion  une  forte  odeur  cornée,  et  d'épaisses  fumées  blanches 
qui  finissaient  par  brûler  avec  une  flamme  fuligineuse. 

On  a  remarqué  aussi  ce  fait  déjà  observé  que  le  charbon 
provenant  du  cerveau  brûle  avec  une  extrême  lenteur  et 
une  grande  difficulté.  Il  a  fallu  traiter  la  substance  à  plu- 
sieurs reprises  par  Tacide  azotique  faible,  et  pratiquer  l'in- 
cinération en  plusieurs  temps. 

Le  résidu  de  l'incinération  a  été  repris  par  Teau  acidulée 
d'acide  azotique,  et  la  liqueur  filtrée  traitée  par  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré,  puis  jetée  sur  un  filtre. 

Le  filtre,  lavé  avec  soin  au  moyen  d'une  dissolution  d'hy- 
drogène sulfuré,  a  été  incinéré  et  le  résidu  humecté  d'acide 
azotique,  chauffé  en  dernier  lieu  à  siccité  en  présence  d'une 
ou  deux  gouttes  d'acide  sulfurique. 

Le  très^léger  résidu  de  ce  traitement  a  été  lavé  avec  de 
l'eau  distillée  qui  en  a  séparé  un  liquide  bleuissant  très- 
sensiblement  par  l'ammoniaque,  et  renfermant  par  consé- 
quent du  cuivre. 

La  partie  insoluble  de  ce  très-faible  résidu  noircissait 
par  l'hydrogène  sulfuré  sans  se  dissoudre  dans  les  acides 
et  prenait,  au  contact  de  l'iodure  de  potassium  concen- 
tré, la  couleur  jaune  caractéristique  de  l'iodure  de  plomb. 
Cet  iodure  a  été,  pour  plusieurs  échantillons,  assez  abon- 
dant pour  pouvoir  être  recueilli  sur  un  filtre,  et  conservé 
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ainsi  comme  preuve  expérimentale  de  la  présence  du 
plomb. 

Les  sept  échantillons  de  matière  charbonneuse  énumérés 
plus  haut  ont  tous  donné  les  mêmes  résultats  :  tous  renfer- 
maient du  cuivre  et  du  plomb;  mais,  tandis  que  le  cuivre 
s'y  trouvait  toujours  en  proportion  relativement  tirès-faible 
et  seulement  sous  forme  de  traces  qui  pouvaient  provenir, 
au  moins  partiellement,  des  flammes  de  gaz  employées  à 
l'incinération,  le  plomb  s'y  est  montré  constamment  en 
quantité  plus  considérable  que  le  cuivre,  et  aucune  circon- 
stance ne  permet  d'admettre  son  introduction  accidentelle 
dans  les  matières  ou  les  liqueurs*traitées. 

Le  plomb  a  été  trouvé  cependant  plus  abondant  dans 
certains  charbons  que  dans  d'autres.  Ainsi  il  était  :  1^  en 
proportion  assez  notable  dans  les  10  grammes  de  charbon 
provenant  du  foie  et  de  la  rate  d'Hortense  ;  2<>'un  peu  plus 
forte  dans  les  6<%5  de  charbon  provenant  de  l'estomac  et 
d'une  portion  de  l'intestin  de  la  même  Hortense  ;  3*  à  l'état 
de  traces  très-sensibles  dans  les  deux  échantillons  de 
charbon  du  cerveau  de  la  môme  enfant  ;  fi"*  en  quantité 
relativement  forte  dans  les  16  grammes  de  charbop  fourni 
par  rintestin^  la  rate  et  l'estomac  de  Louise-Renestine 
Taunay;  5**  un  peu  moindre  dans  celui  provenant  du  foie 
de  la  même  Louise  Taunay;  6*»  enfin,  les  U*\5  provenant  du 
foie,  de  l'estomac  et  des  intestins  de  Louis-Constant  Taunay 
ont  donné  des  traces  très-manifestes  et  appréciables  de 
pjomb  et  de  cuivre,  mais  en  très-faîble  proportion,  et  moins 
sensibles  pour  le  cuivre  que  pour  le  plomb. 

On  voit  par  ce  qui  précède  :  1°  que  tous  les  organes 
examinés  renfermaient  du  plomb  en  quantité  sensible  ou 
appréciable  ;  T  que  la  proportion  de  cuivre  a  été  constam- 
ment beaucoup  moindre  que  celle  du  plomb  et  que  sa 
'  présence  n'a  qu'une  importance  secondaire,  puisqu'elle 
peut  être  attribuée,  au  moins  en  partie,  aux  appareils  à 
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gaz  qui  ont  fourni  les  flammes  d'inciaération  ;  3^  que  le 
plomb  était  surtout  abondant  dans  Testomac  et  le  tube 
digestif,  et  un  peu  moindre  dans  le  foie,  comme  il  arrive 
à  la  suite  d^une  intoxication  rapide;  li^  que  le  plomb  a  été 
rencontré  néanmoins  jusque  dans  le  cerveau,  fait  que  j'ai 
déjà  signalé  dans  les  cas  d'empoisonnements  aigus. 

Ainsi,  et  pour  résumer,  les  accidents  dont  la  famille 
Taunay  a  été  victime,  et  qui  ont  amené  la  mort  rapide  de 
trois  de  ses  membres,  sont  dus  à  Tintroductio^  dans  Téco- 
nomie  d'une  certaine  quantité  de  plomb,  comme  l'avaient 
reconnu  pendant  la  vie  et  à  l'autopsie  les  médecins  de 
Ghâteau-Gontier,  el  comme  l'indiquent  formellement  les 
deux  rapports  du  docteur  Mahier. 

Le  plomb  a  été  reconnu  dans  les  organes  de  trois  enfants 
qui  ont  succombé,  et,  bien  qu'ici  l'observation  clinique  ait 
devancé  avec  une  sûreté  digne  de  remarque  la  découverte 
expérimentale  du  poison,  il  ne  sera  pas  indifférent  de  voir 
celte  dernière  prêter  à  la  médecine  le  caractère  de  préci- 
sion que  réclame  spécialement  la  toxicologie. 


DE  L'EMPLOI  DU  CHLOROFORME 

▲U  K)INT  DE  VUE  DE  LA  PERPÉTRATION  DES  CaiMBS  ET  DÉLITS 

(1). 


Messieurs, 

Un  de  nos  correspondants,  M.  le  docteur  Gucuel,  de  Mont- 
béliard,  aété  chargé  récemment  d'une  affaire  judiciaire; 
parmi  les  questions  qui  ont  été  posées  à  notre  confrère  dans 
le  réquisitoire  de  M.  le  juge  d'instruction,  on  remarque 
celle  qui  suit  :  <  Si  l'emploi  des  narcotiques  administrés 

(1)  Sétnce  du  10  noyembre  1873. 
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l'état  liquide  ou  gazeux  peut  produire  une  anestbésie  suffi- 
samment profonde  pour  qu'un  viol  soit  accompli  sur  la 
personne  à  laquelle  ils  ont  été  donnés,  sans  la  réveiller.  » 

Notre  confrère  a  rédigé  sur  Tafiaire  un  rapport  fort  bien 
fait^  et  à  la  question  que  je  viens  de  rappeler,  il  a  fait  une 
réponse  affirmative;  toutefois  on  peut  supposer  qu'il  a  été 
plus  loin  que  le  juge  ne  le  lui  demandait.  Dans  Tespèce^  dit 
M.  Gucuel,  a  aucun  symptôme  n'indique  l'emploi  des  nar- 
cotiques surtout  à  dose  suffisante  pour  obtenir  un  som- 
meil suffisamment  profond;  et  je  ne  pense  pas  qu'au  moyen 
du  chloroforme  on  puisse  anesthésier,  sans  la  réveiller, 
ime  personne  endormie.  D'ailleurs  cet  agent  laisse  dans 
les  appartements  où  il  a  été  employé  une  odeur  pénétrante 
et  durable  qui  n'aurait  pas  manqué  de  frapper  la  jeune 
fille.  » 

Vous  le  remarquerez,  messieurs,  le  juge  n'avait  parlé 
que  des  narcotiques  à  l'état  liquide  et  gazeux.  Par  ce  der- 
nier terme  de  narcotique  gazeux  entendait-il  désigner  soit 
le  chloroforme,  soit  Téther  anestbésique,  je  l'ignore,  mais 
c'est  dans  ce  sens  que  M.  Cucuel  a  interprété  et  il  a  ré- 
pondu :  non,  on  ne  peut  pas  anesthésier  avec  du  chloro- 
'onne  une  personne  qui  est  au  préalable  plongée  dans  le 
sommeil  naturel. 

Cette  réponse  est  probablement  exacte;  personnelle- 
ment j'étais  disposé  à  adopter  la  manière  de  voir  de  M.  Cu- 
cuel, mais  c'est  une  opinion  qu'il  a  émise  en  quelque  sorte 
d'instinct  et  qu^il  serait  peut-être  utile  de  justifier  plus  com- 
plètement que  ne  l'a  fait  notre  confrère.  Tel  a  été  l'objet 
des  quelques  recherches  que  je  vous  demande  la  permission 
d'exposer  succinctement  devant  vous,  je  serais  très-heu- 
reux si  elles  pouvaient  vous  intéresser. 

Chez  un  indwidu  qui  dort  naturellement  peut-on  admmistf^er 
le  chloroforme  en  vapeur  et  provoquer  ainsi  Vanesthésie  sans 
rémller  le  dormeur  ? 
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Lors  de  la  découverte  de  Téther  anesthésique  et  du  chlo- 
roforme, la  conscience  publique  s'est  vivement  émue;  on 
s'est  demandé  quelles  pourraient  être  les  conséquences  de 
celle  immense  innovation,  Tanesthôsie.  Pendant  que  la 
science  s'empressait  de  vérifier  et  d'utiliser  l'anesthésie,  pen* 
dant  qu'elle  dotait  la  chirurgie  d'un  aussi  précieux  auxi- 
liaire, les  gens  du  monde  occupaient  leurs  soirées  à  faire 
des  expériences  plus  ou  moins  amusantes,  entassant  sur  le 
sujet  à  la  mode  hypolhèse  sur  hypothèse.  Bientôt  on  se 
préoccupa  du  parti  que  pourraient  tirer  les  criminels  de 
Tadministration  des  anesthésiques  ;  les  tribunaux  eurent 
successivement  à  juger  plusieurs  crimes,  le  viol,  par  exem- 
ple, accomplis  pendant  le  sommeil  anesthésique  provoqué 
dans  un  but  opératoire.  Dans  tous  les  cas,  il  y  avait  eu 
crime  et  abus  do  confiance,  car  la  victime  avait  accepté  le 
chloroforme.  Il  est  inutile  d'iijouter  que,  dans  un  but  crimi- 
nel, on  pourra  toujours  anesthésier  de  force  une  personne, 
en  l'astreignant  par  la  violence  à  respirer  les  vapeurs  du 
chloroforme.  Je  rappelle  que  les  premiers  instruments 
qu'aient  employés  les  chirurgiens  remplissaient  toutes  les 
conditions  de  Tanesthésie  forcée,  brutale,  j'ajoute  de  Taues- 
thésie  dangereuse. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  des  hypothèses  émises  par  le  pu- 
blic à  l'occasion  des  aneslhésiques,  les  suppositions  ont  été 
des  plus  variées.  C'était  un  riche  banquier  chargé  de  va- 
leurs au  porteur,  il  s'endormait  dans  un  wagon  de  chemio 
de  fer  et  pendant  son  sommeil  un  habile  voleur  lui  faisait 
respirer  du  chloroforme  ;  on  provoquait  ainsi  l'anesthésie 
chez  le  dormeur,  et  finalement  le  filou  dévalisait  tout  à  son 
aise  son  trop  confiant  compagnon  de  voyage.  Une  autre 
fois  c'était  une  belle  jeune  fille  violée,  devenue  grosse,  le 
tout  sans  pouvoir  se  l'expliquer.  Le  merveilleux  séduit  tou- 
jours, et  le  public  se  demande  si  l'horrible  séducteur  n'au- 
rait pas  accompli  son  forfait  après  avoir  au  préalable 
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anesthésié  la  belle  jeane  fille  en  lui  soufflant  subreptice- 
ment du  chloroforme  par  le  trou  de  sa  serrure  et  cela 
pendant  qu'elle  dormait. 

Le  cas  de  M.  Cucuel  peut  être  rangé  dans  cette  dernière 
caf^orie  :  une  fille  dit  qu'elle  a  été  violée,  on  constate  le 
fait  anatomique  ;  mais  comment  la  défloration  a-t-elle  été 
effectuée?  Mystère!  la  jeune  fille  déclare  qu'elle  dormait, 
qu'elle  a  été  réveillée  par  une  douleur  vive  dans  les  parties 
génitales,  qu'elle  était  nue  à  ce  moment,  que  son  linge 
était  souillé  de  sang,  etc.,  etc.,  c'est  là  un  fait  qui  com- 
porte bien  des  explications,  et  quand  dame  Justice  prend 
la  peine  de  soupçonner  les  narcotiques  en  vapeur,  on  se 
prend  involontairement  à  sourire. 

Tout  est  possible,  dira-t-on,  mais  il  faut  toujours  se  ré- 
jouir quand  la  science  peut  réduire  à  néant  ces  hypothèses 
bienveillantes  pour  la  victime,  quand  d'un  mot  le  médecin 
légiste  peut  déchirer  des  voiles  dont  on  voudrait  couvrir 
des  vertus  trop  faciles  ou  trop  niaises. 

Au  premier  abord,  rien  n'est  plus  simple  que  de  résoudre 
cette  question deranesthésie  par  surprise  àla  faveurdusom- 
meil  phy>iologique  ;  M.  Cucuel  n'a  point  hésité,  il  déclare  la 
chose  impossible.  Pour  porter  un  jugement  motivé,  il  n'y  a, 
dira-t-on,  qu'à  faire  l'expérience,  et  la  chose  est  si  simple 
qu'on  pourra  répéter  cette  expérience  très-souvent.  Eh  bien, 
il  n*en  est  point  ainsi.  II  suffit  de  réfléchir  un  instant  pour 
reconnaître  que  la  solution  du  problème  présente  plusieurs 
obstacles.  En  mettant  de  côté  la  question  de  convenance  et 
celle  du  respect  que  doit  inspirer  un  individu  que  le  som« 
meil  prive  de  son  libre  arbitre,  il  y  a  la  question  de  pru- 
dence et,  partant,  de  responsabilité  médicale. 

Quelles  senties  conditions  organiques  qui  provoquent  le 
sommeil  physiologique;  est-ce  l'anémie  ou  la  congestion 
du  cerveau?  Quelles  sont  les  conditions  organiques  que 
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provoquent  les  vapeurs  anesthésiques;  faut-il  encore  parler 
d'anémie  ou  de  congestion? 

Ces  questions  sont  loin  d'être  définitivement  résolues, 
et  puis  n'y  a-l-il  pas  inconvénient,  danger  même,  à  com- 
pliquer Télat  organique  du  sommeil  physiologique  par  les 
modifications  également  organiques  que  provoque  le  chlo- 
roforme dans  Tencépbale;  ne  doit-on  pas  craindre  ou  d'aug- 
menter la  congestion  cérébrale  ou  d'exagérer  l'anémie  des 
centres?  Plus  on  y  réfléchit,  plus  on  hésite  à  faire  l'expé- 
rience sur  son  semblable^  et  cependant  c'est  à  l'expéri- 
mentation qu'il  faut  s'adresser  pour  résoudre  la  question 
que  la  rigoureuse  justice  a  cru  devoir  poser  à  la  science. 

Tout  d'abord  j'ai  dû  me  demander  s'il  n'existait  pas  dans 
la  science  des  travaux  relatifs  à  notre  sujet,  j'avoue  n'avoir 
rien  trouvé.  En  tout  et  pour  tout  j'ai  pu  consulter  une  bro- 
chure qui  était  parvenue  à  notre  Société  et  que  M.  Béhier 
a  bien  voulu  renvoyer  à  mon  appréciation.  Il  s'agitd'un  tra- 
vail lu  le  8  janvier  1871  devant  la  Société  de  médecine  lé- 
gale de  New-Tork  ;  son  titre  est  le  suivant  :  Le  chloroforme 
peut-il  servir  à  faciliter  la  froadeTç^hv  StephensRogers,  pré- 
sident de  ladite  Société. 

Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  brochure  ;  son  caractère 
est  à  peine  scientifique  et  on  peut  dire  qu'elle  passe  littéra- 
lement à  côté  de  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment. 

En  1850,  le  docteur  Snow,  de  Londres,  avait  combattu 
l'idée  très-répandue  dans  le  public  qu'on  pouvait  subrepti- 
cement insensibiliser  les  gens  avec  du  chloroforme  pour 
les  dévaliser  ensuite  plus  aisément. 

En  1851,  lord  Campbell  propose  au  Parlement  anglais  un 
article  de  la  loi  {prévention,  of  offences  bilt)  qui  montre  que 
la  justice  anglaise  admet  en  principe  la  possibilité  de  se 
servir  du  chloroforme  pour  commettre  des  délits  ou  des 
crimes;  mais  là  n'est  pas  la  question,  tout  le  monde  sait 
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que,  lorsque  Tanesthésie  est  complète,  on  peut  abuser,  ab« 
solument  parlant*  des  individus  ;  ce  que  nous  voulons  sa- 
voir c'est,  si  oui  ou  non,  on  peut  donner  le  chloroforme 
sans  que  les  individus  en  aient  conscience  et,  pour  préciser 

davantage,  si  Ton  peut  vous  anesthésier  pendant  que  l'on  dort. 
L'auteur  de  la  brochure  dont  j'ai  parlé  il  n'y  a  qu'un  instant, 
déclare  qu'il  a  une  très-grande  expérience  de  Tanesthésie 
chirurgicale  et  qu'il  connaît  la  question  à  fond.  Il  croit  avec 
le  docteur  Snow  que  les  vapeurs  du  chloroforme  ont  des 
propriétés  telles  que  l'inhalation  ne  peut  passer  inaperQue, 

et  il  ajoute  que  si  l'on  fait  respirer  du  chloroforme  à  un 
en/ant  endormi  naturellement^  ce  dernier  se  réveille  avant 
que  l'anesthésie  ne  commence,  quels  que  soient  d'ailleurs 
les  ménagements  employés.  D'après  l'auteur,  ce  qui  ré- 
veille l'enfant,  c'est  une  menace  de  suffocation  provoquée 
par  un  spasme  de  la  glotte. 

M.  Rogers  a  fait  arriver  du  chloroforme  en  vapeur  dans 
une  caisse  qui  renfermait  des  souris,  des  rats  et  des  lapins; 
tons  les  animaux,  dit-il,  cherchent  avec  effroi  une  issue 
pour  échapper  à  l'asphyxie  qui  les  menace.  L'auteur  cite 
encore  deux  faits  dans  lesquels  le  chloroforme  aurait  été 
employé  dans  un  but  criminel  ;  ces  deux  observations  em- 
pruntées à  la  colonne  des  faits  divers  de  journaux  non 
scientifiques  sont  évidemment  sans  valeur  ;  je  fais  toutefois 
remarquer  que  ces  deux  histoires  viennent  corroborer  l'idée 
que  les  dormeurs  se  réveillent  aussitôt^  si  Ton  tente  de  leur 
faire  respirer  des  vapeurs  de  chloroforme. 

La  conclusion  générale  de  M.  Rogers  est  celle-ci  :  le 
chloroforme  ne  peut  être  que  d'une  médiocre  utilité  dans 
les  tentatives  criminelles. 

Tels  sont,  messieurs,  à  ma  connaissance,  du  moins,  les 
seuls  renseignements  relatifs  à  la  question  posée  par  la 
justice  à  notre  honorable  correspondant  de  Montbéliard. 
Des  hypothèses,  des  assertions,  non  justifiées,  enfin  des  his-* 
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toires  plas  curieuses  qu'authentiques^  des  faits  peu  scien- 
tifiques, Yoici  les  éléments  que  nous  avons  trouvés  pour  la 
solution  du  problème  actuellement  en  suspens. 

Dans  celte  situation,  le  rôle  de  votre  rapporteur  était  tout 
tracé,  il  devait  faire  appel  à  Texpérimentation  d'abord 
sur  les  animaux,  puis  ensuite^  et  avec  la  plus  grande  ré- 
serve, sur  rhomme.  Ces  recherches  ont  été  peu  nombreuses 
d'abord,  elles  semblaient  suffisantes,  car  toutes  concor- 
daient vers  un  résultat,  en  apparence  unique.  Je  vous  de- 
mande la  permission  de  faire  un  exposé  sommaire  de  ces 
premières  expériences,  puis  je  terminerai  parla  relation  de 
nouvelles  expériences  plus  nombreuses  et  plus  décisives. 
—  L'ensemble  de  ces  recherches  pourra^  je  crois,  servir  de 
base  à  une  délibération  de  votre  part. 

Première  expérience.  —  Le  samedi  9  novembre  4  872,  j'ai  ren- 
fermé dans  une  caisse  d'emballage  grossièrement  jointe  on  lapin,  un 
oocbon  d*Inde  et  une  souris.  La  caisse  débord  ni  légèrement  la  table 
d*eipérience,  et  par  son  fond  passait  un  tube  en  caoutchouc  qni 
émergeait  très-bas  par  rapport  à  la  hauteur  de  la  caisse.  Dans  sa 
partie  libre,  le  tube  renfermait  de  la  charpie  qui  fut  largement  im- 
bibée de  chloroforme,  si  bien  qu'au  moyen  d'un  soufflet  il  me  fat 
possible  de  faire  passer  un  courant  d*air  jusque  dans  la  botte  où  repo- 
saient tranquillement  les  animaux. 

Ce  courant  d*air  entraînait  nécessairement  des  vapeurs  de  chloro- 
forme ;  toujours  est-il  qu'il  suffisait  de  donner  cinq  ou  six  coups  de 
soufflet  pour  entendre  les  animaux  s'agiter,  courir  et  frapper  les 
parois  de  la  caisse.  Si  Ton  venait  à  cesser  Tinsufflation,  le  bruit  de 
la  caisse  diminuait  notablement  pour  reprendre  avec  énergie  aussitôt 
qu'on  manœuvrait  le  soufQet.     . 

Cette  expérience  est  la  confirmation  de  celles  déjà  faites 
en  Amérique;  elle  démontre  que  les  animaux  renfermés 
dans  un  espace  confiné  font  tous  leurs  e£forts  pour  s'é- 
chapper dès  que  les  vapeurs  du  chloroforme  viennent  se 
mélanger  à  l'air  respirable. 

Deuxième  expénencê.  —  Le  mercredi  43  novembre  4872,  un 
chien  griffon  éccMBsaîB,  de  petite  taille,  âgé  de  %  ans,  babilaellement 
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dormeur  et  maa^ais  pour  la  garde,  est  mis  en  expérience  à  4  0  heares 
30  minutes  du  soir.  Ûanimal  dort  depuis  vingt  minâtes;  un  petit  tam- 
p^m  de  linge  gros  comme  une  noix,  imbibé  de  chloroforme  et  porté 
sar  nn  long  fîl  de  fer,  est  présenté  à  4  5  centimètres  du  nez  de  rani- 
mai, autant  que  possible  dans  la  direction  de  l'aspiration  du  donneur. 

Pendant  deux  minutes  Tanimal  reste  calme,  on  remarque  seule- 
ment des  gargouillements  intestinaux,  coïncidence  probable. 

À  10  heures  33,  c'est-à-dire  une  minute  plus  tard,  nous  consta- 
tons une  contraction  de  la  lèvre  supérieure  ;  Tanimal  étend  sa  tête  en 
arrière,  mais  il  reste  en  repos. 

A  10  heures  35,  cinq  minutes  après  le  début  de  Texpérience,  sans 
qu'on  ait  ajouté  de  nouveau  chloroforma,  un  soubresaut  violent  se 
produit  qui  projette  littéralement  l'animal  hors  de  la  caisse  où  il  repo- 
aaiU  II  s'enfuit,  mais  sa  démarche  est  bien  assurée,  Ja  pupille  est 
dilatée,  Tœii  est  terne  et  l'ensemble  de  sa  physionomie  peint  l'effroi. 

On  avait  dépensé  quinze  gouttes  de  chloroforme  pour  le  tampon, 
et  les  vapeurs  qui  s  exhalaient  de  ce  dernier  étaient  encore  fortes 
au  moment  où  lexpérience  a  fini  ;  en  un  mot,  c'est  une  très-petite 
quantité  de  chloroforme  qui  a  dû  impressionner  si  désagréablement  le 
pauvre  griffon  endormi. 

A  40  heures  50,  notre  animal  bien  caressé  et  bien  rassuré  se 
couche  spontanément  dans  sa  caisse. 

A  4 1  heures  30,  il  dort  depuis  vingt  minutes  et  fait  entendre  un 
léger  ronflement  ;  on  approche  le  chloroforme,  et  presque  aussitôt  le 
chien  fait  un  soubresaut  et  s'enfuit  dans  la  chambre. 

A  minuit  50,  troisième  tentative,  réveil  et  soubresaut  immédiats. 
L'animal  est  inquiet,  il  fuit  sa  caisse  et  il  serait  absolument  impos- 
sible de  recommencer  l'expérience.  Il  a  fini  par  s'endormir  sur  la 
descente  de  lit  et  alors  que  son  maître  était  couché  depuis  plus  d'une 
demi-heure. 

Troisième  expérience.  —  Dans  une  autre  recherche,  j'ai  voulu  voir 
ûujï  animal  profondément  endormi  par  l'opium  supporterait  plus 
facilement  TinQuence  du  chloroforme.  On  sait  d'ailleurs  que  des  expé- 
riences de  Claude  Bernard  il  semblerait  résulter  qu'il  faut  une  dose 
très-minime  de  chloroforme  pour  provoquer  l'anesthésie  chez  un 
animai  préalablement  narcotisé  par  l'opium.  Dans  l'expérience  que 
j'ai  voulu  faire,  j'ai  rencontré  des  difficultés  qui  tiennent  sans  aucun 
doute  au  peu  d'habitude  que  j'ai  sur  la  matière.  Bien  des  fois,  j'ai 
rendu  les  chiens  malades  sans  les  endormir  avec  l'opium;  toutefois, 
chez  l'un  d'eux  qui  avait  absorbé  du  laudanum  sans  trop  vomir,  et 
qui  paraissait  dormir  profondément,  il  m'a  été  impossible  d'approcher 
le  petit  tampon  de  chloroforme  sans  que  le  dormeur  fût  aussitôt 
mis  en  éveil.  Il  m'a  semblé  que  la  suffocation  que  paraissent  provo- 
quer les  vapeurs  du  chloroforme,  était  plus  longue  à  se  produire^ 
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mais,  comme  toujours,  le  réveil  a  été  brusque  et  le  chien  noa  anes- 
thésié  paraissait  en  proie  à  une  véritable  frayeur. 

Les  expériences  qui  vont  suivre  ont  été  faites  sur  l'homme 
vivant;  la  1"  remonte  au  13  novembre  1872. 

QwLirièvM  expérience,  •—  Une  femme  de  24  ans,  assez  nerveuse, 
mais  Don  hystérique,  est  choisie  pour  rezpérimentation  ;  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  pu  obtenir  sur  les  habitudes  de  cette  jeune 
femme  sont  les  suivants  :  ordinairement  quand  elle  se  met  au  lit, 
elle  8*endort  vite,  elle  est  en  quelque  sorte  envahie  par  un  sommeil 
de  plomb  qui  dure  au  moins  deux  heures  ;  le  reste  de  la  nuit  le  sommeil 
est  calme. 

Le  jour  de  Texpérience,  mademoiselle  X...  se  couche  à  minuit,  et 
elle  s*endort  presque  aussitôt;  à  4  heure  30,  alors  que  le  sommeil  est 
profond,  on  approche  à  40  centimètres  de  distance  environ,  un  petit 
tampon  imbibé  de  vingt  gouttes  de  chloroforme.  Tout  d^abord  la 
dormeuse  reste  immobile,  puis,  à  4  heure  32,  on  observe  de  légères 
grimaces  dans  la  bouche  ;  le  tampon  est  éloigné  à  la  distance  de 
20  centimètres  et  en  môme  temps  on  ajoute  dix  gouttes  de  chlore- 
forme.  Â  4  heure  35,  par  conséquent  cinq  minutes  après  le  début 
de  rexpériencOi  la  jeune  femme  pousse  un  cri,  s'asseoil  brusquement 
sur  son  séant  et  son  visage  indique  Teffroi.  Comme  elle  ne  connaît 
point  Todeur  du  chloroforme,  on  se  garde  bien  de  rinformer  qu'elle 
a  été  Tobjet  d'une  expérience;  elle  dit  qu'elle  a  été  réveillée  par  un 
cauchemar  très-pénible,  elle  rêvait  qu'on  Tétooffait  sous  ses  oreillers. 

Le  4  6  novembre,  Texpérience  a  été  reprise  sur  la  même  personne, 
elle  dormait  depuis  une  demi-heure  seulement  lorsqu'on  lui  présenta 
le  petit  tampon  de  chloroforme.  Presque  aussitôt  réveil  brusque, 
précédé  d'un  cri  ;  la  jeune  femme  demande  qu'on  ouvre  la  fenêtre, 
elle  étouffe,  dit-elle. 

Cinquième  expérience.  —  Au  mois  de  juin  dernier^  je  donnais  des 
soins  à  un  homme  de  35  ans  atteint  de  tumeur  blanche  très-dou- 
loureuse du  genou  ;  j'essayais  de  calmer  les  douleurs  locales  par 
Tapplication  sur  les  points  douloureux  de  verres  à  ventouse  conte- 
nant un  tampon  de  ouate  imbibée  de  chloroforme.  Le  soulagement 
réel  était  malheureusement  de  courte  durée  ;  un  matin,  j'arrivai  pour 
faire  une  nouvelle  application,  mon  malade  avait  passé  une  mauvaise 
nuit  et  au  moment  de  ma  visite  il  dormait.  La  religieuse,  qui  vou- 
lait ménager  mon  temps,  me  donna  de  suite  le  ûacon  de  chloroforme 
et  les  tampons  de  coton.  L'idée  me  vint  de  présenter  un  de  ces  tam- 
pons imbibé  de  chloroforme  à  courte  proximité  des  narines  du  dor- 
meur. L'attente  ne  fut  pas  longue,  le  réveil  fut  brusque  et  le  mouve* 
ment  de  retraite  instinctif  fut  si  rapide  qu'il  en  résulta  pour  le  malade 


DE  l'emploi  du  ghlorofobue.  177 

ooe  douleur  vive  dans  son  genou.  Gomme  tout  était  préparé  pour 
l'application  ordÎDaire,  ii  ne  se  douta  point  que  c'était  la  vapeur  du 
chloroforme  qui  Pavait  ainsi  réveillé  en  sursaut. 

Sixième  expérience.  —  Une  petite  fille  âgée  de  6  ans  devait  subir 
pour  la  seconde  fois  le  redressement  d'une  coxalgie  ancienne  avec 
l'adjooctioo  de  l'anesthésie.  Le  4  avril  au  matin  je  la  trouvai  endormie 
d'autant  plus  complètement  que  pour  lui  procurer  une  bonne  nuit 
ou  lui  avait  administré  deux  petites  cuillerées  à  café  de  birop  de 
codéine.  L*enfaDt  dormait  doue  un  peu  sous  l'influence  de  l'opium , 
il  me  parut  opportun  d'essayer  de  la  rendre  insensible  tout  en  lui 
évitant  les  appréhensions  chirurgicales  que  je  lui  connaissais  très- 
vives.  Je  pris,  comme  d'habitude,  un  petit  mouchoir  de  batiste  sur 
lequel  je  déposai  quelques  gouttes  de  chloroforme.  Presque  aussitôt 
Va  petite  dormeuse  agita  sa  tète  de  droite  et  de  gauche  comme  pour 
éviier  Tinhalation.  La  tète  était  du  reste  libre  de  peur  de  provoquer 
ie  réveil  par  l'application  des  mains.  Ce  fut  pendant  deux  minutes 
ooe  sorte  de  lutte  entre  l'enfant  et  le  chirurgien;  je  poursuivais  le 
petit  nez  avec  le  mouchoir,  mais  l'enfant  se  dérobait  toujours  en  sens 
inverse.  Tout  à  coup,  elle  ouvrit  les  yeux,  parut  fort  désagréable* 
ment  surprise  de  me  voir  là  et  se  mit  à  crier  en  appelant  sa  mère. 
Les  vapeurs  du  chloroforme  avaient  réveillé  cet  enfant,  mais  sans 
provoquer  cette  suffocation  pénible  que  nous  avions  notée  précédem- 
ment dans  les  autres  expériences.  Il  fallut  maintenir  de  force  cette 
petite  filie  pour  la  rendre  insensible  par  le  chloroforme  et  redresser, 
séance  tenante,  son  fémur  dévié. 

De  ces  recherches  expérimentales^  des  quelques  faits 
cpars  venant  de  l'étranger,  on  aurait  pu  tirer  une  conclu- 
sion plus  on  moins  formelle,  mais  qui  n'eût  point  été  à 
mon  sens  appuyée  par  une  démonstration  suffisante.  On 
aurait  pu  dire,  par  exemple,  qu'il  était  fort  difficile,  peut- 
être  môme  impossible  de  rendre  insensible  par  le  chlo- 
roforme une  personne  qui  dormirait  naturellement. 

J'ai  donc  entrepris  de  nouvelles  expériences;  ces  expé- 
riences ont  été  faites  en  public,  dans  mon  service  d'hôpital, 
et  j'ai  eu  pour  collaborateurs  deux  de  mes  internes,  qui 
ont,  comme  toujours,  été  pleins  de  zèle  et  de  bonne  vo- 
lonté. 

Voici  d'abord  une  série  d'expériences  dont  la  relation 
m'a  été  remise  par  M.  Berger,  le  31  octobre  1873. 
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Une  diïiine  de  gouttes  de  ohlorofbrme  sont  versées  sor  une  com- 
presse carrée,  pliée  en  qaatre  doubles;  celle-ci  est' tenue  tendue 
d*abord  à  6  centimètres  des  voies  respiratoires,  puis  graduellement 
rapprochée  de  manière  que  Tair  respiré  doive  nécessairement  la  tra- 
verser. Tel  est  le  mode  d'administration  employé  dans  cette  série. 

PrtnUèn  expérience.  -^  Femme  jeune,  vigoureuse,  elle  dort  la 
bouche  ouverte  et  ronQe  d*une  manière  notable,  k  la  troisième  ou 
quatrième  inspiration,  la  malade  se  réveille  brusquement,  en  proie  à 
une  sorte  d'eflàrement. 

Deuxième  expérience.  —  Jeune  femme  de  2  \  ans,  délicate,  dort 
la  bouche  fermée.  Malgré  toutes  les  précautions,  elle  se  réveilla  brus- 
quement à  la  première  inspiration. 

Tiroiiiime  expérience.  —  Femme  de  %i  ans,  elle  dort  la  bouche 
ouverte.  A  la  première  inspiration,  elle  se  réveille  brusquement,  son 
visage  indique  l'effroi,  elle  est  notablement  oppressée. 

Quatrième  expérience.  —  Femme  de  24  ans^  chétive,  en  traite- 
ment pour  une  fracture  de  cuisse,  fait  paisiblement  trois  inspirations 
anesthésiqùes,  puis  se  jette  brusquement  en  arrière  et  se  réveille  en 
sursaut. 

Cinquième  expérience.  — -  Femme  de  24  ans,  atteinte  d*un  panaris, 
dort  d'un  sommeil  profond;  l'approche  de  la  compresse  suffit  poar  la 
réveiller  instantanément. 

Sixième  expérience.  —  Une  petite  fille  de  13  ans,  elle  dort  paisi- 
blement la  bouche  ouverte.  A  la  première  inhalation  elle  se  jette  de 
côté  avec  effarement;  elle  appelle  maman  à  plusieurs  reprises.  La 
compresse  est  écartée  et  l'enfant  se  rendort  sans  avoir  pu  se  rendre 
compte  des  causes  de  son  réveil.  Bientôt  la  compresse  est  rapprochée 
à  nouveau,  plusieurs  inspirations  se  font  régulièrement  ;  toutefois, 
la  petite  malade  gémit,  remue  comme  si  quelque  chose  la  gênait, 
puis  Taccoutumance  s'établissent  on  rapproche  davantage  la  com- 
presse^ la  malade  ne  fait  plus  aucun  mouvement,  la  respiration  est 
régulière  et  ample  ;  il  demeure  évident  que  l'anesthôsie  pourrait  être 
obtenue,  mais  par  prudence  on  interrompt  rexpérience. 

Septième  expérience,  —  Femme  de  23  ans,  dort  d'un  sommeil 
tranquille.  Elle  fait  d'abord  quatre  inspirations  à  distance;  on  appro- 
che la  compresse  très-près  de  Torifice  buccal  et  l'on  compte  dix 
inspirations  sans  que  rien  indique  que  la  dormeuse  soit  désagréa- 
blement impressionnée;  nous  croyons  que  Texpérience  va  réussir, 
lorsque  tout  à  coup  la  malade  se  jette  en  arrière,  en  proie  à  une 
frayeur  considérable. 

Cette  seconde  série  d'expériences  confirme  la  propriété 
des  vapeurs  du  chloroforme^  à  savoir  qu'elles  impression- 
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neni  désagriablemeni  les  voies  aériennes  au  point  de  pro- 
voquer un  réveil  brusqiio  ;  toutefois  on  remarque  que 
certains  sujets  sont  moids  susceptibles  que  d'autres»  que, 
par  exemple,  la  femme  de  l'observation  7  n'est  réveillée 
qu'à  là  iV  inspiration,  tandis  que  les  autres  se  dérobent  au 
début  même  des  inhalations;  enfin  la  petite  fille  qui  fait 
l'objet  de  l'expérience  n""  6  a  pu,  grâce  à  un  peu  de  persé- 
vérance et  de  malice,  être  [conduite  jusqu'au  voisinage  de 
Tanesthésie  complète. 

Un  troisième  groupe  d'expériences  doit  ici  prendre  place. 
Vauleur  et  ses  aides  se  sont  enhardis  en  môme  |temps 
gulls  ont  acquis^  qu'on  me  passe  l'expression,  un  certain 
tour  de  main  qui  n'est  pas  sans  influence  sur  les  résultats 
obtenus.  En  lisant  la  relation  de  ces  expériences,  on  pourra 
se  convsdncre,  en  effet,  que  plus  les  expérimentateurs  se 
familiarisent  avec  le  modits  faciendi,  plus  le  nombre  des 
personnes  anesthésiées  augmente  proportionnellement; 
c'est  d'abord  i  sur  4,  puis  2  sur  6,  et  enfin  6  sur  9. 

Voici,  du  reste,  la  relation  de  tous  ces  faits  rédigés  par 
mon  interne,  M.  Hubert* 

Efpftê  des  inhalationa  du  ckhroforme  adminUlré  pendant  If  eom- 
wkeil  naturel,  —  Trois  séries  d'observations  ont  été  orises  dans  les 
coodilioDs  les  plus  semblables  :  la  première  ie  jeudi  30  octobre;  la 
seconde  le  vendredi  34 ,  et  la  troisième  le  samedi  4  "*'  novembre  daus 
la  soirée. 

Dans  tous  ces  cas,  le  chloroforme  a  été  donné  sur  une  compresse 
repliée  en  cornet  sur  elle-même,  de  manière  à  bien  laisser  en 
vae  les  traits  du  visage,  précaatioD  très-importante,  pour  saisir  le 
moindre  changement  dans  ta  physionomie.  Cette  compresse  est  main- 
ternie  à  une  distance  de  4  à  5  centimètres  des  narines.  Les  inhala- 
lions  n'ont  jamais  été  tentées  deux  fois  sur  le  même  malade,  afin 
d'éviter  la  tolérance  qui  pourrait  résulter  d'une  exploration  anté- 
rieare. 

PixHifcis  sÉiiE.  •— Jeudi  30  octobre;  comprend  4  malades,  dont 
3  ont  été  réveillés  par  les  inspirations  anesthésiques,  tandis  qu'an 
seul  a  pu  les  supporter  :  il  n'y  a  donc  eu  tolérance  pour  le  chlo- 
rolbrme  que  d'an  ^vorl* 
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StijeU  iveilléi.  —  N°  4  6.  —  Leblanc,  fracture  compliquée  du 
quart  inférieur  de  la  jambe  gauche,  cinquante -cinq  ans  ;  dort  pnv- 
fondement,  la  bouche  grande  ouverte,  se  réveille  en  sursaut  dès  la 
première  inspiration. 

N°  4  8.  *-  Gibet,  contusion  violente  du  bras  droit.  Épanche- 
ment  sanguin,  quarante-six  ans  ;  ronfle  lu  bouche  presque  fermée. 

Dès  les  premières  bouffées  du  chloroforme,  il  manifeste  Fimpres- 
sion  désagréable  que  lui  causent  les  vapeurs,  par  des  contractions 
de  la  face  et  plus  particulièrement  des  narines.  Il  tourne  la  tète  du 
côté  opposé;  puis,  poursuivi  encore  dans  cette  nouvelle  position, 
il  change  de  place  encore  une  fois  et  finit  par  se  réveiller. 

N®  4  9.  —  Breos,  chute  d'un  2*  étage,  fracture  de  l'extrémité 
inférieure  du  radius  droit,  fracture  du  bassin,  dix-sept  ans;  dort 
paisiblement  la  bouche  presque  fermée.  Les  inhalations  ne  le  ré> 
veillent  qu*après  avoir  déterminé  pendant  uno  minute  et  demie  en- 
viron des  contractions  de  la  face,  et  deux  ou  trois  déplacements  de 
la  tète  sur  Toreiller. 

Sujet  eiidormi,  —  N**  4 .  —  Chapelle,  luxation  de  Textrémité  in- 
terne de  la  clavicule  gaucbe,  vingt-trois  ans;  sommeil  calme,  la 
boucbe  entr'ouverte,  manifeste  quelques  contractions  de  la  face  et 
surtout  des  narines  dès  les  premières  inspirations. 

La  compresse  ayant  été  plusieurs  fois  éloignée  et  rapprochée 
successivement,  on  obtient  une  période  de  calme  pendant  laquelle  les 
inhalations  sont  parfaitement  tolérées.  Les  inspirations  deviennent 
plus  profondes,  la  face  se  congestionne,  devient  ronge  et  vultueuae. 
On  peut  prendre  le  pouls  du  malade,  qui  est  plein  et  fréquent. 

Â.ubout  de  7  à  8  minutes,  on  ne  réveille  le  malade  qu'avec  assez 
de  difficulté,  en  le  tirant  par  Toreille  et  en  le  secouant  fortement 
par  le  bras. 

Dbuxièhb  sÉaiB.  —  Vendredi  34  octobre  ;  comprend  6  malades, 
dont  4  ont  été  réveillés  par  les  inspirations  anesthésiques,  tandis 
que  3  ont  pu  les  supporter.  Dans  cette  série,  la  tolérance  pour  le 
chloroforme  est  donc  d'un  itéra. 

Sujeu  réveillés.  —  N**  ^4 .  — Berceau,  lympho-sarcome du  cou  à 
droite,  vingt-neuf  ans  ;  ronfle. la  bouche  ouverte,  ne  se  réveille  quV 
près  avoir  manifesté  pendant  une  minute  environ  l'impression  d^ 
sagréable  que  lui  causent  ces  vapeurs  irritantes,  par  plusieurs  con- 
tractions de  la  face,  et  en  tournant  trois  ou  quatre  fois  la  tète  de 
côté  sur  l'oreiller. 

N<*  22.  —  Robert,  fracture  articulaire  de  l'extrémité  supérieure 
de  l'humérus  gauche,  trente-deux  ans  ;  présente  des  symptômes 
absolument  analogues,  bien  qu'un  peu  moins  prolongés. 

N**  48.  —  Quarante-deux  ans;  dort  d'un  sommeil  paisible,^ la 
bouche  ouverte^  se  réveille  en  sursaut  dès  la  première  inspiration. 
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N*  6.  —  Chantai,  fractare  commioutive  do  tiers  infériear  de  la 
jambe  drCHte,  trente  aiis  ;  ronfle  la  bouche  entr'oaTOrte. 

Dés  les  premiàres  *  inspirations  manifeste  nne  agitation  très- 
grande,  se  réveille  en  sursaut  et  se  dresse  brusquement  sur  son  fit. 

Sujeu  endormis.  — N®  5.  —  Cocher,  fracture  du  tiers  inférieur 
de  Ib  jambe  gauche,  cinquante-cinq  ans  ;  sommeil  paisible. 

Après  quelques  signes  d'irritation  se  traduisant  par  des  mouve- 
ments convul^fs  de  la  face,  ei  plus  particulièrement  des  narines  et 
des  yeux,  après  s*étre  gratté  le  nez  plusieurs  fois^  il  finit  cependant 
par  supporter  le  chloroforme  7  à  8  minutes,  jusqu'au  moment  où 
cesse  l'administration. 

N*i9.  — Stichler,  hydarthrose  du  genou  gauche,  dix-neuf  ans  ; 
dort  profondément. 

n  manifeste  quelque  agitation  que  Ton  modère  en  éloignant  la 
compresse,  et  après  avoir  ronflé  fortement  deux  ou  trois  fois,  il 
s  endort  d*iin  sommeil  paisible,  présentant  comme  les  autres  une 
respiration  plus  profonde  et  plus  sonore  en  même  temps  que  la  con- 
gestion de  la  face. 

On  lui  prend  la  main,  on  constate  que  son  pouls  est  plein^  avec 
sa  fréquence  normale.  Cet  état  est  maintenu  pendant  7  à  8  minutes  ; 
pour  en  faire  sortir  le  malade,  on  est  obligé  de  le  secouer  forte- 
ment. Hébétude  considérable  au  réveil. 

TiotsiiMi  siBiB.  —  Samedi  4  *'  novembre  ;  comprend  9  malades, 
dont  3  ont  été^  réveillés  par  les  inspirations  anesthésiques,  tandis 
que  6  ont  pu  les  supporter.  Dans  cette  série  la  tolérance  est  donc 
de  2  pour  4 . 

Sujets  réveillés.  —  N'*  14.  —  Olivier,  fracture  des  deux  malléoles 
avec  ioxation  du  pied  en  dehors,  côté  droit,  trente-cinq  ans;  dort 
la  bouche  fermée,  se  réveille  brusquement  dès  les  premières  inspi- 
rations. 

N**  4  6.  —  Leblanc,  fracture  du  quart  inférieur  de  la  jambe  gau- 
che, cinquante-cinq  ans;  dort  la  bouche  à  demi  ouverte.  Se  ré- 
veille en  sursaut  dès  les  premières  inspirations,  qui  déterminent 
une  brusque  grimace.  Le  malade  renifle  bruyamment,  puis  se  re- 
dresse brusquement. 

N**  23.  —  Defricoort,  fracture  du  quart  inférieur  de  Thumérus 
gauche,  cinquante  ans  ;  sommeil  paisible,  la  bouche  à  demi  ouverte, 
se  réveille  dès  les  premières  inspirations. 

Sujetu  endormis. — N**  7.  —  Germain,  épilhélioma  de  la  partie 
antérieure  de  Tanns,  trente-trois  ans  ;  ronfle  profondément,  la  bou- 
che largement  ouverte,  tolère  très-bien  le  chloroforme,  sans  faire 
ôucan  mouvement;  la  respiration  devient  plus  profonde  et  plus  lente; 
la  face  se  congestionne,  devient  rouge  et  vultueuse.  Durée  de  Tad- 
ministration  du  chloroforme,  6  minutes. 
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^9  4  0^ — BédoB,  fracture  du  quart  inféneor  de  Ja  jambe  gaudie, 
vingt  ans  ;  dort  paisiblement  la  bouche  à  demi  ouverte.  On  admi- 
nistre le  chloroforme  pendant  6  minutes.  Le  malade  le  tolère  sans 
faire  aucun  mouvement. 

N**  4 1 .  —  Retf  vingt-trois  ans,  contusions  ;  sommeil  calme,  la 
bouche  à  demi  ouverte.  On  administre  le  chloroforme  pendant  quatre 
minutes,  pendant  lesquelles  le  malade  renifle  une  fois. 

N®  4  3.  -^  Râteau,  hydarthrose  ancienne  du  genou  gauche,  trente 
ans  ;  sommeil  paisible,  la  bouche  largement  ouverte.  On  administre 
le  chloroforme  pendant  3  minutes.  Le  malade  tourne  plusieurs  fois 
la  tète  de  côté  sur  Foreiller. 

N""  4  7.  —  Saget,  fracture  de  Tacromion  droit  et  de  la  portion 
correspondante  de  la  clavicule,  soixante-douze  ans  ;  dort  profondé- 
ment, sommeil  tranquille,  renifle  trois  fois  pendant  Tadministration 
du  chloroforme,  qui  dure  6  minutes. 

N'^  20.  -*  Amputation  traumatiqoe du  poignet  gauche,  vingtrbuit 
ans;  sommeil  calme,  la  bouche  à  demi  ouverte.  On  administre  le 
chloroforme  pendant  8  minutes.  On  a  pu  prendre  la  main  poar 
tâter  le  pouls  qui  est  normal,  et  la  secouer  assez  vivement.  Le  ma- 
lade n'a  été  réveillé  qu'après  avoir  été  secoué  énergiquement.  Aa 
réveil,  hébétude  assez  considérable  comme  si  le  malade  sortait 
d'une  demi-ivresse.  Le  malade  a  été  ensuite  agité  toute  la  nuit 
comme  s*il  avait  bu,  dit>il. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  formuler  un  résultât  que 
j'appellerai  brut:  29  sujets  ont  été  soumis  à  rexpérimenta- 
tion  et  sur  ce  nombre  10  ont  été  anesthésiés^  c'est  donc 
plus  d'un  tiers. 

Toutefois  de  nouvelles  recherches  seraient  encore  né- 
cessaires pour  établir  rinfluence  que  peuvent  avoir  dans  les 
résultats  obtenus  l'âge  des  sujets,  le  sexe  des  individus,  l'é- 
tat de  santé  antérieur,  les  habitudes  personnelles,  etc.,  etc. 
Il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  l'importance 
qu'il  y  aurait  à  employer  le  chloroforme  plus  ou  moins  rec- 
tifié, débarrassé  plus  ou  moins  complètement  de  ces  ma- 
tières irritantes  qui  corrodent  les  surfaces  mises  en  contact 
avec  l'agent  anestbésique  impur. 

Si  votre  rapporteur  croit  devoir  faire  appel  à  de  nou- 
velles recherches,  s'il  croit  également  devoir  formuler  cer- 
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taioes  réserves,  vous  penserez  sans  doute  qu'il  est  autorisé 
à  une  conclosioTi  assez  positive. 

Scientifiquement  il  est  difficile^  mais  souvent  possible  de 
rendre  insensibles  par  le  chloroforme  des  personnes  qui 
dorment  du  sommeil  naturel.  Certaines  précautions,  Tem* 
ploi  d'un  agent  bien  rectifié,  une  grande  habitude,  sont 
autant  de  conditions  qui  peuvent  favoriser  la  tentative  d'à- 
nesthésie.  Il  est  probable  que  certains  sujets  sont  absolu* 
ment  réfractaires,  c'est-à-dire  qu'il  sera  impossible  de  les 
aDesthésier  malgré  toutes  les  précautions  prises.  D^autres 
personnes,  au  contraire,  de  préférence  les  petits  enfants, 
subiront  Tanesthésie  facilement  sans  être  arrachés  à  leur 
sommeil  par  Tirritation  que  produit  Tagent  anesthésique 
dans  les  voies  aériennes. 

Sous  le  rapport  criminel,  il  est  certain  que  le  chloro- 
forme administré  i  des  gens  qui  dorment  pourra  faciliter 
la  perpétration  de  certains  crimes  ou  de  certains  délits;  il 
est  cependant  probable  que  rarement  les  conditions  favora» 
blés  à  l'anesthésie  se  trouveront  réunies  à  Toccasion  des 
tentalives  criminelles.  En  justice,  l'expert  doit  déclarer  qu'il 
est  possible,  sinon  facile,  de  rendre  une  personne  qui  dort 
assez  insensible,  par  le  chloroforme,  pour  que  cette  per- 
sonne puisse  être  victime  d'un  attentat  quelconque. 

DISCUSSION  : 

M.  BéBisA  trooye  le  travail  de  M.  Dolbean  trèg-iniéressant.  11 
croit  cependant  utile  de  faire  observer  qu'il  pourrait  y  avoir  du  dan* 
ger  à  publier  ce  travail  tel  que  la  Société  en  a  entendu  la  lecture. 
La  partie  relative  aux  précautions  au  moyen  desquelles  le  sommeil 
artificiel  peut  être  produit  pendant  le  sommeil  physiologique  pour- 
rait oiïrir  quelques  inconvénients  puisqu'elle  pourrait  apprendre  aux 
criminels  le  moyen  de  tourner  les  difficultés  deTopéralion. 

M.  DoLBBAu  ne  croit  pas  aux  inconvénients  signalés  par  M,  le 
docteur  Bébier.  Du  reste,  si  son  travail  devait  être  mutilé,  il  o'bési- 
terait  pas  à  le  retirer  et  à  le  publier  dans  un  journal  de  médecine. 

M.  LiDMiT  DB  LA  Chabiière  crolt  quo  le  principe  émis  par  M.  le 
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doctear  Béhier  pourrait  s^appliqaer  à  presque  toutes  les  questions 
qui  font  J 'objet  des  études  de  la  Société.  Dans  presque  tous  les  tra- 
vaux, par  exemple,  qui  s'occupent  d'empoisonnement,  les  criminels 
pourraient  trouver  des  indications  qui  leur  permettraient  de  détour- 
ner les  recherches  de  la  justice.  La  pensée  de  M.  Béhier  pourrait 
mener  beaucoup  trop  loin. 

M.  Caffb  parle  dans  le  mémo  sens. 

M.  BéHiEB  fait  observer  qu'il  n*a  pas  voulu  parler  de  la  publica- 
tion du  travail  dans  le  Ballelin  de  la  Société.  La  publication  du  tra- 
vail de  M.  Dolbeau  dans  les  Bulletins  n'aura  pas  grand  inconvénient  ; 
ce  qui  pourrait  en  avoir,  ce  dont  a  parlé  M.  Béhier,  et  ce  qu'il  fau- 
drait tâcher  d'empêcher,  c'est  la  publication  des  conclusions  du  tra- 
vail dans  les  journaux  de  médecine  qui  s'occupent  de  nos  travaux, 
parce  que  ces  journaux-là  peuvent  tomber  sous  les  yeux  de  tous 
bien  plus  facilement  que  les  Bulletins. 

M.  Dbvergib  parle  dans  le  même  sens.  Il  se  demande  s'il  est  bien 
nécessaire  de  formuler  aussi  nettement,  dans  les  conclusions  du  tra- 
vail, les  moyens  à  prendre  pour  éviter  les  inconvénients  de  l'opéra- 
tion dont  il  traite.  On  pourrait  laisser  dans  le  corps  du  travail  et 
dans  Texposé  des  expériences  faites  avec  tant  de  soin  par  M.  Dol- 
beau les  explications  relatives  aux  précautions  à  prendre  ;  mais 
non  dans  les  conclusions  sur  lesquelles  se  porte  surtout  l'attention  de 
ceux  qui  n'ont  pas  un  intérêt  spécial  à  étudier  en  détail  les  questions. 

M.  DoLBBAu  cousent,  dans  les  termes  indiqués  par  M.  Devergie, 
à  modiâer  les  conclusions  de  son  travail  ;  il  pense  que  la  suppres* 
sion  et  la  modlBcation  de  quelques  mots  suffiront  pour  satisfaire  aux 
désirs  exprimés. 

Les  conclusions  du  travail  de  M.  Dolbeau  sont  ainsi  adoptées 
par  la  Société. 

M.  LB  pRisiDENT  proposo  à  la  Société,  qui  accepte,  de  voter  des 
remerclments  à  M.  Dolbeau  pour  son  intéressant  travail. 


EXPOSÉ  DES  TRAVAUX  DD  D'  MOREL 

SUR    LA    MÉDECINE    LÉGALE    DES     ALIÉNÉS, 
Par  A.  BaiERRE  )»£  BOISMOMT  (1). 


Messieurs, 

Le  savant  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir,  le  doc  • 
teurMorel,  médecin  en  chef  de  l'a^^ile  Saint-Yon,  mort  à  Rouen  en 

(1)  Séance  du  8  décemhrc  1873. 
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mars  4873,  appartenait  à  la  Société  de  médecine  légale,  comme 
membre  correspondant.  Auteur  d'ouvrages  bien  connas  :  les  Études 
eUmquettur  le»  maladies  mentales  (4  852->63),  le  Traité  des  dégéné- 
Ttsoences  physiques^  intellectuelles  et  moralesde  V  espèce  humaine  {\  857), 
coomiié  par  l'Académie  des  sciences,  le  Traité  des  maladies  men- 
taitt,4860) ,  le  premier  fascicule  du  Traité  de  médecine  légale  (4  866), 
etdeoombreax  mémoires;  il  avait  pris  depuis  longtemps  son  rang 
panmles  sommités  de  la  science  psychiatrique. 

Son  éloge  devant  être  publié  dans  les  Annales  médico-psychologi^ 
91KS,  nous  croyons  répondre  à  la  demande  de  notre  secrétaire  gêné* 
rhi,  eoDOQs  occapant  spécialement  des  travaux  de  Morel  sur  la  mé- 
dedoe  légale  des  aliénés  ;  ils  portent  Tempreinte  de  l'étendue  de  ses 
coDoaismices  cliniques,  et  de  son  esprit  généralisateur,  si  en  har- 
mom  svec  ceax  de  ses  dignes  amis^  Claude  Bernard,  Bûchez  et 
Cerise. 

Use  question  capitale,  et  que  nous  regardons  comme  l'introduction 
à  cette  section  de  la  médecine  légale,  est  celle  des  lésions  de  l'héré- 
dité que  Morel  a  appelée  hérédité  morbide  progressive.  Nous  n'en 
indiquerons  que  les  faits  principaux,  qu'il  considère  comme  des 
lois.  Lear  connaissance  démontre  combien  la  force  de  cette  cause  est 
encore  ignorée  des  gens  du  monde.  Faisons  toutefois  remarquer  que 
l'hérédité  n*a  rien  d'absolument  fatal,  car  il  n'est  pas  rare  de  voir 
naître  de  parents  aliénés,  épileptiques,  hypochondriaques»  suicides, 
dès  enfants  bien  organisés  par  suite  de  la  bonne  santé  d'un  des  con- 
joints.  Mais  les  exceptions  ne  détruisent  par  les  conséquences  d'un 
fait  générale!  Thérédité  appartient  incontestablement  à  cet  ordre  de 
fiito. 

Une  des  premières  conséquences  de  cette  hérédité  esc  de  créer 
chez  les  descendants  d'individus  aliénés,  une  prédisposition  à  être 
infloencés  par  les  causes  capables  d'ébranler  la  raison.  Mais,  dans 
d'antres  circonstances,  le  phénomène  de  la  transmission  se  traduit 
par  un  fait  d'une  nature  plus  accentuée  que  la  simple  prédisposi- 
tioo.  Ce  phénomène  est  le  résultat  immédiat  de  la  loi  de  transforma- 
tion des  affections  du  système  nerveux.  C'e^t  en  vertu  de  cette 
loi  que  la  tendance  congestive  des  ascendants  peut  se  manifester  par 
nne  disposition  plus  prononcée  à  l'apoplexie  ou  à  telle  autre  malac^ie 
Gérébrale  diflérente  chez  les  descendants  ;  c'est  ainsi  qoe  d'un  père 
«Bperté,  irascible,  violent,  est  né  un  fils,  au  caractère  maniaque  ou 
Cfieptique,  qui  a  donné  le  jour  à  un  idiot.  L'état  de  tristesse  chez 
•a  iKendant  a  développé  chez  les  descendants  la  folie  mélancolique 
»ee  complication  du  délire  des  persécutions  et  même  de  tendance 
au  niîcide.  Rarement,  en  effet,  une  affection  névropathique  des 
ucendants  se  transmet>elle  de  toutes  pièces  aux  descendants,  à 
l'eiception  du  suicide.  Les  malades  chez  lesquels  s'est  opérée  cette 
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transformation  se  signalent  de  bonne  heure  par  des  eicentricités  de 
Tesprit,  et  par  certaines  dépravations  instinctives  des  sentiments  qoi 
impliquent  un  pronostic  des  plus  fâcheux. 

Une  autre  conséquence  de  celte  hérédité  successivement  trans* 
mise  et  transformée,  est  la  création  de  ces  variétés  d'individus  dégé* 
nérés,  connues  sous  les  dénominations  d'imbéciles,  d'idiots,  de  cré- 
tins, qui  constituent  de  véritables  races  maladivea  dans  l'espèce  et 
sont  la  dernière  expression  de  l'hérédité  accumulée.  Ces  races  se 
reconnaissent  à  des  caractères  intellectuels  et  physiques  certains, 
décrits  par  l'auteur. 

C'est  la  réunion  de  ces  faits,  étudiés  de  main  de  mettre  par 
Morel,  qui  lui  a  fait  établir  la  folie  héréditaire. 

Dans  les  catégories  des  individus  de  l'hérédité  morbide  progres- 
sive, il  a  constaté  l'existence  des  types  les  plus  saillants  du  délire 
par  persécution,  des  suicides  instinctifs  se  renouvelant  périodique- 
ment, et  des  hypochondriaques  qui  émettent  subitement  les  asser- 
tions les  plus  insensée.^.  Les  anomalies  de  l'ordre  moral  ne  sont  pas 
moins  fréquentes  que  celles  de  l'ordre  intellectuel  chez  ces  malades. 
Les  actes  répréhensibles,  commis  par  eux,  s'annoncent  aussi  dès 
Tenfance  par  des  instincts  de  méchanceté,  par  un  besoin  incessant 
de  frapper,  par  des  actes  de  cruauté,  d'obscénité,  par  une  révolte 
perpétuelle  de  la  conscience  contretoale  influence  morale,  aveccoo- 
servation  du  raisonnement 

Un  phénomène  qui  domine  chez  ces  malades  est  le  retour  pério* 
dique,  et  comme  forcé  des  mêmes  idées  délirantes,  des  mêmes  im* 
puisions  dangereuses  et  la  fixité  de  l'idée  fausse.  Plusieurs  d'entre 
eux^  sous  la  pression  de  cette  hérédité  de  mauvaise  nature,  commet- 
tent des  actes  malfaisants  avec  une  véritable  spontanéité.  L*épilep$ie, 
les  états  hystérique,  hypochondriaque,  Talcoolisme  chronique,  ont 
souvent  une  grande  part  dans  cette  manifestation  instantanée  d'actes 
insensés  ou  dangereux,  tels  que  suicides,  homicides,  attentats  à  la 
pudeur,  etc.,  et  cela  de  la  part  de  gens  bien  élevés  chez  lesquels 
rien  ne  pouvait  faire  prévoir  de  pareilles  anomalies. 

C'est  surtout  dans  les  cas  d'alcoolisme  du  père  et  de  la  mère  qu'il 
est  possible  de  relier  à  leur  véritablecause  les  instincts  pervers,  innés 
des  enfants,  leur  état  d'épilepsie,  d'imbécillité,  d'idiotie,  tout  ce  qui 
les  range  en  un  mot,  parmi  les  êtres  dégénérés. 

L'examen  de  ces  influences  héréditaires  de  mauvaise  nature  a 
montré  que  les  arriérés,  les  fdibles  d'esprit,  venus  au  monde  avec 
les  tendances  du  mal,  sont  les  représentants  les  plus  directs  des  trans- 
formations morbides.  Ces  malheureux,  en  effet,  peuplent,  dans  de 
fortes  proportions,  les  prisons  et  les  institutions  pénitentiaires.  A 
cette  classe  appartiennent  aussi  les  actes  malfaisants,  accomplis  le 
plus  ordinairement  sans  but  prémédité,  sans  motifs,  et  les  situa- 
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tîons  mentales  élranges  où  la  folie  semble  parfois  imiter  le  raisonne- 
ment de  Tesprit  bien  organisé. 

Enfin,  c'est  chez  les  héréditaires  que  Ton  rencontre  cette  activité 
délirante,  spontanée,  et  comme  instincUve,  indemne  de  ces  halluci* 
nations  des  sens  qui  compliquent  Tétat  mental  des  autres  aliénés ^  et 
qui  ont  fait  donner  à  ces  malades  les  noms  de  maniaques  raisonnants^ 
àefous  iucides,  de  délirants  en  actes,  de  fous  moraux,  de  monomanes, 
dont  on  a  fiiit  autant  d'espèces  particulières  et  que  l'hérédité  patho- 
logique explique  d'une  manière  beaucoup  plus  raiionneile. 

Ed  recherchant  si  le  désordre  intellectuel  final  avait  été  devancé 
par  des  troubles  indistincts  qui,  appartenant  au  développement  de  la 
folie,  en  feraient  partie  au  même  titre  que  les  accidents  terminaux, 
Il  ouvrit  la  voie,  dit  M.  Lasègue^  à  Tiotroduction  des  dialhèses  dans 
lliistoire  des  maladies  menldes  et  contribua  à  remplacer  la  séméio- 
l(^par  la  pathologie;  c*est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  qu'il 
«livit  rbystérie,  l'hypochondrie,  mais  surtout  Tépilepsie,  depuis  leur 
manifestations  naissantes  jusqu'à  leurs  conséquences  extrêmes  (1  )  ; 
là  est  la  genèse  de  l'hérédité  morbide,  une  de  ses  œuvres  créa« 
thces. 

Après  cette  esquisse  rapide  des  faits  importants  de  Thérédité,  qui 
Dons  a  permis  d*entrevoir  les  conséqjiences  des  transmissions,  des 
transformations,  des  changements  malaq^  du  système  nerveux,  de 
ses  dégénérescences,  nous  ne  pouvons  que  témoigner  notre  surprise 
qu'une  pareille  influence  ne  soit  pas  mieux  connue.  11  est  évident 
poar  Doos*que  si  cette  force  immense  eût  été  appréciée  ce  qu'elle 
est  par  les  jurés  et  les  magistrats,  qui  ont  condamné  Kermel  et 
Agnoletti  que  nous  avons  défendus,  parce  que  nous  avions  la  con- 
viction qu'ils  étaient  des  fous  héréditaires,  ces  malheureux,  dont  l'un 
n'a  pas  tardé  à  mourir  d'une  affection  cérébrale,  eussent  été  en- 
fermés dans  des  établissements  spéciaux,  au  lieu  d'être  précipités 
dans  les  bagnes. 

Le  docteur  Morel  a  donc  rendu  un  service  à  l'humanité  et  à  la 
science  par  ses  remarquables  travaux  sur  l'hérédité  morbide  et  les 
dégénérescences  de  l'espèce  humaine. 

Dans  cette  étude  si  intéressante  et  si  nécessaire,  dont  nous  n'a- 
vons fait  que  reproduire  quelques  passages  principaux,  nous  nous 
sommes  particulièrement  attaché  à  mettre  en  relief,  d'après  Morel, 
révolution  des  phénomènes  pathologiques  qui  se  commandent,  se 
succèdent  et  s'engendrent  réciproquement  dans  la  genèse  des  mala- 
dies nerveuses.  Ils  constituent  un  état  morbide  qui  n'est  autre 
chose  que  la  folie  avec  les  caractères  de  la  transformation  hérédi- 

(1)  Morel,  Sa  vie  médicale  et  ses  csttvres  {Archives  généraies  de 
médecine,  mai  1873). 
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taire.  En  décrivant  ces  phénomènes,  nous  avons  plus  d*one  fois 
tonché  à  leurs  rapports  avec  la  médecine  légale  ;  c*est  cette  seconde 
partie  du  travail  que  nous  allons  maintenant  aborder,  toujours  dans 
la  mesure  qui  nous  est  imposée. 

Dès  le  début  de  ses  recherches  sur  ce  sujet,  Mord  pose  les  jalons 
qui  Taideront  à  marcher  dans  cette  voie  difficile.  Nous  n'avons  pas, 
dit-il,  à  nous  occuper  des  définitions  plus  ou  moins  vagues  de 
la  folie,  ni  à  reconnaître  s*il  y  a  responsabilité  partielle  ou  absolue, 
ce  qui  nous  importe  c'est  de  rapporter  les  actes  incriminés  en  jas- 
tice  à  leur  origine  pathologique,  et  de  les  distinguer  de  la  perversité 
morale  ou  de  Tétat  passionnel. 

Établir  ce  rapport,  tel  est  le  but  essentiel  de  son  travail,  et  en 
cela,  il  suit  la  tradition  d'Hippocrate  qui  appelait  la  folie  corporis 
affêclus.  Le  point  capital  pour  Taliéniste  est  donc  de  constater  ce 
qu'enseigne  l'observation  des  malades. 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  la  médecine  légale  n'in- 
téresse que  les  aliénés  des  asiles  ou  ceux  dont  la  folie  notoire  est 
généralement  acceptée  par  Topinion. 

L'expérience  apprend  qu'en  dehors  de  la  folie  telle  qu'on  l'observe 
dans  les  établissements  publics  et  privés,  il  se  produit  une  foule 
d'actes  humains  qui,  par  leur  nature  étrange,  leur  caractère  essen- 
tiellement dangereux,  la  (il^versité  pour  ainsi  dire  instinctive  et 
raisonnée  de  leurs  auteurs,  suscitent  de  grandes  perplexités  dans  la 
conscience  des  magistrats,  des  jurés  et  même  des  médecins  qui  ne 
sont  pas  familiarisés  avec  les  affections  mentales.  * 

En  présence  de  ces  difficultés,  l'aliéniste  doit  se  placer  exclusive- 
ment sur  le  terrain  de  Tobservation  clinique,  en  ayant  recours  aux 
procédés  qui  conduisent  au  diagnostic,  c'est-à-dire  en  remontant  du 
symptôme,  qui  est  pour  Morel  l'acte  incriminé,  à  la  maladie  men- 
tale qui  Ta  déterminé. 

Ces  préliminaires  établis,  Morel  entre  dans  l'examen  des  ques- 
tions qui  lui  ont  paru  réclamer  des  explications  plus  complètes 
appuyées  sur  des  faits  nouveaux,  et  s'occupe  surtout  de  préciser  les 
formes,  les  névroses  dans  lesquelles  s'opèrent  les  transformations 
morbides. 

L'étude  des  maladies  du  système  nerveux  démontre  qu'il  existe 
des  névroses,  qui,  sans  troubler  l'exercice  des  facultés  intellectuelles 
et  afifoctives,  amènent  à  la  longue  des  effets  pathologiques,  ceux-ci 
devenant  causes  produisent  de  nouvelles  modifications  dans  le  dyna- 
misme nerveux.  Avec  le  concours  d'une  foule  de  circonstances 
de  Tordre  physique  et  de  Tordre  moral,  il  arrive  que  de  Tensemble 
de  ces  phénomènes  pathologiques  naissent  des  actes  délirants,  plus 
ou  moins  irréfléchis,  plus  ou  moins  automatiques  et  impulsifs, 
qui  sont  de  nature  à  faire  traduire  leurs  auteurs  devant  les  tribu- 
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Baox  et  peavent  occasionoer  ranoulation  des  actes  civils,  la  tatelle, 
la  aéqueatration.  Les  termes  de  folies  hyslérigae,  épileptiquet  hyp(H 
ehondriaque^  ont  été  appliqués  par  lui  à  ces  états  pathologiques 
anormaux. 

Les  actes  propres  aux  iudividus  de  ces  catégories,  ont  des  carac* 
tères  qui  décèlent  leur  origine  morbide.  Quelles  qu'aient  été  leur 
éducation  et  leur  instruction,  avant  Tinvasion  de  leur  maladie. 
quelle  qu'ait  été  la  position  sociale  qu'ils  ont  occupée,  ils  se  recoc- 
naisaent  tous  à  la  communauté  des  idées  désordonnées,  qui  sont  le 
fond  de  leur  délire,  ainsi  qu'à  la  similitude  des  actes  insensés,  dan* 
gerenx  on  pervers  qu'ils  commettent  sous  l'influence  du  mai  qui  les 
obsède.  S  l'on  suit  ces  aliénés,  on  verra  que  les  uns  ont  un  carac- 
tère maladif,  fixe  et  permanent,  les  autres  un  caractère  transitoire  et 
inUn|ittent,  avec  retour  invariable,  périodique  des  mêmes  idées,  des 
mêmes  actes,  aussi  ont-ils  été  considérés  comme  membres  de  la 
mèokb  famille  pathologique,  c'est  ce  qui  est  incontestable  dans  ces 
trais  formes. 

L'aliéné  épiieptique  se  reconnaît,  en  effet,  à  l'irritabilité  excessive 
de  son  caractère,  à  la  nature  de  ses  actes  dangereux,  sans  parfois 
en  garder  le  moindre  souvenir  (homicides,  suicides,  incendies). 

Les  transformations  de  la  névrose  hystérique  se  traduisent  sous 
forme  de  troubles  intellectuels,  compliqués  d'extase,  d'idiotisme^ 
de  perversité  des  sentiments,  de  sensations  maladives  de  nature 
caractéristique. 

L'hypochondrie  amène  des  perversions  et  des  transformations 
délirantes  non  moins  singulières.  Les  aliénés  les  plus  excessifs  en 
fait  de  persécutions  imaginaires,  les  malades  qui  extravaguent  sur 
des  sujets  restreints,  qui  se  croient  appelés  à  des  destinées  extraor- 
dinaires, appartiennent  en  grande  partie  à  la  catégorie  dite  folie 
hypocbondriaque. 

Les  actes  qui  se  produisent  dans  ces  trois  formes  s'accomplis- 
sent de  la  même  manière  dans  chacune  d'elles,  parce  qu'à  chaque 
variété  de  folie  reviennent  en  propre  des  actes  qui  en  forment  la 
caractéristique  essentielle.  Mais  la  perpétration  des  actes  présentera 
de  grandes  différeoces,  selon  que  l'aliéné  appartiendra  à  telle  ou  telle 
catégorie  de  maladies  mentales.  Qu'on  prenne  pour  exemple  l'ho- 
micide dans  les  quatre  variétés  suivantes,  l'alcoolisme,  le  délire  des 
persécutions,  l'épilepsie,  la  folie  héréditaire,  l'explication  du  motif 
variera  dans  toutes.  L'alcoolisé  dira  qu'il  a  frappé  pour  échapper  aux 
poursuites  d'un  animal  qu'il  a  cru  voir.  Le  délirant  de  persécution 
répondra  qu'il  s'est  défendu  contre  un  ennemi  qui  s'acharnait  à  sa 
poursuite.  L'épileptique,  en  revenant  à  lui,  n'aura  conservé  aucun 
souvenir.  L'héréditaire  ne  saura  pas  pourquoi  il  a  tué  ou  bien  il  dé- 
clarera qu'il  y  a  été  poussé. 
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La  simple  constatation  de  ces  faits  atteste  que  les  éléments  d'in- 
vestigatioD  relatifs  à  Tappréciation  des  actes  entachés  de  folie,  ne 
manquent  pas  à  la  médecine  légale,  et  qu'à  Taide  de  l'observation 
clinique  on  parviendra  certainement  à  constituer  un  corps  complet 
de  doctrine. 

L'épilepsie,  l'hystérie,  rhypochondrie,  ne  sont  pas  les  seules  né- 
vroses qui  exercent  une  influence  funeste  sor  les  libres  détermina- 
tions de  la  volonté.  L'observation  et  l'expérience  démontrent  qa'il  se 
produit  dans  le  mode  d'activité  cérébrale  des  anomalies  différentes 
de  celles  qui  viennent  d'être  signalées.  Ainsi  on  a  vu,  dans  maintes 
occasions,  des  malades  souffrir  cruellement  de  diverses  névralgies, 
sans  que  l'exercice  des  fonctions  intellectuelles  et  affectives  fût  trou- 
blé, mais  la  névralgie  changeant  de  caractère,  il  survenait  une  né- 
vrose d'un  ordre  supérieur,  conséquence  de  la  loi  de  traosforiyatioD 
dont  l'hérédité  morbide  a  présenté  des  cas  nombreux. 

Ce  phénomène  s'annonce  par  des  modifications  nouvelles  dans  la 
sensibilité,  et  par  des  manifestations  délirantes,  propres  aux  mala« 
dies  en  général,  et  aux  troubles  du  système  nerveux  en  particu- 
lier. 

Voici  le  tableau  qu'en  a  tracé  Morel: 

État  de  souffrance  universelle  sans  possibilité  de  localiser  Télé- 
ment  douloureux,  excitation,  irritabilité,  agacement,  tels  de  tout 
le  système  nerveux,  que  les  moindres  fonctions  intellectuelles  s'exé- 
cutent difficilement;  exaltation  très-grande  des  facultés  alternant 
avec  l'état  de  dépression,  d'anéantissement;  conservation  apparente 
»de  rintelligence  avec  propension  à  des  actes  insolites,  irréfléchis,  à 
des  sentiments  étranges  que  la  raison  des  malades  repousse,  et  que 
leur  volonté  n'est  plus  maîtresse  de  dominer.  Parmi  ces  actes,  Morel 
a  vu  figurer  le  suicide,  l'homicide,  et  dans  tous  les  cas,  des  tendances 
à  des  actes  empreints  de  violence,  d'irritabilité,  affectant  les  types 
périodique,  rémittent,  intermittent.  Il  aurait  appelé  cet  éiai  folie 
nerveuse,  s'il  n'eût  pas  reculé  devant  le  plénonasme*  11  est  impossi- 
ble cependant  pour  tous  les  atiénistes,  qui  ont  été  témoins  de  ces 
phénomènes,  de  ne  pas  être  convaincus  que,  s'il  n'y  a  pas  encore 
folie  caractérisée,  l'équilibre  intellectuel,  moral  et  physique,  est 
dérangé,  et  la  volonté  n'a  plus  sa  liberté. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  quant  aux  transformations  des  afléctions  da 
système  nerveux,  et  cela  est  très-important,  qu'elles  comportent 
aussi  des  manifestations  délirantes  d'une  nature  nouvelle,  et  qoi 
n'ont  plus  qu'un  rapport  éloigné  avec  la  cause  primitive.  Gomme 
exemple  de  ces  transformations,  il  peut  arriver  qu'un  aliéné  com- 
mette des  actes  excentriques,  désordonnés,  dangereux  môme,  qui 
aient  l'amour  on  la  religion  pour  but  de  satisfaction,  et  que  cepen- 
dant aucune  passion  de  ce  genre  n'ait  présidé  à  l'évolution  primitive 
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d»  la  maladie.  Les  hypochondriaques,  las  délirants  par  persécation, 
sont  sujets  à  des  transformations  de  ce  genre. 

Ces  deux  paragraphes  montrent  à  combien  de  questions  délicates 
est  liée  la  médecine  légale,  et  de  quelle  nécessité  il  est  pour  Talié- 
niate  d*è(re  profondément  versé  dans  la  connaissance  des  évolutions 
patliologiqaea  des  affections  mentales. 

Plus  on  étudie,  en  effet,  les  maladies  du  système  nerveux  et  lenr 
conséquences  sur  tes  libres  déterminations  de  la  volonté,  et  mieux 
on  apprécie  les  caractères  différentiels  des  actes  humains,  selon 
qu'ils  sont  le  produit  de  la  passion  ou  d*un  état  de  souffirance  de 
rorgaoiame;  mais  les  difficultés  juridiques  n'en  sont  pas  moins 
grandes,  ainsi  qu'on  a  déjà  pu  le  voir,  et  qu'elles  se  montrent  dans 
\k  bits  aaiyants. 

Que  dire,  par  exemple,  fait  remarquer  Morei,  des  maladies  do  sya* 
téme  nerveax  ganglionnaire  qui  paraissent  être  le  point  de  départ 
d'fcCea  irréfléchis,  et  d'impulsions  insolites,  qui  ont  confondu  la 
sctencedes  plus  grands  psychologues,  Maine  de  Diran  entre  antres  (4  ), 
et  les  ont  engagés  à  s'en  rapporter  à  rexpérience  des  médecins. 
Ainsi  des  malades  ont  été  observés  qui,  malgré  Tintelligence  dont 
ils  faisaient  prenvedans  des  fonctions  importantes,  se  livraient  pério- 
diquement, et  comme  poussés  par  la  fatalité,  à  des  actes  ridicaiea, 
désordonnés*  D*un  autre  côté,  ils  souffraient  cruellement  d'être 
soumis  à  des  tendances  malfaisantes  auxquelles  ils  craignaient  de 
succomber,  en  ayant  même  la  connaissance  différentielle  du  bien 
et  da  mal.  Il  y  en  avait  qui,  sous  l'influence  d'une  première  im- 
pression qu'ils  n'avaient  pu  surmonter,  n'osaient  plus  toucher 
une  pièce  de  monnaie,  ouvrir  ou  fermer  une  porte,  prendre  par 
la  main  on  objet  à  leur  usage.  Il  y  a  plus,  le  suicide  a  souvent 
été  la  conséquence  de  cet  état  morbide,  et  des  actes  homicides  in- 
compréhensibles,  quant  an  but  que  cherche  généralement  à  atteindre 
toot  meurtrier,  n'ont  pas  en  d'autre  origine.  Relativement  aux  actes 
délirants  qni  se  manifestent  spontanément,  il  déclare  qu'il  en  est 
qui  sont  involontaires,  irrésistibles,  dans  la  plus  stricte  acception 
du  mot.  Il  arrive  parfois  que  leurs  auteurs  n'en  conservent  pas  la 
mémoire.  Cela  est  incontestable  dans  l'épilepsie  et  l'intoxication 
alcooliqne. 

De  ces  faits  et  d'antres  cités  par  lui,  il  conclut  que  la  notion 
exacte  de  l'aliéné,  au  point  de  vue  juridique  et  même  au  point  de  vue 

(i)  Que  signifient,  dit  ce  célèbre  psychologue,  ces  penchants,  ces  idées 
opiniâtres  qui  a^empareot  subitement  de  notre  imagination,  persistent 
malgré  la  volonté,  et  occupent  la  place  des  plus  anciennes  habitudes.  Des 
habitudes  passives^  tome  I"'  de  ses  Œuvres  phUosaphiques^  éditées  par 
Cousin,  p.  162. 
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médical,  se  déduit  de  la  nature  des  actes  involontaires,  irréfléchis, 
qai  peuvent  être  perpétrés  d'une  manière  fatale,  irrésistible,  sous 
l'influence  d'un  état  maladif  de  l'organisme  ou  de  la  période  d'évolu- 
tion d*une  affection  nerveuse  bien  caractérisée. 

L'état  maladif  est  donc  Télément  essentiel  qui  distingue  la  pas- 
sion de  la  folie,  l'erreur  volontaire  librement  acceptée  dans  son  ori- 
gine et  ses  conséquences,  de  l'erreur  imposée  par  les  illusions,  les 
hallucinations,  les  sensations  maladives  et  les  autres  phénomènes 
névropathiques  qui  égarent  l'intelligence,  pervertissent  les  senti- 
ments et  subjuguent  la  volonté. 

Sans  doute,  il  n'est  aucun  acte  méchant  ou  dangereux,  déterminé 
par  la  passion,  exécuté  par  une  volonté  perverse,  mais  libre  et  res- 
ponsable, qui  ne  soit  également  commis  dans  l'état  de  folie.  Morel 
était  trop  bon  clinicien  pour  n'avoir  pas  prévu  cette  objection  ; 
aussi  démontre-t-il^  à  l'aide  d*une  observation  médicale  sérieuse  et 
attentive,  les  différences' radicales  qui  existent  entre  l'acte  criminel 
et  l'acte  qui  est  le  produit  d'une  maladie  attaquant  la  raison. 

Voici  ce  parallèle  qui  atteste  la  valeur  du  médecin  et  du  psycho* 
logue.  L^homme,  que  dirige  une  passion  criminelle,  ne  sort  pas  des 
réalités  de  la  vie,  si  coupable,  si  irréalisable  même  que  soit,  au  moins 
en  apparence,  le  but  qu'il  cherche  à  atteindre.  La  haine  qu*il  porte 
à  un  rival  ne  s'adresse  pas  à  un  être  imaginaire.  Le  meurtre  qu'il 
accomplît,  IMncendie  qu  il  allume,  satisfont  une  vengeance  qui  s'ap- 
puie sur  des  motifs  réels,  ou  qui  doivent  lui  rapporter  un  bénéfice 
certain.  Son  ambition,  si  démesurée,  si  insensée  même  qu'elle  pa- 
raisse aux  yeux  des  sages,  ne  dépasseras  les  bornes  de  la  puissance 
réalisatrice  dévolue  à  l'activité  humaine.  S'il  est  jaloux  sans  motifs, 
sa  passion  peut  trouver  son  excuse  dans  la  possibilité  du  foit,  si  im-* 
probable  qu'il  puisse  être  dans  l'espèce.  L'homme  qu*un  amour 
désordonné  possède,  ne  se  passionne  pas  pour  des  personnes  idéales. 
S'il  se  dit  menacé,  persécuté,  atteint  dans  ses  intérêts  de  fortune 
ou  dans  ceux  de  sa  santé,  il  pourra  se  tromper  dans  ses  apprécia- 
tions, mais  il  ne  mettra  pas  en  cause  des  innocents.  Il  n'accusera 
pas,  à  la  manière  des  aliénés,  les  puissances  surnaturelles  ou  oc- 
cultes, ni  les  agents  du  monde  naturel,  tels  que  la  physique  ou  le 
magnétisme. 

En  un  mot,  le  criminel  sait  ce  qu'il  veut,  il  n'agit  pas  d'une  façon 
insolite,  en  s'isolant  du  monde  extérieur.  Il  cherche,  au  contraire, 
à  réussir  per  fas  ei  nefas^  mettant  au  profit  de  sa  passion  et  de  ses 
instincts  pervers  toutes  les  ressources  de  son  mauvais  génie,  utili- 
sant d'une  manière  astucieuse,  réfléchie,  préméditée,  Tintelligence 
et  les  mauvaises  passions  de  ceux  dont  il  doit  faire  ses  complices. 
Il  prévoit  et  calcule  d'avance  les  chances  du  succès  et  toutes  les 
charges  qui  pourront  s'élever  contre  lui. 
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C'est  là  ce  que  les  véritables  aliénés  n'ont  jamais  pa  faire,  isolés 
qa'ils  sont  da  monde  extérieur  par  leur  maladie  qui  affaiblit  leur  in- 
telligence et  les  rend  les  tristes  victimes  d*ane  fatalité  aveugle. 

Enfla,  quaDdJaJQStice  atteint  tecoupable,  il  nie  et  se  défend,  tandis 
que  l'aliéné  va  presque  toujours  spontanément  au-devant  de  la  peine. 

Dans  cet  exposé  des  principaux  faits  de  médecine  légale,  où  Tex- 
pert  est  appelé  à  éclairer  la  justice,  et  où  il  est  incontestable  qu'il 
faut  une  étude  et  des  connaissances  pratiques  spéciales  pour  rédi* 
ger  des  rapports  concernant  Thonneur,  la  vie  et  la  fortune ,  nous 
avons  surtout  consulté  les  traités  de  Morel.  Celui  delà  médecine  lé- 
gale, qui  devait  avoir  six  fascicules,  n'en  a  eu  malheureusement 
qu'na  Mais  indépendamment  de  ses  grands  ouvrages ,  il  a  publié 
d'excellents  mémoires  sur  le  sujet^  tels  que  le  délire  émotif,  Tépi- 
\sçm  larvée,  etc.  Nous  parlerons  seulement  de  ce  dernier,  à  cause 
de  l'absence  des  accès  convulsifs,  des  chutes,  des  vertiges  qui  rendent 
l'appréciation  de  ces  cas  difficile  même  pour  les  médecins.  Il  est 
éndent  que  lorsqu'un  de  ces  malades  commet  un  acte  dangereux, 
qu'il  est  revenu  complètement  à  la  raison,  et  affirme  ne  pas  se  rap- 
peler ce  qu'il  a  fait,  la  position  du  médecin  expert  devant  la  justice 
est  embarrassante,  elle  l'est  surtout  dans  cette  forme  d'épilepsie. 
Morel  est  cependant  parvenu  à  en  établir  la  réalité.  La  première 
observation  de  son  mémoire;  où  la  crise  caractéristique  n*a  été  con- 
statée qu'après  quatre  ans  d'une  maladie,  successivement  prise  poar 
une  érotomanie,  une  paralysie  générale  et  une  exaltation  maniaque 
lui  a  complètement  donné  gain  de  cause. 

An  reste,  voici  les  instructions  rédigées  par  lui  pour  reconnaître 
cette  épilepsie  :  on  doit,  dit-il,  passer  en  revue  tous  les  autres 
symptômes  du  mal  épiteptique  ;  ainsi  on  cherchera  si  le  malade  pré- 
sente lexciiation  périodique  suivie  de  prostration  et  de  stupeur; 
lirascibiiité  excesàivo  et  sans  motifs  ;  la  manifestation  d*actes  agres- 
sifs ayant  le  caractère  de  Imslantonéilé  et  de  l'impulsion  irrésistible  ; 
Texaltation  de  la  sensibilité  ;  les  tendances  à  l'homicide  et  au  suicide  ; 
intercurremment  les  conceptions  délirantes  en  rapport  avec  l'excita- 
tion cérébrale  ;  les  idées  exagérées  chez  les  malades  de  leurs  forces, 
de  leurs  richesses,  de  leur  beauté,  de  leur  intelligence  ;  le  mélange 
t'e  tendances  erotiques  et  de  sentiments  religieux  également  exa- 
gérés; les  hallucinations  terrifiantes;  la  sensation  dune  atmosphère 
lumineuse  ;  les  rêves  épouvantables  ;  le  cauchemar  ;  l'affaiblissement 
graduel  de  l'intelligence  et  surtout  de  la  mémoire  ;  la  perte  des  sou- 
venirs à  propos  des  faits  accomplis  dans  le  paroxysme  des  accès;  les 
manifestations  délirantes^  identiques  chez  les  individus,  soit  au  point 
de  vue  de  leurs  idées,  soit  au  point  de  vue  de  leurs  actes  à  chaque 
retour  périodique  des  phénomènes  morbides  ;  enfin  la  violence  et  la 
dorée  du  délire  se  modelant  sur  la  durée  de  la  période  de  la  rémittence. 
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A  l'oocaaion  de  ce  mémoire  sur  Tépilepsie  larvée,  Morel  fait  re- 
marquer que  pluBieurs  observations,  désigoées  sous  les  noms  de 
folie  maniaque,  périodique,  instoManée^  morale,  furieuie,  inttmciive^ 
homicide,9uiei(Uf,%e  rattachent  à  ce  genre  d'épilepsie,  comme  il  avait 
d^à  trouvé  qu'elles  rentraient  surtout  dans  la  folie  héréditaire  et 
que  plusieurs  exemples  d'impulsions  morbides,  soudaines,  irrésis- 
tibles, avaient  été  notés  également  dans  iVpilepsie  et  lintoxicaiion 
alcoolique.  Par  là,  ajoute-t-il,  on  donne  à  ces  faits  une  base  plus 
certaine,  qui  permet  de  les  relier  à  leur  origine  naturelle,  c'est-à- 
dire  à  la  maladie  dont  ils  sont  l'expression  invariable. 

Le  curieux  travail  de  Morel  sur  Tépilepsie  larvée  n  est  pas  le  seul 
cas  où  une  maladie  latente  ait  été  reconnue.  Le  4  4  avril  4  873, 
M.  le  docteur  Devergie,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Bergeron,  Ladreit  de  la  Charrière  et  de  lui,  rapporteur,  don- 
nait communication  à  la  Société  de  médecine  légale  d'un  rapport 
médico-légal  sur  une  forme  d'hystérie  latente  ou  larvée,  consécutive 
à  une  blessure  accidentelle.  Il  faut  lire,  dans  les  Annalet  d'hygiène 
et  de  médecine  légale  (juillet  1873),  Tobservalion  très-iméressante 
de  ce  fait  dont  on  ne  connaît  qu'un  ou  deux  exemples  et  la  discus- 
sion à  laquelle  elle  a  donné  lieu. 

Il  importe  de  bien  se  pénétrer,  pour  être  en  mesure  devant  les 
magistrats  et  les  jurés,  que  Tobservation  a  établi  un  grand  fait  pa- 
thologique, à  savoir  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  les  aliénés  en  ar- 
rivent au  dernier  degré  de  déchéance  intellectuelle,  pour  être  inca- 
pables, à  un  moment  donné,  de  faire  usage  de  leur  liberté  morale. 
L'expérience  a  encore  appris  que  tel  ou  tel  acte  nuisible  se  commet 
souvent  dans  la  période  prodromique  ou  à  une  certaine  évolution  du 
mal,  alors  que  l'intelligence  ne  paraît  pas  encore  désorganisée,  et 
p«ut  être  suivie  d'une  longue  phase  de  rémission.  C'est  là  une  situa- 
tion très-critique  pour  les  aliénés,  dont  les  actes  n'offrent  pas,  dans 
ce  cas,  aux  magistrats  les  caractères  évidents  de  la  folie. 

En6n,  la  situation  n'est  pas  moins  embarrassanlepour  les  médecins 
qui  redoutent,  non  sans  raison,  de  ne  pas  faire  accepter  par  les  tri- 
bunaux les  conséquences  pbysioloKiqueA  des  états  de  souffrance  de 
l'organisme,  connus  sous  les  noms  de  rémilldnce,  d'intermittence, 
de  double  forme,  et  qui  sont  propres  à  la  pathologie  du  système  ner- 
veux. Cependant  tous  ces  faits  sont  vulgaires  pour  les  médecine 
d'asiles  qui  les  ont  observés  un  grand  nombre  de  fois. 

Là  encore  Taliéniste  doit  s'appuyer  sur  la  clinique,  en  faisant  ap- 
pel  à  son  expérience.  La  périodicité  n'a,  d'ailleurs,  rien  de  spécial 
à  l'aliénation,  car  elle  se  retrouve  dans  beaucoup  d'autres  maladies. 

C'est  par  l'étude  de  ces  états  généraux  et  particuliers,  dont  la 
connaissance  est  si  utile  à  la  médecine  légale,  que  Morel  s'est  acquis 
une  réputation  très-méritée,  non-seulement  dans  la  science,  mais 
encore  dans  la  pratique.  Ses  contemporains  n'ont  pas  oublié,  parmi 
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sMiioaibrmiMs  eipertiges  médico-légales,  le  retentissement  à  la  Gonr 
cnraînelle  de  Rouen  de  l'affaire  Derozier,  accusé  de  douze  vols  dans 
aolaat  d'églises.  L'opinion  s'était  prononcée  pour  la  folie.  Le  rap- 
port de  Uorel  établit  la  simulalion  d'une  façon  péremptoire.  Derozier 
ayant  éié  condamné  déclara  aussitôt  qn*il  était  à  bout  de  son  rôle  et 
qu*il  o*aTai(  jamais  été  fou. 

Dans  le  célèbre  procès  du  comte  Chorinsky  qui,  de  concert  avec 

sa  maftresee,  avait  empoisonné  sa  femme,  Morel  fat  appelé  par  la 

défense  devant  la  Cour  de  Munich.  En  entendant  la  condamnation 

du  comte,  il  protesta  hautement  contre  ce  jugement,  et  affirma  que 

riocolpé  était  fou  et  qu'avant  peu  de  temps,  on  en  aurait  la  preuve. 

Deoi  oiois  après,  le  comte  Ohorinsky,  en  proie  à  une  folie  furieuse 

Hait  transféré  dans  Tasile  d'Erlangen,  où  il  est  mort  de  paralysie 

g^nle.  Les  joarnaux  ont  annoncé  récemment  que  sa  maîtresse 

Jolis  Ebergenyi,  paiement  condamnée  à  vingt  ans  de  détention. 

Tenait  de  mourir  folle  dans  un  asile  de  Vienne  (Autriche).  La  folie 

liéfédttaire  avait  été  constatée  dans  la  famille  du  comte. 

Si  nous  avons  fidèlement  résumé  les  principaux  travaux  de  Morel 
sor  la  médecine  légale,  il  en  résulte  que  Tétat  maladif  est  Télément 
essentiel,  à  Taide  duquel  on  peut  remonter,  à  l'origine  pathologiqne 
da  fait  incriminé,  précisera  quelle  variété  de  l'aliénation  iUppartient, 
et  le  distinguer  des  actes  de  la  passion  et  du  crime. 

Avec  la  connaissance  positive  des  caractères  propres  ë  la  folie,  en 
général,  et  à  chaque  variété  de  la  folie  en  particulier,  le  médecin 
possède  le  critérium  qui  sépare  nettement  les  actes  de  leurs  diverses 
provenances. 

Il  est  incontestable,  en  effet,  que  les  instincts  du  vol,  de  l'incen- 
(fie  chez  les  aliénés,  n*onl  aucune  analogie  avec  les  mêmes  actions 
aceompliee  dans  un  but  coupable.  Cette  différence  dépend  de  ce  que 
les  instincts  dépravés,  les  tendances  dangereuses  de  ces  malades  sont 
le  prodoit  de  névroses  transformées,  dues  souvent  à  une  source  hé- 
réditaire, et  qui  ont  leurs  caractères  distinctifs. 

Les  névroses  sur  lesquelles  agissent  les  transformations  pré- 
sentent des  particularités  importantes.  Les  unes  ne  paraissent  pas 
d'abord  exercer  d'action  sur  le  cerveau,  mais,  à  la  longue,  elles  pro- 
duisent des  effets  pathologiques  d'où  naissent  des  actes  délirants 
qoi  peuvent  faire  traduire  leurs  auteurs  devant  les  tribunaux.  Ces 
èêiê  anormaux  ont  été  observés  dans  les  folies  éplleptique,  hysté- 
rique, bypochondriaque. 

D'autres  névroses  se  montrent  avec  on  cortège  de  symptômes, 
qui  fait  présumer  la  folie,  sans  cependant  que  la  raison  semble  réel* 
iement  altérée.  C'est  à  cette  classe  que  Morel  a  été  tenté  d'appli- 
quer le  nom  de  folie  nerveuse.  Plusieurs  d'entre  elles  donnent  lieu  à 
dee  manifestations  délirantes,  qui  n'ont  qu'un  rapport  éloigné  et  par- 
fois mène  insaisissable  avec  la  cause  primitive.  Ces  transformations 
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s'observent  chez  les  bypochondriaqueset  les  délirants  par  persécation. 

Il  y  a  enfin  des  individas  atteints  de  névroses  qui  remplissent 
très- convenablement  des  fonctions  élevées  et  avec  toutes  les  appa- 
rences de  la  raison  ;  cependant  ils  se  livrent  à  des  actes  ridicules 
avec  conscience  de  ce  qu'ils  font;  ils  ont  des  tendances  contre  les- 
quelles ils  luttent  avec  force,  et  malgré  leur  connaissance  du  bien  et  du 
mal,  ils  commettent  des  meurtres  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte. 

Chaque  variété  de.  la  folie  a  des  idées  délirantes  et  des  actes  insen- 
sés qui  lui  sont  propres,  mais  il  existe  une  grande  différence  dans 
la  perpétration  des  actes,  selon  que  Faliéné  appartient  à  telle  oo 
telle  catégorie  de  maladies  mentales. 

La  moralité,  l'instruction,  les  bons  sentiments,  ne  peuvent  rien 
contre  les  transformations  que  la  maladie  amène  dans  la  nature  des 
idées  et  des  actes. 

Ces  transformations  s'accomplissent  chez  tous  de  la  méme>  ma- 
niére  par  voie  pathogénique.  Elles  produisent  les  mêmes  troubles, 
les  mêmes  perversions,  dans  la  sphère  des  idées  et  des  actes,  de  telle 
sorte,  qu'étant  donné  un  crimo  d'une  nature  déterminée  avec  la  con- 
naissance certaine  des  circonstancos  qui  l'ont  précédé,  accompagné  et 
suivi,  avec  la  description  sommaire  de  l'état  physique  et  moral  de 
rinculpé,  il  est  possible,  dans  bien  des  ca<;,  d'indiquer  Torigine 
pathologique  de  l'acte  et  de  spécifier  à  quelle  variété  d'aliénation 
appartient  celui  qui  l'a  commis. 

Enfin  une  remarque  importante  de  Morel  qui  commence  à  faire 
son  chemin  dans  la  médecine  légale,  c'est  que  beaucoup  de  symp- 
tômes prédominants  de  la  folie  ont  été  érigés  à  tort  en  folies  spéciales. 
Il  a  montré,  en  effet,  que  ces  prétendues  espèces  rentraient  presque 
entièrement  dans  la  folie  héréditaire,  Tépilepsie,  Tépilepsie  larvée, 
pouvaient  ainsi  être  rattachées  à  leur  origine  positive  et  donner  une 
nouvelle  force  aux  expertises  médico-légales. 

Un  fait  que  les  recherches  de  Morel  ont  encore  confirmé,  c'est 
que,  si  des  aliénés  sont  portés  d'une  manière  automatique,  impulsive, 
à  commettre  des  actes  dangereux,  il  en  est  d'autres  qui  préméditent 
de  saug-froid,  calculent  et  semblent  prendre  tous  les  caractères  de 
la  culpabilité  volontaire. 

Il  n'est  aucun  acte  méchant  ou  dangereux,  commandé  par  la 
passion,  qui  ne  soit  exécuté  par  les  aliénés,  mais  les  motifs  sont 
complètement  différents.  Ainsi  un  délirant  par  persécution,  qui  tue 
un  inconnu  pour  se  venger  de  ce  prétendu  persécuteur  qui  letoar- 
mente  à  l'aide  du  magnétisme,  n'offre  aucune  ressemblance  avec 
l'assassin  vulgaire. 

On  peut  donc  affirmer,  que  le  médecin  est  le  seul  juge  compétent, 
apte  à  décider  en  dernier  ressort,  si  un  acte  incriminé  en  justice 
esi  le  produit  de  la  passion  ou  la  conséquence  d'une  maladie  nerveuse 
qui  trouble  la  raison,  d'une  manière  permanente  ou  transitoire,  et, 
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à  certaines  périodes  d'évolution  du  mal»  fait  éclater  des  tendances 
malfaisantes,  irrésistibles. 

Mais  pour  atteindre  le  but,  le  médecin  ne  8*en  tiendra  pas  exclnsi- 
veonent  à  l'examen  de  l'acte  incriminé,  il  l'étadiera  dans  ses  rap- 
porta HTec  la  nature  de  l'individu,  avec  ses  antécédents  et  ceux  de  sa 
famiJ/e,  avec  son  milieu  social,  ses  habitudes  antérieores  et  les  dif- 
férents troubles  de  l'organisme  dont  illui  sera  possible  de  saisir 
Torigine,  la  marche  et  le  développement.  II  n'oubliera  pas  que  les 
symptômes  caractéristiques  peuvent  quelquefois  manquer,  comme 
dans  l'épilepsie  larvée,  mais  alors  il  reconstituera  la  maladie  avec 
les  symptômes  existants  et  les  faits  connus.  La  contagion  de 
Vexemple  et  surtout  l'hérédité  devront  également  être  recherchées 
^  loi  avec  le  plus  grand  soin. 

Une  dernière  remarque  de  Morel,  historique  il  est  vrai,  mais  qui 
DoSre  pas  moins  un  intérêt  des  plus  sérieux  pour  la  médecine  men- 
faie  et  légale,  nous  apprend  qu'il  n'est  aucune  forme  des  folies  reli- 
gienses  épidémiques  du  moyen  âge,  dont  on  ne  retronve  de  nos  jours 
les  spécimens,  preuve  décisive  de  l'ancienneté  de  la  folie. 

Messieurs,  ma  tâche  est  terminée.  En  acceptant  avec  reconnais- 
sance de  parler  devant  vous  du  savant  auquel  Pélranger  a  déjà 
rendu  justice,  ce  qui,  d*aprèsun  illustre  écrivain,  est  le  commence- 
ment de  la  renommée,  j*ai  cru  devoir  annoncer  le  motif  qui  m'en- 
gageait à  n'examiner  notre  collègue  qu*an  point  de  vue  des  travaux 
de  la  Société.  La  genèse  de  l'hcrédilé  morbide  progressive,  celle 
des  transformations  pathologiques  des  névroses,  tels  sont  les  deux 
grands  faits,  le  côté  original  et  éminemment  pratique  de  cette  partie 
de  Tceuvre  de  l'auteur.  Si  j*ai  réussi  à  faire  passer  dans  vos  es- 
prits la  conviction  qui  est  dans  le  mien,  le  nom  de  Morel  sera  désor- 
mais ioscril  dans  vos  annales,  pour  la  médecine  légale  des  aliénés, 
comme  il  Test  dans  celles  de  l'Académie  des  sciences  pour  son 
tmitô  des  dégénérescences  de  l'espèce  humaine. 

[Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société  vole  des  re- 
mercîments  a  M,  Bricrre  de  Boismont,  pour  la  Uès-intéressanle 
étude  qn*it  vient  de  lui  lire.] 


VARIETES. 


DES  ACCOUCHEMENTS  MULTIPLES 

EN    FRAKCE  ET  DANS  LES  PRINCIPALES   CONTRKES    DE   L'EUROPE 

Far  le  docteur  Albert  VUZCH, 

Médecin  adjoint  dn  lycée  de  Nlmet. 

Malgré  les  louables  efforts  de  quelques  savants^  la  géographie 
médicale  est  encore  auiourd'hui  à  Tétat  d'enTance  :  tout  en  consla- 
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tant  les  progrès  accomplis,  les  iravaai  publiés  en  ces  dernières  an- 
née»  ne  laissent  pas  que  de  signaler  les  obscurités  mnlliples  qui  res- 
tent à  dissiper,  et  les  nombreuses  lacunes  qui  existent  encore.  Dans 
une  science  qui  a  Tarobiiion  de  synthétiser  l'étude  du  monde  toat 
entier,  ces  deiiderala  sont  inévitables;  mais  par  cela  même  que  son 
programme  est  pour  ainsi  dire  démesurément  étendu,  chacun  dans 
la  mesure  de  ses  moyens  est  apf)eléà  concourir  à  son  avancement  et 
doit  travailler  à  augmenter  la  somme  des  notions  acquises. 

Cette  tÂche,  me  dira-t-on,  incombe  principalement  aux  savants; 
j*en  conviens  sans  la  moindre  peine,  mais  ce  n>8t  pas  une  raison 
suffisante  pour  que  ceux  qui  n'ont  aucune  prétention  à  ce  titre,  s*en 
désintéressent  absolument.  De  toutes  les  connaissances  biologiques, 
la  géographie  médicale  est  sans  conteste  celle  qui  a  le  plus  besoin 
de  nombreux  collaborateurs,  car  c'est  à  vrai  dire  des  efforts  de  tous 
que  dépend  le  prompt  achèvement  de  Pédifice.  Voilà  pourquoi  ma  qua- 
lité de  simple  praticien  ne  m'a  pas  paru  devoir  m'inlerdire  une  excur- 
sion dans  son  domaine.  Du  reste,  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'une 
élude  de  cet  ordre  sollicite  ma  plume.  J*ai  eu  déjà  occasion  de  payer 
un  modeste  tribut  à  cette  science,  témoins  mes  recherches  sur  la 
menstruation  à  Toulon  (1857)  et  à  Ntmes  (1 862),  ei  tout  récemment 
mon  mémoire  sur  la  fréquence  comparée  des  anomalies  en  France 
et  dans  diverses  contrées  de  l'Europe  (4  ). 

fin  rappelant  ces  modestes  essais,  en  évoquant  ces  souvenirs,  je 
cherche  moins  à  m'en  faire  une  recommandation  qu*à  établir  les 
attaches  du  présent  mémoire  avec  ceux  qui  Tout  précédé.  Si  par  la 
date  de  son  apparition,  il  est  postérieur  à  la  publication  rappelée  en 
dernier  lieu,  par  l'époque  de  sa  conception  il  lui  est  de  beaucoup  an- 
térieur. Les  études  de  l'auteur  sur  les  ovaires  de  la  femme  et  des 
animaux  domestiques,  les  hasards  de  la  pratique  en  le  mettant 
maintes  fois  en  présence  d'accouchements  multiples,  avaient  depuis 
quelques  années  ûié  son  attention  sur  ce  point  et  l'avaient  amené 
à  noter  dans  ses  lectures  les  divers  documents  se  rattachant  à  ta 
question. 

Telles  ont  été  les  origines  de  ce  travail  déjà  ancien,  puisqu'il  a  été 
lu  à  l'Académie  du  Gard,  le  7  mai  4  870,  mais  le  fragment  publié 
aujourd'hui  a  subi  des  remaniements  tellement  considérables  qu'il 
peut  être  considéré  comme  complètement  neuf  par  certains  de  ses 
endroits.  De  là  la  différence  dans  les  titres,  de  là  aussi  bien  des 
additions  compensées  par  de  nombreuses  suppressions.  Pour  lui 
donner  un  intérêt  plus  général,  tout  ce  qui  sentait  un  peu  trop  l'a- 
mour du  clocher  en  a  été  rigoureusement  exclu.  Ainsi  les  cinq  ta- 

(1)  Gourty,  Traité  des  maladies  de  Vutérus^  p.  3A2;  Puech,  Des  ano- 
malies de  V  homme  y  de  leur  fréquence  relative,  Paris,  1874. 
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bleaox  coDsacrés  à  la  ville  de  Ntmes,  au  département  dont  elle  es 
le  cheNteD,aax départements  limitrophes,  ont  été  élagués  en  môme 
temps  que  iesréfleiions  ayant  traita  l'inOuencede  la  guerre  1870-71 
sur  le  chiffre  des  naissances.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  tableau 
relatif  à  ta  natalité  de  la  Prusse  avec  les  développements  afférenis,  a 
été  mis  de  côté.  Par  contre-coup,  certain»  points  simplement  indi- 
qués ont  été  étendus,  certains  autres  jugés  d'abord  peu  importants, 
ont  après  réOexion  repris  la  place  à  laquelle  ils  avaient  droit. 

Rien,  en  un  mot,  n'a  été  négligé  pour  donner  à  cette  étude  in- 
térêt dont  elle  était  susceptible,  et  cependant  en  dépit  de  mes  efforts 
elle  n'est  point  telle  que  je  l'eusse  voulu  :  par  le  fait  de  circonstances 
diverses,  le  programme  que  je  m^étais  tracé  n'a  pas  été,  en  ce  qui 
cooceme  certaines  contrées  de  l'Europe,  aussi  bien  rempli  qu'on 
eâi  po  le  souhaiter.  Des  successeurs  plus  favorisés  remédieront  à 
ces  lacunes,  mais  en  attendant,  ma  tentative,  quelque  imparfaite 
qu'elle  reste,  n'aura  pas  été,  il  faut  l'espérer  du  moins,  ni  sans  profit 
poor  le  présent,  ni  sans  utilité  pour  l'avenir. 

I.  C«asidéra«lon«  préliminaire*.  —  Â  moins  d'Imiter  ce 
voyageur  anglais  qui,  sur  la  vue  d'une  servante  d'auberge,  établis- 
sait les  caractères  types  de  la  population  du  village  dans  lequel  il' 
s'était  arrêté,  on  ne  saurait  fixer  la  fréquence  dès  accouchements 
multiples  en  s'en  référant  uniquement  aux  données  de  son  expé- 
rience. A  en  juger  par  ce  qui  se  passe  tous  les  jours,  la  pratique 
d'un  acconcheur,  qu'il  soit  jeune  ou  vieux,  érudit  ou  ignorant,  est, 
sauf  de  rares  exceptions,  une  image  toujours  exagérée  de  la  réalité. 
Par  le  fait  des  préjugés  régnants,  son  intervention,  rare  pour  les 
cas  simples,  est  au  contraire  fréquemment  sollicitée  pour  les  cas 
compliqués,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  sont  heureusement  les  moins 
communs;  de  sorte  que,  s'il  s'en  rapportait  sur  on  point  quelcon- 
que à  ses  impressions  personnelles,  il  commettrait  forcément  un 
jugement  erroné  (4).  Par  une  suite  nécessaire,  il  lui  est  interdit  d'en 
tenir  le  moindre  compte  ;  et  s'il  veut  émettre  une  opinion  conforme 
à  la  vérité,  il  doit  emprunter  ailleurs  les  éléments  de  son  apprécia- 
tion. 

Les  documents  â  consulter  peuvent  être  puisés  à  deux  sources 
distinctes  :  les  uns,  émanés  de  l'initiative  privée,  sont  l'œuvre  pa- 
tiente et  consciencieuse  dps  médecins  placés  à  la  tête  des  maternités 

(i)  Les  résultats  varient  du  tout  au  tout  suivant  la  clientèle  de  l'accou* 
cbeur;  de  là  des  disparates  choquantes.  Ainsi  Clarke,  à  Dublin,  a  effectué 
3846  accouchements  simples  et  32  accouche uicnts  doubles,  soit  le  rapport 
1  :  120  (iV.  Z,  GeburUk,,  t.  XXVIIl,  p.  52),  et  Meissner,  u  Leipzig, 
3673  accouchements  simples,  136  doubles  et  2  triples,  soit  le  rapport 
1  :  27  (Mon.  Geburtsk,  t.  IX,  p.  20). 


2c  0  VARIÉTÉS. 

oa  des  salles  d'accouchements;  les  autres,  résultats  du  dépouille- 
ment d'une  masse  de  relevés  tirés  de  l'élat  civil,  sont  Tœuvre  im- 
personnelle du  bureau  de  statistique  et  publiés  sous  les  auspices  de 
rËtat.  Malgré  les  attaques  dont   ces  derniers  ont  été  maintes  fois 
Tobjet,  ils  ont  paru  pouvoir  être  utilisés.  Sans  nul  doute,  ils  ne  tien- 
nent pas  note  des  avortements  survenus,  et  s'en  rapportant  à  la  décla- 
ration du  père,  ne  font  pas  davantage  mention  des  jumeaai  morts 
pendant  les  premiers  mois  de  la  grossesse;  mais,  abslraction  faite 
de  ces  lacunes  inévitables   et  de  la   possibilité  de  quelques  négli- 
gences commises  par  des  employés  peu  au  courant  de  cette  tâche, 
on  ne  saurait  le  contester,  ils  donnent  une  image  assez  exacte  de  la 
fréquence  générale  de  ces  phénomènes.  Tout  bien  considéré,  ils  seul 
les  meilleurs  et  môme  les  seuls  documents  sur  lesquels,  en  Tétai 
des  choses,  on  puisse  baser  une  appréciation  motivée. 

Quoiqu'elles  soient  moins  exposées  à  ces  causes  d'erreur,  les  sta- 
tistiques particulières  ne  sont  pas  cependant  tout  à  fait  à  fabri  de  la 
critique;  si  en  thèse  générale  on  peut  reprocher  aux  précédentes  de 
pécher  par  Télévation  des  moyeimes,  celles-ci,  à  quelques  excep- 
tions près,  offrent  Texcès  conlraiie.  Les  raisons  physiologiques  de 
cette  différence  seront  exposées  plus  loin  ;  pour  le  moment,  je  nae 
bornerai  à  dire  que,  eu  égard  à  la  communauté  d'origine  et  au 
nombre  restreint  de  naissances  sur  lequel  elles  portent,  elles  n'é- 
chappent qu'imparfaitement  à  linfluence  des  séries  et  donnent  des 
résultats  foncièrement  viciés.  En  dépit  de  la  légitimité  de  ces  cri- 
tiques, on  a  cru  pouvoir  tenir  compte  et  des  unes  et  des  autres; 
mais  à  titre  de  correctif,  on  a  dû  faire  précéder  leur  examen  par 
ces  remarques,  afin  d'exprimer  dans  quelle  mesure  leur  véracité 
doit  être  admise.  Du  reste,  autant  que  les  documents  colligés  le  per- 
mettront, les  statistiques  relatives  à  un  petit  nombre  de  naissances 
seront  mises  en  regard  de  celles  portant  sur  de  grands  nombres.  De 
ce  rapprochement  découlera  une  conclusion  plus  nette  et  à  la  fois  plus 
rigoureuse. 

Il  importe  de  le  remarquer,  afin  de  justifier,  avec  l'exposé  qui  suit, 
le  soin  apporté  à  cette  minutieuse  enquête,  les  auteurs  de  traités 
d*accouchements  se  i^oot  jusqu'à  présent  assez  médiocrement  préoc- 
cupés de  la  réponse  à  faire  à  cette  question  pleine  d'intérêt.  S'il  en 
est  qui  ont  donné  des  proportions  fantaisistes  comme  celles  consi- 
gnées dans  le  traité  de  Plenck  (1),  d'autres  ont  apporté  à  cette  tâche 
plus  de  conscience,  sans  approcher  pour  cela  beaucoup  plus  du  but. 

(1)  Les  accouchements  de  jumeaux  sont  aux  accouchements  d'un  seul 
fœtus,  comme  1  :  70;  ceux  de  trois  comme  1  :  0000;  ceux  de  quatre 
comme  1  :  20000;  ceux  de  cinq  comme  i  :  1  000  000 JÉiéments  de  i'art 
des  accouchemenisy  tp.  par  Pitt.  Lyon,  an  VI,  p.  96). 
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Pour  en  dter  un  exemple,  les  ouvrages  publiés  sur  la  matière  depuis 
une  quarantaine  d'années,  vivent  en  quelque  sorte  sur  un  môme 
fond,  fond  qui,  bien  que  constilué  par  un  maître,  ne  saurait  être  re- 
ganié  comme  Tidéai  du  genre.  En  effet,  la  statistique  de  Dubois, 
eicelleote  pour  le  temps  où  elle  a  paru,  est  attaquable  par  plusieurs 
endroits;  on  peut  loi  reprocher  notamment,  avec  le  nombre  relative- 
ment restreint  d'observations  sur  lequel  elle  est  établie,  le  choix  des 
matériaux  empruntés  exclusivement  à  la  pratique  des  hôpitaux  spé- 
ciaux (4).  Dans  le  désir  de  faire  mieux  et  de  tendre  à  la  perfection 
sans  prétendre  y  arriver,  il  était  naturellement  indiqué  d'abandonner 
les  errements  suivis  jusqu'à  ce  jour  :  au  lieu  d'asseoir  ses  conclu- 
nous  sur  la  considération  exclusive  d'une  seule  classe,  il  était  néces- 
saire, pour  leur  donner  plus  de  valeur,  d'examiner  à  ce  point  de 
me  toutes  les  classes  de  la  société. 

Grâce  à  l'étude  des  statistiques  officielles,  ce  résultat  a  été  obtenu 
dans  le  présent  travail,  mais  si  cette  acquibition  est  déjà  un  véritable 
progrès  sur  le  passé  et  peut  en  Tétat  de  la  question  paraître  pleine- 
ment satisfaisante,  elle  ne  saurait  contenter  les  esprits  curieux  de 
Uml  savoir,  et  désireux  d'arriver  à  l'idéal.  Pour  donner  à  ceux-ci 
satisfaction  entière^  il  ne  suffit  pas  d'examiner  les  chiffres  en  bloc, 
d'en  déduire  les  proportions  pour  les  accouchements  multiples  en 
général  et  les  diTerses  espèces  en  particulier,  il  faut  encore  pouvoir 
peser  ses  totaux  et  les  décomposant  à  tous  les  points  de  vue  en  tirer 
tontes  sortes  de  renseignements.  Par  exemple,  il  faudrait  pouvoir 
différencier  le  résultat  des  agglomérations  urbaines  de  celui  fourni 
par  les  populations  rurales,  connaître  Tâge  des  époux  et  des  mères, 
savoir  si  ces  dernières  sont  primipares  ou  multipares,  et  dans  ce 
dernier  cas  le  nombre  des  grossesses  antérieures  simples  on  mul- 
tiples qu'elles  ont  eu.  Ces  desiderata ^  et  j'en  passe,  ne  peuvent  être 
remplis  sur  une  vaste  échelle  ;  j'ignore  même  s'ils  pourront  l'être  un 
jour  d'une  façon  vraiment  profitable;  mais  en  attendant  ils  devaient 
être  tout  au  moins  consignés.  Sans  aucun  doute,  nos  petits  neveux, 
plus  favorisés  que  nous,  auront  la  bonne  fortnne  de  les  faire  dispa- 
raître. 

II.  Des  aeeaaeheiiieiit*  nmlelples  ea  France.  —  Si  depuis 
assez  longtemps  les  relevés  annuels  de  la  population  renferment 
une  case  consacrée  aux  accouchements  multiples,  c'est  seulement 
à  partir  de  Tannée  4  858  que  la  commission  de  statistique  de  notre 
pays  a  jugé  à  propos  d'utiliser  ces  notions  éparses  et  en  a  consigné 

(1)  Sur  &8&550  accouchements  recueillis  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  il  y  a  eu  6248  doubles,  78  triples,  à.  quadruples,  soit 
uo  double  pour  78,  un  triple  pour  6209^  un  quadruple  pour  121  082 
(Dubois,  Gaz,  des  hôpitaux,  1832). 
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les  relevés  généraux  dans  des  tableaux  dressés  à  cet  effet.  Par  suite 
de  la  lenteur  apportée  à  ce  laborieux  dépouillement,  huil  années  nous 
8ont  actuellemenl  connues  dans  Fensemble  de  leurs  détails  :  pour 
les  années  4  858-59-60,  on  consultera  la  statistique  de  la  France, 
S*'  série,  tome  XI,  et  pour  les  années  1 864-62-63-64-65  ,  le 
tome  XVIII  de  la  même  série.  Faute  de  pouvoir  fairo  pour  les 
autres  déparlements  ce  qui  a  été  fait  pour  le  département  du  Gard, 
c'est  exclusivement  d  après  ces  matériaux  qu'ont  été  établis  les 
calculs  relatifs  à  la  manière  d'être  de  la  fécondité  et  c'est  également 
sur  leur  élude  comparée  que  repose  le  rapport  de  fréquence  des 
accouchements  mul'iples. 

Pendant  cette  période,  les  accouchements  quintuples  ont  fait  com- 
plètement défaut;  le  cas  observé  à  Illiers  (Eure-et-Loir)  est  posté- 
rieur et  s'est  effectué  le  27  avril  4  867.  La  mère  de  ces  cinq  enfants 
du  sexe  masculin  était  alors  âgée  de  quarante  ans,  et  avait  eu  six 
couches  antérieures  dont  une  double  ;  les  enfants  expulsés  à  cinq 
mois  et  demi  vécurent  de  4  à  7  minutes. 

Les  accouchements  quadruples  ont  produit  dix  garçons  et  six 
filles;  neuf  étaient  vivants  et  sept  mort-nés.  En  4  860,  faccouche- 
ment  relevé  donna  trois  garçons  mort-néà  et  une  fille  vivante,  mais 
il  n'est  pas  dit  dans  quel  département  le  phénomène  a  eu  lieu.  En 
4  862,  une  femme  du  département  de  l'Eure  a  mis  au  monde  on 
garçon  et  trois  filles,  tous  vivants  ;  en  4864,  une  femme  du  dépar- 
tement du  Morbihan  a  enfanté  quatre  garçons  vivants;  enfin,  en 
4  865,  une  femme  du  département  du  Jura  est  accouchée  de  deux 
garçons  et  de  deux  filles  mort-nés. 

Les  accouchements  triples,  relativement  moins  anormaux,  ont  été 
pendant  cette  période  au  nombre  de  4  005;  envisagés  au  point  de 
vue  des  sexes,  ils  se  sont  distribués  de  la  manière  suivante  :  280  ont 
donné  naissance  à  trois  garçons;  24  8,  à  trois  filles;  256,  à  un  garçon 
et  deux  filles  ;  251 ,  à  une  tille  et  deux  garçons. 

Le  nombre  des  mort-nés,  qui  est  de  4,4  2  pour  4  00  pour  les  accoa- 
cbements  simples,  a  été  ici  de  32  pour  4  00. 

Quant  aux  accouchements  doubles,  beaucoup  plus  fréquents,  on 
en  a  compté  83  279  :  distribués  au  point  de  vue  des  sexes,  28  056 
ont  produit  deux  garçons;  26  34  0,  deux  filles;  29  363,  une  fille  et 
un  garçon. 

Le  nombre  des  mort-nés,  moindre  que  pour  les  accouchements 
triples,  a  été  cependant  de  4  4  pour  4U0. 

Enfin,  comme  pendant  celle  période,  il  a  été  fait  8  4  05459 
déclarations  de  naissances  et  363  556  déclarations  de  mort-nés,  on 
est  amené,  par  suite  d'une  opération  élémentaire,  à  conclure  que 
8  298  226  fois  l'accouchement  était  simple;  84  958  fois  l'accou* 
chement  était  multiple.  Partant,  le  rapport  de  ces  damiers  est  aux 
premiers  ::  4:97,79. 
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Tels  sont  les  résultats  généranx  ressortissant  de  cette  premièreen  • 
qaéte;  s'il  o^y  a  pas  grand  mérite  à  les  établir,  il  n*y  a  pas  non  plat 
grand  enseignement  à  en  faire  ressortir.  À  parler  en  toute  franchise, 
sauf  la  moyenne  proportionnelle  qui  en  ressort  pour  chacune  det 
espèces,  ces  chiffres  examinés  en  bloc  n'ont  pour  le  médecin  qu*uA 
médiocre  intérêt.  Pour  tirer  parti  de  ces  documents  et  leur  faire 
acquérir  une  valeur  plus  grande,  il  faut  les  décomposer  non  pas  par 
année,  comme  il  est  très-facile  de  le  faire,  mais  par  déparlement  : 
quelque  fatigant  que  dût  être  ce  travail  pour  un  maihématicien 
oovice,  nous  n'avons  pas  hésité  à  l'entreprendre,  car  des  indices 
certains,  sor  lesquels  nous  n*avons  pas  à  revenir,  nous  en  avaient 
montré  par  avance  tout  Tintérét.  On  nous  pardonnera  si  nous  n*ex- 
posons  pas  pour  chaque  département,  et  année  par  année,  le  chiffre 
des  naissances,  des  mort-nés,  des  accouchements  doubles  et  triples, 
mais  i!  nous  a  paru  suffisant  de  donner  simplement  les  totaux  relatifs 
k  chacun  de  ces  points. 

|er  Tableau.  —  Naissances,  mort-nés^  accouchements  doubles  et  triples. 
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1.307 
827 
464 
513 
304 

1.026 

1.091 
863 
439 
928 
919 
623 

1.398 

1.281 
884 

4.518 
889 
609 

1.8S8 
958 
762 
431 
529 

1.754 

1.857 


Accou- 

cliements 

triples. 

4 

4 

7 

6 
41 

7 

8 

2 

7 

8 
30 
14 

4 

8 

6 
10 

2 
11 

8 
29 

6 

7 

6 

4 
14 
10 

7 

6 
10 
15 

6 
25 
14 

6 
45 
12 

7 
22 
24 

7 
10 

5 
23 
27 
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o 


dApaetemerts. 


u 


69 

70 

71 

72 

73 

74 

75 

76 

77 

78 

79 

80 

81 

82 


83  \ 

8& 

85 

86 

87 

88 

89 


Rhône 

Saône  (Haute-). 
Saône-eULoire  . 

Sarthc 

Savoie 

Savoie  (Haute-) . 

Seine 

Seine-Inférieure 
Seine-et-Marne. 
Seine-et-Oise. . . 
Sèvres  (Deux-) . 

Somme , 

Tarn 

Tarn-ct- Garonne 

Var 

Yaucluse 

Vendée , 

Vienne , 

Vienne  (Hjiute-) 

Vosges , 

Yonne 


NaÎMiificet. 


145.218 
67.651 

137.333 
80.602 
A0.075 
38.523 

487.954 

191.871 
70.846 
99.680 
63.83B 

112.670 
75.044 
39.504 
58.607 
6^391 
85.789 
63.990 
79.676 
94.209 
67.784 


Acoou- 

Mort-nés. 

chcmenU 

double». 

9.116 

1.471 

3.155 

756 

6.106 

1.581 

4.202 

779 

2.751 

555 

2.287 

522 

35.504 

4.721 

9.018 

2.162 

2.598 

811 

4.086 

942 

1.805 

600 

5.125 

1.174 

3.011 

748 

1.787 

392 

2.981 

565 

3.105 

796 

2.913 

1.122 

2.126 

669 

2.802 

1.001 

6.038 

1.099 

2.551 

701 

Acoon* 

eàemeiiis 

tripl«9« 


13 

7 
21 

8 
14 

6 
47 
21 

8 
10 

8 
21 
18 

9 

» 

5 
17 

6 
13 
13 

8 


Total  général  des  mort-nés 363 .  556 

Total  général  des  naissances 8 .  105 . 1 59 

Total  général  des  enfants  mort-nés  ou  vivants 8.468. 715 

Total  des  accouchements  simples 8 .  298 .  226 

—  doubles 83.729 

—  triples 1 .  005 

—  quadruples 4 

Total  général  des  accouchements 8 .  372 .  964 


L*ordre  adopté  dans  ce  tableau  et  le  suivant  est  l'ordre  alphabé- 
tioue;  il  a  paru  préférable  à  rarrangement  géographique,  car  en 
*iiRme  temps  qu'il  facilite  les  recherches,  il  permet  au  lecteur  de  re- 
trouver plus  aisément  le  département  à  Tendroit  duquel  il  désire  ôire 
renseigoé.  La  troisième  colonne  est  consacrée  aux  naissances,  la 
qoatrième  aux  mort-nés,  la  cinquième  aux  accouchements  doubles, 
et  la  sixième  et  dernière  aux  accouchements  triples.  A  raison  de  leur 
nombre  insignifiant,  les  accouchements  quadruples  ont  été  négligés, 
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mais  il  en  a  été  tenu  compte  dans  les  calcals  à  Tégard  des  trois  cas 
doDt  la  provenance  a  été  spécifiée. 

Les  chiffres  mis  en  regard  de  ch^aqae  département  expriment  la 
somme  des  naissances,  des  mort-nés,  eU.,  etc.,  pendant  la  période 
étadiée,  c*est-à-dire  pendant  huit  ans  ;  il  n*y  a  d'exception  que  pour 
les  départements  des  Alpes-Maritimes,  de  la  Savoie  et  de  la  Haute- 
Savoie,  qui  figurent  seulement  à  partir  de  4  864,  soit  pour  cinq 
années. 

n«  Tableau. 


2 

-3 

o 


1 

2 
3 

A 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
lA 
15 
16 
17 
18 
19 
2U 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 


DiPAtniUHTS. 


Ain 

Aisne 

Allier 

Alpes  (Basses-) 

Alpes  (Hautes-) 

Aipes-Maritimes 

Ardèche 

Ardennes 

Ariége 

Aube 

Aude 

Aveyron 

Bouches-du-Rhône 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-Inférieure 

Cher 

Corrèze 

Corse 

Côte-d'Or 

Côtcs-du-Nord 

Creuse 

Oordogne • 

Doubs 

Drôme 

Eure. 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-) 

Gers 


Aceou- 

Nombre 

• 
b 

daecon- 

*  9 
• 

chemeots 

chemeais 

simplM. 

pour 
nn  double 

1 

83 

73922 

130,60 

118789 

97,21 

89 

86199 

107,35 

62 

3245â 

86,08 

13 

31046 

98,24 

41 

27321 

1H,51 

69 

95367 

127,16 

81 

64269 

87,32 

15 

57134 

106,20 

57 

46649 

106,99 

59 

62i57 

121,87 

78 

100588 

114,69 

74 

137271 

98,33 

45 

81377 

109,67 

68 

50108 

129,lâ 

82 

68650 

153,58 

88 

88470 

94,32 

33 

80062 

84,90 

11 

77509 

132,72 

85 

60247 

124,73 

80 

69852 

91,55 

27 

174338 

98,83 

46 

53227 

96,77 

36 

110889 

134,25 

86 

66718 

96,83 

38 

70756 

99,79 

48 

65793 

100,60 

50 

57462 

92,83 

30 

183670 

85,74 

12 

107422 

113,07 

72 

88703 

173,25 

89 

47011 

121,47 

77 

Nombre 

d'iorou- 

chemeDtf 

fi  impies 

pour 

•JD  tripl». 


5179 

7737 

15252 

10172 

» 
13730 


u 

•ë 


56861  17 

10799;  60 

14366;  77 

10818;  61 

5174  12 

13660  ;  74 

6812  25 

8033!  34 

9522!  49 

66641  23 


13 
33 
79 
54 
88 
75 


55291   15 

7278'   29 

8612 
15062 
11642 

4712 
17742 
12321 
16679 
17689 

9399 

9577 

4479 
15346 
11088 
23505  661 
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S3| 

34 

35 

36 

37 

38 

39 

40 

âl 

&2 

i3 

i5 

46 

47' 

48 

49 

50 

51 

52 

53 

54 

55 

56 

57 

58 

59 

60 

61 

62 

63 1 

64 

65 

66 1 

67 

68 

69 1 

70 

71 

72 

73 

74 

75 

761 


Gironde , 

Hérault 

lUe-et-Vi  laine , 

Indre , 

Indre-et-Loire 

Isère 

Jora , 

Landes 

Loir-et-Cher 

Loire 

Loire  (Haute-) 

Loire-Inrérieurc , 

Loiret . . .' , 

Lot 

Lot-et-Garonne 

Loière , 

Maine-et-Loire.. .. 

Hanche 

Marne 

Marne  (Haute-) 

Mayenne 

Meurthe 

Meuse , 

Morbihan 

Moselle 

Nièvre , 

Nord , 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme 

Pyrénées  (Basses-) . 
Pyrénées  (Hautes-)., 
Pyrénées- Orientales . 

Hbin(Bas.) 

Rhin  (Haut-) 

Khône 

Saône  (Haute-) 

Saône-el-Loire. . . . , 

Sarthe 

Savoie , 

Savoie  (Haute-).. . . 

Seioe , 

Seine-Inférieure ... 


128454 
92824 

137147 
62035 
55605 

138044 
62379 
68516 
57354 

135923 
72432 

130991 
79882 
56598 
52248 
34350 
95368 

107205 
78612 
49982 
75218 
89397 
56765 

125404 

103731 
79197 

376496 
77466 
66707 

181527 

115719 
89475 
45379 
49192 

161504 

149868 

151353 
69273 

140214 
83222 
41674 
39748 

513895 

196502 


Nombre 

• 

S 

Nombre 

• 

d'acoon- 
chemeote 

pour 
un  double 

1 

d  iccon- 
ehemeuU 

■impies 

pour 
nn  triple. 

i 

2 

• 

138,12 

87 

18350 

85 

89,68 

21 

11603 

65 

107,31 

61 

4571 

7 

99,25 

47 

4431 

2 

109,03 

66 

13901 

76 

131,97 

84 

17255 

82 

79,56 

4 

10396 

56 

90,99 

24 

6851 

27 

87,43 

16 

28677 

87 

100,90 

51 

12356 

69 

112,99 

70 

9054 

45 

100,22 

49 

4517 

5 

96,35 

35 

13313 

73 

121,97 

79 

8085 

36 

101,84 

52 

8708 

43 

112,99 

71 

8587 

40 

92,95 

31 

6812 

26 

98,26 

42 

10720 

58 

91,09 

25 

11230 

64 

113,85 

73 

8330 

38 

81,05 

9 

7522 

31 

97,27 

40 

7959 

19 

91,11 

26 

9461 

48 

89,70 

22 

5016 

10 

80,97 

8 

7409 

30 

89,59 

20 

13199 

72 

83,33 

10 

8366 

39 

97,14 

14 

6455 

21 

109,53 

67 

9529 

50 

96,15 

34 

8251 

37 

120,79 

76 

4821 

9 

117,42 

75 

12782 

71 

105,28 

56 

4538 

6 

92,99 

32 

9838 

52 

92,07 

29 

7022 

28 

80,70 

7 

5550 

16 

102,89 

54 

11643 

67 

91,63 

28 

9896 

53 

88,69 

18 

6677 

24 

106,83 

58 

10403 

57 

75,08 

1 

2976 

1 

76,14 

2 

6624 

22 

108,85 

65 

10934 

62 

90,89 

23 

9357 

46 
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•H 

o 


Z 


I 


77 
78 
79 
80 
81 
82 
83 
8â 
85 
86 
87 
88 
89 


DBPÀBTBMSNTS. 


Seine-et-Marne. . 
Seiiie-et-Oise. . . . 
Sèvres  (Deux-) . . 

Somme 

Tarn 

Tarn-et- Garonne 

Var 

Vducluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne  (Haute-). 

Vosges 

Yonne.. 


Accoii- 

cbeuients 

simples. 


71798 
101852 

11538A 
76520 
â0580 
60458 
63889 
86A17 
64760 
80d35 
98010 
68909 


Nombre 
d'accoti- 

chemeafai 
pnop 

un  double 


88,53 

108,12 

107,40 

98.28 

102,29 

103,52 

107,00 

80,26 

77,02 

98,80 

80,35 

89,18 

98,30 


e 


S 


17 

64 

63 

43 

53 

55 

60 

5 

3 

37 

6 

19 

44 


Nombre 
d'aecoo- 

cbetncDt» 

simples 

pour 

un  triple. 


z 


8975 
10185 
8055 
5494 
5886 
4509 
» 
12778 
5083 
10793 
6187 
7539 
8613 


44 
55 
35 
14 
18 
4 
89 
70 
11 
59 
20 
32 
42 


L*exa(nen  de  ce  tableau  ne  saurait  nous  arrêter  plus  longuement, 
mais  comme  il  constitue  la  pièce  justificative  de  ce  travail  et  montre 
pour  chaque  département  le  plus  ou  moins  d'importance  des  chiffres 
sur  lesquels  ont  porté  les  dernières  opérations,  il  était  indispensable 
de  le  faire  connaître.  Le  second  tableau  a  un  intérêt  plus  majeur, 
aussi  réclame- t-il  quelques  explications  destinées  à  bien  faire  saisir 
son  mode  de  distribution.  La  troisième  colonne  donne  la  somme  des 
accouchements  simples  ;  celle-ci  est  le  résultat  de  plusieurs  opéra- 
tions consistant,  d*une  part,  en  Taddition  des  naissances  et  des 
mort-nés,  et,  de  Tautre,  en  l'addition  des  enfants  issus  d'accouche- 
ments multiples  :  en  soustrayant  ce  dernier  chiffre  du  premier  on  a 
le  total  des  accouchements  simples.  La  quatrième  colonne  est  con- 
sacrée au  rapport  des  accoucbemenls  doubles,  aux  accouchements 
simples  obtenus  en  divisant  ces  derniers  par  les  premiers.  La  cin^ 
quième  indique  le  numéro  d'ordre  occupé  par  le  déparlement  au 
point  de  vue  de  la  fréquence  de  c^s  phénomènes.  La  sixième  colonne, 
consacrée  au  rapport  des  accouchements  triples  aux  accoucbemenls 
simples,  a  été  déterminée  d'une  façon  semblable;  enfin,  la  dernière 
indique  le  numéro  d  ordre  occupé  par  le  département  d'après  /a  fré- 
quence de  ces  accouchements.  Après  ces  brèves  explications,  nous 
pouvons  donner  la  parole  aux  chiffres. 

Abstraction  faite  des  accouchements  triples  sur  lesquels  nous  re- 
viendrons en  terminant  celle  élude,  le  caractère,  sans  contredit,  la 
plus  saillant  de  ce  dernier  tableau  est  l'extrême  variété  du  r<ipporC 
des  accouchements  doubles  aux  accouchements  simples,  suivant  le 
département  étudié.  Au  premier  abord,  la  diversité,  l'incobéreflca 
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des  réeolUls  frappent  tellement»  qu'on  est  tenté  d'en  attribuer  la 
raison  à  l'insaflisanee  des  observations  ;  mais  quand  on  réfléchit 
qoe,  gaof  pour  trois  départements,  chaque  rapport  eat  établi  sur  une 

U!«  TiBLSAU.  —  De  la  répartition  des  accouchements  doubles 
dans  les  départements  fronçait. 


s 


i 

2 


DÉPABTBMSNTS. 


Savoie 

Sairoie  (Haute-)... . 

Vendée  

Jora 

Vaucluse 


6  Vienoc  (Haute-). . . . 

7  Khm(Haut.) 

81  MoieUe 

e    Uayemie 

10    Nord 

H     Cher 

12  Finistère 

13  Alpes  (Basses-) 

14  Oise 

15  Ardennes 

16  Loir-et-Cher 


17 
18 
19 
20 
21 

n 
n 


Seine-et-Marne 

Saône-et-Loire 


Voffgcs, 


Nièvre 

Hérault 

Morbihan 

Seiue-Iurérieurc . . . 

211  Landes 

25    Marne 

26l  Mense 

271  Côle-d'Or 


28 
29 
30 


Saône  (Haute-) 

Rhin  (Bas-) 

Maine-et-Loire. . . . . 


Nombre 
d'aceoD- 

chemeats 
pour 

un  double 


75,08 
76,14 
77,02 
79,56 
80,26 
80,35 
80,70 
80,97 
81,05 
83,33 
84,90 
85,74 
86,08 
87,14 
87,32 
87,43 
88,53 
88,69 
&9,18 
89,59 
89,68 
89,70 
90,89 
90,99 
91,09 
91,11 
91,55 
91,63 
92,07 
92,95 


e 

o 


60 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 
70 
71 
72 
73 
74 
75 
76 
77 
78 
79 
80 
81 
82 
83 
84 
85 
86 
87 
88 
89 


OÉPASTBMBin'S. 


Var 

Ille-et-Yilaine 

AlUer 

Sèvres  (Deux-) 

Seine-et-Oise 

Seine 

Indre-et-Loire 

Orne 

Calvados 

Alpes-Maritimes. . . . 

Loire  (Haute-) 

Lozère*. 

Gard 

Marne  (Haute-) . . . . 

Aveyron 

Pyrénées  (Basses-) . . 

Puy-de-Dôme 

Gers 

Aude 

Lot 

Corse 

Ardcche 

Cantal 

Ain 

Isère 

Corrèze 

Dordog^e 

Gironde 

Charente 

Garonne  (Haute-) . . 


Nombre 
d'acQon- 

ehemeats 
pour 

on  double 


107,00 
107,31 
107,35 
107,40 
108,12 
108,85 
109,03 
109,53 
109,67 
111,51 
112,99 
112,99 
113,07 
113,85 
114,69 
117,42 
120,79 
121,47 
121,87 
121,97 
124,73 
127,16 
129,14 
130,60 
131,97 
132,72 
134,25 
138,12 
153,58 
173,25 


période  de  huit  années,  et  repose,  au  minimum,  sur  le  dépouille- 
ment de  trente  mille  naissances,  cette  manière  de  voir  ne  saurait 
èire  maintenue.  Sans  aucun  doute,  un  intervalle  de  temps  plus  con- 
sidérable, comme  aussi  des  observations  plus  nombreuses,  eussent 
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renda  les  résultats  moins  ÎDcertains,  et  motivé  des  conclasîons  plos 
'  affirmatives  ;  mais  ces  desiderata  n'étaient  pas  de  telle  importance 
qu'il  fallût  dénier  toute  valeur  aux  données  obtenues. 

En  attendant  que  Tavenir  efface  les  oscillations  peu  marquées  ou 
accroisse  les  divergences  existantes,  la  tolalité  des  déparlemenls  sur 
lesquels  a  porté  l'examen  sera  distribuée  logiquement  en  trois  caté- 
gories. La  première  comprendra  les  départements  moyens,  c'est-à- 
dire  ceux  dans  lesquels  les  accouchements  gémellaires  se  présentent 
*^ans  les  rapports  de  4  :  93  à  4  :  4  07  ;  et  les  deux  autres,  ceux  dans 
lesquelslaproporlion  est  tantôt  plu  s  faible,  tantôt  plus  forte.  Pour  faire 
ressortir  l'opposition,  rendre  le  contraste  plus  saisissant,  les  deux 
catégories  divergentes,  reliées  Tune  à  l'autre  par  les  départements 
renfermés  dans  la  première  catégorie,  ont  été  établies  côte  à  côte, 
et  disposées  de  façon  à  mettre  en  relief  les  diiïérences  exisianteâ 
entre  les  minima  et  les  maxima.  Quant  aux  chiffres  mis  en  regard 
du  nom  de  chaque  département,  ils  indiquent  le  nombre  des  accoa* 
choments  simples  qui  ont  lieu  pour  un  accouchement  double. 

A  l'avantage  d'être  facile  à  consulter,  ce  tableau  réunit  celui  de 
rendre  plus  saisissantes  les  notions  renfermées  dans  celui  d'où  il  est 
tiré  ;  il  n'a  pas  d'autres  mérites  et  laisse  le  lecteur  dans  l'ignorance 
la  plus  complète  à  l'égard  des  raisons  ayant  amené  des  diiïérences 
telles,  que  les  départements  de  la  Haute-Garonne  et  de  la  Savoie 
ont  pour  un  môme  nombre,  l'un  dix  et  l'autre  vingt-trois  accouche- 
ments  gémellaires.  J'avais  beau  ôlre  convaincu  que  ces  inégalités 
tenaient  à  des  causes  particulières,  que  la  répartition  géographique 
des  grossesses  doubles  n*était  point  Teffet  pur  et  simple  du  hasard, 
cette  conviction  profonde  ne  diminuait  pas  n.on  embarras,  quand, 
passant  de  la  théorie  à  la  pratique,  je  cherchais  à  préciser  les  lois 
qui  régissent  la  production  de  ces  phénomènes  et  les  inQuences  qui 
concourent  à  augmenter  on  diminuer  leur  fréquence.  Sans  avoir  la 
prétention  d'être  arrivé  à  la  solution  de  ce  difficile  problème,  je  crois 
devoir  exposer  les  explications  qui  peuvent  être  mises  en  avant. 
Celte  revue,  bien  qu'écourtée,  ne  parait  pas  sans  intérêt  ;  en  disant 
ce  qui  n'est  pas,  elle  laisse  entrevoir  ce  qui  est. 

Si,  prenant  une  carte  de  la  France,  on  la  divise  par  deux  lignes 
transversales,  en  trois  grandes  régions,  et  que,  sur  chacun  des  dé- 
partements renfermés  dans  ces  zones  artificielles,  on  inscrive  les 
proportions  ci-dessus  établies,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  les 
accouchements  doubles  sont  plos  fréquents  dans  la  région  du  nord 
que  dans  la  région  du  centre,  et  plus  rares  dans  la  région  du  midi 
que  dans  les  deux  autres.  Au  premier  abord,  séduit  par  la  netteté  de 
cette  conclusion,  on  serait  tenté  de  rattacher  à  Faction  du  climat 
l'inégalité  des  résultats,  si,  à  côté  des  faits  confirma  tifs,  ne  se  rencon- 
traient des  documents  tout  à  fait  contradictoires.  Sans  aucun  doute, 
la  région  du  midi  compte  dans  son  sein  la  plupart  des  départemeols 
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placés  aa  bM  de  Véchello^  mais  elle  en  comprend  aassi  qnel(faot-QDt 
qui  foni  booDe  Ogurs  daos  la  première  colonne.  Noua  citerons,  par 
exemple,  les  dépariements  des  Landes,  des  PyrénôeS'Orientales,  de 
l'Hérauk,  de  Vaucluse,  des  Baasea-Mpes,  etc.,  etc.  Les  aairea  ré- 
gions comportent,  elles  aassi,  des  exceptions  qn'il  parait  superQo 
de  reJetor;  par  conséquenti  l'action  du  climat,  l'influence  de  l'ba** 
tûtat  snnt,  pour  le  physiologiste,  plus  apparentes  que  réelles,  et  ne 
sauraient  suffire,  à  elles  seaies,  à  rendre  compté  des  inégalités  con* 
•Ulées. 

La  manière  de  vivre  des  peuples  et,  en  particulier,  leur  mode  spé* 
eial  d'alimentation,  ont-ils  plus  d'effet  sur  la  production  des  gros- 
icsies  multiples T  On  ne  le  pense  pas  davantage;  non  que,  d'une 
■anière  générale,  ces  facteurs  soient  sans  action  sur  ia  fécondité 
é»  individus,  mais  parce  que,  entre  les  diverses  contrées  dont  il 
f'igit,  les  différences,  au  point  de  vue  alimentaire  surtout,  ne  sont 
j»3  assez  tranchées  pour  que,  les  faisant  entrer  en  ligne  de  compte, 
elles  poissent  servir  à  expliquer  les  divergences  existantes.  Au  reste, 
poer  psrLer  avec  franchise,  les  documents  généraux  manquent  à  cet 
endroit  :  depuis  la  statistique  publiée  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
il  s'est  produit  de  tels  changements  dans  la  nourriture  des  classes 
ourrières,  qu'on  ne  saurait  raisonner  en  toute  sécurité,  d'après  les 
données  consignées  dans  cette  enquête.  A  raison  d'une  assertion 
émise  par  un  économiste  anglais,  que  la  fécondité  des  peuples  est 
«n  raison  inverse  de  la  consommation  de  la  viande,  je  me  suis  cepeo* 
dant  évertué  à  l'utiliser;  mais  si,  d'une  manière  générale,  j'ai  coU' 
staté  que  la  consommation  de  cet  aliment  était  en  raison  inverse  du 
sombre  de  ces  sortes  d  accouchement,  ces  deux  termes  ne  m'ont  pas 
paru  présenter  entre  eux  une  concordance  asses  étroite  pour  en  con- 
clure une  relation  de  cause  à  effet. 

Expliquer  ia  diversité  des  résultats  par  la  diversité  des  races  ayant 
eonoouru  à  former  la  nation  française,  était  une  idée  trop  naturelle 
pour  qu'on  ait  à  se  disculper  de  l'avoir  soulevée.  Qnelle  tâche  plus 
attrayante  que  celle  de  reconstituer  les  ancêtres  d'un  grand  peuple  ; 
mais,  sn  même  temps,  quelle  somme  de  savoir  ne  réclamerait  sa 
parfaite  exécution?  Discerner,  an  milieu  de  l'action  des  siècles,  ou 
oûenx  an  milieu  du  mélange  incessant  des  populations,  les  carac* 
tares  ethnologiques  des  races  primitives,  faire  revivre  les  races 
éteintes  au  moyen  de  quelques  fragments  de  squelette  ou  de  débris 
d'instruments,  montrer,  à  l'aide  de  l'histoire  et  des  connaissances 
anthropologiques,  les  altérations  apportées  au  type  des  races  établies 
par  les  invasions  successives  dont  ce  pays  a  été  l'objet,  est  une 
lâche  bien  au-dessus  de  mes  forces  ;  mais  elle  est  si  grandiose  qu'elle 
finira  par  susciter  un  jour  un  historien  digne  d'elle.  Étaient- ils  vrai-* 
ment  antochthones,  c*eât-à*dire  premiers  occupants,  ces  Ibères  dont 
lliistoîre  a  conservé  le  souvenir  et  dont  le  présent  nous  offre  quel- 
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qaM  spécimens^  témoiDS  les  Basqaes  qui,  par  la  configuration  carac- 
téristique de  leor  crâne  et  par  lear  langue  appartenant  an  système 
de  Tagglulination,  se  rattachent  an  type  Finnois,  c'est-à-dire  à  Tun 
des  grands  rameaux  de  la  race  Touranienne  ?  Élaient-ils  également 
autochthones,  ces  Celtes  de  race  Aryenne,  qui  n'ont  laissé  d'autres 
marques  de  leur  existence  que  ces  menhirs,  ces  dolmensy  ces  crtm- 
Uchê^  c'est-à-dire  ces  monuments  mégalithiques  dont  la  construction 
est  si  remarquable  et  dont  l'origine  est  en  même  temps  si  cootro- 
versée  ?  Quant  aux  peuples  amenés  sur  notre  sot  par  cet  amour  du 
déplacement,  si  général  au  commencement  des  âges,  la  liste  en  est 
longue  ;  mais  tous  n'ont  pas  laissé  également  leur  empreinte.  Quelle 
fat  la  part  des  Gaëls  et  dans  quelle  mesure  s'allièrent-ils  aux  peu- 
plades qui  les  avaient  précédés  ?  Quelle  fut  celle  des  Kimris,  venus 
un  peu  plus  tard,  des  plateaux  de  l'Asie  centrale,  rejoindre  leurs 
frères,  dont  ils  étaient  séparés  depuis  plusieurs  siècles?  Quelle  fut 
celle  des  Belges,  des  Romains,  des  Francks?  etc.,  etc.  L'histoire  et 
l'anthropologie  répondent  à  cet  égard  d'une  façon  assez  satisfaisaote; 
mais  ce  qu'elles  ne  disent  pas,  ce  qu'elles  laisseront  éternelleffleot 
dans  lombre,  c'est  la  manière  d être  de  la  fécondité,  c'est  le  taaz 
d'accroissement  d'après  lequel  ces  divers  peuples  se  multipliaient. 
En  cette  matière,  comme  en  beaucoup  d'autres,  il  y  a  un  vaste 
champ  pour  Thypothèse  ;  mais,  à  moins  de  se  livrer  à  une  véritable 
débauche  d'esprit  ou  d'écrire  un  roman  de  pure  fantaisie,  on  ne  peut 
reconstituer  le  passé  que  de  deux  façons  :  ou  bien  le  composera 
l'image  du  présent,  ou  bien  en  esquisser  le  dessin,  d'après  les  don- 
nées de  l'histoire  et  les  inductions  de  la  physiologie  générale. 

La  reconstitution  du  passé  d'après  l'état  présent  est,  sans  con- 
teste, un  procédé  commode,  mais  ne  saurait  recevoir  appui  ni  de  la 
théorie  ni  des  faits.  En  l'absence  de  documents  circonstanciés,  qui 
oserait  soutenir  la  constance  des  rapports,  la  permanence  des  pro- 
portions, alors  que,  à  quelques  années  d'intervalle,  on  est  obligé  d'en 
signaler  reitréme  variabilité  ?  Qui  pourrait  asseoir,  sur  ce  terrain 
mobile  et  changeant,  le  plus  ou  moins  d'aptitude  aux  grossesses 
multiples,  alors  qu'on  n'a  pas  déterminé  d'une  façon  irrécusable  les 
lois  de  cette  prédisposition  ?  Mais,  même  abstraction  faite  de  ces  dif- 
ficultés, on  n'est  guère  plus  avancé;  on  a  beau  consulter  une  carte 
de  la  Gaule,  l'étudier  dans  ses  plus  petits  détails,  on  ne  trouve  pas, 
dans  le  groupement  des  diverses  tribus  qui  se  partageaient  son  terri- 
toire, le  moindre  indice  de  leur  manière  d'être  à  cet  égard,  et  partant 
on  ne  saurait  tirer,  de  la  diversité  des  races,  de  leur  prédominance 
dans  telle  ou  telle  contrée,  rien  qui  puisse  être  appliqué  à  la  question 
en  litige.  Pour  en  citer  un  exemple  approprié,  tout  le  moade  sait 
que  les  Volées  Arécomiques  et  les  Yoconces  avaient  de  nombreuses 
relations  de  commerce  et  de  voisinage,  et  s'alliaient  fréquemment 
entre  eux;  témoin  le  culte  local  des  Proxumes,  si  bien  étudié  par 
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notre  savant  confrère,  M.  Aorèa;  et  pourtant  Taptitade  aux  gros- 
sesses maltipies  est  loin  de  se  ressembler  chez  leurs  descendants. 
Au  contraire,  rien  n*est  plus  disparate,  et  l'écart  est  par  trop  fort 
entre  les  femmes  des  déparlements  du  Gard  et  de  Yaucluse,  pour 
que  l'on  soit  tenté  de  Texpliquer  par  une  série  de  circonstances  for- 
tuites. Un  autre  exemple  non  moins  significatif  est  fourni  par  la 
population  des  départements  qui,  avant  la  Révolution,  constituaient 
la  province  de  Bretagne.  De  toutes  nos  anciennes  provinces,  elle  est 
encore  aujoard'^hui  celle  qui  est  restée  le  plus  fidèle  aux  habitudes 
du  passé  et  dont  la  population  a  reçu  le  moins  d'éléments  étrangers. 
Sauf  la  ville  de  Nantes  et  quelques  cantons  situés,  pour  la  plupart, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  les  immigrations  y  ont  été  insigni- 
fiantes et  le  type  primitif  s'y  est  conservé  à  peu  près  dans  sa  pureté. 
Aq  point  de  vae  ethnologique,  c'est  un  excellent  terrain  d'études, 
et  pourtant  Taptitude  aux  grossesses  doubles  s'y  répartit  d'une  façon 
iàea  différente  suivant  les  départements  :  ainsi,  tandis  que  le  Finis- 
1ère  a  le  n<>  4  3  et  le  Morbihan  le  n^  22,  les  Gôtes-du-Nord  ont  le 
n*  i6,  la  Loire-Inférieure  le  n''  49  et  rille-et-Yllaine  le  n^"  64.  La 
conclusion  à  tirer  de  ces  remarques  est  donc  que  ni  l'identité  d'ori- 
gine, ni  les  relations  de  voisinage  n'ont  d'influence  sur  la  production 
de  ces  phénomènes  et  que,  partant,  l'explication  de  la  diversité  de 
fréquence  doit  être  rattachée  à  d*aulres  conditions. 

Sans  vouloir  le  moins  du  monde  faire  le  procès  des  Celtes  et  des 
Gaëls  dont  le  sang  prédomine  dans  les  veines  du  peuple  français, 
où  ne  saurait,  à  leur  arrivée  dans  la  contrée  qui  devait  pendant  long- 
temps porter  learnom,  leur  accorder  les  honneurs  d'une  civilisation 
précixe,  et  on  est  autorisé  à  penser  qu'ils  offraient  des  traits  de  res- 
semblance, sinon  physiques^  du  moins  moraux,  avec  les  Sauvages 
de  rAo)ériqae  du  Nord  et  de  la  Nouvelle  Zélande.  Assurément,  pla- 
cés à  l'ouest  de  l'Asie  et  en  conséquence  plus  éloignés  du  berceau 
mystérieux  des  races  indo-européennes,  ils  s'éiaient  mêlés  de  meil- 
ieare  heure  aux  peuplades  indigènes  et  avaient  perdu  à  leur  contact 
quelque  peu  de  leur  barbarie  primitive  ;  mais,  néanmoins,  ils  avaient 
eacore  conservé  cette  feritas  gallica  dont  parle  Justin.  Sans  tenir 
compte  de  l'accusation  de  Diodore  de  Sicile^  accusation  incontesta- 
blement dirigée  à  la  légère,  la  femme  ne  jouissait  pas  chez  les  6au- 
^is  d'une  bien  grande  considération  ;  elle  était  esclave  et  avait  charge 
•les  plos  lourds  fardeaux  ;  le  mari  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
elle  et  sur  ses  enfants  :  insouciant  d'elle  et  de  sa  progéniture,  s'il 
û6  recourait  pas  toujours  à  la  polygamie,  il  en  faisait  du  moins  sa 
chose  et  ayant  médiocre  confiance  dans  sa  moralité,  il  exposait  aux 
eaux  des  fleuves  l'enfant*  qui  venait  de  naître,  pour  en  vérifier  la 
légitimité.  Plus  chasseurs  que  pasteurs,  plus  nomades  que  séden- 
taires, vêtus  de  peaux  de  bêtes  et  habitant  au  milieu  des  forêts  ou  sur 
l«s  bords  des  marais,  nos  ancêtres  n'avaient  pas  tous  les  jours  leur 


alimentation  assorée  :  mangeant  beaucoup  quelquefois,  d'autres  fois 
souffrant  de  ia  disette,  ils  étalent,  paf  le  fait  de  leur  manière  de  vivre, 
peu  portés  à  la  proliflcation,  et  partant,  comme  cela  a  lieu  encore 
aujourd'hui  chez  les  hordes  qui  vivent  du  produit  de  la  chasse  et  de 
la  pèche,  peu  exposés  à  voir  se  produire  des  cas  de  grossesses  mul- 
tiples. Il  dut  en  être  ainsi  pendant  plusieurs  siècles;  mais,  à  la 
longue,  quand  les  progrès  de  l'agricullure  les  eurent  rendus  pluis 
stables  sur  le  sol  arrosé  de  leurs  sueurs,  quand  les  mœurs  se  poli- 
cèrent  et  s  amollirent  au  contact  de  la  civilisation  romaine,  quani 
les  villages  se  substituèrent  aux  camps  et  les  maisons  aux  huttes,  la 
fécondité  des  femmes  se  modifia  d'une  façon  marquée.  Avec  Taccrois- 
seroent  des  dans  et  Taugmentation  progressive  de  la  natalité,  appa- 
rurent les  couches  gémellaires  :  d'abord  isolés,  et  primitivement 
exceptionnels,  ces  cas  devinrent  de  plus  en  plus  fréquents  au  fur  ei  à 
mesure  de  la  marche  des  siècles  et  de  Textension  de  la  fécondité. 
A  en  juger  par  les  faits  actuels,  voilà  du  moins  ce  qui  dut  être,  et 
cette  supposition  est  confirmée  à  certains  égards,  et  par  la  manière 
dont  en  a  parlé  Thisloire  et  par  les  indications  empruntées  à  la 
physiologie  comparée. 

L'histoire  générale  n'a  point  sans  doute  mission  de  nous  enseigner 
ni  la  médecine  ni  la  chirurgie;  mais  par  cela  même  qu'elle  n'a  point 
toujours  gardé  le  silence  à  leur  endroit,  on  est  fondé  à  rechercher 
les  motifs  qui  l'ont  incitée  à  sortir  de  ses  habitudes.  L'importance 
du  personnage^  la  rareté  du  phénomène  qu'il  a  présenté,  le  désir  d'en 
tirer  enseignement,  telles  sont  les  raisons  capitales  de  celte  déter- 
mination et  tout  à  la  foiâ  Texpltcation  la  plus  naturelle  des  détails 
donnés  à  l'égard  de  certains  faits.  Pour  s'en  tenir  au  sujet  qui  noas 
occupe,  qui  n*a  été  frappé  de  la  rareté  relative  des  jumeaui  dont 
l'antiquité  nous  a  conservé  le  souvenir  et  qui  n*a  remarqué  en  même 
temps  leur  origine  presque  toujours  immortelle?  A  s'en  référer  aux 
cosmogonies  pélasgiques,  les  dieux  de  TOlympe  ont  presque  exclu- 
sivement ce  privilège,  et  leur  progéniture  est  surtout  nombreuse 
par  l'existence  fréquente  de  jumeaux.  Dans  les  idées  des  Grecs  et 
des  Romains,  c'était  là  en  quelque  sorte  un  des  apanages,  un  des 
attributs  des  dieux  de  premier  ordre.  Il  serait  hors  de  propos  de 
faire  le  dénombrement  de  leurs  enfants  jumeaux  :  qu'il  suffise  de 
citer  Neptune,  auquel  le  prince  des  poëtes  grecs  fait  dire  à  une  jeune 
beauté,  qu'il  avait  honorée  de  ses  embrassements  :  «  Réjouis-toi  des 
i  marques  de  mon  amour,  car  à  la  révolution  de  Tannée  tu  donneras 
tt  le  jour  à  deux  beaux  enfants.  > 

Bien  différentes  étaient  les  idées  religieuses  du  peuple  hébrea, 
maia,  cependant,  il  a  cela  de  commun  avec  les  Grecs  et  les  Romains, 
que  les  couches  gémellaires  y  sont  également  exceptionnelles.  On 
n  a  pas,  il  est  vrai,  de  preuves  écrites  de  cette  assertion,  mais  à 
Tappui  on  peut  invoquer  les  détails  donnés  sur  Taccouchemeot  de 
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Rébecca  et  tartoiit  sor  celni  deThamar.  Au  lien  d*énoiieer  toat  aim- 
plement  que  la  venve  d*Her  et  d'Onan  enfanta  deaz  Jameanx,  pour- 
quoi signaler  une  masse  de  circonstances  qui  sont  restées  lettre  close 
pour  l'immense  majorité  des  lecteurs  de  la  Genèse  ;  pourquoi  consi- 
gner la  sortie  du  bras  de  Tun  des  enfants  et  i*application  d*un  ruban 
d  ee^Hate,  si  ce  fait  avait  été  aussi  commun  que  semble  Timpliquer 
rhabileté  diagnostique  de  la  sage-femme.  Évidemment  Phistorien  a 
voulu  relever  une  notion  doublement  exceptionnelle,  d*nne  part,  par 
le  nombre  des  enfants,  et  de  Tautre,  par  l'évolution  spontanée  dont 
Ton  d  eux  a  été  l'objet.  Dans  ce  cas,  vraiment  intéressant,  la  nature 
a  fait  tous  les  frais  de  raccouchement,  et  la  conduite  de  la  sage- 
femme  n'a  pas  été  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Tel  est,  en  somme, 
le  jugement  que  les  médecins  du  xix*  siècle  sont  autorisés  à  porter 
sur  ce  fait,  qui  se  présente  de  nos  jours  encore  quelquefois;  mais, 
il  y  a  3600  ans,  alors  qu'il  s'est  produit,  on  avait  par  devers  soi  une 
moindre  expérience,  et  partant  on  était  moins  apte  à  Tapprécier  à 
e  véntable  valeur.  On  avait  été  frappé  par  la  rareté  du  phénomène, 
rbeoreox  dénoûment  qn*il  avait  eu,  et  c*est  à  ce  double  concours  de 
ciTconstancea  qu'il  a  dû  de  nous  être  transmis  dans  ses  principaux 
détails.  Depuis  cette  époque,  en  effet,  bien  des  cas  analogues  se 
sont  offerts  ;  mais  les  chroniqueurs  du  moyen  âge,  comme  ceux  qui 
les  ont  suivis  ou  précédés,  se  sont  bornés  à  mentionner  le  résultat, 
sans  consigner  d'autres  particularités.  La  différence,  dans  leur  ma- 
nière d  agir,  tient  à  la  différence  des  temps  pendant  lesquels  ils 
vivaient  ;  au  fur  et  à  mesure  que  l'humanité  avançait  en  âge,  que  les 
peuples,  s'attachent  au  sol  qui  les  avait  vus  nattre,  se  groupaient  en 
noyaux  considérables  et  jetaient  les  fondements  de  nos  principales 
villes,  les  faits  de  ce  genre  avalent  dû  se  multiplier,  de  telle  façon 
qu'ils  n^excilaient  plus  le  même  étonnement  et  n'avaient  plus  les 
mêmes  droits  à  la  mention  des  historiens. 

C'est  là  rinterprétation  qu'il  convient  de  donner  à  lenr  conduite, 
suivant  l'époque  à  laquelle  ils  ont  appartenu  :  et  je  suis  d'autant  plus 
porté  à  admettre  la  probabilité  de  cette  manière  de  voir,  qu'elle  re- 
çoit appui  des  inductions  empruntées  à  la  physiologie.  En  cette  ma- 
tière, Je  n'en  finirais  point,  s'il  fallait  entrer  dans  les  menus  détails; 
mais  j'ai  moins  à  cœur  d'épuiser  le  sujet  que  d'en  tracer  l'ébauche 
à  grands  coup?  de  crayon.  Et  pourtant,  quel  curieux  chapitre  ne 
sortirait- il  pas  d'une  enquête  poursuivie  ft  celte  fin  à  travers  l'échelle 
animale,  et  d'investigations  instituées  au  double  point  de  vue  et  de 
la  fécondité  et  du  nombre  des  produits?  Quel  parallèle  intéressant 
n'y  aarait'il  pas  à  établir  entre  les  animaux  vivante  l'état  de  nature 
et  ceux  qui  sont  soumis  à  l'action  modificatrice  de  rinteliigence  hu- 
maine? En  suivant  la  fonction  de  la  reproduction  dans  les  divers 
étémeiits  qui  la  constituent,  on  montrerait  par  des  exemples  appro- 
priés les  variations  qu'elle  a  subies  sous  rinfluence  delà  domeatica- 
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tion,  dont  certains  auteurs  ont  voulu  faire  Tanalogue  de  la  civilisa - 
tioD.  On  verrait  que,  par  la  toute-puissance  de  ce  facteur,  l'animal 
est  devenu  plus  précoce,  le  rût  plus  fréquent,  les  conceptions  plus 
rapprochées»  en  même  temps  que  le  nombre  des  produits  s'accrois- 
sait en  raison  directe  de  la  fécondité.  Faute  de  temps,  je  ne  puis, 
on  le  comprend,  rassembler  les  éléments  d'un  semblable  chapitre  ; 
mais  en  est-il  vraiment  besoin  ?  Grâce  à  la  pratique  des  éleveurs, 
tout  le  monde  connaît  des  exemples  venant  à  l'appui  de  cette  thèse, 
et,  en  parlicuHer,  celui  du  cochon  d'Inde,  qui  entre  leurs  mains  a 
acquis  une  fécondité  septuple  de  ce  qu'elle  est  à  l'état  de  liberté. 

Ces  arguments  ont,  sans  contredit,  une  grande  valeur  ;  mais  ils 
n'eussent  pas  suffi  à  établir  une  relation  étroite  entre  la  fécondité  et 
l'aptitude  aux  grossesses  multiples,  s'ils  n'eussent  regu  appui  des 
enseignements  tirés  de  l'étude  du  genre  humain.  Eu  dépit  de  la 
vogue  attachée  à  la  théorie  des  analogues  et  de  Tusage  qui  en  est 
fait  journellement  dans  les  sciences  d'observalion,  on  n'est  véritable- 
ment en  droit  d'accorder  une  sérieuse  créance  aux  arguments  ayant 
cette  origine,  que  lorsque  des  témoignages  directs  viennent  les  corro- 
borer. Or,  tel  est,  en  particulier,  le  cas  :  à  quelque  point  de  vue 
qu'on  se  place,  l'aptitude  aux  grossesses  multiples  est  chez  la  femme 
une  faculté  essentiellement  anormale,  puisque  rien  dans  son  organi- 
sation anatomique  ne  la  fait  pressentir  ;  elle  est,  en  même  temps, 
essentiellement  acquise,  puisqu'elle  a  un  caractère  contingent  et  est 
difficilement  transmissible  par  la  voie  de  l'hérédité.  Quant  à  ses  con- 
nexions avec  la  fécoudité,  non-seulement  le  fait  est  de  toute  évidence 
pour  les  individus  considérés  à  l'état  d'isolement,  comme  les  étudie 
le  médecin  praticien,  mais  encore  pour  les  grandes  collectivités, 
pour  les  habitants  d'une  province  ou  d'un  État  politique,  comme  les 
envisage  le  statisticien.  L'accord  existant  entre  ces  deux  ordres  de 
faits  ne  saurait  être  attribué  au  hasard,  il  est  la  conséquence  d'une 
loi  qui  peut  être  formulée  en  ces  termes  :  <  La  fécondité  de  l'indi- 
vidu ou  des  ascendants  immédiats  est  la  condition  indispensable  de 
l'aptitude  aux  grossesses  multiples  > .  En  d'autres  mots,  plus  un 
peuple  est  remarquable  par  sa  fécondité,  plus  on  relève  chez  lui  des 
couches  multiples  ;  et,  vice  ver$a,  ces  phénomènes  sont  d'autant  p/us 
rares  que  la  fécondité  est  moindre. 

Abstraction  faite  du  mode  de  fonctionnement  de  l'ovaire,  l'orga- 
nisation féminine  est,  on  peut  le  dire,  médiocrement  adaptée  à  la 
procréation  des  jUmeaux;  la  durée  de  la  gestation  non  moins  que 
la  forme  de  Torgane  gestateur,  la  médiocre  capacité  de  l'abdomen 
non  moins  que  la  fréquence  des  accouchements  prématurés  dans  ces 
conditions,  témoignent  d'une  façon  décisive  en  faveur  du  caractère 
anormal  de  ces  phénomènes.  Â  moins  de  nier  l'évidence,  ce  sont  de 
véritables  écarts  physiologiques;  mais  ces  écarts,  tout  en  étant  acci- 
dentels et  restant  purement  individuels,  sont  subordonnés  à  des 
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oonâîtîoDS  pariicDlîères  dont  la  principale  est  la  soractivité  de  la 
fonctioD  ovarienne.  Les  effets  de  cette  suractivité  fonctionnelle  sont 
auioord*bni  bien  connus  dans  leurs  conséquences  anaiomiques  ;  la 
provenance  des  œufs  en  nombre  égal  à  celui  des  produits  est  nette- 
ment établie,  mais  la  cause  qui  ^mène  la  déhiscence  simultanée  de 
plusieurs  vésicules  est  moins  bien  déterminée.  On  peut  tout  au  plus 
présamer  avec  quelque  certitude  que  la  circonstance  d*un  ou  de 
plusieurs  accouchements  antérieurs  n^est  point  étrangère  à  la  pro- 
duclion  de  ces  phénomènes,  mais  on  ne  possède  point  d'observations 
qui  ^eo  précisent  le  pourquoi  ainsi  que  le  mode  particulier  du  fonc- 
tioDoement  ovarien.  Le  détachement  de  ces  œufs  en  nombre  variable 
est-il  la  conséquence  du  repos  forcé  amené  par  les  gestations  anté« 
heures?  Est-il  la  résultante  d'une  sorte  d*emmagasinement?  Cela 
parait  assez  probable  ;  mais  on  ne  saurait  dire  si  le  fait  se  répèle  à 
diaqne  menstruation  ou  bien  s'il  se  produit  uniquement  lors  de  la 
menstniatioo  qui,  a  été  suivie  du  coït  fécondant. 

Le  caractère  essentiellement  contingent  de  Taptitude  aux  gros- 
sesses multiples  ressort  non  moins  nettement  de  Tétude  des  faits 
connus  et  de  la  façon  dont  ils  se  comportent  en  présence  de  Théré- 
dité.  Alors  qu'an  grand  détriment  de  Thumanité,  les  maladies  les 
plus  graves  se  transmettent  en  germe  par  cette  voie  ainsi  que  les 
déviations  organiques,  telles  que  la  polydactylie,  l'hypospadias,  la 
polymastie,  etc.,  la  transmission  héréditaire  de  cette  faculté  est 
tdlement  rare  que  plusieurs  Tout  révoquée  en  doute.  Cette  assertion 
est  assurément  inexacte,  puisqu*aux  faits  que  je  cite  en  note  (1  )  je 
pois  en  ajouter  deux  que  j'ai  observés.  Si  la  possibilité  du  phéno- 
mène en  découle,  sou  cachet  d'exception  n'en  est  pas  assurément 
contredit,  vu  le  petit  nombre  de  ces  cas. 

Quant  è  ses  connexions  avec  la  fécondité,  elle  n'est  pas  moins 
évidente.  Dans  tous  les  temps,  les  médecins  adonnés  à  la  pratique  des 
accouchements  avaient  remarqué  la  prédominance  des  femmes  mul- 
tipares sur  celles  qui  sont  primipares  et  avaient  été  amenés  natu- 
rellement à  conclure  que  plus  une  femme  est  dans  la  force  de  l'âge, 
plus  elle  est  apte  aux  grossesses  gémellaires,  que  moins  elle  est  éloi- 
gnée de  la  puberté,  moins  elle  est  prédisposée  à  mettre  au  monde 
des  jumeaux,  mais  aucun  n'en  avait  administré  la  preuve  avec  plus 
de  faits  à  Tappui  que  i*auteur  anglais  auquel  est  emprunté  le  tableau 
suivant  : 

(1)  Sedgewick,  Brit  a,  foi\  med,  chir,  Revtew,  juillet  1863,  p.  170. 
—  Brcndon,  Obstetr.  Traitsact,,  t.  XI,  femme  qui  a  eu  quatre  accouche- 
ments gémellaires,  sa  mère  et  sa  tante  en  ont  eu  un  et  sa  gnrand-mère 
deux.  A  Landshut  et  O&nabruck  (V"  tableau),  il  y  a  eu  trois  cas  de  ju- 
melles accouchées  de  jumeaux. 
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vabiAtés. 


Distribuiwn  deê  grossesse»  gémellaires. 


AGI  DR  U^  MtoB. 


2'à  Grossesse. 
5-7  Grossesse. 
8-106rossess. 

Total.. , 


as-i9  ANS. 


3235 

766 

28 


A029 


25       .E. 


20 
6 
1 


27 


I  ^ 


lis 


1:162 
1:128 
lî28 


1:159 


30-34  ANS. 


35.39  ANS. 


1628 

1568 

283 


3479 


19 

27 

7 


53 


1:86 
1:58 
1:40 


1:63 


568 
993 
616 


2177 


9 
17 
19 


45 


1:63 
1:58 
1:33 


1:48 


En  résumé,  de  l'étude  des  divers  éléments  de  ce  tableau,  établi 
sur  près  de  dix  mille  observations  par  Duncan  (4),  il  ressort,  avec 
la  plus  grande  évidence,  que  le  nombre  des  grossesses  et  Tâge  de  la 
femme  ont  une  influence  marquée  sur  la  fréquence  des  grossesses 
doubles;  que  l'un  et  l'jiutre  terme  croissent  dans  un  rapport  égal  et 
avec  une  constance  parfaite,  et  que,  parlant,  raccroissement  de  la 
fréquence  des  gros-esses  doubles,  en  connexion  intime  avec  le  nom- 
bre plus  élevé  des  grossesses  antérieures,  doit  être  regardé  comme 
la  règle  dans  la  production  des  jumeaux. 

Les  recherches  de  Gœhlert  sur  deux  mille  mariages  ayant  produit 
environ  douze  mille  enfants,  dont  î76jumeaux,confirmentce  résultat 
en  montrant  que  le  nombre  de  ceux-ci  devient  beaucoup  plus  consi- 
dérable dans  la  deuxième  moitié  de  la  vie  matrimoniale.  De  mon  côté, 
]*ai  obtenu  des  résultats  tout  à  fait  analogues  en  ce  qui  concerne  la 
ville  de  Ntmes. 

A  raison  de  sa  transmission  possible  par  l'hérédité,  l'aptitude  aux 
grossesses  multiples  peut  être,  dans  certains  cas^  une  faculté  con- 
géniale,  inhérente  à  l'individu,  mais  ce  n'est  point  un  motif  pour 
ériger  celle-ci  à  la  hauteur  d'un  véritable  caractère  ethnique.  Parle 
fait  de  conditions  particulières,  quelques  races  ont  pu  devenir  notoi- 
rement plus  fécondes  que  d'autres,  mais  rien  n'autorise  à  croire 
qu'elles  aient  eu  cette  supériorité  dès  leur  origine;  au  contraire, 
tout  invite  à  penser  que,  semblables  au  début,  elles  ont  subi,  sous 
ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres,  Faction  des  milieux,  c'est-à- 
dire  l'influence  des  facteurs  (climat,  sentiments  religieux,  alimenta- 
tion, boisson,  etc..  etc.)  capables  de  modifier  à  un  degré  quelcon- 
que l'organisation  humaine.  Par  suite  de  sa  corrélation  avec  la  fécon- 
dité, l'aptitude  aux  grossesses  multiples  a  ^dû  suivre  une  marche 
analogue  ;  étant  primitivement  semblable  chez  toutes  les  femmes, 
pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  nulle,  en  dépit  de  la  communauté  d'ori* 


(1)  Edinburgh  Médical  journal ,  avril  1865,  n"  118. 
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gîM,  elle  a  fini,  avec  la  aérie  des  âges,  par  présenter  des  di£R&rences 
plas  oa  moins  accentuées.  A  cet  égard,  il  ne  saurait  y  avoir  le 
moindre  doute;  mais,  de  crainte  que  l'expression  de  cette  pensée 
n'offre  qoeiqods  obecurités  d'interprétation,  qu'il  nous  aoit  pernois 
de  1  éclairer  par  quelques  exemples. 

A  aen  référer  aux  découvertes  des  savants  les  pins  accrédités,  le 
peuple  basque  ae  rattache  par  ses  caractères  ethniques  au  type  ac- 
tuel do  Finnois,  et  pourtant  il  en  diffère  sensiblement  au  point  de  vue 
dont  il  s'agit.  A  raisonner  d'après  mon  hypothèse,  ce  peuple  d'origine 
tooranienne,  n'a  point  perdu  dans  les  Pyrénées,  où  les  Celtes  l'ont 
progressivement  relégué,  un  caractère  qu'il  n'avait  jamais  possédé, 
suivant  toute  probabilité;  ce  sont,  au  contraire,  les  Finnois  qui  ont 
toquis,  dans  leur  habitat  actuel,  un  mode  d'être  différent  de  leurs 
frères  séparés.  — De  Taveu  de  tous  les  ethnologistes,  la  Bretagne 
ihocaise,  l'Ecosse  et  l'Irlande  ont  eu,  pour  population  primitive,  un 
«Qjao  commun;  or,  malgré  ce  trait  d'union,  leur  aptitude  aux  ^ros^ 
sesses  moltiples  est  bien  différente.  Tandis  que  l'Irlande  a  un  accou- 
chement gémellaire  pour  64  accouchements  simples,  l'Ecosse  en  a 
un  pour  95,  et  les  cinq  départements  provenant  de  l'ancienne  Br^ 
tagneen  ont  un  pour  9i. 65.  En  un  mot,  la  Bretagne  et  l'Ecosse,  à 
peu  près  identiques  au  point  de  vue  de  le  fécondité,  ont  des  rapports 
presque  similaires  en  ce  qui  concerne  les  couches  doubles,  alors  que 
l'Irlande,  extrtordinairement  proliBque,  a,  par  une  suite  nécessaire^ 
des  couches  doubles  en  nombre  beaucoup  plus  considérable.  A  ren- 
contre de  cette  conclusion,  on  peut  objecter,  il  est  vrai,  l'immix- 
tion d'éléments  étrangers,  l'addition  d'un  sang  nouveau  ayant  modi- 
fié, dans  chacune  de  ces  provinces,  les  caractères  particuliers  des 
premiers  occupants  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que,  dans 
ces  provinces,  les  conquérants  ont  fait  bande  à  part,  se  sont  alliés 
entre  eux,  par  orgueil  ou  par  politique,  permettant  ainsi  au  peuple 
réduit  à  Tétat  de  serf  de  conserver  son  entière  personnalité. 

La  subordination  des  grosser^ses  multiples  à  la  manière  d'être  de 
la  fécondité  féminine  ressort  d'une  façon  non  moins  évidente  de  l'é- 
tude comparée  des  départements  français.  Si,  à  cette  intention,  on  les 
échelonne  d'après  les  résultats  proportionnels  des  huit  annéea  étu- 
diées, on  obtient  un  classement  qui  concorde  d'une  manière  gén^ 
raie  avec  celui  qui  a  été  consigné  dans  le  dernier  tableau.  Ainsi, 
les  départements  remarquables  par  la  fécondité  des  mariages  ont, 
toutes  proportions  gardées,  un  plus  grand  nombre  de  ces  accou- 
chements que  ceux  qui  sont  placés  en  dernière  ligne,  les  premiers 
figurant  dans  la  colonne  des  maxima  et  les  seconds  dans  celle  des 
mtMfina.  Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  l'exposé  de  nouveaux 
chiffres,  je  m'abstiendrai  d'en  fournir  la  preuve  mathématique  ;  ren- 
voyant les  personnes  qui  seraient  désireuses  de  faire  cette  vérifica- 
tion, au  mouvement  de  la  population  en  France  pour  les  années  4  S58 
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à  4865,  je  me  bornerai  à  quelques  remarques  rendues  indispensa- 
bles par  l'absence  de  ce  terme  de  comparaison. 

La  concordance  établie  entre  le  degré  de  fécondité  d*un  pays  et 
la  proportion  de  ses  naissances  doubles,  pour  être  exacte  d'une  ma- 
nière générale,  comporte  cependant  quelques  exceptions.  Non-seu- 
lement le  rang  des  départements  n  est  pas  toujours  strictemeni 
gardé  et  est  sujet  à  des  inversions,  soit  dans  an  sens,  soit  dans  un 
autre;  ce  qui  peut  s'expliquer  par  l'écart  médiocre  qui  existe  entre 
leur  fécondité  relative  ;  mais  encore,  ce  qui  est  plus  embarrassant, 
on  rencontre  des  départements  qui,  rangés  à  un  point  de  vue  dans 
la  première  catégorie,  sont  dans  la  dernière  à  l'autre  point  de  vue. 
Tels  sont  la  Corse,  la  Lozère,  le  Gard  et  TÂrdèche  :  figurant  parmi 
les  vingt  départements  les  plus  féconds,  ils  ont  cependant  leur 
place  dans  la  colonne  des  mtmma  ;  par  compensation,  l'Oise,  le 
Tarn-et-Garonne  et  l'Eure,  classés  parmi  les  dix  derniers,  à  raison 
de  leur  médiocre  fécondité,  occupent  un  assez  bon  rang  par  rapport 
à  la  fréquence  des  grossesses  doubles.  Voilà,  scrupuleusement  rele- 
vées, les  exceptions  capitales  à  la  loi  posée  ;  sont-elles  sans  valeur 
et  ne  font-elles  que  confirmer  la  règle  ou  bien  la  contredisent-elles 
formellement  ?  C'est  ce  qu'il  est  intéressant  d'examiner. 

Chez  tous  les  animaux  supérieurs,  la  fonction  de  la  reproduction 
est  essentiellement  bornée  dans  ses  actes  ;  mais  les  limites  assignées 
par  la  nature  ne  sont  pas  tellement  fixes  qu'elles  soient  fatalement 
atteintes.  Abstraction  faite  des  influences  morbides  ou  autres,  la 
femme — qu'elle  me  pardonne  ce  rapprochement  injurieux  pour  sa 
dignité  —  donne  exceptionnellement  son  maximum  de  fécondité,  et 
le  soin  avec  lequel  ont  été  recueillis  les  faits  qui  en  signalent  des 
preuves,  est  le  témoignage  irrécusable  de  leur  extrême  rareté.  Or, 
8*il  en  est  ainsi  pour  Tètre  considéré  d'une  fagon  isolée,  à  plus  forte 
raison  il  en  est  de  même  pour  l'ôtre  envisagé  à  l'état  de  collectivité; 
par  suite  de  l'entrée  en  ligne  des  mariages  stériles  qui  se  montrent 
une  fois  sur  dix,  et  des  mariages  à  un  seul  produit  dont  la  fré- 
quence n'a  pas  été  calculée,  le  rapport  proportionnel  de  fécondité 
diminue  forcément,    alors  qu*à  côté  une  partie  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  la  population,  n'ayant  ni  défauts  organiques  ni  retenue 
égoïste,  concourt  à  maintenir  un  certain  niveau.  C'est  dans  celte 
partie  prolifique  qu'il  faut  chercher  la  raison  des  divergences  signalées 
en  dernier  lieu  ;  car  c*est  elle  qui  fournit  incontestablement  la  grande 
majorité  des  naissances  doubles.  A  raison  de  Tignorance  concernant 
le  chiffre  des  mariages  féconds,  on  en  est  réduit  à  présumer  qu'il  en 
est  ainsi;  mais  il  y  a  tant  de  probabilités  en  faveur  de  cette  idée 
qu'on  n'hésite  pas  à  en  proposer  l'admission.  C'est  en  tous  cas  une 
explication  plausible  de  la  manière  d'être  de  l'Oise,  du  Tarnel- 
Garonne  et  de  TEore;  et,  partant,  ce  désaccord,  plus  apparent  que 
réel,  ne  contredit  pas  valablement  la  loi  établie. 
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Les  grosBesses  doubles  étant  le  fait  et  comme  Tétiqaette  de  la 
fécondité,  les  esceptions  tirées  de  la  manière  d'être  de  TArdèche, 
de  la  Corse,  da  Gard  et  de  la  Lozère  ont  une  toat  antre  importance. 
Sar  la  considération  qu*elles  ont  traita  des  départements  limitrophes 
poor  la  pJopart,  sitoés  exclusivement  dans  la  région  méditerra* 
néenne,  on  est,  au  premier  abord,  tenté  de  faire  intervenir  l'action 
des  milieux  ;  mais,  quelque  fondée  qu'elle  puisse  être  en  thèse  géné- 
rale, cette  théorie  ne  parait  pas  trouver  dans  l'espèce  les  motifs  par- 
ticuliers de  son  application.  Passe  encore  si  leis  départements  voi- 
sins, se  modelant  sur  ceux-ci,  offraient  des  proportions  similaires  ; 
maÎB  en  présence  de  leur  manière  d'être,  en  présence  surtout  du 
contraste  saisissant  fourni  par  les  populations  de  Vaucluse  et  de 
rHérault^  le  parti  le  plus  sage  est  sans  contredit  celui  de  renoncer 
carrément  à  cette  explication.  Il  vaut  encore  mieux  confesser  son 
franco  que  servir  à  la  propagation  d'une  erreur.  Malgré  les  visées 
de  l'orgueil  moderne,  malgré  le  désir  de  tout  expliquer»  inhérent  à 
la  génération  actuelle,  je  persiste  dans  cet  aven,  laissant  à  des  suc- 
cesseurs plus  heureux  le  soin  de  combler  ces  lacunes  volontaires 
et  involontaires  tout  à  la  fois. 

Du  reste,  pour  parler  en  toute  franchise,  la  période  étudiée  n'est 
pas  assez  étendue  pour  autoriser  des  conclusions  plus  catégoriques 
et,  en  particulier,  pour  permettre  d'affirmer  si  le  classement  relatif 
à  ces  quatre  départements  a  de  sérieux  fondements  dans  le  passé  ou 
bien  constitue  un  simple  accident  physiologique  dans  l'histoire  du 
présent.  Cette  remarque,  en  apparence  subtile  et  inspirée  par  les 
besoins  de  la  cause,  repose  sur  un  fait  parfaitement  exact,  à  savoir 
les  variations  plus  moins  étendues  dont  est  susceptible  annuellement 
la  natalité  d'un  département,  d'un  arrondissement  ou  même  d'un 
canton.  Par  exemple,  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  placé 
au  premier  rang  pour  l'année  4  S5S,  est,  dans  les  années  suivantes, 
descendu  aux  environs  du  n°  20,  tandis  que  le  Gard,  placé  à  la 
même  époque  au  n®  46,  a  gravi,  en  4S60,  le  premier  rang,  qu'il  a 
quittée  son  tour  pour  se  fixer  au  n^  43.  En  montrant  les  oscillations 
de  la  fécondité,  ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  en 
établissent  le  caractère  contingent  et  doivent  avoir  pour  conséquence 
de  rendre  le  statisticien  excessivement  réservé  dans  ses  conclusions. 
À  raison  de  cette  extrême  variabilité,  la  fécondité  d'une  population 
ne  saurait  être  caractérisée  qu'après  une  série  d'années  confirmatives, 
les  résultats  d'une  année  on  même  d'un  lustre  pouvant  être  excep- 
tionnels soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre.  Partant,  en  bonne 
logique,  pour  échapper  à  Tinfinence  des  séries  et  donner  avec  exac- 
titude la  manière  d'être  des  populations  étudiées,  deux  conditions 
sont  rigoureusement  nécessaires  :  d'une  part,  la  stabilité  dans  les 
naissances  et,  par  suite/  rinvariabilitédans  les  rapports  arithmétiques 
annuels;  de  l'antre,  une  moyenne  calculée  sur  une  période  d'au 
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moins  on  quart  de  siède.  Pouf  achever  de  uompIétAr  Téiiamératfoii 
des  connaissencea  indispensables  au  atatiaticien,  il  seraît  également 
utile  de  savoir,  sinon  d'une  façon  précise,  du  moins  d'une  manière 
générale,  les  antécédents  d'une  population  à  cet  égard  ;  car,  à  raison 
du  caractère  accidentel  de  l'aptitude  aux  grossesses  multiples,  les 
résultats  doivent  être  aensi blâment  influencés  par  la  constance  plus 
ou  moins  grande  de  la  fécondité. 

C'eat  en  s*appuyant  aur  celte  donnée  physiologiqaement  incontes- 
table, c'est  en  invoquant  une  sorte  d'accoutumance,  qu'on  arrive  à 
a*espliquer  certaines  inversions  et  à  se  rendre  compte  de  quelques 
classements.  La  Savoie,  la  Haute-Savoie,  leluraet  la  Vendée,  n'ont,  au 
point  de  vue  dea  naissances  doubles,  les  honneurs  dea  premiers  rangs 
que  par  le  fait  de  cette  circonstance;  car,  si  la  fécondité  générale  a 
décru  relativement  au  passé,  ce  dernier  n'est  pas  asaez  éloigné  des 
générations  présentes  pour  que  celles-d  se  soient  complètement  sous- 
traites aux  inQuencea  qui  en  résultent.  Cette  idée,  ii  l'état  de  simple 
probabilité  pour  les  contrées  mentionnées  ci-desaua,  est  conBrmée 
pour  le  département  du  Nord  ;  car,  d*après  un  document  remontant 
au  xviii*  siècle,  la  Flandre  aurait  été,  à  cette  époque,  excessivement 
remarquable  par  aa  fécondité.  Un  aerrurier  aurait  fait  baptiaer  à  Lille, 
à  la  paroisse  de  Saint> Sauveur,  quatre-vingt-deux  enfants  qu'il  aurait 
eue  de  deux  femmes.  «  De  nos  jours,  ajoute  Craisme  (iourn.  de  méd, 
ftcAtr.  4780,t.  LIY,  p.  4  30),  un  négociant  a  fait  baptiser,  à  l'église 
•  de  5atnt*Étienne,  quarante^deux  enfants.  Cette  famille,  qui  s'est 
1»  trouvée  rassemblée  à  vingt^huit  enfants  pendant  la  guerre  de  1740, 
>  a  mérité  la  protection  et  la  curiosité  de  monseigneur  le  duo  d'Or* 
»  lésns,  lors  de  son  premier  voyage  en  Flandre.  • 

En  conséquence,  le  pa^sé  doit  entrer  en  ligne  de  compte  dans 
l'appréciation  du  présent,  et  sa  connaissance,  loin  d*étre  atérile,  est 
indispensable  pour  Tinterprétalion  d'anomalies  en  apparence  ioex« 
plicables.  A  ce  litre,  les  remarques  précédentes  méritaient  d'être  con* 
signées ,  mais  on  croirait  outrepasser  sa  tâche,  si  l'on  s'autorisait  de 
leur  justesse  physiologique  pour  faire  rentrer  dans  la  règle  les  quatre 
exceptions  signalées.  Â  tout  prendre,  il  se  peut  qu'il  en  soit  ainsi, 
et  que  ce  soient  là  leurs  aeules  raisons  d'être  ;  mais,  en  l'absence  de 
documents  positifs,  de  témoignages  authentiques,  on  ne  saurait  affir- 
mer qu'il  n*en  ait  paa  été  autremenL 

Les  remarques  qui  précèdent,  pour  être  motivées  aur  Tétude  des 
naissances  doubles  n'en  trouvent  pas  moins  leur  application  aux 
naissances  triples,  seulement  celles-ci  se  trouvant  en  nombre  relatif 
vemeut  restreint,  ne  sauraient  se  prêter  à  des  conclusions  au^si  for* 
tement  motivées.  En  thèse  générale,  les  accouchements  irïp^êt 
paraissent  marcher  d'un  pas  proportionnellement  é^al  avec  les 
accouchements  doubles;  en  d'autres  termes,  plus  ceux-ci  se  présen-* 
tent  fréquemment  pour  un  chiffre  donné  de  naissanoas,  moins  oeax- 
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il  sont  nm  et  dâir^iemés  dans  leur  appariKon.  Suivant  tonte  pro- 
bebilUé,  il§  obéisaenl  anx  mêmes  influences,  mais  celte  proposition 
est  en  Tétat  de  la  question  plas  vranemblable  qas  démontrée.  A  en 
juger  par  les  apparences  et  à  s*en  référer  notamment  à  la  manière 
dont  les  départements  français  sont  classés  à  ce  point  de  vue,  Il  exis- 
terait entre  ces  deux  espèces  de  telles  contradictions,  qu'an  premier 
abord  on  est  tenté  de  rejeter  celte  manière  de  voir.  La  Savoie  tient, 
i)  est  vrai,  toujours  le  premier  rang  ;  mais  la  Haute-Savoie  est  rem« 
placée  par  l'Jndre  et  n'a  plus  que  le  tV  ;  la  Vendée,  remplacée  par 
le  Finistère  n'a  plus  que  le  42*,  tandis  que  le  Jura,   qui  a  cédé  sa 
place  au  Tarn-ei-Garoone,  est  relégué  au  S|6*.  Par  contre-coup,  la 
Loire-Inférieure  du  n"  49  est  montée  au  n*^  5  ;  les  Hautes-Pyrénéès  du 
r  56  au  n""  6  ;  Tl  Ile-et-Vilaine  du  n»  61  au  n""  7;  les  Côies-du-Nord 
don^»  46  au  n""  8;  le  Puy^e-Dôme,  du  n*'  76  au  b?  9,  et  le  Mor- 
bihan, du  n"*  22  au  n<»  4  0. 

Mdigré  ces  exemples  et  Texistence  de  quelques  antres  semblables, 
OD  ne  saurait  s'autoriser  de  ce  défaut  de  concordance  pour  dénier 
la  vraisemblance  de  la  proposition  qui  précède.  Â  dire  vrai,  les  obser- 
vations ne  sont  pas  assez  nombreuses  et  la  période  d'années  n'est 
pas  assez  longue  pour  que  le  classement  obtenu  ait  une  valeur  rigou- 
reuse et  représente  réellement  la  manière  d'être  des  populations  à 
cet  égard.  A  raison  de  Texigutté  des  nombres  mis  en  regard  decha** 
que  département,  on  ne  se  dérobe  point  à  l'inQuence  des  séries,  et 
par  suite  Texistence  de  quelques  individualités  exceptionnelles  re- 
prenant tout  son  empire,  jette  le  désarroi  et  apporte  une  véritable 
perturbation  dans  les  données  ressortant  de  la  statistique. 

A  Timitation  de  ce  qui  a  été  fait  pour  les  accouchements  doubles, 
on  a  disposé  dans  un  dernier  tableau  le  mode  de  classement  des 
départements  à  ce  point  de  vue.  On  s*est  l)orné  à  donner  les  deux 
catégories  extrêmes;  quant  à  la  catégorie  moyenne,  le  lecteur  sera 
renseigné  à  son  endroit  par  l'examen  des  numéros  d'ordre  consignés 
dans  le  second  tableau. 

.  Pour  se  résumer,  celte  étude  des  départements  français,  faite  au 
point  de  vue  des  accouchements  multiples,  n'aura  pas  été  sans  utilité, 
et  les  ennuis  inhérents  à  cette  longue  série  d'opérations  sont,  ce  me 
semble,  pleinement  compensés  par  les  résultais  obtenus.  En  mon- 
trant les  oscillations,  la  variabilité  de  fréquence  des  deux  principales 
espèces,  en  établissant  retendue  des  écarts  exisiant  entre  des  dépa^ 
tements  plus  ou  moins  rapprochés,  elle  nous  a  conduit  à  la  recherche 
des  causes,  nous  a  permis  de  déduire  d'une  façon  logique  les  influences 
générales  présidant  à  la  production  de  ces  phénomènes,  et  autorisé 
à  motiver  avec  un  certain  fondement  la  loi  qui  parait  présider  à  leur 
mode  varié  de  répartition.  A  s'en  rapporter  S  ces  recherches  abor- 
dées sans  idées  préconçues,  leur  distribution  géographique  n'est  pas, 
en  France  du  moins,  subordonnée  à  la  différence  des  climats,  à  la 
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manière  âifférenie  de  vivre,  ain^i  qu'à  la  diversité  des  races  ayant 
ooDCOuru  à  former  le  peuple  qui  habite  noire  sol,  mais  bien  plulôt 
a  la  manière  d'être  de  la  fécondité  en  général. 

iy«  1>BLKAD.  —  De  la  répartition  des  accouchements  triples 
dans  les  départements  français. 
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Savoie 

Indre 

Finistère 

Tarn-et- Garonne . . . 
Loire-Inférieure. . . . 
Pyrénées-Orientales . 
Ille-et-Vilaine . . . . . 

Côtes- du-Nord. 

Puy-de-Dôme 

Morbihan 

Vendée 

Alpes  (Hautes-) . . . . 

Aude 

Somme 

Charente-Inféneure . 

Rhin  (Haut-) 

Ain , 

Tarn 

Alcurthe , 

Vienne  (Haute-) . . 

Oise 

Savoie  (Haute-). . . 

Aube 

Saône-et-Loire .... 

Ardèche 

Maine-et-Loire. . . . , 

Landes '. . . 

Rhin  (Bas-) 

Cher 

Moselle 


Nombre 
d'accou- 
chements 
simples 
pour 
nn  triple. 


2976 
Û432 
AA79 
Û509 
4517 
A538 
Û571 
4712 
4821 
5016 
5083 
5174 
5179 
5494 
5529 
5550 
5686 
5886 
5959 
6187 
6455 
6624 
6664 
6677 
6812 
6812 
6851 
7022 
7278 
7409 
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Aisne 

Alpes  (Basses-) 

Seine 

Garonne  (Haute-). . . 

Marne 

Hérault 

Côte-d'Or 

Rhône 

Dordogne 

Loire 

Vaucluse 

Pyrénées  (Basses-). . 

Nièvre 

Loiret 

Alpes-Maritimes. . . . 

Charente 

Indre-et-Loire 

Allier. . 

Corse 

Bouches-du-Rhône . 

Gard 

Doubs 

Isère  

Drôme 

Creuse 

Gironde 

Gers 

Loir-et-Cher 

CanUl 

\ar 


Nombre 
d'aoooQ- 

ckements 

simples 

ponr 

nn  triple. 


10799 
10818 
10934 
11088 
11230 
H603 
11642 
11643 
12321 
12356 
12778 
12782 
13199 
13313 
13660 
13730 
13901 
14366 
15062 
15252 
15346 
16679 
17255 
17689 
17742 
18350 
23505 
28677 
0 
0 


ill.  Des  aceouchemeiits  nmltiples  dans  les  prinelpales 
contrées  de  l'Europe.  -^Pour  satisfaire  TaUente  du  lecteur  et 
démontrer  le  bien  fondé  de  la  loi  établie,  je  devrais  maintenant  étu- 
dier la  fécondité  des  divers  peuples  de  TKurope  et  mettre  en  regard 
le  rapport  de  fréquence  des  accouchements  maltipies;  mais  s'il  est 
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facile  de  se  tracer  on  programme,  il  est  moins  aisé  de  le  remplir. 
Réduit  aox  seules  ressources  de  171a  bibliothèque,  je  suis  obligé  de 
mVn  tenir  à  quelques  stati^liqaes;  en  cela  comme  en  beaucojip 
d'autres  choses,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  et  non  ce  que  j'ai  voula. 

Les  documents  réunis  ne  sont  pds  toutefois  dépourvus  d'impor- 
tance :  non-seulement  ils  sont  nombreux  et  ont  trait  aux  principaux 
peuples  de  l'Europe,  mais  encore,  envisagés  dans  leur  totalité,  ils 
portent  sur  des  cbiiïres  plus  considérables  que  ceux  relatifs  à  notre 
pays.  Nonobstant  ces  conditions,  ils  n'offrent  pas  un  intérêt  égal  pour 
le  statisticien,  et  faute  d'ôlre  connus  dans  leurs  moindres  détails, 
d'avoir  pu  être  contrôlée  dans  leur  origine,  ils  ne  se  prêtent  qu'ira- 
parfaitement  à  des  conclusions  rigoureuses.  En  Téiat,  ils  fourniront 
simplement  à  celte  élude  qu»  Iques  indications  générales,  quelques 
rcBseignements  de  valeur  plus  ou  moins  inconte>tée. 

(jD  statisticien  allemand,  Wappaiis,  est  Tauleur  qui  a  rassemblé 
5Dr  ce  point  les  matériaux  les  plus  étendus.  Dans  son  ouvrage  : 
*  ÀVgemeîne  Bevolkerung^statistik,  Leipzig  4859,  p.  i90  »,  il  arrive 
aox  totaux  suivants  :  19,468,832  accouchements  simples;  226  807 
accoockiements  doubles  ;  2,623  accouchements  triples;  59  accou- 
chements quadruples;  I  accouchement  quintuple. 

Si  Ion  ramène  à  4  00  le  chiffre  des  accouchements  réunis,  on  a 
98,83  pour  100  pour  les  accouchements  simples,  et  1,47  pour  400 
pour  les  accouchements  multiples.  Quanta  la  fréquence  des  diverses 
espèces,  elle  est  pour  les  accouchements  doubles  ::  4  :  85.83  ;  pour  les 
accouchements  triples  ::  4  :  7422  ;  pour  les  accouchements  quadruples 
::  4  :  329.980. 

Cette  série  de  proportions  différant  d'une  façon  notable  de  celles 
relatives  à  la  France,  c'est  avec  un  intérêt  bien  naturel  qu'on  s'en- 
quiert  des  éléments  ayant  concouru  à  former  le  total  ;  mais  le  résul- 
tat de  cette  enquête  n'est  point  aussi  satisfaisant  qu'on  l'eût  désiré. 
Sans  doute,  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  ont  fourni  pour  com- 
poser ce  tableau  l'apport  de  leur  natalité  de  la  quarantième  à  la  cin- 
quantième  année  de  ce  siècle;  m<iis  toutes  n*ont  pas  pris  une  part 
égale  à  la  composition  du  total.  Ainsi  la  Belgique,  la  Suède,  le  Dane> 
marck,  te  SIeswig-Holstein,  l'Irlande  et  1  Autriche  y  figurent  d'une 
façon  vraiment  parcimonieuse,  alors  que  les  États  constituant  l'an- 
cienne Confédération  germanique  et  surtout  la  Prusse  y  ont  une  part 
tout  à  fait  prépondérante  pour  ne  pas  dire  exclusive.  A  en  croire  von 
Dessauer  {Monaubtan  f.  med.  Statistik,.  July  4  869,  n<>  7,  p.  4  64), 
Id  Prusse  aurait  en  quelque  sorte  la  part  du  lion  ;  elle  entrerait  dans 
ce  dénombrement  pour  :  47,753,763  accouchements  simples; 
174,270  accouchements  doubles;  2,206  accouchements  triples; 
47  accoucbements  quadruples.  Ce  serait  là  le  chiffre  total  des  accou  - 
cbements  effectués  pendant  une  période  de  trente  ans,  de  4  825  à  4  855 . 

2«  8BEII,  1874.  —  TOUS  XLI.  —  V*  PARTIE.  15 


226  VARIÉTÉS. 

Fsyite  d*avoir  pu  consulter  les  documents  originaux  et  vérifier  par 
moi-même  l'exactitude  des  chiffres  produits,  il  est  bien  difficile  de  se 
prononcer  à  cet  égard  ;  cependant  &i  je  m'en  réfère  aux  vingt  quatre 
relevés  annuels  consignés  dans  mon  précéleni  travail,  il  y  a  lieu  de 
suspecter  ces  totaux  ei  de  croire  a  l'existenie  d'une  faute  d'impres- 
sion, ou  bien  il  faudrait  admettre,  ce  qui  est  loutàfait  improbable,  que 
dans  les  six  dernières  années  les  accouckemen'.s  multiples  ont  décru 
d'une  f^çon  insolite.  La  première  opinion  est  a  tous  égards  la  plus 
vraisemblable,  et  elle  reçoit  une  nouvelle  confirmation  du  travail  de 
Sickel  {SchmidC»  Jahrb  «1859,  t.  CIV,  page  4  0o).  Cet  auteur,  qui 
a  rassemblé,  d'après  Wappaûs,  les  plus  forts  nombres,  trouve  sur 
4  7,730,674  accouchements,  213,330  accouchements  doubles; 
2,195  accouchements  triples;  46  accouchements  quadruples;  4  ac- 
couchement qui.iluple;  en  d'autres  termes,  il  y  a urdit  un  accouche- 
ment double  pour  83,  un  accouchement  triple  pour  8,077,61  un 
accouchement  quadruple  pour  385,499.  Pour  tous  ces  muiiis,  je  me 
suis  abstenu  d'attribuer  à  la  Prusse  les  proportions  n  ssortant  des 
chiffres  donnés  par  von  Dessauer,  et,  dans  le  doute,  j'ai  maintenu 
comme  plus  exactes  les  proportions  établies  dans  mon  i^remier  travail. 

D'après  ce  document,  trop  long  pour  être  reproduit,  les  accou- 
chements multiples  se  présenteraient  en  Prusse  comme  \  :  88,  alors 
qu'en  Bavière,  à  s'i  n  rapporter  au  travail  ci-d>'sses  cité  de  von  Des- 
sauer, ils  seraient  comme  \  :  59,7.  Ce  désaccord  entre  ces  deux 
contrées  voisines  tiendrait,  suivant  lui,  aux  ^itferences  existant  entre 
les  deux  peuples,  à  la  diversité  des  races  et  de  leurs  rapp()rts  intel- 
lectuels et  corporels.  Pour  WappaOs,  au  con traire,  l'influence  teliu- 
rique  serait  tout,  et  malgré  la  manière  do  vivre  différente  des  peu- 
ples, les  proportions  resteraient  invariables.  Quant  à  la  manière  d  être 
de  la  Bavière,  bien  qu'établie  sur  vingt-deux  années  d  observa  lion, 
elle  tiendrait  a  une  supputation  dcfectueu^e.  Je  ne  sais  s»i  cette  expli- 
cation a  contenté  tout  le  monde  ;  quant  a  moi^  elle  me  satisfait  médio- 
crement. 

D'après  les  indications  fournies  par  Rlein^achter  {Die  Lehre  w» 
tien  Zwillingen^  Prag,  1871,  p.  9),  il  y  aurait  dans  le  canton  de 
Zurich  un  accouchement  double  pour  97,4;  en  Daneraarck  pour 
78,8:  en  Bohème  pour  51  ;  mais  faute  de  savoir  sur  quels  chiffres 
ont  été  établies  ces  proportions,  elles  sont  signalées  avec  une  extrême 
réserve. 

La  population  du  royaume  de  Saxe  a  été,  elle  aussi,  l'objet  d'in- 
téressantes études  stutistijues,  desquelles  sont  extraits  quelques  ren- 
seignements particuliers  au  sujet  qui  nous  occupe.  Le  résultat  le 
plus  remarquable  au(juel  on  soit  arrivé,  c'est  que  les  rapports  entre 
les  accouchements  multiples  et  les  accouchements  simples  resteat 
les  mômes,  quelles  que  soient  les  pé^iode^  examinées.  \iD8i,  de 
1  847-1 856,  sur  un  million  de  nouveau-  nés,  il  y  a  eu  dans  ce  pays 
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975,093  enfants  nés  seuls;  34,592  jumeaux,  et  34  5  trijumeaux; 
de  4  84  5  à  4^^0,  sur  le  môm^)  chliïre  de  naissances,  on  trouve 
4  4  ,798  accouchements  géaiellaires,  soit  23,596  enfants  jumeaux, 
c*est-â-<Jire  un  rapport  peu  différent;  il  est  probable  môaie  que  l'é- 
iévation  deceJui-ci  est  plus  apparente  que  réelle,  et  s'explique  par  le 
soin  plus  minutieux  avec  lequel  ont  été  faits  les  relevés  plus  récents. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  remarque,  les  proportions  obtenues  se 
rapprochent  de  celles  qui  sont  relatives  à  la  Prusse;  ainsi  de  4  847- 
4  856,  on  a  :  4  23  accouchements  gémellaires  sur  1 0  000  naissances  ; 
4  accouchement  triple  sur  4  0  000  naissances  ;  4  accouchement  qua- 
druple sur  400  000  naissances.  De  4  834  à  4  858,  au  contraire,  on 
trouve,  sur  10  000  naissances,  4  25  accouchements  doubles  et  4 
accouchement  triple;  et  pour  600  000  naissances  4  accouchement 
quadruple.  L'accouchement  quintuple  signalé  par  Wappaiis  et  autres 
a  été  observé  en  4  838,  dans  le  cercle  militaire  de  Leipzig;  la  femme 
d'an  seigneur  accouche  avant  terme  de  cinq  filles  bien  déve- 
loppées, lesquelles  ne  vécurent  qu'une  heure.  A  en  croire  J  -G. 
Hoffmann  (Casper's  Wochenschrift,  4S39,p  543),  qui  a  donné  cette 
relation,  il  n'y  aurait  pas  eu  d*exemples  semblables  en  Prusse  depuis 
4816.  et  Ton  peut  ajouter  jusqu'à  no<«  jours. 

Poureo  finir  avec  la  Saxe,  relevons  une  remarque  qui  n'est  ;<as 
sans  importance  au  point  de  vue  des  idées  précédemment  exposées, 
c'est  que  plus  une  année  est  féconde  en  naissances,  plus  aussi  le 
rapport  proportionnel  des  accouchements  multiples  s'accroît  ;  à  l'ap- 
pui, voici  quelques  chiffres  : 


SOMMA  DE  FÉCONDITÉ. 

MAXI 

MA  DE  FÉCONDITÉ. 

Accouchements  multiples. 

Accoucheiueuts  uultipltiB. 

A5SII». 

■"" — "^       1 

p  ...^       -^ 

AStyina. 

' ''^   1 

h>             MW^ -^ 

CBIFFRSS 

Absolus. 

HA»OaT. 

cBiFrasB 

absolus. 

aA.pfoM'. 

18&3 

818 

4  :  83 

4842 

995 

4  :  75 

4848 

892 

1  :  84 

4849 

4024 

4  :  80 

1855 

926 

1  :  79 

4  857 

1445 

4  :  78 

1856 

983 

1  :  82 

4858 

4454 

4  :  78 

D'après  Riecke,  qui  a  fait  cette  recherche  pour  le  royaume  de 
Wurtemberg,  les  rapports  varient  a8i<ez  sensiblement.  On  aurait  un 
accoocbement  double  pour  86, 2,  un  accouchement  triple  pour  6,46  4, 
et  on  accouchement  quadrupe  pour  4  4  0,994.  L'exiguité  relative  des 
nombres  sur  lesquels  ont  été  calculés  ces  rapports,  mais  surtout  la 
data  reculée  à  laquelle  ils  ont  été  recueillis  (4  824-25),  leur  enlève 
de  rimportanca  à  mes  yeox  ;  mais  pourtant  ils  ne  sauraient  être  oon- 


22S  VARIÉTÉS. 

Sidérés  comme  dénués  de  toute  valeur^  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils  ont 
été  reproduits. 

Le  ^and  duché  de  Bade,  dont  Schwoerer  a  relevé  les  naissances 
de  4  8&9  à  4  8.)3,  fournil  des  proportions  un  peu  différentes,  puis- 
qu'on a  un  accouchement  double  pour  89  et  un  accouchement  triple 
pour  6,575;  mais  la  période  sur  laquelle  se  sont  circonscrites  les 
observations  est  trop  courte  pour  donner  des  rapports  d'une  exac- 
titude irréprochable. 

Le  duché  de  Mecklembourg-Schwerin,  dont  Spengler  a  publié  la 
statistique,  est  encore  un  État  minuscule  ;  mais  néanmoins  ce  docu- 
menta un  véritable  intérêt  en  ce  quMI  porte  sur  une  période  de  soixante- 
quinze  années,  et  sur  un  total  assez  considérable  de  naissances.  Les 
oscillations  des  accouchements  doubles  vont  de  64,7  à  81,3  et  la 
moyenne  est  de  68,9;  les  accouchements  triples  se  présentent  une 
fois  sur  6,436,  et  les  accouchements  quadruples  une  fois  sur 
sur  4  83,236.  Ceux-ci,  au  nombre  de  cinq,  sont  indiqués  en  quelques 
traits;  la  plupart  des  enfants  moururent  peu  après  l'accouchement, 
les  autres  au  bout  de  quatorze  jours  et  de  trois  semaines.  Une  des 
mères  succomba,  mais  il  est  à  relever  que  le  travail  avait  duré  du  4  8 
au  24  mars  184  5. 

Rien  d'important,  à  ma  connaissance  du  moins,  pour  la  Belgique, 
la  Hollande  et  la  Suède  ;  pour  la  Norwége,  au  contraire.  Paye  et 
Schoenberg  {Norsk  magazin  fuer  Laegeviienskaben,  4  866,  t.  XX) 
ont  publié  une  statistique  comprenant  la  totalité  des  naissances  de 
ce  pays,  pendant  les  années  4  853  à  4  863,  et  accu>ant  568,494 
accouchements  simples,  7,0o8  accouchements  doubles  et  96  accou- 
chements triples.  Par  suite,  la  proportion  serait  comme  4  :  84,62 
pour  les  accouchements  doubles,  et  comme  4  :  5, 442  pour  les  accou- 
chements triples. 

Avec  ce  document  est  clos  l'exposé  des  statistiques  officielles  qae 
j*ai  pu  me  procurer  ;  mais  il  en  reste  d'autres  qui,  en  dépit  de  la 
modestie  de  leur  origine  et  de  la  petitesse  des  nombres  sur  lesquels 
elles  porient,  n'en  sont  pas  moins  intéressantes  à  consulter.  Œuvres 
des  médecins  p'acés  à  la  tète  des  maternités  des  principales  villes  de 
l'Europe,  elles  sont  disséminées  un  peu  partout;  aussi  ne  saurais-je 
avoir  la  prétention  de  les  avoir  toutes  colligées.  A  raison  de  la  place 
considérable  occupée  par  la  France  dans  ce  travail,  je  me  suis  sur- 
tout appliqué  à  la  recherche  des  documents  étrangers,  afin  de  tirer 
de  la  comparaison  de  ceux-ci  avec  ceux  qui  sont  particuliers  à  notre 
pays  les  considérations  générales  qui  devront  terminer  ce  paragraphe* 
Du  reste,  pour  faciliter  la  tâche  et  en  même  temps  prendre  un  espace 
moindre,  j'en  ai  dressé  un  tableau  qui  donne  tout  à  la  fois  le  nom  de 
la  ville,  le  chiffre  absolu  des  accouchements  simples  et  multiples»  et 
la  source  où  a  été  puisé  le  document  mis  à  contribution. 
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Bien  qu'en  géoéral  je  me  sois  borné  à  donner  les  chiffres  absolus 
des  accoucheroents  simples  oo  multiples,  je  n  ai  pas  laissé  d'en  cal- 
culer les  rapports  ;  mais,  afin  de  ne  pas  compliquer  davantage  ce 
Uiblean,  je  me  suis  abstenu  de  les  exposer.  Quelques-uns,  notam- 
ment ceux  qui  ont  trait  aux  villes  de  Dublin,  Londres,  Moscou,  Pans, 
Vienne,  Sdint-Pétersbourg,  etc.,  etc.,  ayant  plus  d'importanue  à 
raison  des  nombres  desquels  ils  sont  tirés  et  de  l'étendue  de  la  pé- 
riode qu'ils  comprennent,  ont  été  cependant  relevés.  Quant  aux 
autres,  ils  ont  été  négligés  volontairement,  leur  intérêt  étant  amoin- 
dri par  l'exigoité  relative  des  observations.  Malgré  la  médiocre  va- 
leur qu'il  convient  d'accorder  à  ces  dernieis  documents,  ils  ont  été 
coDservés  avec  soio,  moins  pour  faire  nombre  que  pour  servir  de 
pierres  d'attente  et  constituer  de  véritables  jalons  pour  ceux  qui 
reprendront  cette  étude.  Le  contraste  qu'ils  offrent  avec  les  statis- 
tiques ofBcielles  n'a  pas  paru  suffisamment  molivé  pour  qu'on  dût 
s'attacher  à  le  faire  res-^ortir  à  l'égard  de  chaque  ville  en  particulier  : 
une  simple  remarque  trouvant  son  application  à  l'ensemble  des  do- 
cuments colligés  m'a  semblé  devoir  amplement  suffire. 

Â  quelques  exceptions  près,  les  documents  empruntés  aux  établis- 
sements hospitaliers  pèchent  par  l'abaissement  des  moyennes,  le 
chiffre  des  naissances  doubles  8*y  trouvant  plus  considérable  qu'il 
ne  Test  pour  la  population  tout  entière (4).  De  ce  qu'ils  ont  été  dressés 
avec  DD  soin  minutieux  et  une  rigueur  sans  égale,  il  ne  s'ensuit  pas 
qne,  les  estimant  seuls  exacts,  il  faille  suspecter  les  résultats  puisés 
à  une  autre  source  ;  au  contraire,  il  est  plus  conforme  à  U  logique 
de  chercher  la  raison  de  ces  différences  et  de  s'enquérir  des  causes 
susceptibles  de  les  avoir  ainsi  modifiés.  Outre  TinQuence  des  séries, 
qui  a  un  effet  d'autant  plus  marqué  qu'il  s'agit  d'un  nombre  rela-^ 
tivemenl  plus  petit,  on  doit  en  accuser  deux  circonstances  princi- 
pales :  d'une  part,  la  phénoniénalité  insolite  de  ces  gros.^esses,  qui 
in\iic  les  femmes  à  surmonter  leurs  répugnance^  inslinciives  pour 
l'hôpital  et  à  venir  n'^clamer  l'assistance  d'un  médecin  expérimenté; 
de  l'autre,  les  conditions  anatomo-physiologiques  des  personnes  qui 
forment  en  majeure  partie  la  population  de  ces  élablissemenls.  En 
tous  pays,  ce  sont  d'ordinaire,  des  filles  mères,  ayant  les  sens  plus 
développés  que  l'inlelligence,  et  manquant  de  ce  contrepoids  qui 
élève  riiomme  si  fort  au-dessus  de  l'animal  *,  en  d'autres  termes, 
faute  de  freins  religieux  et  moraux,  elles  sont  promptes  à  cédera 
leur  tempérament  et  à  satisfaire  à  leur  passion.  Celle  facilité  à  se 
livrer  ne  tient  pas  uniquement  à  l'absence  de  toute  éducation,  mais 
on  peut  en  donner  une  autre  raison  encore.  Dans  mon  travail  :  Des 

(1)  La  statistique  des  hôpitaux  français  confirme  cette  manière  de  voir.  En 
1855-56-57,  il  s'est  etTectué  24  077  accouchements  simples,  272  doubles; 
soit  le  rapport  :  1  :  95,  alors  que  le  rapport  général  est  do  1  :  92  (Lcpoyt, 
iournal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris,  1861,  p.  170). 
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Bpodie,  Med.  Chir.  Trans,^  1864, j 

t.  XLVii,  p«  169,  Queen  Lyin^  iuj 

Hospital,  1828-1863.  | 

Lever  et  Oldbam^  Guys,  HospitaUi 

HeporU  1847-54.  j 

Kin^rs  Hospital,  1865-69,  D'  Brigrgs.! 

St-Bartholomew,  1864-68,  D'  God- 

8on. 
London  Maternity,  1865-69,  docteur 
Godsou;  ce  document  et  les  deux! 
précédents  m'ont  été  transmis  par' 
le  D'  Dureau» 


N.  Z.  f,  Geburisk.,  t.  xxxi,  p.  87. 

—  t.  XXX,  p.  124. 

SpengIcr,iV.  /.  /.  GeburtsL,  t.  xxv, 

p.  442. 
The  Dublin  Quarterly  Journal,  1 865, 

n"  78. 
M,  f,  Geburfsk,,  ,i.  i,  p.  387,  an. 

1849. 
Deutsch,  Klinik,  1855,  n*  42,  an. 

1858-54. 


2^2 


VARIÉTÉS. 


LOCALITKS. 


Osnabruck. . . 

Palerme  . . . . 
Paris 

Pavie 

Poitiers 


Aocou- 

cbemeiU 

simples. 


1315 

1010 
898 
786 
762 
676 
912 
889 
974 
959 

1119 


1D151 

963 

1377 

437 

20200 

21681 

183 
936 
774 


Accou- 

rheineota 

doubles. 


Prague 

12967 
1453 

5385 
2905 

22710 

Ratceborg.. . 

15651 

Rostock 

904 

St-Pétersb... 

2059 

339 

1969 
7852 

Stettin 

Stockholm.. . 
Stuttgard. . . . 

1029 

494 

5895 

18 

12 

15 

10 

7 

7 

9 

24 

17 

30 

35 


188 
10 

23 

8 
154 

279 

1:9G 

3 

15 
8 

165 
13 

62 
30 


Triples. 


272 

1:83 

234 

12 

50 

8 

45 
181 

1:43 

18 

8 

82 


» 
» 
» 

» 

» 
» 

» 
n 


» 
» 
3 

» 
1:13960 

» 

2 
» 

1 


4 
9 

O 


3 

1:7570 

2 


» 

» 

u 
3 

1:4073 
1 


A 

» 
» 

1» 
» 


INDEX    BlBUOGRAPmOUE. 


» 


» 
» 

» 


u 


AerztL  Intelligent.  Blatt  Baiems^ 

1859,  n«  !ib 

—  1861,  n«  /j5. 

—  1862,  p.  C85, 

—  1863,  u»  ii. 

—  1864,  n»  44, 

—  1869,  n»  7, 

—  .1868,  n»  10. 
M.  f.  Geburtsk.y  t.  xx,  p.  218. 

—  t.  XXIV,  p.  50. 

—  t.  xxYUi,  p.  209. 

—  t.  xxxii,  p.  185. 


N,  Z.  /.  Geburisk,,  t.  xxv,  p.  250, 

Richard. 
M,  f,  Geburtsk.,  t.  viii,  p.  29, 
Gaz,  des  hôpit,,  1856,  p.  270. 
Boivio,  Mém.  de  i'art  des  accouch., 

p.  352,  4<  tableau. 
M™*  Lachapclle. 

Afvialt  d'Omodei,  1835-36. 
Prof.  Lovati,  c.  par  Dureau. 
Bull,  de  la  Soc,  de  méd.  de  Poiikrs. 

2«  série,  n*  26. 
SiebokVs  Journal^  t.  ix,  p.  584. 
Oesterr,  Med,  Jahrb, ,  1841,  t.  xiiv. 

p.  92. 
PragerVierteljahrm,  H  •  année,  p.  1, 
—  t.  XLix,  p  127, 

StreuïT. 


N.  Z,  f.  G.,  t.  xxv,  p.  447.  Spcnslcr. 

1806-47. 
Bericht  n,  d.  Gr.  Central Hebainir. 

Ansialty  Kostock,  18f>6. 
N.  Z,  f,  Geburtsk,,  1839,  t.  vu, 

p.  199. 
CanstatVs  Jahresb,,   1845,  t.  iv. 

p.  577. 
Mediz,  Zeit.  Ru^^/a/idç,  1854,  n  M  2. 
Petersburg,  Med,  Zeit,,  1863,  t.  IT, 

p.  200,  Hugenberger. 


M,  f,  Geburtsk,^  t.  xvni,  p.  166. 

—  1. 1,  p.  440. 

Maternité,  1828-54. 
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Acoou- 
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LOCALITÉS. 

eht^xaent^ 

eb<^nieuts 

Triplp». 

s 

INDEX    BIBLIOGRAPHIQUE. 

&iaipti::$. 

dntiûles. 

1 

n 

417 

6 

1 

Med,  Corr,  d.  Wurtemb.  A,  Vereifis, 

>« 

1864,  28  janvier. 

486 

11 

» 

» 

—          1864,  n»  35. 

Toulouse. . . . 

718 

6 

Maternité,  1865-69,  c.  par  le  D' 
Dureau. 

Trente. . 

293 

2 

Scanzonfs  Beit,^  1855,  t.  m,  p.  20. 

268 

2 

Zeits,  d,  GeselL  Aerzie  zu  Wieriy 
août  1856. 

200 

2 

Prager  Viertel.  f.  d.  Pr.  Heilk,  1863, 

1:126 

t.  XXVIII^  p.  1 . 

r 

1  Tarin.. 

260 

7 

» 

Gaz.  Med.  Ital.  Statti  Sardî,  1858, 
n»  48. 

1803 

23 

1:68 

1 

Prof.  Tibone,  c.  par  le  D'  Dureau, 
1864-69. 

Vienne 

5729 

63 

2 

J) 

N.  Z.  f.  Gehurtsk.,  {.  xvii,  p.  375. 

7999 

106 

» 

» 

Aerzt.  Bericht  d.  KK.  Gebarhauses, 

1854. 

6819 

92 

1 

» 

—                      1855. 

8235 

122 

3 

» 

—                      1857. 

8586 

143 

1 

» 

.  —                       1858. 

8582 

110 

» 

» 

—                       1850. 

8325 

102 

» 

» 

—                      1863. 

90:U 

116 

» 

—                       1804. 

7785 

49 

» 

Chiari,  Braun,  Spœth,  1  li?.,  1852. 

1 

6527 

81 

» 

Arneth. 

72615 

987 
1:73 

8 
1:9076 

14695 

185 

» 

» 

Spœth,  Zeitschr,  d,  GeselL  d.  Aerzte 

zu  Wien,  1860,  no*  15  et  16. 

'Wurtemberg 

(Rovaume). 

221982 

1415 

18 

2 

Archives,  1829,  t.  xx,  p.  76,  t.  xxii, 
p.  371. 

Wunbourg. . 

14481 

210 

» 

» 

Reuss,  Archio,   f.  Gynœk.,  t.  iv, 

p.  122. 
Mftternité,delS06  au  1«' mars  1872. 

Zurich 

513 

5 

» 

» 

Mon.  f.  Geburtsk.,  t.  xx,  p.    75, 
t.  XXV,  p.  385,  t.  XXX,  p.  329. 

ovaires  et  de  leurs  anomalies  (4),  j*ai  cité  des  faits  qui  tendent  tons 
à  amener  celte  conclasion,  que  le  sens  génésique  est  développé  en 
raison  directe  do  volume  des  ovaires. 


(1)  Le  Montpellier  médical,  juin  et  juillet  1872,  en  a  publié  le  premier 
chapitre,  t.  XXVIII,  p.  489-508,  t.  XXIX,  p.  24-44. 
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Cette  corrélation,  que  meg  nombreases  mensurations  rendent, 
sinon  certaine,  du  moins  extrêmement  probable,  trouve  dans  Tes- 
pèce  son  application  immédiate  ;  elle  fournit  l'explication  la  plus 
plausible,  et  en  même  temps  la  plus  naturelle,  d'une  particularité 
qui  frappe  tout  observateur  réOéchi  ;  c'est  la  fréquence  plus  grande 
des  grOîises-^PS  doubles  chez  les  filles-mères  ;  c'est  l'inégalité  exis- 
tant entre  les  femmes  mariées  et  celles  qui  ne  le  sont  point,  ou,  pour 
être  moins  précis,  c'est  la  différence  existant  entre  les  statistiques 
hospitalières  et  les  statistiques  relatives  à  l'ensemble  d'une  ville  ou 
d'une  contrée.  Si  le  bon  sens  indique  a  priori  que  les  mères  multi- 
pares doivent  fournir  un  plus  grand  nombre  de  ces  grossesses,  les 
mères  primipares  étant  à  celles-là  comme  4 : 3,5  (4  ),  il  est  de  toute 
évidence  que,  l'hôpital  présentant  des  filles  à  leur  première  gros- 
sesse en  plus  forte  proportion  que  dans  une  ville  quelconque,  le  rap- 
port en  ressortant  devrait,  par  une  suite  nécessaire,  être  beaucoup 
plus  élevé.  Or,  non-seulement  il  n'en  est  rien,  mais  encore  c'est 
l'inverse  qui  se  produit  ;  alors  que,  d'après  les  résultats  de  mon 
enquête,  le  rapport  normal  des  mères  primipares  enfantant  deux 
jumeaux  se  trouve  être  aux  mères  multipares  comme  I  :7.  dans  la 
pratique  hospitalier,  le  susdit  rapport  est  sensiblement  différent, 
puisque,  calculé  daprès  douze  cents  observations  environ,  il  est  trois 
fois  moindre  et  se  trouve  être  comme  i  :  2,50.  Voici,  du  reste,  à  titre 
de  preuve,  une  série  de  relevés  montrant  les  variations  diverses  de 
ces  rapports. 

Les  mères  primipares  sont  aux  mères  multipares  à  :  Prague 
(Kleinwachter),  comme  4  :<  ,4 8  :  Prague  (Slreng),  4 : 4 ,25  ;  Cologne 
(Birnbaum),  1 : 4 ,30  ,  Osnabruck  (Richard),  4 : 4 .50  ;  Halle  (HohI), 
4 : 4 ,58  ;  Gœttingue  (Siebold)  ,4:4,69;  Wurzbourg  (Reuss),  4:2,17; 
Dublin  (Sinclair  et  JobnMon),  4  :2,<8;  Vienne  (Spaeth),  4 :2,70, 
Munich  (Hecker),  1 : 3, 4 7;  Saint-Pétersbourg  (Hugenberger)  4 :4,48  , 
Breslau  (Spie^elberg),  1  :5,00  ;  Dantzig  (Abegg),  4  :6,50. 

Ces  dérogations  à  la  loi  que  je  me  suis  attaché  à  mettre  en 
relief,  n'impliquent  point  son  peu  de  vï^eur  ;  elles  prouvent  seule- 
ment que,  dans  les  maternités,  les  individualités  sont  plus  souvent 
exceptionnelles  que  dans  la  pratique  ordinaire  ;  et  que,  partant,  pour 
raisonner  juste,  il  faut  étendre  le  plus  possible  le  champ  de  ses  obser- 
vations. Quant  à  la  raison  de  ce  discord  physiologique,  elle  e^t,  sui- 
vant toute  probabilité,  dans  les  conditions  anatomo-physiologiques 
qui  sont  différentes  ;  et  le  plus  ou  moins  grand  développement  des 
ovaires  est,  à  mes  yeux,  la  cause  qu'il  convient  de  mettre  en  avant, 
pour  établir  l't  xplication  de  c»  singulier  privilège.  Sans  prétendre 
qu'il  en  soit  toujours  ainsi,  je  suis  fondé  a  croire  que  c'est  là  le  cas 

(4)  C'est  la  moyenne  établie  d*après  la  manière  d'être  des  population^' 
de  toute  l'Europe. 
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de  qiielqoP8-unes  de  ces  malheureuses  filles,  et  l'admission  de  cette 
probabilité  (une  fois  sur  cinquante)  sufOt  à  rendre  compte  des  diffé- 
rences constatées  (4). 

Vl*  Tableau.  —  Fréquence  relative  des  accouchements  multiples 

en  Europe» 


ftTATS. 


'Angleterre 

'Autriche 

Grand-Ducbé  de  Bade. . . . 
'Ecosse 

France 

'Irlande 

Mecklembourg-Schwerin . . 

Norwége 

Prusse 

'Russie 

Saxe 

•Suisse 

Wurtemberg 


Rapport 

defi 

aecouchementii 

doubles 

aux 

aeeonchemenU 

simples* 


4:116 

1:94 

1:89 

1:95 

1:99 

1:64 

1:68,9 

1:81,62 

1:89 

1:50,05 

1:79 

1:102 

1:86,2 


Rapport 

dtfs 

Reconehements 

triples. 


1:6720 

» 
1:6575 

A 

1:8256 
1:4995 
1:6436 
1:5442 
1:7820 
1:4054 
1:10000 

» 
1:6464 


Rapjiort 

des 

accouebements 

qnadraples. 


» 
11 
II 

1:2,074,306 
1:167,216 
1:183,230 

» 
1:394,690 

» 
1:400,000 

1:110,991 


Nota.  —  Les  États  marqués  d'tm  astérisque  indiquent  des  rapports  établis  sur  un 
Dombr*)  d*ob»»>rTatioD8  insuffisant.  Le  rapport  ittribné  à  l'Autriche  est  tiré  d'no  traTail 
de  GœhJert  {Œtterr.  Zeits.  F.  Prakt.  Ûeilk  ,  1868,  n"  52). 


Qnoi  quMl  en  soit  de  cette  manière  de  voir,  dont  il  serait  facile  de 
yérîBer  l'exacliiude  si  l'on  voulait  s'en  donner  la  peine,  les  consi- 
dérdlions  qui  préctèdent  ont  pour  conséquence  incontestable  de  dimi- 
nuer le  crédit  accordé  jusqu'à  ce  jour  aux  proportions  puisées  à 
semblable  source.  On  peut  les  regarder  tout  au  plus  comme  des 
approximations  exagérées  de  leur  fréquence  relative,  démontrant  en 
même  temps  la  variabilité  des  grossesses  doubles,  non -seulement 
d*Ëtat  à  État,  mais  encore  de  ville  à  ville.  A  s*en  rapporter  à  on  do- 

(lî  D*après  mes  recherches,  c'est  de  25  à  35  ans  qu'on  rencontre  le 
maximum  des  couches  gémellaires,  mais  surtout  de  25  à  30;  viendrait 
ensuite  la  période  de  20  à  25,  puis  celle  de  35  à  40;  voici  du  reste  d'une 
façon  sommaire  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  :  de  25  à  30  ans, 
41,08  pour  100  ;  de  30  à  35,  29,91  pour  100  ;  de  20  à  25,  15,22  pour 
100;  de  35  à  40^  11,67  pour  100;  de  17  à  20,  2^12  pour  100. 
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cument  (4)  :  à  Naples,  on  aurait  la  propurtion  4  :  458  ;  à  Païenne, 
4  : 4  26  ;  à  Luoebourg,  4 : 4 1 8  ;  à  Marbouig,  4 : 4  4  0  ;  à  Uamboorg 
4  :  96  ;  à  Berlin,  4 :  88  ;  à  Leipzig,  4 :  86  ;  à  Londres,  4 :  85  ;  à  Paris, 
4  :  84;  à  Wurzbourg  et  Vienne,  4  : 74  ;  à  Dresde,  4  :  68  ;  à  Heidel- 
berg,  4 :  62  ;  à  Prague,  4 :  72  ;  à  Philadelphie,  4 :  75.  et  à  DubliD, 
4  :  57.  Faute  de  savoir  sur  quels  chiffres  repose  celle  série  de  pro- 
portions, on  ne  sait  le  degré  de  conâance  qu'il  convient  de  leur 
accorder  ;  aussi  sont-elles  signalées  à  litre  de  simples  renseigne- 
ments. 

Si,  mainlenanl,  on  réunit  ces  données  d'origine  diverse,  on  arrive 
à  dresser  le  tableau  suivant  qui,  en  condensani  les  notions  acquises, 
en  facilile  la  comparaison.  Par  malheur,  ces  proportions  n^étant  pas 
établies  sur  des  chiffres  similaires,  n*ont  poinl  une  é>:ale  valeur  ^  s*i! 
en  est  de  solidement  assises,  il  en  est  d'autres  qui  sont  sujette-^  à 
révision,  à  raison  du  nombre  relativement  restreint  sur  lequel  elles 
portent.  Â  l'avenir  de  les  rectifier  en  complétnnl  ces  recherche::'. 

A  en  juger  par  ce  labieau,  la  Rui)Sie  aurait  droit  au  premier  rang, 
va  Textrême  fréquence  des  naissances  doubles  et  triples.  Â  raison 
du  petit  nombre  d'observations,  on  n'a  aucun  renseignement  sur 
celle  des  gros8es.«es  quadruples  ;  mais,  si  Ton  évoque  les  docaments 
consignés  dans  les  journaux  de  médecine,  on  est  autorisé  à  penser 
que  cette  espèce  marche  d'un  pas  proportionnellement  égal  avec  les 
précédentes.  Ainsi,  Pfau,  en  relatant  en  4  844  un  cas  de  ce  genre, 
en  signale  deux  autres  qui  ont  été  observés  à  la  même  époque  et 
dont  l'une  des  mères  avait  eu,  trois  ans  auparavant,  une  grossesse 
triple.  Dans  le  même  recueil,  on  trouve,  pour  le  premier  semestre 
4  856,  les  documents  suivants  qui,  à  raison  de  leur  laconisme,  sont 
traduits  dans  tous  leurs  détails,  n  Dans  le  gouvernement  Wladitnir, 
cercle  de  Pareslawl,  est  accouchée,  le  3  janvier  1856,  une  paysanne 
de  vingt-cinq  ans,  pendant  qu'elle  était  chez  les  parents  de  son  mari, 
de  quatre  enfants  tous  garçons.  Un  de  ceux-ci  succomba  aussitôt 
après  l'accouchement  ;  les  trois  autres  vivent,  sont  bien  portants  et 
alertes.  La  mère,  petite  de  corps  et  tnédiocrement  robuste,  fut  long- 
temps à  se  remettre.  Dans  le  gouvernement  Jeniseik,  cercle  de 
Kansk,  village  de  Sieparowoi,  est  accouchée,  le  30  janvier  1856, 
une  paysanne  de  trente  ans,  d'un  garçon  et  de  trois  tilles,  lesquels 
sucomberent  six  heures  a|irès.  Coaque  enfant  avait  en  longueur 
dix  werschok.  La  mère  fut,  par  ce  fait,  en  grand  danger  de  perdre 
la  vie.  Dans  le  gouvernement  de  Kiew,  la  femme  K...  accoucha,  le 
4  2  mars,  de  deux  gart^ons  et  de  deux  filles  qui,  très-faibles,  mou- 
rurent peu  après.  Dans  le  geuvernemenl  de  Wologdoscb,  M.  T...  ac- 
coucha, le  9  avril,  de  quatre  garçons;  l'un  d'eu\  était  mort  et  les 
vivants  s'éteignirent  peu  après.   Enfin,  à   Saint-Pétersbourg,  la 

(1)  kûrschner,  De  gemellis  eorumque  pariu,  Gotba,  1843,  p.  6. 
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boiirgeoi8eP...mitau  monde,  avant  terme,  quatre  enfants  (()  ».  Si 
ces  deux  années  ne  sont  pas  exceptionnellei< ,  les  accoachements 
quadruples  ont  lieu  en  Russie  beaucoup  plus  fréquemment  qu'en 
tout  autre  pays. 

La  manière  d'ôtre  de  Tlrlande,  qui  vient  en  seconde  ligne,  ne 
nous  est  coonue  que  par  les  renseignements  concernant  rhôpital  de 
Dublin  ;  mais  comme  ils  portent  sur  une  période  de  plus  d*un  siècle 
et  ont  trait  à  des  femmes  mariées  pour  la  plupart,  on  est  en  droit 
de  leur  accorder  une  assez  sérieuse  créance.  Nonobstant  ces  garan- 
ties, il  n'en  est  pas  moins  regrettable  que,  pour  les  deux  tètes  de 
ligne,  on  soit  seulement  renseigné  sur  une  partie  de  la  population  ; 
si,  d'après  la  quotité  de  la  fécondité  de  ces  deux  contrées,  on  est 
porté  à  admettre  Texactitude  de  ce  classement,  on  n'eût  pas  été  fâché 
de  l'établir  sur  des  notions  plus  rigoureuses  et  partant  plus  irrépro- 
chables (2). 

Â  regard  des  contrées  se  plaçant  à  la  suite,  on  a  par  compensa- 
tion des  documents  plus  étendus  ;  aussi  on  présente  avec  plu:^  d'as- 
surance Tordre  dans  lequel  elles  paraissent  devoir  se  ranger.  En 
pr^iant  pour  point  de  départ  la  proportion  des  naissances  doubles, 
ce  sont  :  4  "  le  Mecklembourg-^hwerin  ;  2°  la  Saxe  ;  3*^  la  Norwège , 
4^  Je  Wurtemberg;  5°  la  Prusse,  etc.,  etc.  Sans  aucun  doute,  le 
médecin  eût  tenu  à  savoir  davantage,  notamment  les  oscillations  dont 
la  fréquence  de  ces  accouchements  est  susceptible,  suivant  les  divers 
districts  de  chacun  de  ces  États;  mais  de  semblables  études,  outre 
qu'elles  ne  s'improvisent  point,  sont  surtout  l'œuvre  des  savants 
placés  sur  les  lieux.  Ce  sont  eux  cfoi  s»  fourniront  les  véritables 
éléments  et  en  feront  ressortir  les  principaux  corollaires.  Quant  à 
moi,  je  ne  pois  qu'inciter  à  de  pareilles  recherches,  convaincu  que 
leur  aridité  apparente  sera  rachetée  par  l'intérêt  des  résultats  gêné* 
raux.  En  ce  qui  concerne  spécialement  mon  pays,  je  crois  avoir  suf- 
6aamment  rempli  ma  tâche  ;  mais  je  veux  encore,  par  un  exemple 
emprunté  à  l'étranger,  fournir  de  nouvelles  preuves. 

j'y  suis  d'autant  plus  sollicité,  que  cette  circonstance  fournit  en 
même  temps  l'occasion  de  mettre  en  relief  une  particularité  remar- 
quable du  sujet  qui  nous  occupe. 

En  thèse  générale,  les  accouchements  triples  marchent  d'un 
pas  proportionnellement  égal  avec  les  accouchements  doubles;  en 
d'autres  termes,  plus  ceux-ci  se  présentent  fréquemment  pour  un 
chiffre  donné  de  naissances,  moins  ceux-là  sont  rares  et  clair-semés 
dans  leur  apparition.  Cette  loi,  rarement  contredite  quand  on  opère 
sur  une  période  étendue  et  sur  des  nombres  considérables,  est  au 

(1)  Medic.  ZeiU  Russhnds,  1844  et  lîi66,  no»  3G  et  37. 

(2)  Pour  cette  raisjn^  je  u'ai  pas  fait  en  rerea  lit^ue  de  compte  les  rcn- 
seigiienienLs  fournis  par  von  Dessauer,  car|  d'après  lui^  la  Bavière  aurait 
le  second  rang. 
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contraire  paisible  d*eiceplioDS  assez  fréquentes  dans  les  oonditîoBs 
invt'r^esi  et  alors,  suivant  les  cas,  la  fréquence  relative  e>t  tantôt 
augmentée  et  tantôt  diminuée.  Quant  aux  accouchements  quadruples, 
il  y  a,  suivant  les  pays,  des  variations  tellement  énormes,  qu'on  peut 
se  dispenser  d'en  rAcborcher  la  laison  et  d'en  suivre  pas  à  pas  les 
diverses  oscillations.  On  se  borne  seulement  à  consigner  que  entre 
la  proportion  la  plus  basse  et  la  proportion  la  plus  élevée,  Técart 
dépasse  dix-neul  cent  mille  naissances  en  nombre  rond.  L* écart  est 
môme  plus  marqué,  quand,  laissant  de  côtelés  États  plus  ou  moins 
grands,  on  descend  à  l'examen  des  petites  localités.  Ainsi,  dat  s  les 
villes  voisines  de  Crimmitzschau  et  de  Glauchau  (Saxe  royale),  il  y 
a  eu,  en  vingt- trois  ans  (1847-4  870),  sur  vingt  mille  naissances, 
tout  au  plus  trois  accouchements  quadruples  :  l'un  en  mai  4  847, 
qui  donnai  naissance  à  quatre  filles  ;  le  second  en  I  s  69,  qui  d  )nna 
naissaiice  a  deux  garçons  et  deux  filles;  et  enfin  le  troisième  en  4  870, 
qui  donna  naissance  à  quatie  filles.  De  ces  enfants,  quatre  succom- 
bèrent peu  après  raccouchemeot  (1869);  quatre,  de  la  deuxième  à 
la  troisième  semaine  (4  870)  ;  un,  à  un  an  et  demi,  de  broncho* pneu- 
monie ;  un  autre,  à  sept  ans,  de  la  scarlatine  ;  un  autre,  à  vingt  ans, 
du  typhus,  et  un  vit  encore  (4).  Évidemment,  voilà  une  série  exc(*p- 
tionnelle  ;  car  les  ^ro^sesses  doubles  et  les  grossesses  triples  oe  se 
présentent  pas,  dans  ces  localités,  plus  fréquemment  que  dans  les 
régions  avoiisinantes. 

£n  résumé,  variabilité  dans  la  fréquence  des  naissances  multiples 
suivant  l'état  de  la  femme,  le  pays  qu'elle  habite,  la  nationalité  à 
laquelle  elle  appartient,  tel  est  le  dernier  mot  de  ce  long  chapitre; 
mais  les  développements  dans  lesquels  il  y  est  entré,  commets  petne 
prise  pour  en  rassembler  les  éléments  divers,  ne  sont  pas  tout  à  fait 
perdus,  puisqu'on  est  arrivé  à  déterminer  la  loi  générale  qui  préside 
à  la  production  de  ces  phénomènes  et  à  leur  répartition.  En  dépit 
des  idées  admises  jusqu'à  ce  jour,  cette  répartiiion  géographique 
n*est  point  l'effet  pur  et  simple  du  hasard,  mais  est  subordonnée  à 
des  conditions  spéciales,  dont  la  plus  capitale  est  la  manière  d  être 
de  la  fécondité.  Variant  avec  elle,  et  la  suivant  dans  ses  oscillatioDS 
succeï'sives,  Taptiiude  aux  grossesses  multiples  est  en  raison  dilate 
de  la  fécondité,  et  la  notion  exacte  de  l'un  des  termes  donne  approii- 
mativement  la  connaissance  de  Tautre,  tant  les  deux  phénomènes 
ont  une  connexion  étroite.  De  même  que,  plus  une  femme  a  eu  des 
enfants  à  intervalles  rapprochés,  plus  elle  est  apte  à  ces  anomalies 
physiologiques  ;  par  une  suite  nécessaire,  plus  une  année  est  ricbe 
en  naissances,  plus  un  peuple  donne  des  marqueta  con^tanies  de 
fécondité,  moins  ces  sortes  de  giossesses  sont  rares,  et  plus  leur 
fréquence  proportionnelle  augmente.  En  d'autres  termes,  la  fécon- 

(1)  Léopoid,  Àrchiv  f.  Gynœkologie.  1871,  t.  II,  p.  285. 
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dite  et  TapUtode  aux  grossesses  maltiples  sont  detix  caractères 
coitiopents,  variant  d'individu  à  individu,  de  contrée  à  contrée,  et 
do  peuple  à  peuple,  présentant  Tune  ei  l'aulre  dea  oscillations  eo 
parfaite  concordance,  mais  étant  subordonnées  Tune  à  Tautre. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  dénier  toute  influence  à  la  diversité  des 
climats  à  la  variété  des  races,  aux  modes  diSTérents  d'alimentation  ? 
Evidemment,  tel  ne  saurait  être  le  fond  de  ma  pensée;  j'ai  voulu 
seulement  dire,  et  je  maintiens  jusqu'à  preuve  contraire,  que  ces 
facteurs  n'ont  qu'une  action  relative  et  n'exercent  leurs  effets  que 
par  le>  modifications  apporlées  au  taux  de  la  fécondité  des  peuples. 
Leur  rôle  n*est  donc  point  ni  exclusif,  ni  prép<mdérant  ;  il  est  condi- 
tioanel,  c'est-à-dire  bubordonné  à  leur  mode  d'action,  bon  ou  mau- 
vais, sur  Télément  fondameiilal.  Même  remarque  pour  la  richesse, 
la  prospérité,  le  degré  de  civilisation  du  pays  :  la  manière  dont  sont 
Classées  les  nations,  d'après  l'étude  comparée  du  mouvement  de  la 
P'^puiation,  comme  l'existence  de  ce  fait  que  ce  sont  en  général  des 
femmes  misérables,  oo  tout  au  moins  peu  aisées,  qui  fournissent  des 
cas  de  ce  genre,  n'impliquant  pas  davantage  l'influence  de  la  pau- 
vreté ;  mais  la  raison  du  sin^*ulier  privilège  qu'on  est  tenté  de  leur 
accorder  est  bien  pluiôt  dans  leur  fécondité  généralement  exagérée. 

En  définitive,  le  degré  de  fécondité  des  femmes  est  la  loi  d'après 
laquelle  se  répartissent  les  grossesses  multiples  ;  quant  aux  autres 
ag.>nts,  ils  n'ont  d'effet  que  par  leur  mode  d'action  sur  celle-ci. 
Cette  manière  de  voir  e>t>elle  fondée?  c'est  ce  que  Tavenir  nous 
apprendra  ;  mais,  quel  que  soit  le  sort  que  tes  recherches  ultérieures 
réservent  aux  explications  proposées  par  lui,  l'auteur  l'accepte  d'à- 
vanre.  Il  a  pu  sans  doute  se  tromper  dans  ses  appréciations,  s'exa- 
gérer la  portétsde  certaines  preuveset  la  valeur  de  certains  arguments; 
il  a  du  moins  cherché  la  solution  du  problème  avec  l'impartialité  la 
plus  parfaite.  Désireux  do  la  découverte  de  la  vérité,  il  n*a  point 
dissimulé  les  objections,  ni  les  difficultés  que  ses  idées  pouvaient 
soulever  ;  au  contraire,  il  les  a  mises  en  relief,  en  les  exposant  avec 
franchise.  Tout  ce  qu'il  demande,  en  récompense  de  ses  efforts, 
c'est  une  sérieuse  vérification  de  la  part  des  hommes  compétents. 
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DeWigiene  pubblica  in  Italia  e  degli  stiuli  degli  italiani  in  questi  uUimi 
tempi.  Informazione  Bcritta  per  commisBion$y  etc.,  dal  professor 
Âlf.  CoRBADi.  Milano^  4  868,  in-8\ 

Il  ne  8*agit  pas  ici  d'un  traité  en  règle  sur  la  matière,  mais  d'un 
exposé  très-net  et  très-précis  des  conditions  générales  de  Insalubrité 
daob  id  péninsule  et  des  règles  qui  y  président,  avec  l'indication  des 
lacunes,  des  desiderata  à  remplir. 
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L'auteur  a  largement  compris  la  haute  mission  qui  incombe  à 
Thygiène  dans  la  civilisation,  et. il  en  a  fait  ressortir  toute  1  impor- 
tance dans  Ihs  situations  diverses  de  la  vie  sociale.  Après  avoir  exa- 
miné ses  rapports  avec  le  gouvernement,  il  dét'^rmine  le  rôle  qu'elle 
doit  jouer  dans  la  législation,  la  place  qu  elle  doit  occuper  dans  l'édu- 
cation, il  insiste  particulièrement  sur  la  lutte  qui  doit  être  entreprise 
pour  combattre  et  annuler  les  causes  qui  portent  une  atteinte  pro- 
fonde à  la  santé  des  populations  ;  et,  à  cette  occasion,  il  passe  en 
revue  les  affections  particulières  a  ï Italie  :  le  crétinisme,  la  pellagre, 
la  malaria  qu'il  8*agit  de  faire  disparatlre;  les  institutions,  asiles 
d'aliénés,  hôpitaux,  prisons  qu'il  faut  améliorer  ;  les  arts  insalubres 
dont  on  doit  minutieusement  étu<lier  les  effets,  afin  de  les  atténuer 
dans  les  limites  du  possible,  et  de  faire  que  Touvrier  ne  trouve  pas 
la  maladie  et  la  mort  dans  Texercice  d'une  profession  qui  doit,  au 
contraire,  assurer  son  existence  et  celle  de  sa  famille.  Tout  ce  qai  a 
été  fait,  tout  ce  qui  reste  à  tenter  encore  est  examiné  avec  beau- 
coup de  soin  et  apprécié  avec  une  grande  sûreté  de  vue.  Le  rôle  de 
la  police  municipale,  dans  les  différentes  questions  qui  intéressent  la 
santé  publique,  dans  tout  ce  qui  regarde  les  aliments,  les  boissons, 
l'institution  des  bains  et  lavoirs  publics,  l'état  des  maisons,  Tinstal- 
iation  des  cimetières,  etc. ,  est  indiqué  avec  exactitude. 

M.  Corradi  voudrait,  en  quelque  sorte,  une  législation,  un  code 
d'hygiène  privée  et  publique,  dont  chacun  comprenant  bien  l'uiiiité 
et  r heureuse  influence,  non  seulement  sur  des  individus,  mais  sur  les 
populations  entières,  serait  d'une  exécution  facile.  Il  ne  se  dissimule 
pas  les  difficultés  d'une  pareille  entreprise  ;  l'action  que  le  gouver- 
nement doit  exercer  en  semblable  matière  ne  peut  reposer  sur  la  con- 
trainte, mais  seulement  sur  la  persuasion  facilitée  et  favort^ée  par 
l'instruction.  C  est  ici  que  les  hommes  de  science  doivent  dor.ner  lear 
appui  au  gouvernement  avec  le  plus  entier  dévouement.  Une  instruc- 
tion solide,  des  travaux  utiles,  rassociation  qui  multiplie  et  vivi6e 
toutes  les  forces;  telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  M.  Corradi  veut 
asseoir  l'édifice  de  l'hygiène  publique. 

Il  serait  bien  à  désirer  qu'une  enquête  analogue  fût  entreprise  chez 
nous,  ne  fût-ce  que  pour  coordonner  et  ramener  à  l'unité  les  règlements 
d'hygiène  publique  qu'une  décentralisation  fort  malencontreuse  a  mis 
à  la  disposition  des  autorités  locales  dans  les  divers  départements. 

E.  BcD. 
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Page  112,  ligne  8,  au  lieu  de  depuis  le,  lisez  jusqu'au. 
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D'HYGIÈNE   PUBLIQUE 

ET 

DE  MÉDECINE  LÉGALE 


BYCUÈNE  PUBLIQUE 

GYMNASTIQUE  SCOLAIRE 

m  HOLLANDE,  EN  ALLEMAGNE  ET  DANS  LES  PATS  DU  NORD  (1), 
9ur  MM.  BBAUV,  HaOUWXBB  •!  SOCOC  (2) 


Monsieur  le  ministre,  vous  avez  bien  voulu  nous  confier 
la  mission  de  nous  rendre  en  Allemagne,  en  Danemark  et 
en  Suède,  à  reffet  d'étudier  la  situation  de  l'enseignement 
de  la  gymnastique  dans  ces  pays,  et  de  vous  présenter  un 
rapport  à  ce  sujet. 

A  votre  dépêche  était  jointe  uae  série  de  questions 
auxquelles  vous  nous  demandiez  de  répondre,  et  qui  étaient 

(1)  Rapport  présenté  i  M.  le  ministre  de  l'intérieur  de  Belgique. 
Bruelles,  1873,  in-8,  198  p.  avec  2  pi. 

(2)  La  ([nrmnastique  scolaire  a  été  déjà  en  France  l'objet  de  nombreux 
traTanx.  Noos  citerons  en  particulier  :  Al.  Thierry,  Sur  l'enseignement 
et  tes  exercices  gymnastiques  (Ânn.  cfhyg.^  1848,  t.  XXXIX,  p.  292).  — 
Bérard,  JtojTporf  sur  renseignement  de  ia  gymnastiqtte  dans  les  lycées  {Ann. 
(fhyg.publ.f  185A,  2*  série,  t.  I,  p.  A15),— Vernois,  De  Vitat  hygiénique 
des  lycées  de  ^Empire  en  1867  (Ann,  d'hyg.,  1868,  2»  série,  t.  XXX, 
p.  273.  —  T.  Gallard,  La  gymnastique  et  les  eocercices  corporels  dans 
les  lycées  (Ann,  d'hyg.,  1869,  t.  XXXI,  p.  40,  et  BuU.  de  tAcad.  de 
méd.  Paris,  1868,  t.  XXXIII,  p.  702). 
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destinées  à.  préciser  l'objet  spécial  de  nos  recherches.  Voici 
ces  questions^  que  nous  jugeons  utile  et  intéressant  de 
reproduire!  d'abord  parce  qu'elles  ont  été  formulées  avec 
un  soin  extrême,  qui  nous  a  facilité  considérablement  notre 
tâche  ;  ensuite,  parce  que,  mises  en  tête  de  notre  travail, 
elles  permettront  de  mieux  apprécier  si  celui-^si  remplit  les 
vœux  et  répond  aux  instructions  du  gouvernement. 

a  1"  Question,  —  Ëxiste-t-il  un  enseignement  normal 
distinct  pour  l'enseignement  de  la  gymnastique  dans  les 
écoles  primaires  et  pour  l'enseignement  de  la  gymnastique 
dans  les  établissements  d'instruction  moyenne? 

»  2*  Question,  —  Quelle  est  la  méthode  suivie  dans  les 
meilleures  écoles  normales  ? 

»  3»  Question,  —  Quel  est  exactement  le  programme 
du  cours? 

»  U*  Question.  —  Si  le  cours  se  donne  au  moyen  d'engins, 
d'appareils  ou  d'instruments?  Dans  l'affirmative,  quels  sont 
ces  engins,  appareils  et  instruments  ?  Leur  coût  7 

»  5'  Question,  —  Quelles  sont  les  garanties  de  capacité 
exigées  des  professeurs  qui  sont  chargés  du  cours  normal? 

D  6*  Question.  —  Quel  est  le  nombre  d'heures  de  leçons 
consacrées  par  semaine  au  cours  de  gymnastique,  eu  égard 
aux  autres  branches  d'études  normales? 

»  7*  Question.  —  Quel  est  le  traitement  attaché  aux  fonc- 
tions de  professeur  normal  de  gymnastique  ? 

)>  8*  Qttestion,  —  Quelles  sont  les  matières  sur  lesquelles 
porte  l'examen  de  sortie  ? 

))  9'  Question. — La  gymnastique  fait-elle  pour  l'instituteur 
ou  le  professeur,  sortant  de  l'école  normale,  l'objet  d'un 
diplôme  ou  certificat  spécial  ? 

»  10*  Question.  —  A  quelle  rémunération  ou  traitement 
supplémentaire  la  possession  de  ce  diplôme  ou  certificat 
spécial  donne-l-6lle  droit,  le  cas  échéant,  pour  celui  qui  eo 
est  porteur? 
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»  il*  QuHiwn.  —  Quel  est  le  programme  du  cours  de 
gymnastique  :  a*  Dans  les  éooles  primaires  propremeot 
dites?  b.  Dans  les  gymnases  ou  écoles  latines?  c.  Dans  les 
Realscbulen  de  différents  degrés  ou  établissements  d'ensei- 
gnement moyen  analogues? 

9  12*  Question.  —  Combien  de  temps  est  consacré  par 
jour  ou  par  semaine  à  la  gymnastique  dans  chacune  des 
catégories  d'établissements  mentionnés  dans  le  û*  Il  ci- 
dessus? 

s  13*  Qu/uiian,  -^  Quelles  sont  les  conditions  de  local  et 
d'emplacement  nécessaires  pour  cet  enseignement  ? 

»  14*  Question,  -—  Existe-t  il  un  enseignement  de  la  gym- 
nastique plus  particulièrement  applicable  aux  jeunes  filles? 
Quel  en  est  le  programme  :  a.  Dans  les  écoles  normales  ? 
è.  Dans  les  écoles  primaires  ou  autres  ? 

B  iS'  Que$tion.  —  Dans  les  établissements  chargés  de  la 
formation  des  maîtres  de  gymnastique,  quels  qu'ils  soient, 
se  donne-t-il  un  cours  de  myologie  et  de  physiologie  en  vue 
de  ces  futurs  maîtres?  Gomment  ce  cours  est>il  organisé? 
Quelle  en  est  la  portée  et  à  quels  professeurs  est-il  confié  ? 

»  16*  Question»  —  Quelles  sont  les  différentes  branches  qui 
contribuent  plus  spécialement  à  préparer  de  bons  profes- 
seurs de  gymnastique  pour  les  écoles  à  tous  les  degrés? 
'luels  sont  les  moyens  employés  dans  les  classes  nombreuses 
30ur  rendre  l'enseignement  de  la  gymnastique  attrayant 
et  profitable  pour  tous^  sans  qu'il  devienne  une  occasion  de 
désordre,  de  turbulence  ou  une  cause  de  danger  ?  Ou,  en 
d'autres  termes  :  quels  sont  les  procédés  qu'on  emploie  pour 
que,  avec  une  série  d'appareils  relativement  restreinte,  tous 
les  élèves  participent  simultanément  à  la  leçon  avec  ordre 
et  régularité  ?  A  quelle  heure  de  la  journée  les  cours  de 
gymnastique  sont-ils  généralement  donnés,  et  dans  quelle 
mesure  alternent-ils  avec  ce  qui  constitue  renseignement 
intellectuel  ?  » 
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Parmi  les  villes  qae  nous  avons  visitées  pour  recueillir 
ces  renseignements,  nous  citerons  les  suivantes  : 

En  Hollande  :  Amsterdam  et  Groningue. 

En  Allemagne  :  Brème,  Hanovre,  Hambourg,  Berlin, 
Dresde^  Leipzig,  Stuttgart^  Carisruhe,  Heidelberg,  Darm- 
stadt,  Francfort-sur-le-Mein,  Wiesbaden  et  Gologn& 

En  Danemark  :  Copenhague. 

En  Suède  :  Lund,  Stockholm  et  Upsala. 

De  retour  en  Belgique,  après  deux  mois  d'absence,  nous 
avons  l'honneur  de  venir  vous  soumettre  les  observations 
qu'il  nous  a  été  donné  de  faire  au  cours  de  ce  voyage* 

La  première  partie  de  notre  rapport  contient  le  résultat 
direct  de  nos  informations,  en  réponse  aux  questions  du 
gouvernement. 

Si  nous  avons  cru  pouvoir  nous  dispenser  de  suivre  pas  à 
pas  l'ordre  dans  lequel  ces  questions  ont  été  posées,  et  l'iti- 
néraire que  nous  vous  avions  fait  connaître,  nous  avons 
l'espoir  toutefois  qu'aucun  des  points  importants  signalés  à 
notre  attention  n*a  été  perdu  de  vue. 

La  seconde  partie  fait  ressortir  les  inconvénients  et  les 
avantages  des  systèmes  en  présence,  sous  le  rapport  scolaire 
et  éducatif. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Situation  de  renseignement  de  la  gymnastique  en  HoUande,  en  Danemark, 
en  Suède,  en  Prusse,  en  Saxe^  dans  le  Wurtemberg  et  les  duchés  de 
Bade  et  de  Hesse. 

TITRE  PREHIEB 

Nous  nous  sommes  bornés  à  visiter  les  deux  localités  qui 
nous  permettaient  de  juger  le  mieux  de  l'organisation  en 
vigueur:  Amsterdam,  à  cause  de  ses  écoles  primaires;  Gro- 
ningue^ à  cause  de  ses  écoles  moyennes  et  de  son  séminaire 
d'instituteurs. 
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n  n'existe  point  d 'école  normale  spéciale  ppar  la  formation 
des  professeurs  de  gymnastique  ;  toutefois,  des  mesures  ont 
été  prises  pour  arriver  au  même  résultat  d'une  autre,  manière* 
Les  instituteurs  sont  préparés  à  l'enseignement  de  la  gym- 
nastique comme  à  l'enseignement  de  toutes  les  autres  bran- 
ches du  programme  des  écoles  primaires  dans  leurs  sémi- 
naires; ceux  qui  montrent  le  plus  d'aptitude  se  font,  plus 
tard,  une  spécialité  de  cette  branche,  qu'ils  enseignent  dans 
les  établissements  d'instruction  moyenne* 

1*  SéBÉiaair««  d'îmmÊHmumrm.  —  Il  existe  trois  séminaires 
d'instituteurs  :  à  Harlem,  à  Bois-le -Duc  et  à  Groningue.  Us 
sont  fréquentés  par  deux  catégories  d'élèves  :  les  aspirants 
sous-instituteurs  (kweekeltngen)  et  les  aspirants  instituteurs. 
Les  premiers  entrent  généralement  à  Tâge  de  quatorze  ans. 
Le  cours  est  de  quatre  années  ;  ils  reçoivent  alors  le  diplôme 
de  sous-instituteurs.  Après  deux  années  passées  dans  la 
pratique  en  dehors  de  l'école,  ils  reviennent  s'y  préparer, 
pendant  trois  années,  vers  l'âge  de  vingt  ans,  à  l'examen 
d'instituteur. 

L'établissement  de  Groningue  est  des  plus  remarquables 
à  tous  égards,  et  d'une  installation  somptueuse  ;  Torgani- 
sation  est  la  même  qu'à  Harlem  et  à  Bois-le-Duc. 

Il  a  été  inscrit  au  programme  des  études,  en  1861^  lors  de 
la  fondation  de  l'école^  un  cours  d'anatomie  et  de  physio- 
logie humaine  ;  un  docteur  en  médecine  en  est  chargé.  Ce 
cours  est  de  deux  heures  par  semaine,  pendant  la  quatrième 
année  d'études  (aspirants  sous-instituteurs)  et  pendant  la 
troisième  année  d'études  (aspirants  instituteurs).  Un  sque- 
lette humain^  désarticulé,  sert  à  la  démonstration. 

La  fréquentation  des  leçons  de  gymnastique  proprement 
dites  est  obligatoire  pour  tous  les  élèves,  tant  pour  les  aspi- 
rants sous-instituteurs  que  pour  les  aspirants  instituteurs. 
Elles  sont  données  à  raison  de  deux  heures  par  semaine^ 
à  chaque  classe^  par  un  professeur  spécial,  M.  Eden.  Le 
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directeur  de  Técole  Dorniale^M.  VanMilligen,  ne  nous  a  pas 
caché  que  ce  temps  était  insuffisant;  mais  Técole  normale,  si 
admirablement  aménagée  sous  tous  les  autres  rapports,  n  ani 
cour,  ni  salle  de  récréation,  ni  gymnase.  Les  élèves  reçoivent 
donc  renseignement  pratique  hors  de  l'école,  au  gymnase 
de  la  burgerschool^  situé  à  une  assez  grande  distance  de  là, 
ce  qui  empoche  qu'ils  s'y  rendent  plus  souvent  Grâce  à  des 
agrandissements  projetés,  le  directeur  espère  cependant 
posséder  sous  peu,  à  l'intérieur  du  séminaire,  une  salle  de 
gymnastique  où  les  élèves  recevront  une  leçon  tous  les  jours. 

En  attendant,  le  cours  pratique  se  donne,  comme  nous 
Tavons  dit,  au  gymnase  de  Técolc  moyenne. 

a.  Local.  —  C'est  une  vaste  et  élégante  construction  en 
bois,  érigée  en  1869.  Les  appareils  ou  machines  sont  assez 
nombrem,  mais  tous  connus  et  tels  qu'ils  se  rencontrent 
dans  les  autres  gymnases. 

Devant  le  gymnase  s'étend  une  vaste  cour,  non  pavée,  où 
les  élèves  manœuvrent  pendant  la  première  partie  de  la 
leçon,  quand  le  temps  est  favorable. 

Toute  leçon  se  divise  en  efièt  en  deux  parties,  non-seu- 
lement à  Groningue,  mais  partout  ailleurs,  et  dans  toute 
TAUemagne.  La  première  demi-heure  est  consacrée  aux 
exercices  libres  {Freiuebungen)  qui  s'exécutent  en  général 
sans  Taide  d'aucun  engin  ni  instrument,  qui  consistent  dans 
les  attitudes  et  les  mouvements,  depuis  les  plus  simples 
jusqu'aux  plus  compliqués  ;  —  et  aux  exercices  d'ordre, 
Ordntmgsuebungen^  une  sorte  d'école  de  bataillon.  Parfois, 
les  élèves  se  servent  d'une  canne  de  bois  dans  les  exercices 
de  la  première  catégorie  (à  Stuttgart,  d'une  canne  de  fer)  ; 
d'un  fusil  dans  ceux  de  la  seconde,  comme  cela  a  lieu  à 
Groningue,  mais  ce  dernier  cas  se  présente  rarement  en 
Allemagne. 

Dans  la   deuxième  partie  de  la  leçon  on  procède  aux 
exercices  d'appareils. 
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b.  Programme.  —  Voici  le  programme  du  cours  de 
M.  Eden. 

a.  Aspirants  sous-instùtUeurs.  ~  Première  année  d'études. 
—  Pnocipalement  de  la  gymnastique  de  chambre  alternant 
avec  des  exercices  fort  simples  au  moyen  d'appareils. 

Deuxième  camée  détudes,  —  De  la  gymnastique  plus  com- 
pliquée, et  des  exercices  au  moyen  d'engins  qui  réclament 
plus  de  force. 

Troisième  armée  détudes.  —  Continuation  de  Tannée  pré* 
cédente^ 

Quatrième  année  détudes.  —  Continuation,  En  outre  : 
leçons  d'anatomie  et  de  physiologie  (deux  heures  par 
semaine),  leçons  d'hygiène  (une  heure  par  semaine),  leçons 
de  méthodologie  (théorie)  sur  Tart  d'enseigner  la  gym- 
nastique aux  garçons  et  aux  filles. 

b.  Aspirants  instituteurs.  —  Le  programme  est  le  même 
pour  les  trois  années. 

iV.  B.  Deux  fois  par  mois,  exercices  et  maniement  des 
armes. 

Nous  ayons  assisté  à  un  de  ces  exercices  d'armes.  Toute 
une  classe^  comprenant  24  jeunes  gens  (la  division  supé- 
rieure), était  rangée  dans  la  cour,  le  fusil  au  bras.  Les  fusils 
sont  de  vieilles  armes  livrées  par  l'État  pour  cet  usage.  Le 
bataillon  a  exécuté^  en  notre  présence,  pendant  une  demi- 
heure,  tous  les  mouvements  de  l'école  du  soldat,  avec  beau- 
coup d'ensemble  et  de  précision.  Leur  nombre  ne  dépasse 
jamais  la  trentaine^  chiffre  maximum  des  élèves  qui  peuvent 
être  occupés  simultanément,  suivant  M.  Van  Milligen; 
quand  ce  nombre  est  atteint,  le  professeur  a  un  aide. 

On  est  entré  ensuite  au  gymnase.  Cette  leçon  avait  lieu  de 
six  à  sept  heures  du  soir  ;  une  autre  leçon  a  encore  été  donnée 
de  sept  à  huit  heures  aux  jeunes  gens  des  deux  premières 
années  (quatorze  à  seize  ans).  La  salle  était  éclairée  au  gaz  ; 
les  exercices  libres.bnt  été  exécutés  à  Tintérieur,  sur  le  plan- 
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cher  da  gymnase.  Toutes  les  salles  de  gymnase  sont  recoa-. 
vertes  d'un  plancher  en  Hollande;  pour  prévenir  les  acci- 
dents, on  se  contente  de  disposer  un  matelas  sous  les 
appareils  pendant  le  travail. 

c.  Examens  de  sortie,  —  L'examen  de  sortie,  pour  obtenir 
le  brevet  d'instituteur,  porte  sur  la  pédagogie,  la  méthodo- 
logie, la  langue  maternelle,  l'histoire,  la  géographie,  la 
lecture,  la  calligraphie^  les  sciences  naturelles  et  Tarithmé- 
tique. 

L'examen  est  obligatoire  sur  toutes  ces  branches,  mais  il 
existe  en  outre  un  examen  facultatif  sur  trois  branches  :  les 
mathématiques,  le  dessin  et  la  gymnastique. 

Les  instituteurs  ayant  subi  l'examen  spécial  sur  Tune  de 
ces  trois  branches  ont  seuls  le  droit  de  les  enseigner. 

L'examen  spécial  pour  la  collation  du  brevet  de  professeur 
de  gymnastique  de  l'enseignement  primaire  a  été  créé  en 
vertu  d'une  loi  du  13  août  1857;  il  dure  quatre  heures.  Il 
comprend  deux  épreuves  :  la  première,  purement  théorique, 
sur  l'hygiène^  la  physiologie  et  l'anatomie  humaine;  la 
seconde,  pratique,  consistant  en  exercices  gymnastiques.  On 
demande  aux  récipiendaires  l'explication  et  la  raison  d'ôtre 
des  exercices. 

Le  môme  examen  existe  pour  les  professeurs  de  l'ensei- 
gnement moyen. 

Bien  que  l'épreuve  spéciale  ne  soit  pas  obligatoire,  cep.en- 
dant  le  plus  grand  nombre  des  élèves  s'y  soumettent.  Ainsi, 
sur  les  dix  élèves  qui  venaient  de  passer  à  Groningue,  au 
mois  d'avril  1872,  leur  examen  de  sortie,  sept  avaient  subi, 
avec  succès,  l'examen  spécial  pour  la  gymnastique. 

Ces  aptitudes  particulières,  officiellement  constatées,  leur 
permettront  de  trouver  plus  facilement  un  eutploi  dans  les 
écoles  urbaines,  les  seules  oii  l'enseignement  de  la  gymna- 
stique soit  organisé  jusqu'à  présent. 
2^  SénUiMarea  d'iniMitvitrfcM.  —  L'État  n'a  point  fondé 
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de  séminaires  d'institutrices;  mais  il  subsidie  quelques 
établissements  privés  de  cette  catégorie.  On  y  enseigne 
généralement  la  gymnastique. 

3»  Athénée»,  eéUéce*  et  éeoles  moyeiuMe.  —  Il  y  a  en 

Hollande  :  2  athénées  (Amsterdam  et  Deventer)  ;  5&  écoles 
latines;  9  écoles  moyennes  de  l'Élat  (hoogere  burgerscholen), 
avec  un  cours  de  cinq  années;  d'autres  n'ont  que  trois 
années  d'études. 

Et  parmi  les  écoles  moyennes  communales  subsidiées  par 
l'État  :  2&  ayant  cinq  années  d'études  ;  ii  ayant  quatre  années 
d'études  ;  à  ayant  trois  années  d'études. 

On  compte  en  outre  :  2k  burger-dag-  en  ctvonseholen  (écoles 
du  jour  et  du  soir  pour  les  classes  aisées).  Et  5  burger-avond- 
icholen  (écoles  d'adultes  pour  les  classes  aisées). 

On  n'enseigne  pas  la  gymnastique  aux  écoles  latines  ;  mais 
on  l'enseigne  généralement  aux  écoles  moyennes,  à  raison 
de  deux  heures  par  semaine.  À  Zwolle,  Goes,  Schiedam, 
Middelbourg  et  Assen  quelques  classes  ont  trois  heures  de 
leçon  par  semaine.  Elles  sont  données  par  des  professeurs 
diplômés,  en  qualité  de  maîtres  de  gymnatique  pour  l'en- 
seignement moyen,  en  vertu  de  la  loi  du  2  mai  1863.  Ce 
brevet  est  obtenu  à  la  suite  d'un  examen  qui  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  celui  qui  est  prescrit  pour  l'enseignement 
primaire.  Le  programme  des  examens  porte  ce  qui  suit  : 

Connaissance  théorique^  connaissance  pratique  des  exer- 
cices, de  l'escrime  et  du  maniement  du  fusil. 

li^  ÉwhBm  pHaudrM.  —  La  gymnastique  n'est  point  obli- 
gatoire; aussi  n'est-^lle  point  enseignée  dans  les  écoles  de  la 
campagne.  Il  en  est  différemment  dans  la  plupart  des  écoles 
primaires  des  villes,  ainjsi  que  nous  l'avons  constaté  à 
Amsterdam. 

Amsterdam  possède  vingi-deux  écoles  primaires. 

Les  écoles  primaires  en  BoUande  sont  réparties  en  trois 
catégories  :  1^  les  écoles  des  pauvres  ou  gratuites  :  openbart 
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icholen  ;  2*  les  écoles  des  classes  aisées  :  burgertchokn; 
8®  les  écoles  fréquentées  par  une  classe  intermédiaire  : 
iusschenscholen. 

Les  écoles  moyennes  sont  appelées  mtddelbare  icholen. 
Il  n'a  point  été  organisé  encore  d'écoles  moyennes  pour  les 
mies. 

La  gymnastique  est  enseignée  dans  toutes  les  écoles.  Une 
salle  spéciale  est  affectée  à  ce  cours  :  salle  élevée,  spacieuse, 
en  rapport  avec  sa  destination,  pourvue  d'appareils  et  for- 
mant une  partie  intégrante  de  l'établissement. 

Les  écoles  payantes,  burgerseholen^  sont  séparées  par  sexe  ; 
les  autres  sont  mixtes.  Nous  avons  visité  une  de  ces  écoles 
payantes  de  filles,  Frederiks-school,  dirigée  par  madame  Cox* 
Prince.  La  salle  d'exercices  est  précédée  d'un  vestiaire  où 
les  petites  filles  revotent  leur  costume  spécial  de  gymna- 
stique, composé  d'une  blouse  et  d'un  pantalon  de  toile.  La 
leçon  a  lieu  une  fois  par  semaine. 

A  l'école  mixte,  dirigée  par  M.  Degenhardt  (école  des  pau- 
vres), on  consacre  par  semaine  trois  demi^heures  à  la  gym- 
nastique. Cette  école  compte  S60  élèves,  filles  et  garçons, 
réunis  dans  une  salle  immense.  Toutefois,  pour  les  leçons 
de  gymnastique,  les  sexes  sont  séparés.  Le  local  est  égale- 
ment très-convenable.  On  ne  se  sert  guère  des  appareils  que 
pour  les  élèves  des  classes  supérieures  ;  les  plus  jeunes 
n'exécutent  que  des  exercices  libres. 

Les  autres  grandes  villes  de  Hollande  ont  pourvu  de  la 
môme  installation  leurs  établissements  d'instructi(m  pri- 
maire. Tout  ce  qui  dépendait  d'elles  :  l'appropriation  des 
locaux,  rinscriplion  des  cours  au  programme,  la  nomination 
de  professeurs  capables,  —  tout  cela  laisse  peu  de  choses  à 
désirer. 

Il  s'en  faut  que  l'organisation  soit  aussi  satisfaisante  dans 
les  écoles  rurales  où  la  gymnastique  n'est  pas  obligatoire, 
et  où  dès  lors  elle  n'est  pas  enseignée. 


aTMlUSTIQUE  SC(»JkIRE«  251 

La  HoUande  a  fait  chose  excellente  en  créant  un  diplôme 
et  des  maîtres  spéciaux  ;  mais  leur  nombre  est  insuffisant 
Il  est  rrai  que  l'initiative  particulière  seconde  les  efforts  du 
gouvernement.  La  société  m  pour  l'utilité  générale  »  «  tôt  nul 
van't  algemeen  v  a  créé  des  écoles  de  gymnastique  à  6ro* 
nin(;ae,  à  ZwoUe,  à  Amsterdam,  et,  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  à  Rotterdam. 

Tiras  u 

L'enseignement  de  la  gymnastique  est  obligatoire  en 
vertu  delà  loi  du  29  juillet  18i/i.  Le  seul  institut  spécial  qui 
;  existe  pour  la  formation  des  professeurs  de  gymnastique 
est  an  imtitut  militaire^  l'école  du  capitaine  Amsinck,  à 
Copenhague,  lequel  dirige  aussi  tout  l'enseignement  de  la 
gymnastique  dans  cette  ville. 

Presque  tous  les  professeurs  spéciaux  aux  écoles  urbaines 
sont  sortis  de  là,  et  ont  appartenu  à  l'armée. 

Dans  les  écoles  normales  (il  y  en  a  cinq)  le  cours  est  obli- 
gatoire à  raison  de  trois  heures  par  semaine  dont  une  de 
théorie  et  deux  de  pratique.  Point  de  cours  d'anatomie 
ni  de  physiologie. 

L'examen  de  sortie  comprend  uneépreuve  orale  théorique, 
et  une  double  épreuve  pratique  :  a.  des  exercices  libres  et 
aux  appareils;  b.  une  leçon  didactique.  Le  diplôme  renferme 
uDc  mention  spéciale  relative  aux  aptitudes  du  diplômé  à 
enseigner  la  gymnastique. 

En  général,  les  instituteurs  ainsi  formés  n'enseignent 
qu'aux  écoles  des  campagnes.  Dans  celles  des  villes  le  cours 
est  entre  les  mains  d'anciens  sous^officiers  diplômés. 

Pour  les  instituteurs  en  fonctions,  un  cours  normal  tem- 
poraire de  deux  mois  est  organisé  chaque  année.  On  y  forme 
des  professeurs  spéciaux  de  gymnastique.  Le  nombre  des 
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participants  est  ordinairement  de  20  à  30.  Le  cours  est  gra- 
tuit ;  on  alloue  même  une  indemnité  pour  frais  de  dépla- 
cement et  de  séjour  comme  en  Allemagne. 

Entre  l'enseignement  moyen  et  renseignement  primaire, 
la  distinction  n'est  pas  bien  tranchée^  en  ce  qui  concerne 
la  gymnastique.  Dans  les  écoles  de  l'une  et  de  l'autre  caté- 
gories, on  suit  uniformément  le  Guide  officiel  du  10  mai 
1856  (1),  qui  renferme  tn  extenso  le  programme  semestriel. 
La  méthode  est  celle  de  Ling-Jabn-Spiess,  modifiée  d'après 
l'individualité  du  maître. 

Nous  avons  visité  l'école  gratuite  de  l'Est  {Oesire-Frùkolé), 
dirigée  par  M.  Hoffmann.  Une  centaine  d'élèves  étaient 
réunis  dans  le  gymnase  attenant  à  l'école,  et  pourvu  de  tous 
les  engins  officiellement  prescrits  ;  mais  ces  enfants  étaient 
divisés  par  groupes  de  10^  15  et  20,  sous  la  direction  d'un 
maître  ou  d'un  moniteur  particulier.  Parfait  ensemble. 
D'abord  les  exercices  libres,  puis  les  exercices,  aux  appa- 
reils,  comme  en  Allemagne.  Les  appareils  sont  même  très- 
nombreux. 

Une  différence  cependant  :  on  apporte  beaucoup  moins 
de  grAce  et  d'élégance  dans  les  exercices  ;  on  observe  de 
trop  près  les  principes  de  Jahn,  qui  visait  avant  tout  à  la 
force  athlétique  ;  on  ne  prend  pas  non  plus  toujours  assez 
de  précautions,  et  plusieurs  des  manœuvres  ne  sont  pas 
exemptes  de  dangers. 

Les  exercices  militaires  tiennent  une  certaine  place  dans 
l'organisation. 

L'école  gratuite  de  TEst  a  une  population  de  1776  élèves 
(887  garçons  et  889  filles).  Ils  sont  divisés  en  k2  classes  de 
petits  et  de  grands^  y  compris  8  divisions  préparatoires.  Le 
personnel  se  compose  de  1  inspecteur-directeur^  de 21  insti- 
tuteurs et  de  11  institutrices.  Dans  les  classes  préparatoires 

'1)  Lœrebog  i  Gymruulik  for  Boryer^  og  Almueskolerne  t  Danmark. 
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el  inférieures,  les  sexes  sont  réunis.  Deux  professeurs  de 
gymnastique  y  donnent  par  semaine  soixante-trois  heures 
de  leçon. 

A  l'école  privée  de  M.  Pio  (Borgerdyshale)^  qui  'est  une 
espèce  d'école  polytechnique,  fréquentée  par  des  élèves  de 
six  à  vingt  ans,  ceux-ci  sont  divisés  en  trois  classes  pour  la 
gymnastique  :  les  petits,  les  moyens  et  les  grands.  Chaque 
groupe  reçoit  deux  ou  trois  heures  de  leçon  par  semaine. 

TITHB    m 


Les  écoles  populaires  y  sont  rangées  en  trois  catégories  : 
les  écoles  fixes^  les  écoles  ombuiotoires  et  les  petites  écoles. 

Les  éedes  fixes  sont  des  écoles  primaires  ordinaires,  telles 
qu'on  les  rencontre  en  Belgique,  et  où  la  fréquentation  est 
obligatoire  pour  tous  les  enfants  de  six  à  quatorze  ans  (loi 
du  18  juin  18A2).  Elles  sont  très-bien  tenues,  très-bien  sui- 
vies^ très-bien  meublées,  du  moins  dans  les  villes* 

Les  ^eo/esamto/atoires  ont  été  créées  par  un  ordre  royal 
du  10  août  1862.  Un  instituteur  diplômé  parcourt  la  paroisse 
(notons  qu^une  paroisse  ou  commune  suédoise  a  l'étendue 
d'un  canton  et  quelquefois  d'un  arrondissement  belge)  et 
stationne  pendant  un  ou  deux  mois,  tantôt  dans  un  endroit, 
tantôt  dans  un  autre^  où  il  réunit  une  vingtaine  ou  une  tren- 
taine d'enfants  dans  la  demeure  d'un  particulier,  transfor- 
mée en  salle  d'école.  Il  apporte  donc  l'instruction  à  domi« 
die  et  abandonne  ensuite  ses  élèves  aux  soins  de  leurs 
parents,  qui  sont  tenus  de  continuer  ce  premier  enseigne- 
ment. L'instituteur  se  transporte  alors  k  vingt,  quarante 
lieues  plus  loin,  et  ne  revient  bien  souvent  qu'un  an  après 
avoir  quitté  ses  premiers  élèves.  Les  écoles  ambulatoires 
ont  rendu  d'immenses  services  dans  les  campagnes^  où  les 
habitants  sont  éparpillés  et  isolés  des  grands  centres.  11  est 
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vrai  qu'dlles  nugaientent  tous  les  jours,  mais  plus  elles  aug- 
menteront, plus  vite  elles  disparaîtront;  car  les  instituteurs 
n'auront  plus  d'aussi  grands  rayons  à  parcourir,  et  finale- 
ment les  écoles  ambulatoires  deviendront  des  écoles  fixes. 

La  création  des  petites  écoles  est  due  à  l'initiative  du  comte 
Rudenschôld  qui,  au  cours  des  années  1850-1860^  a  intro- 
duit de  grandes  réformes  dans  l'enseignement,  aurfcout  en 
fait  de  méthodes. 

Yoici  en  quoi  consistent  les  petites  écoles.  Un  enfant  de 
dix  à  quinze  ans  s'en  va  fréquenter  soit  une  école  ambula- 
toire, soit  une  école  fixe.  Après  quelque  temps  de  fréquen- 
tation, il  est  devenu  élève  supérieur^  et  par  là  tenu  d'instruire, 
le  soir,  à  la  maison,  un  ou  plusieurs  enfants,  appelés  élèves 
inférieurs.  A  la  fin  de  chaque  semaine  ou  de  chaque  quin- 
zaine, l'instituteur  réunit  ses  élèves  pour  les  examiner.  Les 
élèves  supérieurs  lui  amènent  leurs  inférieurs,  et  tous  reçoi- 
vent des  instructions  salutaires  pour  leur  conduite  et  leur 
application. 

La  gymnastique  en  Suède  doit  son  origine  à  Pierre- 
Henri  Ling,  né  le  15  novembre  1776^  mort  le  3  mai  1839. 
Contemporain  de  Jahn  en  Allemagne,  il  songea  comme 
celui-ci  à  fonder  son  système  d'éducation  sur  la  coralûnai- 
aon  des  forces  physiques  et  des  forces  morales  du  jenne 
homme.  Qu'il  ne  fût  guère  encouragé  à  l'origine,  c'est  ce 
dont  on  peut  juger  par  cette  parole  du  Ministre,  lui  disant  : 
tt  que  la  Suède  ne  manquait  ni  de  jongleurs,  ni  de  danseurs 
de  corde.  »  En  181/i,  il  réussit  cependant  à  créer  à  Stockholm 
cette  institution  centrale  de  gymnastique  dont  la  Suède  est 
fière  aujourd'hui  et  qui  continue  à  justifier  l'intérêt  qu'elle 
éveille  dans  toute  l'Europe.  C'est  à  l'ombre  de  cet  institut 
que  s'éleva  une  nouvelle  méthode  de  gymnastique,  procé« 
dant  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  humaines.  C'est  là 
que  Ling  s'appliqua  à  l'étude  de  toutes  ces  questions  qu'il 
fallait  résoudre  avant  même  de  commencer;  à  savoir  : 


QnéUe  €st  Tinfluence  des  exercices  gjmnastiqaes,  depuis 
les  plus  simples  jusqu'aux  plus  compliqués,  sur  le  dévelop- 
pement des  muscles  et  de  Torganisme? 

Sur  les  parties  intérieures  du  corps,  sur  les  nerfs,  sur  le 
cerveau,  sur  la  moelle  épintère,  sur  les  poumons,  sur  les 
pulsations  du  cœur,  sur  la  circulation  du  sang? 

A  ces  questions  et  à  beaucoup  d'aulres,  il  fut  trouvé  des 
solutions  certaines  ;  et  ainsi  naquit  une  gymnastique  nou- 
velle, pédagogique  ou  médicale,  selon  que  son  action  est 
généralisée  ou  localisée,  selon  qu'on  en  fait  un  agent  édu- 
catif ou  un  agent  thérapeutique. 

La  gymnastique  suédoise  ou  de  Ling  est  rationnelle, 
parce  qu'elle  repose  sur  la  connaissance  du  corps  humain« 

Tandis  qu'en  Allemagne  Jahn  fournissait  de  bons  soldats 
et  s'écriait  :  «  Lehe^  wer  leben  kann  /»  (vive  qui  peut  vivre  1), 
ce  qui  caractérise  sa  tendance  à  faire  de  ses  élèves  des 
athlètes,  Ling,  au  contraire,  conviait  également  &  ses  leçons 
les  faibles  et  les  forts.  «  Il  faut,  disait-il,  que  chacun  puisse 
être  utile  à  soi-même  en  particulier,  et  à  tout  le  monde  en 
générai,  d 

Tout  son  système  est  parfaitement  exposé  par  le  colonel 
Boigstet  (1). 

L  Stockholm.  —  1^  lastitatioB  LiMiarfa  «mi  aiMii^iMN 

(fc— Mie»  ci  leBunes).  —  Cet  établissement  a  été  fondé  par 
Ling  en  181^.  Son  successeur  a  été  M.  Branting,  lequel  est 
remplacé  lui-même  par  le  colonel  Nybtoat.  La  réorganisa- 
tion de  l'institution  centrale  date  du  8  janvier  i8tfû. 
Elle  se  divise  en  trois  départements  ou  sections  : 
!•  Le  département  médical  ayant  pour  but  de  créer  des 
médecins  qui,  en  vertu  de  leur  diplôme,  sont  autorisés  à 
pratiquer  exclusivement  la  gymnastique  médicale. 

(1)  Beikeft  de$  mUiUlrisefKn  W0chmblaits* 
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2*  Le  département  pédagogique  qui  forme  des  maîtres  de 
gymnastique  pour  toutes  les  écoles  primaires  et  moyennes 
du  royaume. 

3*"  Le  département  militaire  qui  forme  des  instructeurs 
nécessaires  à  l'armée  et  à  la  marine» 

Ainsi  sont  admis  à  l'institution  centrale,  en  qualité 
d'élèves  : 

!<"  Des  officiers  de  l'armée  et  de  la  flotte; 

2*^  Des  personnes  civiles  ayant  subi  Texamen  d'élève  uni- 
versitaire, ou  ayant  des  connaissances  correspondantes  à 
celles  exigées  dans  cet  examen  ; 

3*  Des  dames  jugées  aptes  par  la  direction  à  suivre  les 
cours. 

0.  Programme  des  études.  -^  A,  Pour  toutes  les  sections 
(pédagogique,  militaire,  médicale). 

1**  Matières  théoriques  :  l'anatomie,  la  physiologie  et 
l'hygiène  ;  la  science  des  mouvements  (myologie)  ;  la  gym- 
nastique pédagogique;  les  prlucipes  de  la  gymnastique  mili- 
taire; les  principes  de  la  gymnastique  médicale; 

2"*  Matières  pratiques  :  des  exercices  de  gymnastique 
pédagogique  ;  des  exercices  aux  armes  :  le  fusil,  le  sabre, 
le  fleuret,  le  bâton  ;  des  exercices  d'application  de  la  gym- 
nastique aux  malades. 

B.  Pour  la  section  pédagogique  et  la  section  militaire  : 
l""  Théorie  :  l'art  de  manier  les  armes;  l'art  d'instruire  et 

de  commander  ; 

2*  Pratique  :  leçons  didactiques  de  gymnastique  pédago- 
gique et  de  gymnastique  militaire. 

C.  Matières  spéciales  pour  la  section  militaire  et  la  sec- 
tion médicale. 

On  voit  que  Tétude  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie 
forme  ici  la  base  de  l'enseignement  de  la  gymnastique. 

Tous  les  mouvements  devant  être  calculés,  répartis  et 
coordonnés  de  manière  à  arriver  an  résultat  prévu,  pour 
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combattre  telle  difformité  naissante,  pour  fortifier  tel 
muscle»  pour  prêter  au  maintien  telle  qualité  qui  lui  man- 
que, on  comprend  aisément  que  le  principe  de  toute  cette 
éducation  doit  résider  dans  la  connaissance  de  ces  muscles 
et  de  ces  membres,  et  que  le  corps  humain,  tel  qu'il  est 
sorti  des  mains  du  Créateur,  avec  toutes  ses  perfections 
physiques,  et  sans  aucun  de  ces  défauts  ni  de  ces  défectuo- 
sités qui  en  altèrent  le  type  primitif,  doit  devenir  un  objet 
d'études  incessantes  pour  celui  qui  veut  s'appliquer  à  corri- 
ger ces  défauts  et  à  prévenir  ou  redresser  ces  défectuosités. 
Pour  cela,  il  faut  naturellement  des  appareils.  Toutefois,  le 
directeur  Nyblseus  (i)  déclare  qu'il  n'est  pas  strictement 
nécessaire  de  faire  des  exercices  aux  appareils,  dans  les 
écoles  rurales,  parce  que  les  enfants  y  vivent  en  plein  air  et 
font  eux-mêmes  assez  de  mouvements  naturels  :  cependant, 
là  où  l'on  peut  et  veut  faire  les  dépenses  de  quelques  appa- 
reils, il  ne  le  désapprouve  pas. 

Le  cours  de  chaque  section  est  de  deux  ans.  Il  n'y  a  d'ex^ 
ception  que  pour  les  élèves  qui  possèdent  déjà  le  diplôme 
de  médecin.  Il  va  de  soi  que  ceux-ci  peuvent  faire  leurs 
études  normales  en  moins  de  temps.  II  y  a  quatre  ou  cinq 
heures  de  classe  par  jour,  et  ces  heures  sont  convenable- 
ment distribuées  entre  les  matières  théoriques  et  pratiques. 

b.  Écoles  des  différents  degrés,  —  L'enseignement  de  la 
gymnastique  dans  les  écoles  publiques  se  donne  conformé* 
ment  aux  prescriptions  d'un  arrêté  royal  du  9  janvier  1863. 

Cet  arrêté  porte  : 

a.  Qae  les  classes  inférieures  des  écoles  moyennes  (collèges  et 
aibénées)  recevront  par  semaine  au  moins  trois  heures  de  leçon, 
tandis  que  les  autres  classes  en  recevront  six. 

b.  Qa*au  commencement  de  chaque  époque  scolaire,  les  élèves 
recevront  la  visite  d'un  médecin ,  pour  faire  constater  jusqu'à  quel 

(1)  Nyblsus,  Anvisning  fQr  utulervisninken  i  gymnastik  och  vape- 
ndfnùtg  vid  folskskoielâiare-seminarier  och  folkskoior, 

2*  SÉRIE,  1874.  —  TOIIK  XU,  —2*  PAKTIK.  17 
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point  leur  état  dt  itnté  leur  permet  de  participer  aai  exerdeee 

gymoastîqaea. 

c.  Que,  pendant  Tannée  scolaire.  le  directeur  et  le  profesaeor 
doivent  signaler  an  médecin  toat  élève  qui,  d*après  sa  constitution 
physique,  ne  serait  plus  en  état  de  continuer  à  suivre  lee  exercices 
gymnasliqaes. 

d.  Que  l'enseignement  de  la  gymnastique  doit  comprendre  prin- 
cipalement : 

V  Dans  les  classes  inférieures  :  la  gymnastique  pédagogique  avec 
et  sans  engins»  ainsi  que  quelques  exercices  militaires,  avec  le  petit 
fusil  de  bois  ; 

%^  Dans  les  classes  supérieures  :  la  gymnastique  pédagogique 
avec  et  sans  engins,  des  exercices  d^infanterie,  du  fusil  ordinaire, 
d'escrime  à  la  baïonnette,  du  fleuret,  du  sabre,  da  tir  à  la  dble 
(fusil  à  sabre  Reminglon),  celte  dernière  partie  seulement  pour  les 
élèves  qui  en  font  la  demande. 


En  ce  qui  concerne  les  écoles  normales  pour  la  formation 
d'instituteurs  et  d'institutrices  primaires,  il  est  prescrit  par 
la  même  ordonnance  royale  que  l'enseignement  de  la  gym- 
nastique doit  comprendre  : 

0.  Pour  les  hommes  :  des  exercices  nombreux  de  mou- 
vements libres. 

b.  Pour  les  femmes  :  des  exercices  variés  d'après  le  pro- 
gramme officiel  de  la  gymnastique  pédagogique. 

Dans  toutes  les  écoles  primaires  proprement  dites,  l'or- 
donnance royale  recommande  d'entretenir  autant  que  pos- 
sible le  goût  de  la  gymnastique  et  d'en  étendre  le  programme 
dans  les  limites  praticables;  c'est-à-dire  que,  pour  les  gar- 
çons, il  y  aura  des  exercices  avec  et  sans  engins,  des  mar- 
ches d'infanterie  ain.si  que  des  exercices  élémentaires 
d'escrime  à  la  baïonnette,  avec  le  fusil  de  bois,  tandis  que, 
pour  les  filles,  on  s'attachera  principalement  aux  mouve- 
ments libres  et  aux  jeux. 

Une  nouvelle  ordonnance  royale  du  19  Juin  1866,  sur 
l'enseignement  de  la  gymnastique  dans  les  écoles  moyennes, 
contient  les  articles  suivants  : 
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Art.  4**.  La  gymnaBlique  daoB  Im  écolM  moyanoM  oottiprond  t 
a ,  des  exercices  libres  sans  engins  ;  b^  des  exercices  avec  engins  ; 
6,  des  exercices  d^armes. 

Art.  2.  Parmi  les  exercices  libres  on  comprendra  également  une 
série  de  jeux. 

irt.  3.  Les  exercices  aoz  engins  on  anx  appareils  aaront  lien 
dans  la  salle  de  gymnastique. 

An.  4.  Par  exercices  d'armes,  on  entendra  le  maniement  du 
foni,  dn  sabre^  do  fienret,  de  la  canne;  les  différents  exercices 
poorrottt  avoir  Ueo  en  plein  air,  pendant  la  bonne  saison. 

Art  5.  Les  art.  2  et  3  sont  applicables  à  tontes  les  classes, 
tandis  qoe  la  prescription  de  Tart  4  ne  s'applique  qu'aux  classes 
SQpérîeoree.  Il  sera  loisible  aussi  de  faire  des  manœuvres  aai 
champs,  soas  forme  de  promenade  militaire. 

Art.  6.  i^es  exercices  avec  et  sans  appareils  auront  lien  joarnel* 
lement  pendant  une  demi-heure,  ensemble  six  heures  par  semaine, 
de  préférence  Tavant-mldî,  è  la  6n  de  la  classe.  Les  exercices 
d'armes  nauront  lieu  que  deux  fois  par  semaine,  mais  chaque  fois 
pendant  une  heure. 

Art.  7.  La  gymnastique  pédagogique  comprendra  :  une  série 
d'exercices  libres,  des  marches,  des  sauts,  des  courses,  des  exer- 
does  anx  appareils  ;  après  chaque  demi-heure  d'exercices  il  y  aara 
natarellement  un  petit  repos. 

Art.  8.  De  grandes  promenades  auront  lieu  en  été,  des  excur- 
sions avec  manœuvres  d'infanterie,  mais  toujours  par  autorisation 
spéciale  do  directeur.  Le  lendemain  de  chaque  sortie,  on  s'abstien* 
ta  d'exercices  corporels. 

Art.  9.  Les  professeurs  ou  mattres  de  gymnastique  exigeront  de 
leurs  élèves  une  tenue  droite,  libre  et  sans  gène. 

Dans  les  FolkskoloTf  écoles  primaires  rurales,  les  exer^ 
cices  de  gymnastique  seront  exécutés  sous  la  direction  des 
instituteurs  sortis  de  Técole  normale^  où  cette  braxiche 
figure  au  programme  parmi  les  branches  obligatoires.  Dam 
la  école$  moyennes  (collèges,  athénées,  etc.),  il  y  aura  un 
professeur  de  gymnastique* 

Les  écoles  normales  en  Suède  sont  au  nombre  de  10, 
dont  7  pour  les  hommes,  et  3  pour  les  femmes* 

Dans  toutes  ces  écoles,  les  élèves  reçoivent  régulièrement 
une  instruction  gymnastique  très-étendue,  à  raison  de 
quatre,  trois  ou  deux  heures  par  semaine,  selon  la  division 
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à  laquelle  ils  appartiennent;  mais  la  partie  théorique  n'y 
forme  pas  un  cours  spécial;  elle  se  donne  en  m6me  temps 
que  les  exercices  pratiques. 

De  l'avis  de  M.  l'inspecteur  Meyerberg,  un  cours  théo- 
rique est  utile,  nécessaire,  indispensable;  il  regrette  que  le 
programme  des  écoles  normales  abandonne  ce  point  à  la 
discrétion  des  maîtres.  Quant  aux  écoles  des  campagnes, 
elles  possèdent  ou  des  instituteurs  sortis  des  écoles  nor- 
males avant  la  réorganisation  de  celles-ci,  ou  des  institu- 
teurs sortis  après  cette  réorganisation.  Les  premiers  con- 
naissent fort  peu  la  gymnastique  et  la  négligent,  les  antres 
s'y  appliquent  mieux,  de  telle  sorte  que  la  situation  des 
écoles  rurales  est  loin  d'être  uniforme. 

On  croit  souvent  que  la  Suède  ne  connaît  et  ne  cultive 
d'autre  gymnastique  que  la  gymnastique  médicale.  C'est 
une  erreur.  Dans  les  écoles  moyennes  et  primaires,  on  ne 
s'en  occupe  guère.  Cette  gymnastique  n'est  en  honneur 
qu'auprès  d'un  certain  nombre  de  médecins,  qui  appliquent 
leurs  procédés  aux  malades  et  traitent  surtout  les  affections 
suivantes  :  faiblesse  de  constitution,  déviations,  paralysies, 
inertie  des  fonctions  gastro -intestinales,  palpitations  et 
anomalies  menstruelles  (1). 

A  l'école  primaire,  on  travaille  à  mettre  le  développe- 
ment des  forces  physiques  de  Tenfant  en  harmonie  avec 
celui  de  ses  facultés  intellectuelles.  On  fait  surtout  la  part 
très-large  à  tous  les  exercices  libres  :  les  positions  de  sta- 
tion debout»  la  position'^assise  et  la  position  couchée;  les 
pas,  les  marches,  les  saufs,  les  courses,  les  évolutions  ou 
marches  d'ensemble,  les  luttes  et  les  jeux. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  appareils  soient  exclus  des 
gymnases  :  tous  les  engins  ou  instruments  nécessaires  et  ne 
présentant  pas  de  daoger  réel  font  partie  du  matériel  de  la 

(i)  Voy.  T.-I.  Hartelius,  Ulrobok  i  ^ukggmmstik. 
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dalle  de  gymnastique.  Nous  y  avons  vu  des  barres^  des  per- 
ches ou  mâts,  des  cordes,  des  échelles,  et  même  des  che- 
vaux de  bois,  mais  la  gymnastique  du  Nord  met  les  instru* 
ments  au  second  plan^  et  en  réduit  le  rMe. 

Quant  à  la  gymnastique  militaire,  elle  est  ordonnée  dans 
toutes  les  écoles  et  fait  partie  de  l'enseignement,  à  tous  les 
degrés. 

Avant  d'entrer  dans  une  école^  on  passe  par  une  espèce 
de  vestiaire,  ou  plutôt  un  arsenal  de  petits  fasils  de  bois. 
Dans  plusieurs  d'entre  elles,  nous  avons  assisté  aux  ma- 
nœuvres :  marche  en  bataille  ;  marche  en  colonne  ;  change- 
ment de  front.  Chaque  peloton  était  conduit  par  un  norma- 
liste;  un  professeur  commandait  en  chef.  Ailleurs,  et 
pmcipalement  à  Lund,  nous  avons  vu  les  élèves  des  classes 
supérieures  de  l'athénée  exécuter  le  maniement  des  armes 
(fusil  de  l'armée),  l'escrime  à  la  baïonnette  et  l'école  des 
tirailleurs  ;  leur  tenue  et  leur  discipline  auraient  fait  hon^ 
neur  aux  meilleures  troupes. 

La  gymnastique  pédagogique  et  militaire  est  dans  le  goût 
des  Suédois.  Nous  avons  assisté,  à  Stockholm,  aux  examens 
de  150  élèves  d'une  école  moyenne.  Après  une  heure  d'exer- 
cices libres  et  aux  appareils^  la  colonne  a  défilé  devant  le 
public,  en  entonnant  une  marche  triomphale. 

Outre  rinstitutîon  centrale,  nous  avons  surtout  visité  : 
a.  Técole  Saint- Jacques  ;  &  l'école  Clara  ;  c.  l'école  nor- 
male de  filles,  dirigée  par  M.  G.  J.  Olbers. 

2*  teéu  SiOBt-Jac^nM.  —  L'école  Saint-Jacques ,  qui 
renferme  1000  élèves  (garçons  et  filles),  est  tenue  par 
3S  instituteurs  et  institutrices,  enseignant  séparément  dans 
vingt  et  une  salles  parfaitement  meublées. 

L'enseignement  de  la  gymnastique  y  alterne  journelle- 
ment avec  les  autres  branches,  pendant  un  quart  d'heure 
ou  vingt  minutes  tout  au  plus.  A  cet  effet,  on  réunit  dans 
une  vaste  salle^une  sorte  de  salles  d'études,  50  à  lOOélèveSi 
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quelquefois  pins,  appartenant  à  des  divisions  différentes. 
Les  enfants  s'asseyent  sur  les  bancs-pupitres  à  dossier.  A  un 
atgnal  donnée  tout  le  monde  se  lève»  fait  un  pas  de  côté,  et 
se  trouve  rangé  en  autant  de  colonnes  qu'il  y  a  de  passages 
entre  les  bancs.  C'est  dans  cette  position  que  les  élèves  exé- 
cutent les  exercices  libres,  appelés  gymnastique  de  chancre 
et  consistant  en  mouvements  de  la  tôle,  des  épaules,  des 
bras  et  des  jambes.  Ces  exercices  ne  durent  pas  plus  de  dix 
minutes  et  se  terminent  ordinairement  par  un  petit  chant 
d'elisemblCe  M.  le  professeur  Lidbek  préRïre  qu'on  chante 
pendant  les  marches.  Pour  les  exercices  qui  réclament  plus 
d'espace,  l'école  Saint-Jacques  possède  une  belle  salie  de 
gymnastique,  où  l'on  se  meut  à  l'aise  et  qui  est  pourvue 
d'un  grand  nombre  d'engins.  Nousy  avons  vu  exécuter  toute 
une  série  de  marches  et  de  mouvements  récréatifs. 

Après  un  quart  d'heure,  les  exercices  sont  interrompus 
par  un  chant,  puis  continués  aux  machines.  Aux  comman* 
déments  de  :  Halte  1  Fixe  !  Marche  !  les  élèves  se  rendent 
par  groupe  de  12  ou  16,  sous  la  conduite  d'un  moniteur 
{Vortumer,  chez  les  Allemands),  devant  l'un  ou  l'autre 
appareil ,  pour  exécuter  différents  mouvements  que  l'on 
peut  résumer  ainsi  :  se  suspendre,  se  lever,  se  baisser,  fran- 
chir les  barres,  grimper^  monter,  descendre,  se  balancer, 
ÈB  tenir  en  équilibre  et  se  hisser. 

""  3*  Aeoie  Clara.  — L'école  Clara,  un  véritable  monument, 
dont  la  construction  répond  à  toutes  les  exigences  de  l'art, 
de  la  pédagogie  et  de  l'hygiène,  a  une  population  de 
1013  élèves^  garçons  et  filles.  Le  nombre  des  instituteurs  et 
institutrices  qui  la  dirigent  est  de  30  ;  le  nombre  de  divi- 
sions, de  30,  et  le  nombre  de  salles  d'école,  outre  une 
vaste  place  pour  les  réunions,  de  19.  Cet  établissement  doit 
être  classé,  sans  contredit,  parmi  les  meilleures  écoles 
urbaines,  tant  sous  le  rapport  de  son  organisation  maté* 
rielle  que  de  son  enseignement. 
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Le  persoimel  de  cette  école  ne  compte  que  6  inttitoteurt 
pour  2&  iiutitiitrices,  «  Nons  sommes  convaincas  en  Suède^ 
nous  répond  M.  Meyerberg^  que  nous  questionnons  à  ce 
sujet,  que  la  première  enfance  est  plus  sûrement  placée 
entre  les  mains  d'une  femme  que  d'un  homme  ;  Tinstitu- 
trice  offre  plus  de  garanties  de  douceur,  de  patience  et  de 
sollicitude  maternelle  ;  l'instituteur  a  la  main  trop  rude 
pour  modeler  la  cire  du  premier  âge.  »  Et  il  ajoute':  «  L'ex- 
périence nous  a  démontré  que  cette  répartition  des  rôles 
était  conforme  à  la  nature,  car  la  femme,  quoi  qu'en  disent 
certains  pédagogues,  sera  toujours  supérieure  à  Thomme 
quand  il  s'agira  d'instruire  les  petits  enfants.  Il  résulte  ausri 
de  ce  système,  qu'arrivés  à  un  âge  plus  avancé,  filles  et 
garçons  ne  se  regardent  plus  comme  des  créatures  étraup 
gères  Tune  à  l'autre,  se  rencontrant  pour  la  première  fois, 
mais  comme  des  compagnons  d'enfance.  D'ailleurs,  cette 
▼ie  en  commun  et  ce  rapprochement  des  sexe3  adoucit  le 
caractère  des  garçons  et  leurs  manières  trop  naturellement 
brusques.  Seulement^  à  Tftge  de  la  confirmation  (il  à 
12  an^),  les  garçons  quittent  les  institutrices  et  passent  à  la 
classe  supérieure,  où  des  maîtres  capables  continuent,  pen- 
dant  trois  années,  à  compléter  leurs  connaissances,  s 

La  méthode  suivie  pour  renseignement  de  la  gymnas- 
tique est  la  même  qu'à  Técole  de  Saint-Jacques  !  des  exer- 
cices de  chambres  à  la  grande  salle  de  réunion,  des  mou- 
vements divers  d'exercices  libres  et  aux  appareils  dans  le 
gymnase  et  à  la  cour.  Tantôt,  c'est  une  institutrice,  tantôt 
un  maître  qui  les  dirige.  Nous  y  avons  vu  une  centaine 
d'enfants  de  6  à  10  ans,  appelés  «  les  petits  »  (pour  les 
exercices  corporels  {kroppsôfningar)  ;  on  divise  en  effet  les 
élèves  en  trois  classes  :  les  petits  de  6  à  10,  les  moyens  et 
les  grands  de  10  à  ik  ans),  disposés  en  groupes  de  16,  et 
commandés  par  une  institutrice^  tandis  que  de  jeunes  mo- 
nitrices de  12  à  1&  ans  surveillaient  chaque  division,  fit 
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c'était  an  plaisir  de  voir  la  prudence,  la  sagesse^  le  tact, 
avec  lesquels  ces  nombreux  mouvements  étaient  conduits 
par  ces  jeunes  personnes,  à  la  taille  cambrée  et  à  la  tète 
baute. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  exercices^  nous  citerons, 
d'après  M.  Santesson  (1)  : 

a.  Ceux  des  extrémités  supérieures  du  corps,  savoir  : 
tourner  la  tête  à  droite,  en  avant,  en  arrière,  extension  des 
bras  de  côté,  devant,  développement  au-dessus  de  la  tète, 
devant,  derrière  le  corps  ; 

&  Ceux  des  extrémités  inférieures  :  fléchir^  plier,  ma^ 
cber  sur  place,  petits  battements  lents,  accélérés  ;  grands 
battements  devant,  de  côté,  derrière  ;  cbangement  de  pieds 
au  moyen  de  sauts  ;  pas  de  gymnastique  ;  jetées  des  pieds; 
balancement  des  jambes  ;  chasser  sur  place  ;  sauter  deux 
fois  sur  un  pied  ;  décrire  un  demi-cercle  avec  les  pieds  : 
devant  en  avançant  et  derrière  ;  sauter  en  trois  temps,  sau- 
ter les  pieds  joints. 

Les  exercices  aux  appareils  sont  toujours  en  petit  nombre 
et  d'un  genre  très-facile. 

Nous  signalerons  encore  la  grande  convenance  des  exer- 
cices gymnastiques  pour  filles. 

On  s'aperçoit  que  l'esprit  a  sa  part  de  bénéfices  dans  ces 
opérations  qui  paraissent  au  premier  abord  se  réduire  à  une 
dépense  de  forces  physiques. 

Les  filles  ne  portent  pas  de  costume  spécial. 

&*  Èeoie  BmrHHae  de  flUes.  —  L'école  normale  de  filles 
est  dirigée  par  M.  Olbers  et  l'enseignement  de  la  gymnas- 
tique est  donné  par  les  demoiselles  diplômées  :  VendelaLing, 
Concordia  L5fving  et  M.  le  docteur  Oscar-ThéodorSandahl. 

Les  prescriptions  suivantes,  que  nous  devons  à  M.  le 
directeur  Olbers,  et  que  nous  retrouvons  aussi  en  partie 

(1)  SantesBon,  Skol-Gymnasiik  fôr  rikets  elementat'Uirùvtrk. 
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recommandées  par  le  docteur  Scbreber  (1),  sont  rigoureu- 
sement observées  dans  cet  établissement 

a.  Les  exercices  auront  toujours  lieu  avant  les  repas; 
jamais  immédiatement  après  le  déjeuner  ou  le  dîner. 

d.  Ne  pas  porter  d'habillement  serrant,  au  cou,  à  la  poi- 
trine, au  ventre,  aux  jambes  (proscription  du  corset). 

c.  Bien  observer  les  intervalles  de  repos  ^  et  ne  pas 
reprendre  les  exercices  avant  que  les  pulsations  soient  bien 
caimées. 

d.  Exécuter  les  excg^cices  avec  lenteur,  mais  avec  toute  la 
plénitude  de  la  force  de  tension  des  muscles. 

e.  Procéder  par  transitions  graduées^ 

f.  Avoir  soin  qu'il  règne  toujours  un  air  pur  dans  les 
salles  d'exercices. 

Les  exercices  auxquels  nous  avons  assisté,  et  qui  étaient 
jlirigés  par  mademoiselle  Lôfvîng,  peuvent  se  résumer 
comme  suit  :  exercices  de  marches,  combinées  avec  les 
positions  de  station  debout  ;  marches  :  sur  place,  en  avant, 
en  arrière;  divers  changements  des  pieds  ;  jetées  des  pieds 
et  balancement  des  jambes  ;  chasser  sur  place  ;  sauts  sur 
un  pied  (valse  sautante)  ;  glisser  en  trois  temps  (valse  traî- 
nante) ;  sauter  quatre  fois  (individuellement  et  pieds  joints); 
saluer  à  la  chaîne;  saluer  deux  à  deux. 

Les  exercices  qui  précèdent  se  font  ordinairement  avec 
accompagnement  d'un  petit  chant'  d'ensemble,  tandis  que 
les  suivants  s'exécutent  sans  chant  : 

Tourner  la  tête  en  avant,  en  arrière,  et  en  forme  circu- 
laire; hausser  les  épaules;  étendre  les  bras  de  côté;  étendre 
les  bras  devant;  développement  des  bras  au-dessus  de  la 
tète  et  derrière  le  dos  ;  mouliner  avec  les  bras  ;  fléchir  et 
plier  le  corps  à  droite  et  à  gauche. 

(1)  Scbreber,  Gymnastique  de  chambre,  médicale  et  hygiénique,  Paris, 
1867. 
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Puis  viennent  les  exercices  de  la  canne,  ou  barre  de  bois  ; 
élever  par-dessus  la  tête;  développement  par  derrière; 
passer  d'avant  en  arrière,  et  d'arrière  en  avant  ;  développe- 
ment par-dessus  la  tête  et  extension  de  côté,  à  droite,  à 
gauche  (1). 

L'école  normale  des  filles  a  un  personnel  composé  d'un 
préfet  d'études  ou  directeur,  d'une  institutrice  en  chef,  de 
neuf  instituteurs  et  institutrices  ordinaires  et  de  dix-hait 
professeurs  extraordinaires. 

A  l'école  normale  est  également  annexée  une  école  pri- 
maire supérieure,  avec  un  personnel  de  21  membres. 

Le  nombre  d'élèves  de  l'école  normale  est  de  108,  divi- 
sées en  trois  sections  ou  trois  années  d'études;  celui  des 
élèves  de  l'école  primaire  supérieure  s'élève  k  249  élèves, 
qui  suivent  le  cours  pendant  dix  ans. 

Citons  encore,  pour  Stockholm,  l'établissement  de  gym- 
nastique médicale  [Mediko-mekaniska  institutet)  du  docteur 
Gustaf  Zander,  fréquenté  par  800  personnes^  hommes  et 
femmes,  et  dont  les  appareils  ou  instruments  sont  mus  par 
la  vapeur. 

IL  Upsala.  —  Upsala  possède  aussi  un  athénée  {ktkea^ 
drahkota)  et  une  école  primaire  (fblkskola). 

L'athénée  est  un  vaste  bâtiment,  présentant  [beaucoup 
d'analogie  avec  le  gymnase Go\\\auvùe[Wilh€lmsgyfnna8{um) 
de  Berlin.  Nous  y  avons  admiré  la  belle  salle  de  gymnas- 
tique. Les  appareils  et  instruments,  bien  qu'en  petit  nombre, 
sont  confectionnés  d'après  la  méthode  Spiess  ;  mais  comme 
partout  ailleurs,  en  Suède^  les  exercices  libres  et  militaires 
priment  les  autres. 

L'aspect  de  l'école  primaire  est  beaucoup  plus  simple; 
toutefois,  elle  possède  un  gymnase  convenablement  meublé 
et  un  professeur  de  gymnastique.  Les  élèves  ont  trois  heures 

(1)  Voy,  Santesson^  Gymnantik  for  wtgn  qvinnor  och  skolflickor. 
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de  leçons  par  semaine,  dont  deux  d'exercices  libres,  par 
fraction  de  dix,  quinze  et  quelquefois  vingt  minuten,  alter- 
nant avec  les  autres  branches  du  programme,  et  une  d'exer^ 
cices  militaires  et  aux  appareils. 

III.  LuKD.  —  Lnnd,  le  dernier  séjour  de  P.  H.  Ling,  pos- 
sède une  école  normale  pour  la  formation  d'instituteurs 
primaires. 

Tous  les  aspirants  instituteurs  sont  tenus  de  suivre  le 
cours  théorique  et  pratique  de  gymnastique  pédagogique  et 
militaire,  branche  obligatoire  du  programme. 

Cest  M.  Norlander  qui  donne  le  cours  pratique.  C'est  un 
homme  intelligent,  plein  d'aménité  et  joignant  à  Ténergie 
du  soldat,  la  douceur^  la  bonté  et  le  tact.  Ses  élèves  affron- 
tent les  différents  exercices  Avec  beaucoup  de  courage  et 
une  ferme  volonté  de  réussir.  S'il  arrive  cependant  qu'un 
élève  s'écarte  de  la  discipline,  on  lui  inflige  une  légère  cor* 
rection,  mais  cette  correction  se  borne,  de  la  part  du 
maître^  à  une  simple  admonestation,  sans  que  la  réprimande 
ait  l'air  d'une  punition. 

Les  exercices  auxquels  nous  avons  assisté  commençaient 
par  un  petit  chant  d'ensemble.  Un  signal  était  donné,  et 
tous  les  élèves  du  cours  inférieur,  au  nombre  de  41^  étaient 
rangés  sur  une  ligne,  immobiles,  silencieux,  et  dans  l'at- 
tente du  premier  commandement.  D'abord  des  marches 
régulières,  puis  combinées  et  compliquées  par  groupe; 
ensuite  des  mouvements  de  la  tète,  des  épaules^  des  bras, 
des  jambes,  du  corps,  avec  ou  sans  bâton,  et  finalement 
quelques  exercices  aux  appareils. 

Le  soir,  leçon  aux  élèves  du  cours  supérieur,  qui  exécu* 
tèrent  dans  une  vaste  cour  toute  une  série  de  manœuvres 
d'infanterie^  avec  le  fusil  de  l'armée.  On  aurait  dit  des  sol- 
dats en  campagne,  prêts  à  marcher  à  l'ennemi,  tant  ils 
paraissaient  certains  de  posséder  l'art  de  combattre. 

Pour  terminer,  quelques  exercices  d'escrime,  k  Tépée  et 
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au  sabre.  Les  leçons  d'application  sont  données  journelle- 
ment sous  la  direction  de  M.  Norlander,  aux  élèves  de 
l'école  primaire. 

La  méthode  est  celle  indiquée  dans  le  règlement  général 
pour  tout  le  pays.  M.  Nyblœus  recommande  la  méthode 
Ling-Spiess  avec  des  applications  personnelles.  D'autre  part» 
on  fait  également  usage  d'un  livre  publié  par  M.  Ling  fils, 
et  portant  pour  titre  :  Tabeller  fôr  gymruutiska  central-insti" 
tutets  pedagogiska  làrokurs.  II  n'existe  pas  de  méthode  spé- 
ciale pour  les  écoles  des  différents  degrés  (primaires  et 
moyennes);  les  exercices  varient  seulement  d'après  l'âge^  la 
taille  et  le  sexe  des  élèves. 

On  consacre  à  l'école  normale  de  Lund,  au  cours  de  gym- 
nastique,  trois  heures  par  semaine  pendant  la  première 
année  (gymnastique  libre  et  aux  appareils)  ;  trois  heures  par 
semaine  pendant  la  deuxième  année  (mêmes  exercices  avec 
une  heure  de  maniement  d'armes);  trois  heures  par  se- 
maine pendant  la  troisième  année,  savoir  :  une  heure 
d'exercices  libres  et  aux  appareils,  une  heure  de  maniement 
d'armes  (fusil,  sabre,  fleuret,  bâton),  et  une  heure  d'appli- 
cation avec  les  élèves  de  Técole  primaire. 

Le  cours  de  physiologie,  d'anatomie,  et  de  tout  ce  qui 
concerne  l'anthropologie,  mise  en  rapport  avec  la  gymnas- 
tique, est  donné  par  le  professeur  d'histoire  naturelle,  et 
comprend  deux  heures  par  semaine. 

TITRE    IV 

L  Berun  et  la  province  de  Brandebourg.  —  1*  lasatai* 

•péotowK  pour  la  f»nnatloii  des   profcsaMirs   de    gjmm- 

■••Uvae.  —  Dans  la  province  de  Brandebourg,  il  existe 
deux  instituts  spéciaux  pour  la  formation  des  professeurs 
de  gymnastique;  tous  les  deux  se  trouvent  à  Berlin. 
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Le  premier  est  un  établissement  de  l'État  :  l'institut 
central  de  gymnastique,  die  CentraUumamtaU. 

Le  second  est  un  établissement  de  la  ville  :  l'école  nor- 
male municipale  de  gymnastique,  die  stàdtiiche  Tumanstalt. 

A.  Institut  central  de  gymnastique.  —  Cet  établissement  a 
été  décrété  en  18^7;  la  pose  deia  première  pierre  eut  lieu 
le  21  ayril  1850;  les  cours  s'ouvrirent  le  1*'  octobre  1851. 
II  a  été  fondé  sur  le  modèle  de  l'institut  central  de  Stock- 
holm. Voici  dans  quelles  circonstances» 

A  la  suite  d'un  ordre  du  roi  Frédéric  Guillaume  IV,  du 
6juinl8&2,  qui  prescrivait  l'introduction  générale  de  la 
gymnastique,  tant  dans  les  écoles  civiles  que  militaires  du 
royaume,  deux  officiers,  parmi  lesquels  nous  citerons  le 
major  Rothstein,  furent  envoyés  à  Stockholm  à  rcfiét  d'y 
étudier  théoriquement  et  pratiquement  le  système  de  gym-> 
nastique  rationnelle  de  Ling. 

Leur  mission  en  Suède  dura  dix  mois  ;  à  leur  retour,  ils 
séjournèrent  encore  trois  mois  à  Copenhague,  et  rentrèrent 
à  Berlin  en  juin  18&6.  Les  deux  délégués  présentèrent  au 
minisire  de  la  guerre  un  rapport  sur  leur  voyage,  et  con- 
formément à  leurs  conclusions,  la  création  d'un  institut 
central  pour  la  formation  de  professeurs  de  gymnastique 
pour  l'armée  fut  airôtée.  En  18&8^  le  ministre  de  Tinstruo- 
tion  publique^  M.  Ëichhorn,  obtint  qu'il  serait  annexé  à 
l'établissement  en  formation  une  section  civile,  où  des  pro«- 
{esseurs  seraient  préparés  à  enseigner  la  gymnastique  dans 
les  différents  établissements  d'instruction. 

C'est  ainsi  que  fut  instituée  l'école  centrale  de  gymnas- 
tique qui  compte  aujourd'hui  déjà  plus  de  vingt  années 
d'existence. 

C'est  un  vaste  local  situé  à  une  assez  grande  distance  du 
centre  de  la  ville,  dans  Schamhorststrasse^  composé  de  trois 
corps  de  bâtiment  principaux,  la  salle  d'armes  (160  pieds 
de  long  sur  30  de  large),  le  grand  gymnase  (70  pieds  sur 
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ftS)  et  le  petit  gymnase  (52  pieds  sur  &0),  serrant  surtout  à 
la  section  civile.  Un  terrain  d*un  hectare  s'étend  derrière 
l'édifice.  Du  côté  sud,  l'institut  touche  à  Thôtel  des  inva- 
lides; du  côté  nord,  à  des  jardins  particuliers;  vers  l'ouest, 
au  delà  de  Tenclos,  s'étend  le  champ  des  manœuvres.  On 
voit  que  l'air  y  arrive  de  tous  les  côtés. 

Outre  les  trois  grandes  salles,  nous  signalerons  encore 
deux  salles  de  récréation,  dont  l'une  pour  la  seetion  civile; 
une  grande  salle  de  réunion  pour  les  assemblées  publiques, 
une  salle  servant  de  bibliothèque,  et  de  nombreuses  dépen- 
dances, parmi  lesquelles  l'habitation  du  directeur, 

Cette  bibliothèque  renferme  de  nombreux  ouvrages  sur 
la  gymnastique  et  les  armes,  sur  Tanatomie  et  la  physio- 
logie^ ainsi  que  des  publications  militaires  et  pédagogiques. 
Il  s'y  trouve  en  outre  trois  squelettes  humains,  des  frag- 
ments de  squelettes,  des  tableaux  anatomiques  de  grandeur 
naturelle,  etc. 

Le  terrain  qui  s'ouvre  derrière  les  locaux  sert  également 
pour  les  exercices.  Un  espace  de  70  pieds  de  long  sur  65  de 
large,  en  fer  à  cheval^  bordé  d'une  double  rangée  de  til- 
leulSy  est  spécialement  disposé  à  cette  fin. 

Entre  la  double  rangée  de  tilleuls,  d'une  largeur  de  18 
pieds^  s'étend  une  piste,  un  véritable  champ  de  courses, 
avec  obstacles,  fossés,  traverses  en  terre  et  palissades  ;  au 
delà  de  la  seconde  rangée  d'arbres,  une  grande  seconde 
piste  court  parallèlement  et  concentriquement  à  la  pre^ 
miëre:  cette  fois  sans  obstacles,  et  servant  aux  courses 
plates.  Cette  deuxième  piste  mesure  juste  220  pas^  à  peu 
près  la  longueur  d*un  stade  olympien. 

Nous  allons  exposer  l'organisation  de  la  section  civile  de 
l'Institut. 

a.  Direction  et  personnel.  —  Le  directeur  actuel  est  le  capi- 
taine von  Waldow. 
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L*8Qtorilé  administrative  est  exercée  par  le  conseiller  in- 
time M.  Sliehl  (Geheimer  Ober^Begi^^ungirath). 

Deux  professeurs  y  sont  spécialement  attachés  :  ce  sont 
le  docteur  £uler  et  un  de  ses  anciens  élèves,  M.  Eckler.  Ils 
ont  succédé,  en  1860^  à  MM.  Kluge  et  Kawerau.  Depuis 
qu'il  a  quitté  la  Centraliumanstali^  M.  Kluge  a  fondé  un 
gymnase  privé,  qui  porte  son  nom,  et  dont  nous  touche- 
rons un  mot  plus  loin. 

Le  docteur  Euler  s'est  occupé  tout  spécialement  avec 
M.  H.  O.  Kluge  de  la  construction  des  appareils  de  gym- 
nastique (1). 

Les  deux  professeurs  sont  assistés  d'un  certain  nombre 
d'aides  (Hûlfslekrer)^  dont  le  nombre  est  naturellement  en 
raison  de  celui  des  élèves. 

b.  Durée  ducoms,  —  Le  cours  commence  régulièrement 
au  mois  d'octobre  ;  il  dure  six  mois,  du  1^'  octobre  au 
31  mars,  interrompu  par  quinze  jours  de  vacances  à  la 

Noël. 

L'expérience  a  démontré  que  ce  temps  était  suffisant  pour 
former,  sinon  un  professeur  en  possession  complète  de 
toutes  les  branches  qui  constituent  la  science  gymnastique 
(un  cours  de  deux  ans  ne  permettrait  pas  môme  d'atteindre 
ce  résultat),  au  moins  un  jeune  homme  capable  de  se  per^ 
fectionner  ensuite  lui-même^  d'autant  plus  que  ces  élèves 
ont  été  choisis  parmi  les  jeunes  gens  les  plus  intelligents 
et  les  mieux  élevés  de  leur  condition,  et  qu'ils  ont  fait  gé« 
néralement  un  stage  préalable  dans  l'enseignement. 

La  durée  do  cours  importe  moins  d'ailleurs  que  le  nom- 
bre de  leçons.  Or,  le  cours  comprend  au  mtmmum  510  heures 
de  leçons,  environ  quatre  heures  par  jour,  sans  compter 
les  heures  d'études  et  d'exercices. 

(1)  Euler  et  Kluge,  Tumgerathe  und  Turnetnrtchtum/^n  fur  SehuU 
und  MUitatr^TumoMiaiten  und  Tumvtreine»  Berlin,  1S72, 
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Les  leçons  ont  lieu  le  matin  de  huit  heures  à  midi  et 
demi,  avec  une  pause  de  cinq  minutes  après  la  première 
leçon,  et  d'un  quart  d'heure  après  chaque  leçon  suivante. 

c.  Admission  et  nombre  des  élèves,  —  Presque  tous  les 
élèves  sont  des  instituteurs  ou  des  professeurs  diplômés 
comme  tels  et  désignés  pour  enseigner  la  gymnastique  dans 
les  Gymnasien  (collèges),  les  Aeai-und  Bùrgerschukn  (écoles 
moyennes)  et  les  Lehrer  Seminarien  (écoles  normales). 

La  fréquentation  des  cours  est  gratuite;  quelques  élèves 
reçoivent  de  TÉtat,  sur  la  caisse  centrale  {Central fonds) ,  une 
bourse  d'étude.  Plusieurs  obtiennent  aussi,  sur  la  caisse  de 
l'établissement  ou  de  la  commune  qui  les  envoie  à  Berlin, 
un  subside.  Les  autorités  veillent  en  outre  à  les  faire  rem- 
placer dans  les  fonctions  qu'ils  quittent  momentanément 
pour  aller  se  perfectionner  dans  l'étude  spéciale  de  la  gym- 
nastique. Ces  avantages  expliquent  qu'on  se  montre  assez 
sévère  dans  l'admission  des  récipiendaires. 

Depuis  la  guerre,  le  cours  est  relativement  peu  nom- 
breux, il  ne  s'est  guère  élevé  au  delà  de  18  élèves  ;  avant 
cette  époque,  la  population  atteignait  un  chiffre  double  et 
triple. 

En  186&,  on  comptait  kk  élèves;  en  1865,  5ft  élèves;  en 
1867,  57  élèves  ;  en  1869,  68  élèves. 

d.  Système  et  méthode.  —  On  pourrait  croire  que  le  sys- 
tème suivi  à  l'institut  central  de  Berlin  est  le  système  sué- 
dois, rétablissement  ayant  été  fondé  sur  le  modèle  de  l'in- 
stitut de  Stockholm.  C'est  en  effet  le  système  de  Ling  que  le 
major  Rothstein  chercha  à  introduire,  avec  quelques  mo- 
difications insensibles,  qui  ont  fait  donner  à  sa  méthode 
le  nom  de  Ling-Rothsteinsche  :  une  gymnastique  ration- 
nelle, fondée  sur  une  connaissance  scientifique  du  corps 
humain,  mais  se  composant^  pour  la  plus  grande  partie, 
d'exercices  libres^  avec  très-peu  d'appareils. 

Seulement  Rothstein  n'était  pas  entièrement  le  maître; 
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il  avait  à  côté  de  lui,  dans  la  section  civile,  Kluge,  Kav^erau, 
et  voQ  Willig,  tous  trois  élèves  d'Ëiselen  et  de  Spiess^  que 
leurs  goûts  et  leurs  convictions  entraînaient  de  préférence 
vers  la  gymnastique  allemande.  Ils  s'abandonnèrent  entiè- 
rement à  leurs  idées,  tenant  peu  de  compte  de  celles  de 
Rothsteîn,  et,  contrairement  aux  principes  de  Ling,  donné* 
rent  une  large  extension  aux  exercices  d'appareils  et  aux 
exercices  d'ordre  [OrdnuTtgsuebungen)  qui  ont  valu  à  Spiess 
une  popularité  universelle. 

Le  nombre  de  leurs  appareils  était  peu  considérable  à 
l'origine,  une  douzaine  à  peine,  parmi  lesquels  un  sautoir, 
une  échelle  de  bois,  une  échelle  de  corde,  un  mât  verti- 
cal, un  mât  horizontal^  un  cheval  de  bois  et  un  tremplin. 
Peu  de  temps  après,  cette  collection  s'enrichit  de  quel- 
ques acquisitions  nouvelles,  sur  les  instances  de  Kluge, 
entre  autres  d'une  barre  fixe,  de  barres  parallèles  et  du 
fameux  cheval  de  bois,  que  les  Tumer  de  Berlin  offri- 
rent en  1815  au  père  Jahn,  et  qui  provenait  de  l'institut 
d'Ëiselen. 

C'est  avec  ce  choix  bien  restreint  d'appareils,  que  Kluge 
et  Kawerau  imprimèrent  à  la  marche  des  études  cette  direc- 
tion tout  allemande  qui  s'est  accentuée  de  plus  en  plus  de 
nos  jours,  mais  qui  souleva  à  cette  époque  les  plus  éner- 
giques résistances,  et  môme  les  plaintes  les  plus  vives  de 
leur  supérieur. 

Le  programme  complet  des  exercices  enseignés  par  ces 
deux  professeurs  de  1851  à  1860  (1}>  forme  un  document 
des  plus  intéressants  et  des  plus  précieux  pour  l'histoire  de 
cette  institution.  On  peut  juger  par  là  de  ceux  qui  préten- 
dent, aujourd'hui  encore  (2),  que  l'on  suit  à  Tinstitut 
central  le  système  de  Ling,  introduit  par  Rothstein  ;  la  vérité 

(i)  Kloss,  Neue  Jahrbûcher  fur  die  Turrtkunst,  Dresden. 

(2)  Stocken,  Die  Kônigliche  Centraltumansialt  zu  Beriin^  1869. 

2«  SÂRIS,  1874.  —  TOME  XLI.  —  2*  PARTIE.  18 
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est  que  Rotbsteia  n'a  point  été  secondé  dans  son  entre^ 
prise*  qu'il  a  trouvé  dans  ses  subordonnés,  non  pas  des 
auxiliaires»  lûais  dos  adversaires  de  ses  idées,  et  qu'il  a  eu 
à  soutenir  contre  son  propre  personnel  une  lutte  où  il  a 
finalement  succombé,  et  où  les  partisans  de  Jahn^  Eiselen 
ei  Spiess  ont  remporté  la  victoire. 

Ëû  même  temps  qu41  se  débarrassait  de  Kluge  et  Kawe^ 
rau,  Rothstein  excluait  de  son  gymnase  deux  des  principaux 
appareils  de  la  gymnastique  allemande,  la  barre  fixe  et  les 
barres  parallèles. 

M.  Kluge  fut  remplacé  par  le  docteur  Buler,  qui  s'ad- 
joignit  un  de  ses  propres  élèves^  M.  Gîckler.  Après  le  départ 
de  M.  Rotbstein,  Euler  donna  encore  un  plus  libre  cours  à 
ses  tendances^  qui  ont  définitivement  prévalUi  à  tel  point 
que  oê  professeur  est  devenu,  avec  Kluge,  la  spécialité  la 
plus  saillante  de  l'Allemagne  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
oODStruction,  la  disposition  et  l'emploi  des  appareils.  L'en-* 
seignement  donné  par  les  deux  maîtres  autrefois  désavoués, 
a  servi  de  base  à  l'enseignement  officiel  que  Ton  y  professe 
aujourd'huii  et  le  docteur  Kloss,  à  la  suite  d'une  visite 
qu'il  a  faite  à  Berlin,  a  pu  écrire  (l)  que  le  pédantisme 
de  l'école  de  Rothstein  en  a  définitivement  et  entièrement 
disparu. 

e.  Programme  de$  toun^  -^  Les  cours  de  l'institut  central 
sont  théoriques  et  pratiques. 

I.  PûrtiÉ  tMmque,  -^  fille  comprend  un  cours  d'anatomie 
et  de  physiologiei  ainsi  qu'un  exposé  de  la  soience  et  de 
rhistoire  de  la  gymnastique.  Le  cours  d'anatomie,  confié  au 
docteur  Roth,  et  auquel  il  est  consacré  quatre  heures  par 
semaine,  s'étend  principalement  aux  matières  suivantes  : 
l*le  squelette  humain;  2*  le  squelette  musculaire;  3»  les 
organes  respiratoires,  les  appareils  de  nutrition,  de  diges- 

(1)  Kloss,  Neue  Jahrbucher^  juin  1872. 
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lioD,  la  circulation  du  sang  et  le  système  nenreax;  /i*  les 
principes  généraux  de  Thygiëne,  en  tant  qu'ils  doivent  être 
pris  60  considération  dans  les  exercices  gymnastiques; 
5*  premiers  secours  à  donner,  en  cas  d'accidents,  aux 
blessés,  aux  noyés^  etc. 

Lé  cours  est  rendu  aussi  intuitif  que  possible,  à  l'aide  de 
tableaux,  d'atlas,  de  squelettes  et  de  pièces  anatomiques  ; 
yers  la  fin  du  semestre,  les  élèves  assistent  aux  démonstra" 
tions  el  aux  dissections  qui  se  font  à  l'amphithéâtre. 

L'exposé  de  la  théorie  de  la  gymnastique  ne  commence 
généralement  que  vers  le  troisième  mois  du  cours.  Il  com- 
prend :  1*  un  aperçu  de  l'histoire  de  la  gymnastique;  2«  une 
définition  de  la  notion  et  du  but  de  la  g3rmnastique  ;  3«  une 
analyse  de  ia  série  des  exercices  corporels;  &**  la  méthode 
générale  de  la  gymnastique  ;  5®  l'étude  technique  des  exer- 
cices gymnastiques;  la  construction  des  appareils;  la  dis- 
position et  l'appropriation  des  places  d'exercices. 

IL  Partie  pratique.  — •  Elle  comprend  :  1*  les  exercices 
libres  (Freiuehmgen)  ;  2**  les  exercices  aux  appareils  {Gerûs- 
tuebungen);  3*  les  exercices  avec  instruments  {Geràthuebun- 
gen);  4*  les  exercices  d'armes  {Fecktuebungen). 

1*  Les  exercices  libres,'-^  Ces  exercices  se  continuent  pen- 
dant toute  la  durée  du  cours.  Outre  le  mouvement  des 
membres,  les  courses,  etc.,  ils  comprennent  les  exercices 
de  omrche  {Ordnungsuebungen)  et  les  luttes  (Ringuebungen). 

2*  Les  exercices  aux  appareils.  —  On  connaît  déjà  les 
appareils  existant  lors  de  la  fondation  de  l'institut.  Nous 
allons  donner  ici  la  liste  complète  des  appareils  actuelle- 
ment en  usage  : 

Un  mftt  d'une  grande  longueur,  susceptible  d'être  placé 
dans  toutes  les  positions,  horizontale,  oblique  ou  verticale. 
Différents  mâts  mobiles.  Des  perches  verticales.  Une  échelle 
double,  une  échelle  simple,  et  la  planche  d'assaut.  Une 
échelle  de  corde.  Un  tremplin  et  différents  sautoirs  mo* 
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biles.  Trois  chevaux  de  bois.  Un  tabouret.  Des  anneaux. 
Plusieurs  barres  fixes.  Des  barres  parallèles. 

La  nomenclature  des  exercices  se  trouve  indiquée  dans  le 
Guide  officiel  (1)  ;  voici  les  principes  qui  dominent  dans 
ces  exercices  : 

i.  Aller  du  simple  au  composé,  du  facile  au  difficile. 

2.  Observer  la  correction  dans  les  moindres  mouvements. 

3.  Exécuter  les  exercices  dans  Tordre  prescrit  et  modifier 
fréquemment  le  genre  des  exercices.  /i.  Mettre  en  mouve- 
ment, d*une  manière  harmonique  et  uniforme,  tous  les 
membres  et  tous  les  organes  dans  chaque  leçon.  S.  Sar- 
veiller  soigneusement  chaque  exercice.  6.  Être  toujours 
prêt  à  prévenir  les  accidents,  et  à  venir  au  secours  des 
élèves,  aussi  longtemps  que  ceux-ci  ne  sont  pas  sûrs  d'eux- 
mêmes.  7.  Obtenir  des  élèves  la  plus  grande  habileté  pos- 
sible dans  Texécution  des  exercices  les  plus  difficiles. 

3*  Lez  exercices  avec  les  instruments.  —  D'abord  le  fusil 
considéré  moins  comme  une  arme  que  comme  un  instru* 
ment  Ensuite  la  canne  et  le  bâton;  la  corde,  les  massues; 
les  haltères,  enfin  la  perche  à  sauter  {Sprungstâbe),  les  exer- 
cices de  jet  et  les  jeux  gymnastiques. 

U^  Les  exercices  d'armes.  -*  Le  fleuret  et  la  rapière  (mais 
seulement  &  heures  par  semaine  dans  les  2  premiers  mois, 
et  6  dans  les  U  mois  suivants). 

Outre  les  leçons  qu'ils  reçoivent,  les  élèves  sont  formés  à 
la  pratique  de  l'enseignement,  tous  les  jours,  dans  Taprès- 
midi,  tantôt  au  collège  Joachim  {JoachimstAal'sches  Gym- 
nasium)  tantôt  au  gymnase  de  l'école  municipale  de  Fried- 
richstadt.  Cette  partie  de  leur  éducation  ne  commence  que 
lorsqu'ils  ont  déjà  acquis  eux-mêmes  quelque  expérience 
et  quelques  connaissances  spéciales. 

(1)  Uitfaden  fût  den  Tumunierrkhi  in  den  Preussûohen  Voih* 
scMen. 
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t.  Examem  de  sortie.  —  A  la  fin  du  cours^  les  élâves  sont 
soumis  à  un  examen  exclusivement  pratique.  Le  diplôme 
qui  est  décerné  à  ceux  qui  subissent  cet  examen  d'une 
manière  convenable  porte  les  mentions  suivantes  :  Trèt^ 
bien.  Bien  ou  Satisfaisant^  d'après  le  mérite  du  récipien- 
daire. 

Munis  de  ce  diplôme,  les  titulaires  deviennent  aptes  à 
être  attachés,  en  qualité  de  professeurs  de  gymnastique, 
aux  établissements  d'instruction  moyenne,  tels  que  Gymna-- 
ftipn (collèges  ou  athénées),  Realsckalen^  Bûrgersekulen  {écoles 
moyennes  et  écoles  professionnelles),  et  Schullehrer-Semi'' 
narien  (écoles  nonnales). 

Toutefois,  ce  droit  n'appartient  pas  exclusivement  aux 
âèves  diplômés  de  l'institut  central.  Par  un  règlement  du 
22  juillet  1864,  il  a  été  créé  une  commission  spéciale  d'exa- 
men et  un  diplôme  équivalent  pour  les  récipiendaires  qui 
n'auraient  pas  fréquenté  l'institut  central,  mais  qui  se  se- 
raient formés  ailleurs,  soit  par  eux-mêmes  sous  la  direction 
d'un  professeur  particulier,  soit  dans  les  Tumvereinen^  en 
un  mot  :  Privatm. 

Cette  commission  spéciale  siège  à  Berlin,  en  attendant 
qu'il  en  soit  fondé  d'analogues  dans  les  provinces  ;  elle  se 
compose  :  1.  Du  directeur  de  l'institut  central.  2.  D'un  pro- 
fesseur  de  la  section  civile.  S.  Du  professeur  d'anatomie. 
k.  D'un  professeur  de  gymnastique  étranger,  à  nommer  par 
le  ministre. 

L'examen  a  lieu  chaque  année,  depuis  1867,  vers  la  fin 
de  mars. 

Les  récipiendaires  ont  à  se  faire  inscrire  avant  le  1*' jan- 
vier, et  à  joindre  à  leur  demande  :  1*  Leur  acte  de  nais- 
sance; 2*  leur  notice  biographique;  3^  un  certificat  qui 
constate  leurs  aptitudes  pour  l'enseignement;  un  certificat 
sur  la  manière  dont  ils  ont  rempli  jusque-là  leurs  fonctions, 
soit  d'instituteur,  soit  de  maître  de  gymnastique. 
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L'examen  comprend  trois  épreuves  :  écrite»  pratique  et 
orale. 

Pour  répreuye  écrite,  on  demande  un  travail  en  loge,  re- 
latif à  la  gymnastique  pédagogique. 

Pour  l'épreuve  pratique  :  1^  des  exercices  de  gymnastique 
scolaire,  à  exécuter  par  le  récipiendaire  ;  2®  une  leçon  qui 
permette  de  juger  des  aptitudes  du  professeur. 

Pour  répreuve  orale  :  Tbistoire  générale  de  la  gymnas- 
tique; le  but  et  la  portée  de  la  gymnastique;  caractérisation 
des  trois  systèmes  :  Jabn-Ëiselen,  Spiess,  LingRothstein; 
la  littérature  professionnelle,  la  construction  technique  des 
appareils  et  l'aménagement  des  locaux.  L'épreuve  sur 
l'anatomie  et  la  physiologie  est  facultative.  Les  prédicats  du 
diplôme  sont  les  mômes  qu'à  Tinstitut  central.  L'examen 
est  gratuit. 

Une  circulaire  du  Ministre  de  l'Intérieur,  du  h  avril  1666, 
rend  ce  diplôme  spécial  obligatoire,  à  défaut  du  diplôme 
obtenu  à  Tinslitut  central,  pour  tous  les  professeurs  de 
gymnastique  en  fonctions  auprès  des  collèges^  des  écoles 
réaies,  des  écoles  moyennes  et  des  écoles  normales,  ainsi 
que  pour  tous  les  candidats  à  une  de  ces  places.  Toutefois, 
les  professeurs  en  fonctions,  pour  lesquels  les  autorités 
provinciales  sont  intervenues  auprès  du  Ministre  avant  le 
1*' janvier  1868,  ont  pu  recevoir  une  dispense,  à  raison  de 
leurs  anciens  services. 

B.  Ecole  normale  municipale  de  gymnastique.  —  Cette 
école  a  été  fondée  par  la  ville  de  Berlin,  à  l'effet  d'y  former 
des  maîtres  de  gymnastique  pour  ses  différents  établisse- 
ments d'instruction  primaire. 

Elle  est  placée  sous  la  direction  de  l'inspecteur  munici- 
pal de  la  gymnastique  {Stàdtitcher  Oberiumwari)^  M.  E.  An- 
gerstein  (1). 

(i)  Angerstein,  Leitfaden  fur  den  gesamniten  Tumunierricht  et  Theore- 
Usdies  Handhuch  fur  Tumer,  Halle^  1870. 
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Le  cours  dont  ii  est  chargé  dure  six  mois  ;  il  se  donne  le 
soir,  deux  fois  par  seoiaine,  à  raison  de  deux  heures  chaque 
fois.  Il  est  presque  exclusivement  pratique.  M.  le  docteur 
Angerstain  donne  des  explications  anatomiques,  physiolo- 
giques et  myologiques.  L'histoire,  le  système  et  la  méthode 
de  la  gymnastique  y  sont  enseignés  d'après  son  livre,  d'une 
manière  fort  succincte.  Parmi  les  professeurs  qui  l'assis- 
tenty  quelques-uns  sont  sortis  de  l'institut  central. 

Les  examens  ne  portent  que  sur  la  partie  pratique  ;  les 
diplômes  portent  les  mêmes  mentions  que  ceux  de  l'État 

2^  HéitMirn»  d*înmiUmUwm.  —  Les  séminaires  d'insti- 
tuteurs,  dans  la  province  de  Brandebourg,  sont  au  nombre 
de  sept.  Un  de  ces  séminaires  est  établi  à  Berlin  ;  c'est  une 
institution  de  l'État,  mais  elle  a  été  spécialement  créée  pour 
desservir  les  écoles  de  la  capitale. 

Le  cours  de  gymnastique  est  organisé,  dans  chacun  de 
ces  séminaires,  comme  dans  tous  ceux  du  royaume,  depuis 
i%5U.  Personne  n'est  dispensé  d'y  assister  que  pour  raison 
de  santé,  et  encore  ces  dispenses  sont-elles  très*rares,  vu 
l'examen  médical  auquel  les  élèves  sont  soumis  à  leur  en- 
trée. 

Les  séminaristes  de  la  division  supérieure  enseignent  la 
gymnastique  à  l'école  d'application,  annexée  à  chaque  sé- 
minaire. 

En  général,  chaque  classe  s'exerce  séparément  pendant 
deux  heures  par  semaine  ;  dans  deux  établissements,  pen- 
dant trois. 

Le  diplôme  porte  une  mention  spéciale  relativement  aux 
aptitudes  du  titulaire  à  enseigner  la  gymnastique* 

Voici,  pour  chaque  école  normale,  le  nombre  d'élèves  et 
le  nombre  total  d'heureâ  que  chaque  élève  consacre  à  la 
gymnastique  pendant  toute  la  durée  de  ses  trois  années 
d'éludei.  (SUtistique  de  1871.) 
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Nombre  Nomtoe 

Séminaires.  d'élèves,      de  leçons  par  élère. 

BerUn 57  148 

Kopenick 100  60 

Oranienburg 90  l&O 

KyriU! 70  240 

Neuzel 95  240 

Alt-Dôbeln 60  240 

Drossen 96  240 

Chaque  leçon  se  divise  en  deux  parties.  La  première  par- 
tie dure  une  demi-heure  ou  vingt  minutes.  Elle  est  consa- 
crée :  1®  aux  exercices  libres  (Freiuebungen)^  et  2*  aux  exer- 
cices d'ordre  {Ordnungsuelmngen). 

Dans  la  seconde  partie  de  la  leçon,  on  procède  aux  exer- 
cices d'appareils.  Les  gymnases,  mis  à  la  disposition  des 
séminaristes  du  Brandebourg,  sont  de  grandeur  différente  ; 
à  Berlin,  les  élèves  ont  la  bonne  fortune  de  pouvoir  se 
rendre  àlaTumhallede  Tlnstitut  central,  à  une  assez  grande 
distance  du  séminaire,  il  est  vrai. 

L'enseignement  y  est  donné  conformément  au  Leitfaden 
officiel  (1). 

Les  rapports  officiels  constatent  qu'aux  séminaires  de 
Berlin  et  de  Neuzel,  le  cours  produit  des  résultats  satisfai- 
sants, de  manière  à  former  non-seulement  des  Turner,  mais 
des  Turnlebrer.  Aux  autres  séminaires,  notamment  à  ceux 
nouvellement  créés  du  district  de  Postdam,  les  résultats 
sont  tout  à  fait  insufiisants. 

3®  Conra  de  gjmammmiUgBÈe  |po«r  les  iostitatean  ea  ff»Be- 

tioBe.  -^  Il  a  été  organisé  pour  les  instituteurs  en  fonc- 
tions des  cours  temporaires  de  gymnastique. 

Le  cours  a  lieu  annuellement  dans  plusieurs  séminaires; 
il  dure  trois,  et  plus  ordinairement  quatre  semaines,  sous 
la  direction  du  professeur  de  l'établissement,  à  raison  de 
vingt-six  heures  par  semaine  en  moyenne. 

(i)  Uitfaden  fur  den  TumunUrricht  in  den  Preu$sùchen  Yolks^ 
gchuien. 
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Les  institaleurs  désignés  pour  y  assister  sont  choisis 
parmi  les  plus  jeunes,  les  plus  adroits,  les  mieux  placés 
pour  répandre  dans  le  milieu  oh  ils  se  trouvent  le  goût 
des  exercices  corporels.  Leur  nombre  ne  dépasse  pas  la 
yingiaine. 

La  réunion  a  lien  dans  le  courant  de  l'année  scolaire  ou 
pendant  les  vacances;  au  premier  cas,  les  instituteurs  sont 
momentanément  remplacés  dans  leurs  fonctions  aux  frais 
de  l'école. 

IjC  cours  est  théorique  et  pratique.  Dans  les  leçons  théo- 
riques, il  est  traité  de  la  structure  du  corps  humain,  du 
squelette,  des  muscles  et  des  nerfs,  de  la  circulation  du 
sang,  de  la  nutrition,  de  Tinfluence  de  la  gymnastique  au 
point  de  vue  de  la  physiologie,  et  finalement  de  son  but, 
ainsi  que  de  son  organisation  dans  les  écoles.  On  termine 
par  de  courtes  notices  historiques. 

Pour  renseignement  pratique,  on  suit  la  marche  sui^ 
vante  : 

Pendant  la  première  semaine,  les  exercices  libres  ;  plus 
tard,  Jes  exercices  d'ordre  et  les  exercices  de  tactique  (T'ai- 
tûeAe  £lementaruebung€n). 

Les  exercices  d'instruments  et  d'appareils,  indiqués  dans 
le  guide,  sont  assez  complètement  passés  en  revue,  et  par- 
ticulièreaient  la  canne  (Siabuebungen)^  les  barres  parallèles, 
la  barre  fixe  et  les  échelles  ;  les  sauts  {Springuebungen)^  parmi 
lesquels  figurent  les  exercices  du  cheval  de  bois  et  du  ta« 
bouret,  réussissent  moins  bien. 

Pendant  les  deux  dernières  semaines  du  cours,  deux  in- 
stituteurs, à  tour  de  rôle,  donnent  eux-mêmes  une  leçon 
dont  le  plan  a  fait  l'objet  d'un  entretien  particulier  avec  le 
maître,  et  d'une  préparation  écrite  à  soumettre  à  celui-ci. 

On  s'occupe  également  des  jeux  {Turnspi^k)  décrits  dans 
le  Guide,  et  l'on  entreprend  une  ou  deux  fois  une  excursion 
gymnastique  {TumfaArt). 
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A  la  fin  du  cours,  les  ingtitutenrs  qui  y  ont  participé  au- 
biaaent  une  épreuve  devant  le  directeur  du  séminaire  as- 
sisté du  professeur^  à  la  suite  duquel  un  diplôme,  qui  indique 
la  manière  dont  Texamea  a  été  subi,  leur  est  délivré.  Nata* 
rellement  ce  diplôme  ne  leur  accorde  pas  les  mêmes  droits 
que  le  diplôme  délivré  par  l'Institut  central  ou  par  la  com- 
mission spéciale,  instituée  en  exécution  du  règlement  dq 
22  juillet  186A. 

D'après  ce  qui  précède,  les  diplômes  de  professeur  de 
gymnastique  sont  de  trois  espèces  : 

i""  Le  diplôme  délivré  par  Hnstitut  central,  ou  le  diplôme 
équivalent  :  il  confère  le  droit  d'enseigner  la  gymnastique 
aux  établissements  d'instruction  moyenne,  collèges,  Reai- 
et Bûrgerschulen^  séminaires; 

2*  Le  diplôme  délivré  à  la  suite  du  cours  mensuel  dans  les 
séminaires  :  il  constitue  pour  l'instituteur  qui  le  porte  un 
titre  de  plus,  qui  lui  permet  d'obtenir  plus  facilement  une 
place  à  une  grande  école  primaire  urbaine; 

3^  Le  diplôme  d'instituteur,  avec  la  mention  qu'on  a  suivi 
avec  fruit  le  cours  ordinaire  de  gymnastique  au  séminaire  : 
le  porteur  est  censé  capable  d'enseigner  la  gymnastique  à  la 
campagne  ou  dans  une  petite  école  urbaine,  aux  élèves  de 
ses  classes. 

■«a*  «s  Mivsevseinaeii).  — >  a.  PersonneL  —  Les  profes- 
seurs sont  porteurs,  sauf  dispense,  du  diplôme  de  Tlnstitut 
central  ou  du  diplôme  équivalent  dont  il  a  été  parlé. 

Presque  tous  ont  reçu  une  éducation  scientifique  et  font 
partie,  à  un  autre  titre  encore,  du  corps  enseignant.  Une 
circulaire  ministérielle  du  6  octobre  1869  a  d'ailleurs  ex- 
primé le  VŒU  que  le  professeur  de  gymnastique,  comme  le 
professeur  de  chant,  donnât  d'autres  cours  que  le  cours 
spécial  dont  il  est  le  titulaire,  et  c'est  ce  qui  explique  qu'on 
rencontre   dans  celte    catégorie  de    fonctionnaires    fant 
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d'hommes  éminents,  ayant  fait  des  études  universitaires, 
docteurs  en  droit,  en  philosophie  ou  en  médecine. 

Berlin  est  pcutrétre  la  seule  yillâ  du  royaume  qui  fasse, 
dans  une  certaine  mesure,  exception  à  cet  égard.  On  y 
compte  sept  professeurs  qui  ne  donnent  pas  d'autres  cours. 

ExcepUonnellementaussi,  deux  militaires,  sousK)fficiersde 
chasseurs,  le  donnent  dans  la  petite  ville  de  Lûbben. 

h.  Locaux.  —  Il  convient  de  distinguer  entre  la  capitale 
et  la  province. 

En  province,  Tinstallation  laisse  toujours  à  désirer.  On  ne 
cite  que  deux  établissemeuts  qui  possèdent  un  véritable 
gymnase  ;  les  autres  se  contentent,  ou  d'une  salle  de  Técole, 
ou  d'une  salle  de  danse,  comme  k  Landsberg,  ou  d'une  salle 
de  Vhûtel  de  ville,  comme  à  Sorau,  ou  d'une  ancienne  salle 
de  théâtre,  comme  à  Grenzlau,  ou  d'un  hangar.  A  Franc^ 
fort,  les  élèves  du  collège  vont  au  gymnase  du  Verein.  Dans 
la  plupart  des  communes,  on  a  disposé  quelques  engins  en 
plein  air. 

A  Berlin,  il  existait,  en  1871,  7  salles  de  gymnastique, 
appartenant  à  la  ville,  contiguës,  soit  aux  collèges,  soit  aux 
écoles  moyennes*  Les  autres  établissements,  au  nombre  de 
1&,  louent  des  salles  quelconques  pour  leurs  élèye^. 

Depuis  1872,  il  a  été  inauguré  dans  cette  capitale  un  nou- 
veau gymnase  communal,  celui  du  lycée  Guillaume  (  fTiV- 
Aebn$gynmaiium)f  dont  on  a  dit,  avec  un  peu  d'exagération 
toutefois,  qu'il  était  le  plus  grand,  le  plus  beau,  le  plus  ad- 
mirablement aménagé  de  la  Prusse  tout  entière.  Comme 
c'est  un  établissement  modèle,  nous  en  dirons  quelques 
mots  : 

Le  gymnase  s'élève  rue  Belle-Yue,  juste  en  face  du  lycée; 
il  est  entouré  d'une  grande  place  ombragée,  chose  rare  à 
Berlin,  où  Tespaceest  partout  étroitement  mesuré. 

La  halle  proprement  dite  mesure  95  pieds  de  longueur, 
kh  de  largeur  et  24  de  hauteur;  ces  proportions,  pleines 
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d'harmonie^  lui  prêtent  un  certain  caractère  architectaralt 
relevé  encore  par  des  décorations  du  meilleur  goût.  Le  jour 
entre  par  de  hautes  fenêtres,  pratiquées  d'un  seul  côté,  et 
le  sol  est  recouvert  d'un  plancher.  Le  soir,  le  local  est 
éclairé  par  quatre -vingts  becs  de  gaz. 

La  construction  des  engins,  leurs  dimensions,  leurinstal- 
latiouy  sont  en  tous  points  conformes  aux  règles  de  la 
science,  et  surtout  aux  principes  de  Spiess,  dont  Tinfluence 
se  laisse  tout  de  suite  apercevoir.  11  est  môme  aisé  de  recon- 
naître, dans  le  plan  suivi,  les  mêmes  dispositions  que  nous 
aurons  Toccasion  d'observer  à  Dresde  et  à  Darmstadt.  Les 
mesures  sont  prises  pour  laisser  en  tout  temps  un  espace 
libre  largement  ouvert  aux  élèves  :  c'est  là  une  exigence 
qui  est  d'ailleurs  généralement  respectée  en  Allemagne.  Le 
local  n'est  pas  encombré  d'un  fouillis  de  machines  et  de 
pièces  au  travers  desquelles  les  Tumer  se  frayent  avec  peine 
un  passage.  C'est  tout  au  plus  si,  en  entrant,  on  aperçoit  les 
appareils,  tant  ils  sont  dissimulés  avec  art  et  rangés  avec 
ordre,  sur  deux  colonnes  ordinairement,  à  droite  et  à  gauche 
de  la  nef  principale. 

Au  gymnase  du  lycée  Guillaume,  on  a  pratiqué  dans  les 
murs  des  niches  assez  profondes,  d'où  les  engins  sont  ex- 
traits quand  on  désire  en  faire  usage.  Des  poulies  servent  à 
enlever  ceux  qu'il  est  plus  commode  de  suspendre. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  la  description  de  tous  les 
appareils  dont  plusieurs  avaient  subi  de  notables  et  heu- 
reuses modiQcations  ;  la  collection  en  est  trop  nombreuse^  il 
y  en  a  quatre  de  chaque  espèce. 

Les  règles  de  Thygiène  n'ont  pas  été  perdues  de  vue  dans 
cette  construction  modèle,  ni  pour  la  ventilation,  ni  pour  le 
chauffage.  Les  dépendances  sont  nombreuses.  La  halle  com- 
munique avec  la  place  qui  l'entoure  {Turplatx)  par  une  large 
porte,  sous  laquelle  les  élèves  peuvent  aisément  passer  en 
gardant  les  rangs,  à  quatre  de  front. 
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c.  Heurtt  de  kçoru  —  Les  règlements  portent,  pour  les 
classes  supérieures,  trois  heures  de  leçon  par  semaine,  et 
pour  les  classes  inférieures  deux  heures.  Mais  ces  prescrip- 
tioos  sont  loin  d'être  suivies  ponctuellement;  il  est  rare 
qu'un  élève  reçoive  plus  de  deux  leçons  par  semaine  ;  en 
moyenne,  il  n'en  reçoit  qu'une. 

n  est  regrettable  qu'un  si  grand  nombre  de  Turnplatzen  et 
de  Tumhallen  soient  placés  à  une  distance  trop  considérable 
de  récole,  souvent  hors  de  la  ville.  Grande  perte  de  temps 
pour  ceux  qui  s'y  rendent  ;  nombreuses  défections  en  cas 
de  mauvais  temps.  Impossible  surtout  d'intercaler  les  exer- 
cices dans  Tintervalle  de  deux  autres  leçons,  de  manière 
à  reposer  les  esprits,  à  leur  sortie  et  à  leur  rentrée  en 
classe. 

d.  Méthode.  —  On  suit  dans  la  plupart  des  établissements 
d'instruction  supérieure  le  Guide  de  Schultze  et  Anger- 
stein  (1). 

On  ne  chante  guère  pendant  les  exercices;  il  existe  ce- 
pendant de  nombreux  recueils  de  mélodies  charmantes, 
écrites  et  composées  spécialement  pour  les  gymnases  (2). 

Malgré  cela,  on  néglige  le  chant,  si  bien  fait  pour  accom- 
pagner la  plupart  des  exercices.  Nous  n'avons  entendu 
chanter  que  dans  quelques  écoles  de  gymnastique,  à  Técole 
des  filles  de  Darmstadt,  de  Francfort  et  de  Wiesbaden. 

5*  twfoêtm  ptpUÊÊmhe^m.  —  Une  circulaire  du  2i  mars  1872  a 
prescrit  à  tous  les  instituteurs  l'emploi  du  Guide  officiel 
dans  l'enseignement  de  la  gymnastique. 

C'est  de  cette  époque  qu'on  peut  faire  dater  l'introduc- 
tion de  la  gymnastique  dans  les  écoles  primaires  de  Prusse, 
an  moins  son  inscription  obligatoire  au  programme  des  le- 
çons. 

(1)  Angentein,  Leitfaden  fur  den  gesammten  Tumunterricht, 

(2)  Ladwig  Erk,  Tum-  und  Wanderlieder  fur  die  deutsche  Jugend* 
Zum  Sehulgebrauch,  Herausgegeben  vont  Berliner  Tumkhrerverein^ 
2«  édit.  BerUn,  1871. 
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Peu  de  temps  après,  le  ministre  de  rintérienr,  M.  von 
Miilher,  pablia  une  secoade  |circulaire,  interprétative  de  la 
première,  et  que  nous  allons  traduire  et  rapporter  égale> 
ment,  parce  qu'elle  constitue  un  des  documents  les  plus 
intéressants  de  la  législation  allemande  à  ce  sujet.  Elle  est 
adressée  à  toutes  les  administrations  qui  dépendent  du  gou« 
vernement  et  conçue  en  ces  termes  : 

a  La  cîrcolaire  da  84  mars  dernier  ne  laisse  ancon  donte  sar  le 
»  point  suivant,  à  savoir  que  les  exercices  gymnastiques  doivent 
»  former  ane  partie  intégrante  de  Tê^nseignement  primaire  pour  les 
n  enfants  da  sexe  masculin.  H  résulte  de  là  que  les  autorités 
»  chargées  de  Tentretien  des  écoles  out  à  pourvoir  aux  dépenses 
»  de  l^eoseignement  de  la  gymnastique,  notamment  à  toutes  les 
»  dépenses  de  l'acquisition  et  la  disposition  d'un  emplacement 
))  convenable,  ainsi  que  pour  Tachât  des  appareils  d'un  genre 
»  simple,  conformément  aux  prescriptions  du  Guide  officiel. 

0  II  s'ensuit  aussi  que  les  instituteurs  primaires  sont  tenos 
»  d'enseigner  la  gymnastique,  sans  pouvoir  prétendre  de  ce  chef 
»  à  une  rémunération  quelconque 

»  Toutefois,  partout  où  le  traitement  de  l'instituteur  sera  très- 
»  modique,  il  est  permis  d'espérer  que  l'intervention  du  goaver- 
»  nement  obtiendra  des  autorités  locales  une  indemnité  en  sa 
»  faveur. 

»  Une  dernière  conséquence  à  tirer  de  ce  qui  précède,  c'est  que 
»  la  fréquentation  du  cours  doit  devenir  obligatoire  pour  tous  lee 
»  élèves,  et  les  leçons  de  gymnastique  être  comprises  dans  le  temps 
»  ordinaire  de  la  classe.  11  est  entendu  qu'on  aura  égard  aux  vices 
»  de  constitution,  aux  raisons  de  santé  et  à  tontes  les  infirmités 
»  qui  paraîtront  une  cause  légitime  de  dispense  complète  oo  par- 
9  tielle.  Le  gouvernement  attend  de  tous  ceux  qui  soot  en  situation 
»  de  travailler  à  la  propagation  et  au  développement  de  l'enseigne- 
»  ment  de  la  gymnastique,  qu'ils  emploient  toute  leur  influence 
»  pour  gagner  à  cette  cause  l'adhésion  et  It  sympathie  des  popu- 
»  latioos,  et  qu'ils  usent  des  plus  grandes  précautions  pour  ne  pas 
»  tomber  dans  les  abus  qui  engendrent  la  défiance  et  le  mécon- 
»  tentement. 

»  Dans  les  localités  où  les  instituteurs,  pour  des  motifs  d'âge  ou 
»  d'autres  raisons  personnelles,  ne  seraient  pas  en  état  de  donner 
»  cet  enseignement  avec  succès,  on  différera  de  Tintroduire,  à  moins 
s  qu'il  puisse  être  donné  par  une  autre  personne,  d'une  manière 
»  qui  réponde  au  but  de  l'école. 
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»  Je  rappelle  enoore  une  fois,  en  me  référant  à  ma  circalaire 
»  do  SI  mars  dernier,  que  le  Guide  ofGciel  dont  il  est  parlé  doit 
»  èire  empbfé  dans  tontes  les  écoles  de  la  monarchie,  et  qn'it  ne 
»  saurait  être  permis  de  s^en  écarter,  dans  ses  parties  essen- 
a  tielle$(i). 

»  Berlin,  le  4  juin  4  872. 

On  peut  affirmer  que,  en  principe,  la  gymnastique  fait 
Téellemeoi  partie  du  programme  des  écoles  primaires  en 
Prusse.  Mais,  dans  la  réalité^  les  choses  se  présentent  soua 
uo  aspect  différent  ;  et  ce  que  nous  allons  constater  dans  la 
prorince  de  Brandebourg  s'applique  également  aux  autres 
proTinces.  Naturellement,  les  écoles  doivent  être  rangées 
en  deux  classes  :  les  écoles  urbaines  et  les  écoles  rurales. 

Â.  Écoles  urbaines,  —  On  compte  dans  la  province  de 
Brandebourg  140  villes,  ayant  chacune  au  moins  une  école 
communale.  La  ville  de  Berlin  en  renferme  /i9,  indépen- 
damment des  écoles  élémentaires  privées.  Le  nombre  des 
élèves  fréquentant  ces  écoles,  qui  prennent  part  aux  exer- 
cices gymnastiques,  est  indiqué  dans  le  tableau  suivant, 
dressé  sur  les  indications  de  M.  Angersteln.  On  y  trouvera 
aussi  la  statistique  des  écoles  supérieures  [Collèges  et  Real- 

schuten], 

Stttiistique  des  écoles  de  Berlin. 

Élètef  Élères 

Ëlè?«          ptrtîcipMt  ptftieiput 

fréquentant    aux  exercices  aux  exercices 

léeoto.      gjatBastiqmea  gymnaatiquee 

en  été.  en  hiver. 

tcoiet  communales 16,1^5  9,2A0  3,751 

~  privées Mi7  1,831  250 

—  supérieures  de  garçons.  1,691  869  725 

—  moyennes  de  garçons .  5,357  2,362  1,609 
>^  paroitsialef 867  120  » 

—  juives 700  500  » 

—  catholiques 497  »  ■ 

—  orphelinau 782  542  880 

Toteux.....     30,85a       i5,&d4  6,715 

(1)  Dans  les  écoles  de  BerilO)  oa  iiiii  le  Guide  de  Sehaltie  et  Anger 
slein  {Note  ds  M  commission). 
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Statistique  de  la  province  de  Brandebourg. 


^,-                         t  «.  École*  rapérienrei. . 
"""" \  6.  D'autrcê  écoles  .  .  . 

To»a1 

ce jae  saminlstretif    ^  ^^T^^^ 
de  Potodmm.          J           ^  ^.^^ 

Total 

Cercle  edministretif  f  a.  Écoles  sopérienres. . 
de  Francfort.         |  fr.  D'antres  écoles .  .  . 

ToUl 

Totaux 

11.252 
34,006 

45,258 

5,489 

20.516 

26,005 

5,186 
18,541 

23,727 
26.005 
45,258 

S  ^ 

roua  arar. 

9  *» 

Moa  cm. 

7.397 
15.464 

66 
451/2 

6,575 
6,796 

f2,371 

813 

» 

20 

22.861 
4,181 

7,782 

501/2 
76 

38 

91  1/2 
15 

1» 

11,903 

4,362 
7.518 

452/3 

84 
40 

813 

1,699 

» 

3 
83 

s 

11.880 
11.963 
22,861 

50 

» 

1,699 

813 

12,371 

14,683 

7 

» 
• 

94,990 

élèves 

MMllISS. 

46.604 

49  p.  0/0 

15  2/3  0/0 

i.  Berlin,  Les  exercices  ont  lieu  deux  fois  par  semaine  ; 
le  matin  pour  les  divisions  inférieures,  Taprès-midi  pour 
les  divisions  supérieures,  dans  les  écoles  communales,  pen- 
dant le  semestre  d'été  ;  ces  deux  heures  sont  comprises 
dans  le  temps  de  classe.  Pendant  le  semestre  d'hiver,  les 
exercices  ont  ordinairement  lieu  Taprèç-midi,  entre  2  et 
5  heures;  quelquefois  aussi,  entre  11  heures  et  raidi  ;  une 
classe  à  la  fois,  de  30  élèves  environ. 

Pendant  Tété^  ou  donne  la  leçon  dans  la  cour  de  l'école  ; 
sur  les  49  écoles  communales  de  Berlin,  31  ont  une  cour 
assez  vaste  pour  en  disposer  de  la  sorte. 

Malheureusement,  en  cas  de  mauvais  temps,  on  chôme 
forcément,  de  sorîe  que  pendant  le  semestre  d'été  on  ne 
consacre  pas  plus  de  4  mois  ou  32  leçons  à  la  gymnastique. 

Pendant  l'hiver,  il  est  tout  à  fait  indispensable  d'avoir 
un  local  couvert  ;  aussi  le  cours  d'hiver  (  Wintertumen)  n'a- 
t-il  été  introduit  à  Berlin  qu'en  1868-1869. 
[T  Les  écoles  primaires  disposent  de  7  gymnases  couvertSi 
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SOT  lesqnek  5  ont  été  construits  par  la  ville  dans  la  cour 
même  des  écoles  ;  le  6'  est  pris  en  location,  et  le  7*  appai^ 
tient  à  une  école  privée.  Ces  7  halles  accordent  Tbospitalité 
à  22  écoles  communales. 

Les  5  gymnases  nouvellement  construits  mesurent  en 
moyenne  une  longueur  de  60  et  une  largeur  de  30  pieds. 
Ils  renferment  des  échelles  de  bois  et  de  corde,  des  percheSi 
des  anneaux,  des  barres  parallèles  basses,  des  engins  pour 
Je  saut  et  60  cannes. 

La  plupart  des  professeurs  de  gymnastique  employés  dans 
ces  écoles  ont  été  formés  au  cours  normal  municipal  de 
gymnastique,  sous  la  direction  du  docteur  Angerstein. 

2.  Dans  les  écoles  primaires  urbaines  du  reste  de  la  pro- 
vince, les  instituteurs  enseignent  la  gymnastique  en  même 
temps  que  les  autres  branches  du  programme.  Ils  ont  été 
formés  au  séminaire.  Cinq  d'entre  eux  sont  seulement  sortis 
de  rinstitut  central.  Beaucoup  d'instituteurs  n'ont  môme 
jamais  reçu  d'instruction  spéciale;  ils  donnent  leurs  leçons 
après  avoir  pris  attentivement  connaissance  du  Guide 
officiel. 

Dans  toute  la  province,  on  ne  cite  que  deux  écoles  urbai- 
nes oii  la  gymnastique  soit  enseignée  Tbiver,  Partout  ail- 
leurs le  local  manque.  En  été  on  s'exerce  en  plein  air,  sans 
appareils;  on  fait  exclusivement  des  exercices  libres  et  des 
exercices  d'ordre.  On  y  consacre  les  après-midi  de  congé, 
on  bien  le  temps  de  la  récréation  qu'on  prolonge  pendant 
une  heure,  dans  la  cour  de  l'établissement.  I^  moyenne 
des  heures  de  gymnastique  peut  être  calculée  à  raison  de 
S  heures  par  semaine;  dans  50  écoles,  k  heures;  dans  21, 
2  heures  ;  soit  60  à  80  heures  par  an  et  par  élève. 

Tandis  qu*à  Berlin  on  exerce  les  élèves  par  classes  — 
Klassenlumen  —  en  province,  on  les  exerce  par  groupes, 
par  masses — Massentumcu —  tellement  nombreuses  qu'un 
seul  maître  ne  réussit  pas  à  les  discipliner. 

2*  5ÉBIB,  1874.  —  TOHB  XL1.  —  2*  PARTIE.  19 


290  BRAUNi  BftOOTSRS  BT  DOOX. 

Sa  faiti  les  dlipenseB  lont  tellement  fréquentes  que  le 
cours  peut  être  considéré  comme  réellement  facultatif. 
(Nous  parlons  toujours  des  écoles  primaires  urbaines  de 
province.)  Les  chiffres  rapportés  plus  haut  le  démontrent 
d'ailleurs  suffisamment*  Les  leçons  de  gymnastique  -^  on 
Ta  vu  par  la  circulaire  du  ministro  -*-  ne  font  pas  toujours 
l'objet  d'une  rétribution  particulière;  cela  n'arrive  que 
pour  les  leçons  spéciales,  données  en  dehors  du  temps  des 
classes. 

B.  Éeoki  ruraUê,  •-*  Au  villagéi  à  la  campagne,  dans  le 
plat  pays,  très-peu  d'écoles  font  de  la  gymnastique;  on  n'en 
cite  -qu'une  seule  dans  tout  le  district  de  Potsdam.  Dans 
celui  de  Francfort-sur-l'Oder,  les  choses  sont  un  peu  plus 
avancées;  mais  partout  on  se  borne  aux  exercices  libres, 
presôrits  par  le  Guide  officiel. 

On  attribue  cette  situation  au  défaut  d'instruction  ches 
les  instituteurs,  à  la  négligence  des  autorités^  surtout  des 
inspecteurs,  et  au  mauvais  vouloir  des  parents  et  des  popu« 
lations  rurales. 

6""   «ymnairtlqiie  des  flUea.  —  En  i864,  la  société   des 

professeurs  de  gymnastique  de  Berlin  appela  l'attention 
du  ministre  de  l'instruction  publique  sur  plusieurs  réformes 
à  introduire  dans  l'enseignement  de  la  gymnastique.  Parmi 
ces  réformes  figurait  en  première  ligne  l'ouverture  des 
cours  obligatoires  à  Pusage  des  filles. 

Â  l'appui  dé  sa  requête^  la  société  présenta  un  rapport 
de  la  commission  médicale  de  Berlin,  où  les  avantages  etia 
nécessité  de  la  gymnastique,  au  point  de  vue  du  développe- 
ment physique  de  la  femme,  sont  longuement  énumérés. 

a  Nous,  médecine,  est- il  dit  dans  ce  travail  (du  47  février  4864), 
nous  ne  saarioos  élever  assez  la  voix  en  fa?ear  d'ube  telle  réforme. 
C'est  dans  une  gymnastique  méthodique  à  l'usage  des  filles,  corn* 
binée  avec  les  autres  eiercices  corporels  (la  natation,  le  patinage, 


letîeiB  «n  BlMrt^  que  gtt  le  priBdpri  Nmèdeaox  miQzdonttoQf- 
froBi  tant  de  Jeniias  persotioee. 

Y  La  gymDasUqoe  fortifie  le  système  masculairey  redresse 
rattitnde  de  corps,  relève  la  poitrine  qui  respire  ainsi  plus  libre- 
meot,  prête  de  la  fermeté  aax  mouvements  et  facilite  le  dôfelop* 
psDBaDi  Bormal  et  hamumiqoe  des  membres  et  de  Torgaiiisme 
tOQt  entier. 

»  Si  la  constatation  de  la  femme  est  plus  faible  et  ses  muscles 
plus  dèKoats,  ce  &*est  point  là  une  raison  pour  lui  interdire  les 
exercices  corporels,  seulement  il  est  tout  naturel  d'avoir  ég^rd  à 
cette  lituatioii  particulière.  Les  exercices  ddvent  être  en  rapport 
avec  la  force  et  Tâge  des  filles.  Au  premier  plan,  figureront  dee 
exercices  libres  et  des  exercices  d'ordre,  accompagnés  de  jeux; 
on  laissera  entièrement  de  côté  ceux  des  exercices  aux  appareils 
qui  féoiament  trop  de  force,  ou  qui  présentent  du  danger,  ou  que 
loB  oonvenancea  répodient. 

n  Beaucoup  de  variété  dans  les  mouvements,  c'est  le  seul  moyen 
de  tenir  Tatteotion  en  éveil  et  d'entretenir  le  goAt  des  élèves. 

»  C'est  pourquoi  nous  Joignons  nos  vœux  et  nous  associons  nos 
eiorts  à  ceux  de  la  société  des  professeurs  de  gymnastique  de  cette 
ville  poar  arriver  à  Tintrodaction  de  la  gymnastique  dans  la  gêné- 
des  éeote  de  filles.  » 


Le  ministre,  M.  vcm  Mûhler,  répondit  à  cette  requête  et 
à  ce  rapport  dans  une  décision  ministérielle  du  1&  juin  de 
la  même  année. 

€  Tapprécie  à  leur  valeur,  disait-il,  les  avantages  que  les  jeunes 
filles  retirenient  de  la  gymnastique  au  point  de  vue  pédsgogiqne, 
et  je  reconnais  l'utilité  que  la  Société  médicale  de  Berlin  fait  valoir 
dans  son  mémoire,  au  point  de  vue  hygiénique.  Mais  ces  considé- 
rations ne  sauraient  point  autoriser  l'Etat  à  intervenir  pour  obliger 
les  parents  à  envoyer  leurs  filles  au  gymnase,  ni  pour  obliger  les 
communes  à  faire  les  dépenses  nécessaires  à  cet  objet. 

»  L'autorité  paternelle  doit  rester  libre  de  prendre  à  cet  égard 
telle  résolution  qn*il  lui  plaira.  Si  les  communes  ou  les  écoles  par- 
ticoUères  Yeulent  organiser  un  cours  de  gymnastique  pour  les  filles, 
le  gouvernement  encouragera  cette  tendance  de  tout  aon  pouvoir, 
seulement  les  autorités  administratives  ne  feront  pas  ce  qu'elles  ont 
fait  à  bon  droit  pour  les  écoles  de  garçons  ;  elles  ne  proclameront  pas 
la  gymnastique  obligatoire  comme  branche  constitutive  de  l'rasei- 

Le  gouvernement  prussien  a  donc  reconnu  publiquement 
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rimporUnce  de  la  gymnastique  des  filles^  sans  toutefois  la 
considérer  comme  aussi  importante  pour  les  jeunes  filles 
que  pour  les  jeunes  gens,  thèse  qui  serait  fort  controver- 

sable. 

Dès  1857,  il  avait  déjà  été  organisé  dans  quelques  pro« 
vinces,  notamment  dans  la  province  de  Brandebourg,  dont 
il  est  principalement  question  ici,  lat  examen  de  nudtresseê  de 
gymnastique.  (Prûfung  von  Tumlehrerinnen.) 

Voici  les  dispositions  de  ce  règlement,  en  date  du  2Sjan« 
vier  1857  ; 

4<»  II  est  créé  une  oommission  d*ezamen  poor  les  personnes  du 
sexe  qui  se  destinent  à  renseignement  de  la  gysmnastiqae  dans  les 
écoles  de  filles. 

30  Ne  seront  admises  à  rexamen  de  maîtresse  de  gymnastique 
qae  les  personnes  munies  du  brevet  d'institatrice; 

3®  L*examen  aura  lien  deux  fois  par  an,  en  juin  et  en  décembre  ; 

4«  Les  demandes  doivent  être  adressées  avant  le  4  5  mai  et  avant 
le  4  5  novembre  de  chaque  année,  au  collège  scolaire  soussigDé,  avec 
le  diplôme  dMnslitutrice  à  l'appui  ; 

5«  Les  certificats  de  capacité  sont  délivrés  par  la  commission, 
sous  le  sceau  de  son  président; 

6®  Il  n'est  point  requis  de  droit  d'inscription. 

Nous  n'avons  guère  de  renseignements  précis  sur  le 
résultats  de  cet  examen,  mais  nous  doutons  fort  que  la 
commission  ait  eu  à  se  réunir  une  seule  fois,  sauf  à  Berlin  ; 
en  effet,  les  filles  fréquentant  les  écoles  primaires  et  môme 
les  autres  écoles  de  la  province  ne  font  point  de  gymnas- 
tique. 

A  Berlin  même,  sur  une  population  scolaire  de  39  000 
filles,  17/i5  élèves  seulement  pratiquent  les  exercices  libres  : 
pas,  marcbe,  flexions,  extensions,  etc.  Elles  emploient 
quelques  instruments.  Ces  élèves  sont  réparties  dans  neuf 
écoles. 

La  moyenne  est  donc  de  4  Vs  %•  U  convient  d'^fouter 
que  MM*  Kluge  et  Àngerstein  donnent  dans  l'Institut  de  la 
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▼ille  de  Berlin  des  cours  privés  à  environ  100  jeunes  filles, 
et  que  le  docteur  Euler  a  organisé  un  cours  pour  les  futures 
instiiotnces  à  l'école  Raaz  (/looz'scAe  Tôchterschuk.) 

Comment  expliquer  que  cette  partie  siimportante  àl'édu- 
catioo  delà  femme  soit  négligée  en  Prusse?  La  faute  en  est 
d'abord  à  la  mollesse  des  autorités  qui  n'hésitent  pas  à 
sacrifier,  le  cas  échéant,  les  écoles  des  filles  à  celles  des 
garçons.  Il  semble  que  la  gymnastique  passe  pour  inutile 
aux  jeux  des  hommes  d'État,  du  moment  qu'elle  ne  doit 
pas  contribuer  à  former  de  futurs  soldats,  et  les  femmes  ne 
sont  pas  destinées  à  utiliser  sous  les  drapeaux  les  con- 
naissances acquises  au  gymnase.  Personne,  il  est  vrai,  ne 
s'exprime  aussi  ouvertement,  mais  cette  réflexion  apparaît 
directement  sous  les  réticences  du  style  officiel. 

n  convient  de  faire  remonter  aussi  une  partie  de  la  res- 
ponsabilité de  cet  état  de  choses  à  la  méthode  suivie,  trop 
peu  conforme  à  la  nature  sensible  et  délicate  de  la  femme. 
Trop  souvent  on  a  soumis  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gar- 
çons à  des  exercices  identiques,  sans  tenir  compte  des 
exigences  de  chaque  sexe,  ni  de  la  différence  des  organes, 
des  aptitudes  et  des  vocations.  De  là  la  répugnance  des 
parents  et  des  demoiselles  à  l'égard  d'exercices  qui  leur 
déplaisent  parce  qu'ils  contrarient  leur  nature. 

Si  le  professeur  les  avait  mis  en  harmonie  avec  les  res- 
sources des  élèves,  de  manière  à  leur  rendre  la  chose 
agréable  et  facile,  nul  doute  qu'on  aurait  rencontré  plus  de 
sympathie  et  qu'on  aurait  réalisé  plus  de  progrès. 

Les  efforts  des  docteurs  Angerstein  et  Rluge  tendent 
aujourd'hui  à  réparer  le  mal  dans  une  certaine  mesure;  ils 
ont  banni  de  leur  enseignement  tous  les  engins  présentant 
le  moindre  inconvénient  pour  les  filles,  et  leur  système  est 
fondé  sur  la  science. 

Les  autres  pays  de  l'Allemagne  sont  plus  avancés  que  la 
Prusse,  en  ce  qui  concerne  la  gymnastique  des  filles. 
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-*  Le  tableau  suivant  résumera  clairement  le  résultat  de 
nos  observations  en  ce  qui  concerne  les  séminaires  de 
cette  province  : 
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'  Les  leçons  se  donnent^  à  Hanovre,  au  local  duTumclub; 
à  Hildeslteim,  dans  la  halle  du  collège;  à  Lunelourg,  au 
gymnase  des  sociétés  particulières  (  Fereine)  ;  à  Stade,  le 

^  '  cour$  n'a  lieu  que  Tété,  en  plein  air,  faute  de  bâtiment 

.  couvert. 

Parmi  les  professeurs,  trois  sont  en  même  temps  chargés 
d'autres  cours  normaux  ;  deux  sont  des  professeurs  spé* 
ciaux  ;  un  est  professeur  à  l'école  moyenne* 

L'examen  de  sortie  comprend  toujours  une  épreuve  pra- 
tique et  quelquefois  une  épreuve  théorique  sur  la  gymnas- 
tique. 

Il  est  donné  ordinairement  un  cours  de  &  semaines,  pen- 
dant le  mois  de  juillet,  au  séminaire  de  Hanovre,  sous  la 
direction  du  professeur  de  rétablissement,  pour  un  groupe 
de  30  instituteurs  en  fonctions,  choisis  par  le  consistoire 
provincial  :  Nachhilfecursus, 

Le  cours  comprend  4  heures  de  théorie  et  22  heures 
d'exercices  pratiques  par  semaine. 


pgw hrt— ).  •<-  La  province  compte  i 
14  lycées;  5  Realschulen;  ft  Bùrgerichulen  tupérieurat. 

Sur  les  627&  élèves  qui  fréquentent  ces  établi8sements«   *' 
4707  prennent  part  aux  exeroioes  gymnastiquei. 

Nous  parlerons  avec  quelques  détails  de  ce  que  nous 
avons  vu  dans  la  ville  de  Hanovre. 

La  ville  de  Hanovre  possède  trois  salles  de  gymnastique  : 
la  première  est  contiguô  à  l'un  des  deux  lycées  de  la  ville; 
la  seconde  est  aussi  une  propriété  communale  ;  la  troisième 
appartient  à  une  société  particulière,  le  Tumclub.  ' 

Cette  dernière  est  peut-être^  au  point  4e  vue  de  la  richesse 
et  de  l'architecture,  le  local  le  plus  complet  et  le  plus  tromp- 
tueuxde  toute  rAlIemagne.  Elle  occupe,  &  rextrémité  de  la 
ville  une  superficie  de  100  pieds  carrés. 

Cette  Turnhalle  est  batte  en  briques  de  différentes  cou- 
leurs, avec  des  ornements  en  terre  cuite  (comme  la  plupart 
des  écoles  primaires  et  supérieures  de  rAlIemagne),  dans 
le  style  gothique,  d*un  aspect  naturellement  sévère ,  et  d'une   • 
grande  pureté  de  lignes.  On  dirait  une  belle  église  ogivale^**  • 
et  la  disposition  de  l'intérieur  correspond  assez  exactemeYit    * 
&  celte  impression  première,  si  ce  n'est  que  la  colonnade  qui 
supporte  la  grande  nef  est  presque  adossée  à  la  muraille.  La 
charpente  est  à  nu  et  richement  décorée  aux  armes  natio* 
nales.  Tout  cela  a  un  cachet  monumental  qui  frappe  le  visi- 
teur. Les  fenêtres,  un  peu  basses,  ornées  de  vitraux,  ne  lais- 
sent pénétrer  qu'un  jour  douteux  ;  peut-être  est-ce  là  le  seul 
reproche  qu'on  pourrait  lui  faire. 

Gomme  à  la  halle  du  Wilhelmsgymnasium  de  Berlin, 
l'espace  est  libre,  et  s'étend  sans  obstacle  devant  les  élèves. 
Les  cordages  sont  ramenés  à  la  charpente  à  l'aide  de  poulies, 
et  les  appareils  sont  disposés  dans  les  deux  petites  nefs 
latérales  dont  il  a  été  parlé,  sous  un  écriteau  portant  leur 
nom  et  leur  numéro  d'ordre.  Quand  il  s'agit  de  s'en  servir, 
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ils  sont  transportés  au  milieu  de  Tenceinte  et  fixés  dans  le 
sol,  où  des  ouvertures  sont  ménagées  à  cet  effet. 

Tous  ces  appareils  ont  été  construits  avec  beaucoup  de 
soin,  et  témoignent  de  l'importance  qu'on  attache  à  leur 
emploi.  A  partir  d'un  certain  Âge,  les  engins  passent  ici 
pour  indispensables.  Est-ce  à  tort?  Est-ce  avec  raison? 
C'est  une  question  que  nous  examinerons  plus  tard. 

Les  leçons  aux  élèves  du  lycée  ne  se  donnent  pas  ici» 
mais  aux  deux  autres  gymnases  que  nous  avons  mentionnés  : 
au  gymnase  de  la  ville  et  au  gymnase  du  lycée,  ordinai* 
rement  de  onze  heures  à  midi,  ou  de  trois  à  cinq  heures. 

Le  gymnase  de  la  ville  est  moins  vaste  et  moins  intéres- 
sant que  celui  deTurnclub,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Il  se 
compose  de  deux  salles.  Tune  recouverte  d'un  plancher 
pour  les  exercices  de  marche,  l'autre  affectée  aux  engins. 
Outre  cela,  la  cour  est  très-spacieuse. 

Nous  y  avons  été  introduits  par  un  professeur  de  gymna- 
stique de  la  ville,  M.  Puritz.  Il  était  précisément  appelé  à  y 
donner  une  leçon  aux  élèves  de  la  quatrième  latine. 

Les  élèves  sont  rangés  par  file  dans  la  première  salle, 
d'après  leur  taille.  Il  peut  y  en  avoir  une  cinquantaine,  de 
dix  à  quatorze  ans.  On  procède  à  l'appel  nominal;  les 
absences  non  justifiées  par  un  certificat  du  médecin  sont 
punies  comme  les  absences  de  la  classe. 

Le  professeur  fait  exécuter  à  sa  troupe  différents  exercices 
de  pas.  Ordre  parfait,  silence  absolu,  tenue  irréprochable. 
Point  de  brusquerie  dans  les  commandements,  mais  quelque 
chose  de  nerveux  dans  la  voix  et  dans  le  geste.  Il  termine 
la  première  partie  par  cette  sorte  d'école  de  bataillon  élémen- 
taire, Ordnungsttebungen^  où  l'on  fait  manœuvrer  les  enfants 
en  différents  groupes^  qui  changent  de  front  à  un  signal 
donné. 

Gomme  d'habitude  la  deuxième  demi-heure  est  consacrée 
aux  appareils.  Aujourd'hui^  les  élèves  sont  exercés  au  trem* 


GTXlf  ASTIQUE  SCOLAIRE.  297 

plin,  saut  de  côté.  Les  plas  adroits  ouvrent  la  colonne,  les 
autres  cberchent  à  les  imiter.  Naturellement  le  professeur 
ezécate  d'abord  lui-même  chaque  exercice  et  joint  cette 
démonstration  à  Texplication  qu'il  donne. 

Deux  jeux  en  plein  air  complëlent  la  leçon  :  les  élèves 
sont  rangés  sur  quatre  lignes.  Chaque  ligne  à  tour  de  r61e 
entreprend  une  course  au  plus  vite»  dont  le  maître  contrôle 
le  résultat,  montre  en  main.  On  fait  ensuite  une  partie  de 
jeu  de  barres. 

L'après-dinée  du  môme  jour,  de  trois  à  quatre  heures, 
M.  Puritz  donnait  une  leçon  au  gymnase  du  lycée,  le  lycée  B^ 
dont  le  gymnase  est  attenant  à  l'établissement.  (Il  y  a  deux 
lycées  à  Hanovre.) 

Ce  dernier  local  est  trop  étroit,  ce  qui  nous  fournit  l'oc- 
casion d'admirer  une  fois  de  plus  l'art  du  maître,  qui  par* 
vient  à  ikire  manœuvrer  sans  désordre  une  quarantaine  de 
jeunes  gens  sur  un  si  petit  espace  (15  mètres  carrés  au 
plus). 

Le  sol  est  recouvert  d'asphalte,  mais  l'asphalte  dégage 
une  forte  odeur  qui  vicie  l'air  au  point  que,  au  bout  de 
quelques  heures  de  leçon  dans  cette  atmosphère,  on  se  sent 
complètement  épuisé,  à  ce  que  nous  déclarait  M.  Puritz. 
M.  Puritz  n'est  pas  seulement  un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués de  l'Institut  central  de  Berlin,  non-seulement  il  excelle 
dans  tous  les  exercices  corporels  où  il  apporte  une  élégance 
et  une  correction  remarquables,  mais  c'est  aussi  un  profes- 
seur d'un  tact  parfait,  et  bien  qu'il  se  défendit  auprès  de 
nous  d'être  pédagogue,  nous  avons  eu  l'occasion  d'apprécier 
son  savoir-faire.  Sa  préoccupation  spéciale  est  de  tenir  con* 
stamment  son  jeune  monde  en  éveil.  A  cet  effet,  il  commet 
souvent  des  erreurs  volontaires  ou  commande  à  contre- 
temps, à  seule  fin  de  mettre  les  esprits  à  l'épreuve,  sans  les 
mettre  à  la  torture.  Il  n'exige  pas  une  tension  excessive  de 
Tespril,  mais  encore  faut-il  de  l'attention.  Les  moindres 
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fautes  sont  aussitôt  réprimées.  L'élàve^  dont  les  mouvements 
contraires  troublent  la  marche  de  la  colonne^  est  extrait 
des  rangs  et  renvoyé  à  la  queue,  pour  toute  punition.  Les 
meilleurs  tiennent  la  tète  et  en  sont  fiers.  Les  encoura* 
gements  et  les  censures  sont  partagés  ainsi  d'une  main 
habile,  pour  servir  à  Tinstruction  générale. 

Sur  notre  désir,  M.  Puritz  reprend,  avec  les  élèves  de 
S*  latine  réunis  pour  cette  leçon,  les  exercices  du  matin,  les 
mômes  attitudes  et  les  mêmes  pas.  On  constate  plus  de  pré- 
cision et  de  fermeté,  et,  naturellement  aussi,  plus  de  goût  et 
d'entrain.  Plus  tard,  en  passant  aux  engins,  il  leur  enseigna 
un  exercice  nouveau  :  aux  anneaux^  qu'il  commença  par 
exécuter  lui-même  et  que  les  élèves  exécutèrent  après  lui 
fort  exactement.  Il  y  a  quatre  paires  d'anneaux,  et  les  élèves 
sont  rangés  sur  quatre  colonnes.  L'exercice  terminé,  chacun 
retourne  à  la  queue  de  sa  colonne  respective.  On  finit  tou- 
jours quelques  minutes  avant  l'expiration  de  l'heure,  pour 
permettre  aux  élèves,  souvent  en  nage,  de  prendre  un  peu 
de  repos  avant  de  sortir.  Us  n'ont  pas  de  costume.  La  plu- 
part se  contentent  de  mettre  l'habit  bas. 

Chaque  classe  a  deux  heures  de  leçons  par  semaine. 
.  &°  ÉcoiM  ipvinuiires.  —  En  dehors  de  Técole  communale 
de  Hanovre  et  de  Técole  d'application  annexée  au  séminaire 
(école  normale)  de  la  même  ville,  les  élèves  de  l'école  pri- 
maire ne  font  pas  de  gymnastique,  La  première  de  ces  deux 
écoles  renferme  231  élèves,  sur  lesquels  165  suivent  le 
cours  ;  la  seconde  9&,  sur  lesquels  il  y  en  a  48. 

A  côté  des  écoles  primaires,  il  faut  signaler  les  Bûrger^ 
achukn  du  degré  inférieur,  non  compris  parmi  les  établis* 
sements  d'instruction  moyenne,  où  l'on  apporte  en  général 
plus  de  zèle  et  de  dévouement.  Un  cours  à  l'usage  des 
enfants  des  écoles  primaire  a  été  organisé  dans  trois  loca- 
lités :  à  Neuhaus,  à  Lîinebourg  et  à  Hanovre,  par  les  soins 
des  Tumvereine.  A  Hanovre,  un  membre  du  Tumclub  exerce 
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les  enfuiti  pendant  deux  heures  et  demie  obaque  semaine, 
moyennant  une  rétribution  de  deux  tbalers  par  an  et  par 
élèie. 

5"*  Cjwrtinwc  éem  «to*.  —  A  HanoTTe,  les  élèYes  de 
l'école  des  filles  {Hëhere  Tôeht^sehuk)^  à  laquelle  est  attaché 
un  séminaire  d'institutrices,  reçoivent  deux  heures  dfi  leçon 
par  semaine.  La  rétribution  est  également  de  deux  tbalers 
par  an.  Ailleurs,  point  ou  presque  pas  de  leçons. 

Le  Tumclub  a  encore  organisé  ici  un  cours  privé  fré- 
quenté par  les  élèves  des  deux  écoles  communales  des  filles. 
Chaque  classe,  de  50  à  60  enfants,  reçoit  deuxheures  et  demie 
de  leçon  par  semaine.  Le  cours  est  donné  par  un  membre 
du  FereiVi,  M.  Hohlfeld,  qui  enseigne  exclusivement  la  gym- 
nastique aux  filles*  Il  le  fait  avec  un  art  particulier,  que  nous 
avons  eu  Toccasion  d'apprécier  dans  une  séance,  où  il  avait 
réuni  sous  ses  ordres  une  soixantaine  de  petites  demoiselles, 
de  sept  à  neuf  ans,  des  meilleures  familles  de  la  ville.  H 
n'est  pas  facile  de  réussir  dans  cette  spécialité.  Les  jeunes 
filles  ont  moins  de  tranquillité  et  de  discipline;  elles  sont 
plus  turbulentes  de  leur  nature  ;  leurs  petites  têtes  tournent 
de  droite  et  de  gauche  ;  leurs  pieds  ont  de  la  peine  à  rester 
en  place.  Elles  prêtent  aussi  communément  moins  d'atten* 
tion  ;  il  leur  tarde  de  courir,  de  sauter,  de  se  balancer  aux 
appareils,  à  Téchelle  ou  à  la  corde.  Les  appareils  jouent 
cependant  un  rôle  très-effacé  dans  cette  gymnastique,  qui 
n'a  point  pour  but  principal  l'accroissement  de  la  force 
musculaire,  mais  plutôt  le  développement  des  organes. 
Spiess  a  compris  excellemment  cette  éducation  spéciale,  et 
M.  Hohlfeld  observe  scrupuleusement  les  principei^  de  cette 
grande  école* 

6"*  Conra  d'ataitcs.  —  L'association  des  travailleurs, 
Arbeiter^Verein,  qui  s'est  constituée  à  Hanovre,  comme  dans 
les  principales  villes  de  l'Allemagne,  y  a  organisé  des  cours 
eomplets  du  soir,  à  l'usage  des  adultes;  il  se  donne,  aux  diffé- 
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rents  jours  de  la  semaine,  des  leçons  surles  principales  bran- 
ches des  connaissances  élémentaires,  et  la  gymnastique  est 
comprise  dans  ce  programme  hebdomadaire  pour  deux 
heures*  C'est  à  une  de  ces  leçons  que  MM.  Purilz  et  Hohlfeld 
nous  ont  conduits  à  neuf  heures  du  soir,  au  gymnase  de 
la  Yille* 

Les  ouvriers  sont  réunis  au  fond  de  la  cour,  en  plein  air; 
le  ciel  est  serein,  et  Tœil  s'accoutume  vite  à  cette  demi« 
obscurité.  D  y  a  là  plus  d'une  centaine  de  jeunes  gens,  tous 
robustes,  dont  la  journée  a  été  employée  aux  occupations 
manuelles.  L'association  en  compte  150  ;  la  moyenne  des 
présences  est  de  125. 

C'est  toujours  la  même  discipline,  que  nous  constatons 
partout  avec  tant  de  bonheur.  Les  membres  récalcitrants 
sont  expulsés  sans  pitié.  Un  seul  maître  dirige  toute  celte 
masse.  U  commande  de  préférence  les  exercices  d'ordre,  et 
procède  méthodiquement  du  simple  au  composé.  La  dernière 
manœuvre  d'ensemble  estassez  compliquée  et  s'exécute  avec 
une  précision  remarquable» 

On  rentre  ensuite  au  gymnase.  Les  assistants  sont  placés 
sous  la  surveillance  d'un  certain  nombre  de  moniteurs  choisis 
dans  leurs  rangs.  Un  appareil  est  assigné  à  chaque  groupe. 
Le  professeur  surveille  le  tout. 

Tout  ce  monde  garde  le  plus  profond  silence^  et  la  leçon 
se  termine  comme  elle  avait  commencé,  dans  Tordre  le  plus 
strict  et  dans  un  esprit  de  convenance  qu'il  n'est  que  juste 
de  reconnailre,  à  Téloge  de  cette  population  ouvrière. 

7*  !<«  Tamcinb.  On  a  dit  que  les  Twmvereine  formaient 
les  assises  de  l'enseignement  de  la  gymnastique  en  Alle- 
magne, et  l'on  n'a  rien  exagéré.  La  première  impulsion 
n'est  point  partie  du  gouvernement,  elle  est  venue  de  ces 
sociétés  libres  qui  se  sont  formées,  dans  un  jour  de  danger, 
pour  défendre  la  patrie,  et  qui  se  sont  perpétuées  depuis 
pour  entretenir  sa  force  et  pour  travailler  k  sa  grande '^^^ 
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Les  mesures  qai  ont  été  prises  à  l'effet  d'introduire  la 
gymnastique  dans  les  écoles  le  furent  pour  la  plupart 
sur  les  instances  de  ces  libres  et  nobles  corporations,  si 
dignement  nommées  Tugendbunde  et  portant  une  si  fière 


deTÎse 
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continuent  toujours  leur  propagande,  et  leur  œuvre  ne  sera 
accomplie  que  le  jour  où  les  prescriptions  de  la  loi  seront 
entrées  dans  le  domaine  des  faits,  et  où  l'obligation,  qui  n'est 
encore  qu'une  formule,  sera  devenue  une  réalité. 

On  peut  dire  qu'il  n'existe  point  une  ville  d'une  cer- 
taine importance  où  une  société  ne  soit  fondée.  Tous  ces 
Vereineîoni  partie  d'une  vaste  fédération  embrassant  toute 
l'Allemagne  et  régie  par  un  comité  central  élu.  Elle  est 
divisée  en  21  Tumkreise^  et  une  carte  a  [été  dressée  de  cet 
empire  de  la  gymnastique,  avec  ses  provinces,  par  M.  G. 
Fleischmann  (1).  Une  statistique  détaillée  de  ces  Vereine 
a  été  dressée  par  M.  Georges  Sietb,  et  publiée  à  Nuremberg, 
avec  une  carte  de  tous  les  établissements  gymnastiques  (2). 
Nous  trouvons  dans  cette  statistique  les  renseignements 
suivants  : 

La  fédération  renferme  plus  de  150  000  membres,  parmi 
lesquels  80  000  membres  actifs  et  28  000  enfants  de  moins 
de  quatorze  ans. 

Dans  le  nombre  de  ces  sociétés,  il  y  en  a  579  de  moins  de 
50  associés^  592  de  100, 10  de  500  à  1000,  et  2  au-dessus  de 
1000.  On  compte  parmi  les  associés  6000  agriculteurs, 
66  000  artisans,  2&  000  commerçants^  1600  étudiants,  1600 

(1)  C.  Fleischmann,  UeBersiehiskarte  der  deutschen  Tumkreûe,  Berlid* 

(2)  Deutichlanctê  Tumanstalten»  Uebersichiskarte  zur  Gtorg  S(Hh*9 
SUUisUk  Jkutschland's  Tumvereine. 
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médecinB,  8000  professeurs,  SOOO  employés   et  avocats, 
5800  écritains,  197  prêtres,  etc. 

Les  locaux  découverts  propres  aux  exercices  d'été  sont 
au  nombre  de  1656  dont  618  appartiennent  aux  communes  ; 
et  les  locaux  couverts  d*hiver^  au  nombre  de  1282,  dont 
291  communaux;  20&  sociétés  ont  des  maîtres  brevetés;  les 
13&2autres  choisissent  elles-mèmesleurschefs  dans  leur  sein. 

Les  réunions  ont  lieu  trois  fois  par  semaine,  le  soir  pen* 
dant  2  heures.  A  rétablissement  de  gymnastique  est  joint 
fréquemment  une  école  d'armes  et  une  école  de  chant.  On 
se  réunit  également  en  hiver  pour  entendre  des  conférences^ 
et  Tété  on  entreprend  en  corps  des  7Vim/aArr«n,  des  excor- 
sions  pédestres  de  10  à,l&  heures  de  marche.  Nous  avons 
rencontré,  en  nous  rendant  de  Brème  à  Hanovre,  k  la  petite 
station  d'Achim,  une  de  ces  sociétés  en  tenue  de  voyage 
(c'était  un  dimanche),  formant  la  bande  la  plus  pittoresque 
et  la  plus  joyeuse  qui  se  puisse  rencontrer. 

Le  Tumclub  de  Hanovre,  fondé  depuis  le  17  mars  IMS, 
avait  entrepris  le  même  dimanche  une  de  ces  tournées  gym* 
nastiques,  dont  la  fatigue  ne  cède  pas  au  repos  d'une  nuit 
C'est  ce  qui  explique  que,  sur  462  membres  qui  le  oompo- 
sent,  une  centaine  à  peine  étaient  présents  le  lundi,  le  soir 
de  notre  visite. 

Ces  A62  membres  se  répartissent  comme  il  suit:  profes- 
seursi  artistes,  particuliers,  63  ;  négociants,  167  ;  employés 
et  buralistes,  102;  artisans,  69;  étudiants  et  soldats  (iff tu- 
/«Art»,  61;totaU62. 

U  faut  remarquer  qu'une  moitié  des  membres  seulement 
prend  part  aux  exercices,  en  qualité  de  membres  effeotift. 
Les  autres  sont  des  membres  votants  ou  membres  hono<* 
raires.  Nul  n'est  admis  s'il  n'a  pas  atteint  sa  18*  année.  La 
commission  se  compose  de  dix  membres  élus  disque  an- 
née. Quinice  membres  sont  choisis  comme  moniteurs  ou 
Vortumer^  et  deux  membres  comme  Tamlehrer.  C'est  sous 
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les  ordres  d'un  de  ces  derniers  que  se  tienneat  les  réunions 
du  Venins  car  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  soci^»* 
taires  y  sont  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  que  la  liberté  la 
plus  oompldte  et  la  confusion  qui  en  est  une  suite  inévi* 
table,  régnent  dans  les  rangs.  C'est  une  véritable  leçon* 

Sur  un  signal,  tous  les  membres  se  mettent  en  ligne  ;  il  y 
n  là  des  Jeunes  gens  de  18  à  19  ans  et  des  hommes  mûrs  de 
près  de  30  à  35  ans*  Ils  obéissent  aux  commandements 
comme  dee  écoliers,  atec  leur  costume  de  toile  ou  leur  gi« 
let  de  laine  et  leur  cravate  de  coutil.  La  1"  partie  de  la 
leçon  est  moins  importante  pour  eux  ;  on  passe  cependant 
régulièrement  par  là»  et  les  engins  ne  viennent  qu'après. 
Ici  encore,  le  plus  grand  ordre.  Le&  groupes  se  succèdent,  k 
intervalles  fixes,  d'après  une  règle  bien  tracée,  aux  diffé» 
rents  appareils.  Les  uns  travaillent  à  la  barre  fixe  ou  s'exer» 
cent  au  cheval  (Bock  et  Boekpferd).  Chaque  groupe  est  placé 
sous  la  surveillance  d'un  Vartumer, 

l>u  haut  de  la  galerie,  le  coup  d'œil  est  très-intéressant» 
Le  local  garde  toujours  son  aspect  solennel,  mais  les  becs 
de  gaz  qui  éclairent  ses  profondeurs  et  ranimatton  de 
celte  jeunesse  qui  résonne  sous  la  voûte  élevée,  répandent 
dans  cette  retraite  austère  un  rayon  de  vie  et  de  gaieté* 

On  nous  montra  les  dépendances  de  l'édifice  :  le  vestiaire, 
où  des  porte-manteaux  mobiles  peuvent  ôtre  mis  à  la  pot» 
tée  de  tous  les  bras  ;  la  salle  du  conseil  (  VontaniUcammer)^ 
avec  un  portrait  de  Jahn  et  des  photographies  d'autres  éta* 
blissements,  entre  autres  de  celui  de  Brème  {  enfin  la  salle 
d'armes  et  de  conférences»  La  cotisation  n'est  que  de  &  tha«> 
lera  annuellement,  moyennant  quoi  on  jouit  du  local^  on 
fréquente  les  leçons,  et  l'on  a  Thonneur  d'être  compté  parmi 
les  Tumtrader  de  l'Allemagne.  Le  sol  du  Tumelub  est  oou«» 
veri  de  tan%  Onn'en  est  pas  fort  satisfait,  d'abord  parce  qu'il 
fiiatle  renouveler  trop  souvent,  ensuite  parce  que  cette  base 
n'offre  pas  asse<  de  résistance  et  de  solidité  aux  pieds*,  mais 
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on  n'a  point  encore  trouvé  ce  qui  convient  sous  ce  rapport. 
La  sciure  de  bois  offre  encore  moins  de  stabilité;  le  sable 
fin  obscurcit  Tair  ;  le  plancher  de  bois,  dont  l'usage  tend  k 
se  généraliser,  n'est  peut-être  pas  absolument  exempt  de 
danger.  C'est  une  question  encore  ouverte  parmi  tant  d'au^ 
très  plus  pressantes. 

m.  —  Brème  et  Hakbourg.  -—  Il  ne  saurait  entrer  dans 
notre  intention  de  nous  occuper  de  chacune  des  provinces 
de  la  Prusse.  La  situation  du  Brandebourg  et  du  Hanovre 
est  à  peu  de  chose  près  la  même  dans  les  autres  contrées 
du  royaume,  d'après  le  docteur  Lion  (1). 

Tandis  que  la  lettre  des  règlements  est  assez  fidèlement 
respectée  dans  les  séminaires,  dans  les  écoles  moyennes  et 
dans  les  écoles  urbaines^  elle  est  inobservée  à  la  campagne, 
où  les  exercices  gymnastiques  sont  restés  k  peu  près  com- 
plètement inconnus. 

La  loi  prussienne  n'a  point  encore  réussi  à  pénétrer  dans 
les  écoles  de  Brème  et  de  Hamboui^  comme  elle  Ta  fait 
dans  les  casernes. 

A  Brème,  la  Tumamtalt  est  une  grande  loge  de  bois, 
sorte  de  chalet  suisse,  construite  aux  frais  de  la  municipa- 
lité, et  à  l'usage  des  élèves  du  séminaire,  des  deux  Real* 
schuleriy  de  Pécole  primaire  et  des  deux  orphelinats.  C'est 
en  même  temps  le  local  du  Tumvereint  un  des  plus  actifs 
de  TAllemagne,  renommé  pour  le  zèle  et  l'ardeur  de  ses 
membres. 

Les  cours  de  gymnastique  sont  facultatifs  et  indépendants 
du  reste  de  l'enseignement;  les  enfants^  les  jeunes  gens  qui 
veulent  en  profiter,  se  font  inscrire  chez  le  directeur  de  la 
Tumanstabj  lequel  leur  assigne  deux  heures  par  semaine, 
pour  venir  prendre  leurs  leçons.  L'assistance  est  telle  et 
l'affluence  si  générale  chez  les  élèves  d'un  certain  âge,  qu'on 

(1)  Lion,  SlatùtikdesSchuiiumem  in  DeuUehlantU  LeipEig, 
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a  cru  pouvoir  se  dispenser  de  rendre  la  fréquentation  du 
gymnase  obligatoire*  Ainsi,  dans  la  première  Bealickule, 
M5  élèves  sur  (i37  vont  au  gymnase;  dans  la  seconde,  150 
sur  200.  En  ce  qui  concerne  les  élèves  de  Técole  primaire, 
les  présences  sont  moins  nombreuses;  on  ne  nous  renseigne 
que  !50  présences  sur  500  élèves.  Dans  les  deux  orpheli- 
nats, qui  renferment  chacun  80  enfants,  on  ne  signale  pas 
un  manquant.  Il  est  vrai  que  pour  ceux-ci,  comme  pour  les 
59  normalistes,  le  cours  est  obligatoire.  Les  normalistes 
sont  formés  en  outre  à  renseignement  pratique.  A  leursor^ 
tie  du  séminaire,  ils  ont  à  subir  un  examen  spécial  sur  la 
gymnastique. 

La  Turrumstùldi  a  pour  directeur  M.  Rakow. 

Le  système  de  M.  Rakow  offre  ceci  de  particulier  qu'il 
tend  davantage  à  combiner  les  effets  lents  et  les  effets  secs, 
brelSj  saccadés  ;  car  les  mouvements  agissent  différemment 
sur  les  muscles  selon  qu'ils  sont  exécutés,  ou  lentement, 
ou  plus  promptement,  kurz,  comme  on  dit  en  allemand, 
avec  une  vivacité  plus  militaire,  Proscrire  les  uns  au  profit 
des  autres,  c'est  agir  au  détriment  des  deux. 

M.  Rakow  a  donné,  en  notre  présence,  une  leçon  à  une 
classe  de  90  élèves;  il  était  assisté  de  deux  élèves  norma- 
listes. Pour  les  exercices  aux  appareils,  la  classe  était  divi- 
sée en  trois  pelotons  :  Tun  s'exerçant  aux  barres  parallèles 
basses,  l'autre  à  la  barre  fixe,  le  troisième  au  fx»  efe  géante 
Ge  dernier  engin  se  rencontre  encore  dans  quelques  villes, 
mais  commence  à  se  perdre  et  deviendra  de  plus  en  plus 
rare,  au  moins  dans  les  gymnases  de  garçons. 

Onne  pratique  pas  ici,  dans  les  classes  supérieures,  le  ma* 
niement  des  armes;  M.  Rakow  y  est  contraire.  Le  fusil  doit 
être  condamné  comme  instrument  de  gymnastique,  selon 
lui,  par  la  raison  qu'il  ne  développe  qu'un  certain  nombre 
de  muscles,  toujours  les  mêmes,  en  laissant  les  autres  en 
repos;  qu'il  exclut  l'harmonie  et  détruit  la  symétrie  des 

2^  rtin,  1874.  —  TOHi  xu.  —  2*  fartii.  20 
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mouvements*  Impossible  de  faire  l'exercice  du  fusil  au  bras 
gauohe,  comme  rexercîce  du  bftton.  Gela  est  si  vrai,  à  Ten- 
teudrO)  que  les  jeunes  geus^  à  leur  retour  de  Tarmée^  doi<* 
yent  être  soumis  à  une  gymnastique  spéciale,  un  véritable 
iraitementi  destiné  à  redresser  les  défectuosités  contractées 
parla  pratique  de  l'autre. 

Autrement  en  esi^il  toutefois,  quand,  au  lieu  d'ôtre  ane 
arme  de  gaerrei  u^aniée  par  des  jeunes  gens,  le  fasil  est  une 
espèce  de  canne,  de  jouet,  destiné  à  relever  la  pantomime 
et  k  amuser  les  enfants.  Cette  distinction  nous  est  suggérée 
par  ce  que  nous  avons  vu  à  Hambourg.  Il  a  été  construit  à 
Hambourg,  par  delà  TAlster,  au  milieu  de  cette  campagne 
parsemée  de  maisons  de  plaisance  qui  forme  la  Vcrstadt^ 
Uti  gigantesque  orphelinat  oii  600  enfants  des  deux  sexes 
trouvent  un  abri. 

A  la  demande  de  M.  le  pasteur  Hirsche  qui  nous  servait 
d'introducteur,  toute  la  partie  masculine  de  cette  popula* 
tion  s'est  mise  sous  les  armes.  Les  armes  étaient  de  petits 
fusils  de  bois  pas  assez  lourds  pour  déformer  les  membres. 
Le  régiment  a  reçu  Tinstruction  d'un  ancien  sous-officier  de 
l'armée,  qui  n'a  point  fait  grâce  à  ses  jeunes  recrues  du 
moindre  détail  technique.  Le  régiment  a  ses  bataillons,  ses 
tambours  et  ses  fifres.  Les  bataillons  ont  leurs  officiers  et 
leurs  sous*offlciers.  Rien  ne  manque  aux  cadres;  rien  non 
plua  n'a  manqué  à  la  petite  guerre;  les  marches,  les  contre- 
marches, toutes  les  évolutions  ont  été  exécutées  avec  une 
précision  et  un  aplomb  qui  auraient  fait  honneur  à  de 
vieilles  troupes;  et  quand  les  clairons  ont  sonné  la  charge, 
toute  cette  bande  s'est  précipitée  en  avant,  en  lançant  un  for- 
midable hurrah^  pour  culbuter  l'ennemi  1 

Nous  n'avons  point  à  nous  demander  quels  peuvent  être, 
au  point  de  vue  de  l'éducation  en  général,  les  avantages  ou 
les  inconvénients  d'un  service  militaire  aussi  précoce.  Nous 
constatons  seulement  qu'il  esl  impossible  de  rencontrer  plus 


GTMHASTigOB  8C0LAI&E.  901 

d'entrain  et  plot  de  ftn,  et  de  Yoir  plus  de  plaisir  rttyonner 
dans  lés  yent.  L'armement  prête  une  toiit  autre  ph7aloiio«< 
mie  aux  ezerdceaj  l'idée  revêt  un  ootps  &  nalagination  de 
l'enAnt,  el  lea  monfemeûta,  lea  âfolotioas  dont  le  sens 
échappe  à  son  esprit,  quand  ils  ne  sont  pas  aocompagnéa 
d'un  certain  appareil^  ont  iei  leur  raison  d'être^  Dana  tous 
lea  caS|  le  but  priueipali  eelui  de  fatiguer  les  brasi  M 
janAeSi  les  muscles^  en  calmant  les  nerfs  et  en  Reposant 
l'espilt,  6e  but  est  atteint*  On  ne  peut  atolr  qu'une  crainte^ 
c'est  qu'il  ne  soit  dépassé. 

Depuia  que  Hambourg  est  entré  dan»  la  oonfédératiOft  du 
Nord,  ou  eommenoe  à  dréer  des  écoles  publiques  à  eOté  des 
écoles  privées^  et  Ton  j  apporte  tant  de  sollicitude,  qu^ll  ne 
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se  passe,  pour  ainsi  diru^  pas  deoi  moie  Sans  qu'une  nou- 
velle école  eoit  ourerte.  Mais  il  y  a  encore  loto  de  là  à  une 
situation  prospère  et  florissante.  Dans  les  écoles  privées, 
point  de  gymnastique.  Dans  les  écoles  nouvelles  de  la  répU" 
blique,  une  salle  spéciale  est  à  la  vérité  affectée  à  ce  ser- 
vice, mais  lea  leçona  et  lenr  fréquentation  laissent  beaucoup 
à  désirer,  si  bien  que  sur  iA&  écoles  déf  garçon»^  privées  et 
publiques^  existantes  dans  Ta  ville  et  les  faubourgs,  !I  n^  en 
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a  que  30  où  la  gymnastique  figure  effectivement  au  pro* 
gramme,  soit  20,83  ;*/••  et  sur  188  écoles  de  filles,  12  seu- 
lement, soit  7,1&  V«.  La  statistique  du  nombre  des  élftvea, 
garçons  et  filles,  fournit  les  chiffres  suivants  pour  tout  le 
territoires  de  la  république. 

La  plus  ancienne  société  particulière  de  rAllemagne, 
Hamburger  Turuersehaft,  fondée  en  1818,  par  Bencke,  un 
élève  de  Jahn,  compte  de  300  à  &00  membres,  la  plupart 
des  fils  des  plus  riches  commerçants  de  la  ville.  La  7Wn»- 
halk  actuelle,  construite  en  18&2  aux  frais  de  la  Société, 
sur  un  terrain  donné  par  la  ville^  affecte  la  forme  d'oue 
croix,  environ  120  pieds  de  long  sur  l&O  de  large  (ffomter- 
ger  Fun).  Le  Verein  se  compose  de  deux  sections  :  la  pre- 
mière se  réunit  le  lundi  et  le  jeudi  de  8  à  10  heures  du 
soir;  la  seconde^  formée  des  jeunes  garçons  de  quatorze  i 
dix-huit  ans,  qui  n'ont  point  de  leçon  à  la  ReaUekule  ni  au 
lycée,  se  réunit  le  mercredi  et  le  samedi.  Jamais  les  jours 
de  fête.  Au  reste,  les  exercices  ont  lieu  comme  à  Hanovre, 
comme  partout,  sous  la  direction  d'un  Tumwart  et  de 
Tumfuhrer.  (La  suite  au  prochain  numéro.) 


ORGANISATION  D'UN  DISPENSAIRE  SPÉCIAL 

POUR  LE  TRAITEKENT  GRÀTUTr 
BXS  INDIGENTS  ATTEINTS  DE  MALADIES  VÉNÉRIENNES 


PhamMÎm  iaipeetsiir,  membra  dn  Couoil  de  Mi&té  dai  arméM  (i>. 

Dans  votre  dernière  séance,  notre  collègue,  M.  le  docteur 
Siredey,  médecin  à  Lariboisière,  vous  a  fait  connaître  l'in* 

f^{i)  Rapport  aa  conseil  d'hygiène  dn  X*  arrondissement  de  Paris.  Ce 
rapport  a  été  adopté  à  l'unanimité  par  le  Conseil  d'hygiène  dn  X*  arron* 
dissement  dans  sa  séance  du  26  juin  1873. 
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suffisance  des  consultations  gratuites  données  aux  indigents 
▼énériens  à  Lariboisière  et  aussi  dans  les  autres  bôpHauz  de 
Paris» 

Les  médicaments  spéciaux,  prescrits  à  ces  consultations, 
ne  sont  pas  délivrés  gratuitement.  Les  consultations  elles- 
mêmes  ont  lieu  en  présence  des  élèyes  et  rien  n'est  disposé 
pour  prévenir  les  justes  répugnances  des  malades»  des 
fenunes  surtout,  à  faire  connaître  leur  maladie  et  à  se  décou- 
vrir devant  des  personnes  étrangères*  Il  en  résulte  que  ces 
consultations  ne  sont  pas  réclamées  ou  ne  le  sont  que  tardi- 
vement et  irrégulièrement,  ou  que,  faute  de  distributions 
gratuites  de  médicaments^  elles  demeurent  ineflBcaces. 

Émus  de  ces  révélations,  tous  avez  chargé  une  commis- 
âon  composée  de  MM.  Beaugrand^  Siredey  et  Jeannel 
(rapporteor),  d'examiner  la  question  de  savoir  s'il  serait 
possible  d'organiser,  dans  le  10*  arrondissement,  un  dispen- 
saire spécial  pour  le  traitement  gratuit  des  indigents  atteints 
de  maladies  yénériennes. 

Messieurs,  le  traitement  obligatoire  des  prostituées  atteintes 
de  syphilis  comme  de  toutes  les  catégories  de  personnes 
qui  sont  sous  la  main  de  Tadministration,  et  celai  des  sol- 
dats et  des  marins  qui  sont  sons  la  tutelle  de  l'État,  est, 
jusqu'à  présent^  considéré  comme  le  seul  complément 
nécessaire  des  mesures  prises  pour  empêcher  la  propagation 
de  cette  maladie  dont  la  prostitution  est  la  source  princi- 
pale. Évidemment  les  services  publics  organisés  pour  la 
répression  de  la  prostitution  clandestine  et  pour  la  visite 
sanitaire  des  prostituées  deviendraient  illusoires  si  les 
femmes  trouvées  malades  à  la  suite  de  ces  visites  n'étaient 
pas  séquestrées  et  obligées  de  se  soumettre  à  un  traitement 
curatif,  et  le  traitement  des  militaires  vénériens  n'est  pas 
moins  indispensable  au  point  devue  de  l'intégrité  des  forces 
défensives  de  la  nation  qu'au  point  de  vue  de  la  santé 
publique.  Ce  sont  là  des  vérités  reconnues  dans  notre  pays. 
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Mai»  la  séquestration  Jusqu'à  guérison  des  pvostitiiées 
infeotéeSj  mais  la  cure  des  militaires  véaériensjsoat  loia  de 
suffire  à  la  prophylaxie  des  maladies  vénériennes,  car, 
malgré  ces  mesures,  en  vigueur  depuis  longues  années  sur 
toute  la  surface  du  territoire,  les  hygiénistes  constatent  que 
rinfeotion  vénérienne  est  à  peu  près  stationnaire. 

Les  statistiques  des  vénériens  militaires  des  garnisons 
dont  votre  rapporteur  a  démontré  l'importance  dès  Tannée 
1S60|  comme  mesure  de  Tinfection  vénérienne  dans  les 
populations,  font  voir  que  cette  infection  ne  diminue  pas  ; 
ainsi  à  Paris,  par  exemple,  la  proportion  annuelle  des  véné^ 
riens  militahres  se  retrouve  en  186M0  exactement  ce  qu'elle 
était  en  1860, 5i  pour  1000  hommes  d'effectif  ;  Texamendes 
statistiques,  fournies  par  les  garnisons  des  grandes  villes, 
conduit  à  un  résultat  analogue. 

Si  nous  puisons  à  d'autres  sources,  nous  trouvons  encore 
partout,  dans  la  permanence  du  nombre  des  vénériens,  la 
preuve  de  Tinsuffisance  des  moyens  opposés  à  la  propa- 
gation de  l'infection. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insisterdavantage  pour  démontrer 
que  les  moyens  employés  jusqu'à  présent  ne  suffisent  pas 
pour  diminuer  progressivement  l'infection  vénérienne  et 
qu'il  Cuit,  ou  se  résigner  à  subir  indéfiniment,  au  môme 
degré,  les  désastreux  effets  de  ce  fléau,  ou  chercher  à  peiv 
fboUonner  et  à  multiplier  les  moyens  de  le  combattre. 

Quels  seraient  ces  moyens  ? 

Le  premier  serait  la  répression  de  plus  en  plus  efficace  de 
la  prostitution  clandestine. 

D'après  M.  Lecour  (1),  il  existerait  à  Paris  25000  prosti*- 
tuées  clandestines,  et  la  police  n'arrête  pas  plus  d'une  fille 
sur  10  exploitant  la  débauche;  cette  estimation  du  nombre 
des   prostituées  clandestines  est  certainement  exagérée^ 

(i)  Ucour,  De  la  firo$L  à  Parié  9t  à  Umdre$,  P^,  1672). 
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D'aprds  M»  Garlier,  ancien  chef  du  serrioe  actif  da  bureau 
des  mœurs  de  Paris,  on  saisit  1  prostituée  clandestiDe  sur 
5  ou  5  qui  fivent  de  leur  corps  (1). 

Or,  si  nous  acceptons  cette  estimation,  comme  sur  2000 
arrêtées  en  1860,  1000  ont  été  trouvées  infectées,  il  faut 
admettre  que,  si  l'on  avait  arrêté  la  totalité  des  prostituées 
clandestines,  soit  2000  x  5,  soit  10  000,  on  aurait  séquestré 
5000  malades;  c'est  donc  4000  prostituées  clandestines 
inAclées,  que  l'insuffisance  de  la  surveillance  administrative 
a  laissées  libres  de  propager  leur  maladie.  Il  est  donc  évident 
que  la  répression  de  la  prostitution  clandestine  est  insuffla 
santé  et  ne  satisftiit  pas  aux  exigences  de  Thygiène. 

Le  second  moyen  serait  d'étendre  et  d'améliorer  les 
secours  offerts  aux  indigents  vénériens. 

Puisque  la  police  ne  suffit  pas  à  empêcher  la  propagation 
des  maladies  vénériennes  par  la  prostitution,  et  puisqu'on 
peut  raisonnablement  évaluer  k  &000,  dans  la  ville  de  Paris^ 
le  nombre  des  femmes  infectées  appartenant  à  la  dange- 
reuse cai^rie  des  prostituées  clandestines,  il  est  naturel- 
lement indiqué^  en  attendant  les  perfectionnements  admi* 
mstratifs,  d'augmenter  les  moyens  de  guérisoni  de  les 
mettre  à  la  portée  des  malades^  de  faire  disparaître  pour 
eux,  toutes  les  difficultés,  et  de  dissiper  leurs  répugnanoes 
à  se  flaire  traiter. 

D'ailleurs,  le  grand  nombre  des  vénériens  qui  se  présen- 
tent aux  consultations  de  nos  hôpitaux,  bien  que  ces  consul- 
tations ne  soient  organisés  ni  pour  les  attirer  ni  pour 
les  recevoir  convenablement,  prouve  assez  qu'il  y  aurait 
là  de  grands  perfectionnements  à  apporter  et  une  source 
importante  de  contagion  à  tarir. 

Au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  générale,  nos  hépitauz 

(2)  Carlier,  Étude  sur  la  proêtitution  clandestine  [Ànn,  d'Hyg,,  iS71, 
f .  20t. 
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sont  insuffisants»  puisqu'ils  ne  sont  pas  ouverts  aux  vénérieMs 
sans  formalités  ni  restrictions. 

A  rhôpitai  de  Lourcine,  on  admet  les  femmes  étrangères 
au  département  de  la  Seine,  mais  seulement  lorsqu'elles 
sont  sans  ressources  ni  domicile.  Quant  aux  hommes,  ils  ne 
sont  admis  à  l'hôpital  du  Midi  qu'en  cas  d'urgence,  lorsque 
le  traitement  s'impose  comme  devoir  d'humanité.  Les 
restrictions  sont  fondées  sur  cette  considération,  que,  si 
les  hôpitaux  s'ouvraient  librement  à  tous  les  vénériens  sans 
distinction,  on  y  verrait  affluer  les  vénériens  de  tous  les 
points  du  territoire; 

Il  est  vrai  que  des  consultations  sont  offertes  dans  ces 
hôpitaux,  mais  un  grand  nombre  de  malades  habitent  des 
quartiers  trop  éloignés  pour  quil  leur  soit  possible  d'aller 
les  chercher;  d'ailleurs,  beaucoup  d'entre  eux  sont  retenues» 
et  particulièrement  beaucoup  de  femmes,  par  la  crainte 
d'être  rencontrés  aux  abords  de  ces  hôpitaux  et  de  divulguer 
par  là  une  maladie  honteusa 

En  somme,  quant  au  traitement  des  vénériens,  les  admi- 
nistrations publiques  se  laissent  guider  par  les  mêmes  con« 
sidératioos  que  lorsqu'il  s'agit  des  autres  malades,  moins  la 
commisération,  un  reste  des  préjugés  du  moyen  âge  réservant 
à  cette  catégorie  de  malades  comme  une  vieille  rancune,  la 
réprobation  justement  dévolue  à  la  débauche.  Quant  à  la 
nécessité  de  combattre  et  d'éteindre,  s'il  se  peut,  par  des 
mesures  d'ensemble^  la  syphilis  considérée  comme  maladie 
contagieuse  et  comme  fléau  social,  c'est  un  point  de  vue 
auquel  toutes  les  administrations  hospitalières  ont  refusé 
jusqu'à  présent  de  se  placer. 

Nous  n'avons  pas  à  énumérer  encore  moins  à  discuter  ici 
toutes  les  mesures  que  réclamerait  Thygiène  publique  pour 
combattre  efficacement  la  propagation  delà  syphilis,  mais 
il  en  est  une  que  nous  pouvons  proposer  pour  le  i  0*  arrondis- 
sement et  qui  serait  d'une  très*grande  efficacité  si  elle  se 
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géaéralisait,  je  veux  parler  d'un  dispensaire  spécial  pour  le 
traitement  gratuit  des  maladies  vénériennes. 

Tous  les  hygiénistes  s'accordent  à  considérer  ces  dispen* 
saires  comme  occupant  le  premier  rang  parmi  les  mesures 
destinées  à  restreindre  la  contagion  vénérienne;  Tvaren 
insistait  sur  ce  point  en  I85ft  (1),  et  faisait  voir  qu'ils  n'en- 
traîneraient que  fort  peu  de  dépenses.  Et,  en  effet,  Tadmi- 
nistrationde  l'Assistance  publique  réaliserait  des  économies 
considérables  en  favorisant  l'organisation  des  dispensaires 
spéciaux,  puisque,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  les 
vénériens  n'ont  pas  besoin  d'être  hospitalisés,  et  peuvent 
être  traités  sans  interrompre  leurs  travaux  habituels  au 
moyen  de  consultations. 

Ces  dispensaires  spéciaux  permettraient  d'interdire  abso- 
lument aux  vénériens  l'entrée  des  hôpitaux  ordinaires  où 
Is  s'introduisent  toujours  en  certain  nombre  ;  ce  serait  un 
grand  avantage  au  point  dé  vue  moral,  car  la  plupart 
d'entre  eux,  les  femmes  surtout,  apportent  dans  ces  établis* 
sements  de  charité  la  propagande  du  vice  et  de  la  prosti- 
tution* 

Pendant  les  deux  années  186849,  les  six  hôpitaux  : 
Hôtel-Dieu,  Pitié,  Charité,  Saint-Antoine,  Beaojon  et  Lari- 
boisière,  ont  reçu  et  traité  1S86  vénériens,  soit  69S  en 
moyenne  chaque  année. 

Supposé  que  les  dispensaires  spéciaux  ne  diminuassent 
pas  le  chiffre  des  vénériens  à  la  charge  de  l'Assistance 
publique  dans  les  hôpitaux  du  Midi  et  de  Lourcine,  lequel 
chiffre  était  en  moyenne  de  ft232  pour  chacune  des  deux 
années  1868-1869,  la  suppression  absolue  des  vénériens  dans 
les  hôpitaux  ordinaires  produirait  une  économie  déjà  consi* 
dérable  que  nous  calculerons  tout  à  l'heure. 

Quanta  Torganisalion  et  quant  aux  dépenses,  les  éléments 

(i)  Tvaren,  De»  méiwnorphoiti  de  la  $yphiU$,  Ptris,  1864. 
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d'appréciation  les  plus  exacts  uoua  s^oot  fournis  par  It 
dispensaire  de  Lyon.  J'extrais  les  chiffres  suivants  des  rap* 
ports  du  médecin  en  chef,  M.  Gubian  i 

JUalaies  reçut.  '—  Le  dispensaire  a  reçu»  en  1865, 108&  mâp 
lades  (810  hommes  et  21k  femmes). 

Le  nombre  des  malades  guéris  a  été  de  727  (5S7  hommes 
et  190  femmes). 

La  durée  moyenne  du  traitement  des  malades  guéris  a  été 
de  quarante  jours. 

347  malades  ont  interrompu  le  traitement  ou  étaient  eo 
traitement  à  la  fin  de  rexeroioe. 

Organisation.  •—  Les  consultations  ont  lieu  à  des  joure 
différents  pour  les  deux  sexes.  Elles  ont  lieu  quatre  fois  par 
semaine.  Chaque  malade,  avant  de  passer  dans  le  cabinet  du 
médecin  est  introduit  dans  un  cabinet  séparé.  La  salle 
d'attente  est  divisée  en  vingt  cabinets.  De  la  sorte,  les  oon- 
sultants  ne  subissent  pas  la  honte  de  faire,  parleur  présence^ 
à  des  personnes  inconnues  Taveu  de  leur  maladie. 

Dépensée.  —  Les  médicaments,  fournis  par  la  pharmacie 
de  l'Hôtel-Dieu,  ont  coûté  1300  francs. 
*  Le  médecin  en  chef  reçoit  ftOO  francs  et  le  suppléant 
1 00  francs  d'honoraires. 

Le  loyer  et  les  menues  dépenses  absorbent  une  sommede 
1200  francs. 

La  dépense  annuelle  totale  s'élàve  donc  à  3000  francs. 

Recettes.  •—  Il  est  pourvu  aux  dépenses  : 

1^  Par  une  subvention  annuelle  de  2000  francs  votée  par 
le  conseil  municipal. 

2*  Par  le  revenu  d'un  capital  de  20  000  francs,  provenant 
d'anciennes  souscriptions  particulières,  autrefois  obtenues 
par  le  docteur  Munaret>  fondateur  de  l'œuvre. 

Bésultats  du  service.  -^  Les  727  malades  guéris  ont  fourni 
29  080  journées  de  maladie,  dont  le  prix,  en  y  comprenant 
celui  des  journées  des  malades  qui  ont  interrompa  leur 
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traitement  ou  qui  étaient  encore  en  traitement  le  Si  dé- 
cembre^ s'est  élevé  en  moyenne  à  dix  ceatimes  et  trois  mit 
lîèmes  (0  fr.  103). 

Ainsi  le  dispensaire  spécial  de  Lyon,  guérissant  chaque 
année  727  malades  et  coûtant  3000  francs,  équivaut,  an 
point  de  vue  de  la  cure  et  de  la  prophylaxie  des  maladies 
vénériennes,  à  un  hôpital  de  80  lils  dont  les  lits  seraient 
ocoupés  toute  Pannée  sans  interruption,  oar  80  lits,  occupés 
pradant  365  jours,  donnent  20  200  journées. 

Or,  à  Paris,  un  hôpital  de  80  lits  coûterait  annuellement 
66  000  francs  au  prix  actuel  de  chaque  lit  de  vénériens,  qui 
est  d'environ  700  francs. 

Nous  sommes  entré  dans  ces  détails  afin  de  prouver  quelle 
serait  l'importance  des  dispensaires  spéciaux  dont  il  s'agit^ 
au  point  de  vue  de  l'économie  hospitalière,  et  quel  utile 
coneonrs  ils  offriraient  à  l'administration  de  TAssistanee 
publique. 

L'ensemble  de  ces  faits  nous  parait  appuyer  suffisamment 
la  proposition  d'instituer  un  dispensaire  spécial  pour  le  trai- 
tement gratuit  des  vénériens  du  10«  arrondissement* 

Quanti  l'organisation  de  ce  dispensaire,  voici  le  résultat 
des  délibérations  de  votre  commission  t 

La  population  du  10*  arrondissement  étant  de  160  000 
âmes,  nous  pensons  qu'on  pourrait  prendre  pour  base  d'un 
projet  les  dpnnées  fournies  par  l'expérience  du  dispensaire 
spécial  de  la  ville  de  Lyon;  seulement  les  dépenses,  à  Paris, 
seraient  nécessairement  plus  élevées;  voici  nos  prévisions  à 
cet  égard  : 

Loyer. , 1800 

Médecin  en  chef 800 

—      adjoint 400 

DomeHicité,  ehaaffigie,  etc SSO 

Médicaments  et  bains , 1800 

Toial  des  dépemea  timneysf . ..,.,...    bù90 
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Il  conviendrait  de  cùoisir  et  d'approprier  un  local  dans 
une  rue  peu  fréquentée;  les  frais  d'installation  s'étève» 
raient  à  1000  francs  environ. 

Voie»  et  moyens,  —  Nous  croyons  qu'il  serait  possible 
d'obtenir  de  l'administration  de  l'Assistance  publique  : 

1*  Une  subvention  annuelle  en  argent  de  3000  francs  pour 
les  honoraires  des  médecins  et  les  dépenses  accessoires; 

2*  La  délivrance  gratuite  des  médicaments  et  des  bains 
aupriz  du  tarif  hospitalier  jusqu'à  concurrence  de  la  somme 
de  1800  francs. 

L'administration  municipale  de  l'arrondissement  laisserait 
à  l'administration  de  l'Assistance  le  choix  des  médecins,  ét^ 
par  conséquent^  le  droit  de  contrôler  la  marche  et  les  résul- 
tats du  service. 

Il  resterait  donc  à  la  charge  du  budget  de  notre  mairie  : 
i*  le  loyer  annuel»  soit  1800  francs;  S*  les  frais  d'instal- 
lation, soit  iOOO  francs  une  fois  payés. 

Conclusions.  —  Nous  vous  proposons  d'adopter  les  con- 
clusions suivantes  : 

1*  Le  Conseil  d'hygiène  est  d'avis  qu'ilyalieud'histituer, 
dans  le  10*  arrondissement»  un  dispensaire  spécial  pour  le 
traitement  gratuit  des  indigents  atteints  de  maladies  véné- 
riennes, avec  délivrance  gratuite  des  médicaments  et  des 
bams. 

2*  Un  pareil  dispensaire  pouvant  rendre»  au  point  de  vne 
de  la  cure  des  vénériens  des  deux  sexes,  les  mômes  services 
qu'un  hôpital  de  80  lits,  il  y  aurait  lieu  de  demander  à 
l'administration  de  l'Assistance  publique  une  subvention 
annuelle  de  2000  francs  en  argent  destinée  à  payer  les 
honoraires  de  deux  médecins  qu'elle  choisirait  elle-même 
et  les  dépenses  accessoires,  plus  une  subvention  en  médica- 
ments et  en  bains  s'élevant^aux  prix  du  tarif  hospitalier,  &  la 
somme  de  1800  francs. 

3*  Le  budget  de  la  mairie  du  10*  arrondissement  pour- 
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voirait  fc  une  dépense  annuelle  de  1800  francs  pour  le  Io]«r 
d'un  local  convenable  et  à  une  dépense,  uite  fois  payée,  de 
1000  francs  pour  frais  d'installation. 
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n  est  admis  en  hygiène  qne  la  salubrité  des  villes  repose 
sur  deux  principes  essentiels  :  l""  l'eau  de  bonne  qualité  à 
discrétion  pour  tous  les  habitants  ;  2*  la  disparition  immé- 
diate des  détritus  de  toutes  sortes. 

Or,  si  l'on  considère  la  plupart  des  villes  sous  ce  double 
rapport,  on  est  frappé  de  tout  ce  qui  reste  à  faire  dans  ce 
sens. 

Notre  intention  n'est  pas  de  traiter  les  divers  points  de 
cette  vaste  question,  mais  seulement  d'attirer  l'attention 
sur  la  mauvaise  qualité  des  eaux  de  puits  en  général  et  dans 
la  ville  de  Beauvais  en  particulier. 

L'eau  de  puits  ne  s'obtient  qu'en  creusant  le  sol  à  de  cer- 
taines profondeurs  ;  stagnante,  peu  aérée,  chargée  de  ma- 
tières étrangères  et  surtout  de  sulfate  de  chaux  qu'elle 
enlève  au  sol  et  à  la  maçonnerie^  elle  est  insalubre,  d'une 
saveur  ftcre  et  occasionne  souvent  des  coliques. 

En  1827,  Liebig  a  trouvé  des  nitrates  dans  douze  puits 
de  la  ville  de  Giessen  ;  mais,  à  200  ou  300  mètres  de  la 
ville,  les  puits  ne  lui  en  ont  plus  offert. 

Smith  a  trouvé  aussi  des  nitrates  dans  l'eau  de  trente 
puits  de  la  ville  de  Manchester  souvent  en  quantités  sur- 
prenantes. Le  même  fait  a  été  constaté  dans  un  grand 
nombre  de  puits  à  Londres. 
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cOhacoQ  saitf  ditM«  Henri  Sainte^Haire  DeTitte  (1)^  que 
le»  cateS)  les  r0i««de-chaiusée>  ont  leurs  mars  recouvert» 
d'une  efflorescence  saline  qui  b'est  autre  que  du  salpêtre}  «d 
outre,  les  plâtras  contiennent  d a  nitrate  de  chaux  ;  ce  sont  là 
les  origines  de  l'acide  nitrique  dans  Peau  de  puits  des  villes,  d 

On  pourrait  eliêt  dea  tâilliers  d'exemples  de  ce  genre 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  car  le  puits  n'est  jamais 
qu*un  réservoir,  un  point  déclive  creusé  au  milieu  d'un 
terrain  contamiflé  Où  les  lois  de  la  pesanteur  amènent  les 
liquides  de  toutes  sortes  qui  se  répandent  sur  le  sol,  et  en 
le  traversant  entraînent  toutes  les  substances  solubles. 

M*  Fonssagrives  (3)  tait  observer  qu'aucun  danger  n'est 
plus  menaçant  pour  l'eau  de  puits  que  celui  qui  résulte  du 
voisinage  du  hoU^out^  c'està-dire  des  puits  absorbants  dans 
lesquels  on  écoule  des  eaux  industrielles.  «  Ces  matières, 
dit^il,  arrivent  jusqu'à  la  première  nappe  souterraine,  celle 
qui  alimente  les  puits,  et  en  corrompent  les  eaiit.  Creiiae-' 
t-on  des  puits  absorbants  plus  profonds,  arrive-t-on,-  par 
exemple.  Jusqu'à  80  mètres,  on  trouve  des  couches  d'eau 
fflobiles,  des  rivières  souterraines  dans  lesquelles  ces  puits 
absorbants,  véritables  égouts  verticaux,  vont  dériver  les 
eaux  qu'on  y  conduit.  En  i83S,  on  eut  Tidée  de  faire  creu*- 
ser  à  Bondy  ctn  puits  destiné  à  absorber  les  eaux  vannes. 
L'hxgénieur  du  puits  de  Orenellc,  M.  Mulot,  fora  à  74  mètres 
un  boit'tmU  qui  absorbait  12Q  métrés  cubes  pnr  jour.  Le 
Conseil  de  salubrité  fut  saisi  de  cette  question,  et  Parent- 
Duchàtelet  rédigea  tin  rapport  dans  lequel  il  reconnaissait 
que  des  puits  absorbants  superficiels  devaient  attirer  l'eau 
des  puits  ordinaires,  mats  que  des  puits  profonds  n'avaient 
pas  cet  inconvénient.  A  la  suite  de  ce  rapport,  l'adminis* 

(1}  H.  Sainte-Qaire  DevUle,  Mémoire  sur  les  eaux  de  puits  de  la  ville 
de  Besançon 

(2)  Foossagrive»,  Hygiène  et  assamiisemeni  des  vUtes,  fm&,  i^%. 


DBS  EAUX  M  f «m  BN  GÉlcf  RAL.  U9 

tntioDi  plus  laasuiée  qu'il  n'eM  cooTânu,  fit  oreaaer  etiire 
la  barrière  du  Combat  et  celle  de  Pantin  un  puits  suscep* 
tible  d'absorber  100  mètrei  oube»  de  liquide  par  beure.  On 
n'a  pas  persisté  dans  cette  pratique  dangereuse.  Le  sol  peut 
s'in/ectel*»  en  effet,  par  imbibition  latérale  et  de  bas  M 
bant,  et  les  sources  qui  le  traTorsent  ne  peuTent  manquer 
de  s'imprégner  de  matières  organiques*  L'opinion  soutenue 
par  Parent-Duchàtelet,  que  les  puisards  moins  profonds 
que  les  puits  artésiens  absorbants  n'ont  pas  une  sphère 
infectante  de  plus  de  200  môtres  de  rayon«  n'est  déjà  pas 
si  i-assurante*  Nous  polluons  les  cours  d'eau  qui  sont  à  ciel 
onrert  ;  c'est  déjà  trop«  Il  y  a  an  moins  une  contradiction 
hygiénique  entre  l'idée  d'établir  dans  la  môme  ville  des 
puits  artésiens  absorbants  ou  négattfê,  comme  les  appelait 
Arago.  Et  puis,  il  ne  faut  pas  que  les  villes,  pas  plus  que 
les  indifidus,  fassent  de  Phygiène  égoïste.  Les  eaui  dange^ 
reuses  qu'on  écoule  ainsi  par  un  puits  artésien  profond  ne 
Bouillent  pas  les  puits  de  la  ville,  mais  elles  peuvent  très* 
bien,  à  une  certaine  distance,  se  mélanger  avec  la  nappe 
souterraine  d'une  ville  en  aval  pour  empoisonner  ses  puits*  il 

Le  voisinage  d'étables,  d'écuries,  de  dépôts  de  diverses 
nalures,  peuvent  avoir  le  môme  résultat,  comme  l'a  dé- 
montré M.  Gaultier  de  Glaubry  (1). 

A  priori^  on  comprend  et  l'on  est  forcé  d'admettre  qu'il 
ne  peut  être  indifférent  pour  la  santé  des  habitants  de  boire 
une  eau  impure.  Voyons  maintenant  si  les  faits  confirment 
la  théorie  et  si  l'eau  contaminée  des  puits  peut  être  une 
cause  de  développement  et  de  propagation  dé  maladies 
endémiques  et  épidémiques.  11  nous  suffira  de  rappeler 


(1)  Gaultier  de  Glaubry,  Des  soins  à  prendre  dans  r étude  des  causes 
(faUération  d*eaux  potables  ou  ménagères  dans  le  but  de  remontef  à  eeîle 
aUératùm  {Annales  (f  hygiène  publique^  2*  série,  1873,  tome  XXXIX| 
page  300). 
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quelques-unes  des  observations  les  plus  importantes 
semblées  sur  ce  sujet. 

Dans  un  espace  de  deux  ans  environ,  à  Wioterton,  ea 
Angleterre,  sur  une  population  de  1800  habitants,  200  tom* 
bèrent  malades  du  typhus.  Des  recherches  furent  faites  qui 
démontrèrent  que  les  puits  avaient  été  infiltrés  par  les  ma- 
tières provenant  des  fosses  d'aisances  voisines. 

Le  même  fait  fut  constaté  à  Guildford,  ville  de  9000  âmes. 
A 10  pieds  de  distance  d'un  puits  qui  alimentait  la  plupart 
des  habitants,  riches  et  pauvres,  on  constata  qu'il  se  trou* 
vait  un  conduit  pour  les  matières  ezcrémentitielles  qui  les 
laissait  filtrer.  26ili  personnes  furent  atteintes  du  typhus 
en  un  mois. 

Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  eut  lieu  en  186&  à  Dundee 
et  les  environs.  La  plupart  des  cas  furent  constatés  à  Lochee. 
Les  ingénieurs  établirent  que  l'écoulement  des  eaux  était 
insuffisant.  L'eau  qui  servait  à  Talimentation  des  habitants 
venait  de  plusieurs  puits  au  voisinage  desquels  étaient  des 
lieux  d'aisances.  Les  égouts  faisaient  défaut.  Il  résulta  de 
l'analyse  qui  Ait  faite  de  cette  eau  qu'elle  contenait  une 
énorme  proportion  de  matière  en  décomposition. 

Dans  une  autre  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  régna 
au  village  de  Beg,  on  reconnut  aussi  la  corruption  de  Teau 
des  puits.  On  les  fit  boucher,  et  l'épidémie  cessa. 

Hurchison,  cité  par  M.  Proust  (1),  rapporte  l'histoire  de 
plusieurs  épidémies  de  fièvre  typhoïde  dues  à  la  même 
cause. 

En  1850,  une  épidémie  intense  de  fièvre  typhoïde  éclata 
à  Bedford.  L'analyse  des  eaux  de  puits  y  fit  découvrir  des 
matières  animales  en  décomposition. 

La  contamination  des  eaux  de  puits  par  les  eaux  d'infil 
tration  des  égouts  ou  des  dépôts  d'immondices  a  été  plus 

(1)  Prottit,  Droite  dThygiini  mtematianaU.  Paris,  1873. 
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d'une  fois  funeste  à  la  population  devienne,  et  M.  Grimaud 
(de  Gaaz)  en  a  cité  comme  preuve  les  deux  faits  remar- 
quables soivants  : 

Le  premier  est  relatif  à  une  maladie  qui  attaqua  tout  à 
coup  et  simultanément  un  grand  nombre  d'élèves  de  l'aca- 
démie Thérésienne,  dont  plusieurs  succombèrent  Parmi  les 
versions  qui  circulèrent  sur  les  causes  de  cette  invasion  en 
quelque  sorte  épidémique,  la  majorité  des  médecins  adopta 
la  suivante  :  on  pensa  que  les  eaux  de  puits  momentanément 
souillées  par  des  infiltrations  d'égouts  avaient  occasionné 
tout  le  maL 

Le  second  fait  s'est  passé  dans  l'un  des  faubourgs  de 
cette  capitale.  On  creusait  un  égout  principal  et  Ton  avait 
bouché  tous  les  affluents;  il  survint  de  grandes  pluies  qui 
gonflèrent  ces  derniers,  délayèrent  les  matières  qu'ils  con- 
tenaient et  en  facilitèrent  l'infiltration.  Tous  les  puits  furent 
infectés,  et  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  emporta  en 
quinze  jours  plus  de  1000  individus. 

Parkes  (1)  rapporte  que,  en  18&3,  MûUer  a  observé  à 
Mayence  une  épidémie  de  129  cas  de  fièvre  typhoïde  due  à 
l'infection  fécale  des  eaux  de  puits. 

En  1860,  le  couvent  des  sœurs  de  la  Charité,  à  Munich, 
fut  visité  par  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  atteignit 
31  personnes  sur  120.  On  renonça  à  l'usage  d'une  eau  pu- 
tride qui  servait  à  l'alimentation  du  couvent,  et  l'épidémie 
cessa  aussitôt. 

Parkes  cite  encore  une  autre  épidémie  qui  se  développa 
dans  une  école  de  filles  à  Bishospstoke,  près  de  Sou- 
thampton.  Sur  28  élèves,  18  furent  frappées.  Ici  c'était  un 
tuyau  d'égout  qui  conduisait  des  matières  putrides  dans  un 
puits. 

En  186$,  le  professeur  Gietl  (de  Munich],  dans  un  travail 

(1)  Parkes,  Traité  pratique  d'hygiène. 
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sur  le  mAme  sujet,  basé  but  6000  cat  de  flèfre  typhoïde^ 
cite  comme  infectées  par  les  ég^uts  et  les  latrines  plasienrs 
rues  de  Munich  connues  comme  des  centres  épidémiques 
de  fièvre  typhoïde.  Les  eaux  de  puits  de  cette  ville  sont,  pour 
lui,  la  source  delà  maladie. 

En  1873y  tous  les  journaux  rapportaient  des  faits  qui  ten- 
draient à  prouver  que  des  laitiers  ont  transmis  la  fièvre 
typhoïde  en  additionnant  leur  marchandise  de  l'eau  d'un 
puits  contenant  des  Infiltrations  organiques. 

M.  Edward  Ballard  attribue  i  cette  cause  une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde  à  Islington.  On  avait  pu  suivre  sa  locali- 
sation dans  les  maisons  approvisionnées  par  an  de  ces 
industriels  peu  scrupuleux. 

Depuis  deux  ans  des  faits  semblables  ont  été  signalés 
i  Leeds  par  le  docteur  Robinson  ;  à  Olasgow,  par  le  doc- 
teur Russel;  à  Birmingham,  par  le  docteur  Ballard.  Le  Jbît 
d*ArmIey,  rapporté  par  Fonssagrives  (1),  est  d'un  grand 
intérêt 

«  On  constata,  dit-il,  que  sur  soixante^huit  maisons  qui 
offraient  107  cas  de  fièvres  typhoïdes  et  11  décès,  cinquante 
et  une  s'approvisionnaient  chez  un  laitier  qui  avait  eu  deux 
mois  auparavant  une  fièvre  typhoïde  et  dont  les  déjections^ 
vraisemblablement  contagieuses^  étaient  jetées  en  partie 
dans  les  latrines,  en  partie  dans  un  trou  à  fumier  plaeé 
dans  le  voisinage  du  puits  dont  l'eau  servait  au  lavage  des 
vases  et  sans  doute  aussi  à  étendre  le  lait.  Il  avait  en  sa 
fièvre  typhoïde  en  mai.  Tant  que  dura  la  sécheresse,  la 
maladie  ne  se  répandit  pas,  mais  elle  apparut  dès  que  les 
pluies,  délayant  ces  matières  organiques,  les  infiltrèrent 
dans  le  sol,  d'où  elles  arrivèrent  au  puits.  En  résumé,  la 
fièvre  typhoïde  se  montra  chez  37,8  pour  100  des  familles 
que  ce  laitier  approvisionnait,  et  chez  5,8  pour  100  seule- 

(1)  FoiMsagriTesi  Hygiène  et  c^ssainissement  des  villes. 
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méat  d«»  bmiUes  qui  s^approvieioniiBieat  ailleurs  ou  qui 
a'iuaieat  pas  de  lait.  Oo  constata  que  Tépidémie  s'était 
établie  dans  divers  quartiers  ou  groupes  de  maisons,  uni- 
qoement  chez  les  pratiques  de  oe  marchand,  et  que  les 
personnes  qui  consommaient  le  plus  de  lait  étaient  celles 
qui  avaient  été  les  premières  frappées,  s 

M«  Proust  rapporte  les  observations  suivantes,  recueillies 
pendant  les  épidémies  de  choléra  ; 

En  1666,  dans  une  prison  de  Halle,  où  les  puits  cooUDifr- 
niqnaîenl  avec  les  fosses,  les  médecins  ont  remarqué  que 
réptdimie  avait  pris  un  grand  développement.  A  Brachts* 
tedtj  oo  vit  le  fléau  s'arrêter  après  la  fermeture  d'un  puits 
suspect. 

Delbruck,  qui  rapporte  ces  deux  faits,  explique  Tinten* 
^té  moins  grande  de  Tépidémie  cholérique  de  1867  com- 
parée à  celle  de  1866  par  cette  considération  que  la  cana^ 
lisation  des  eaux  avait  été  modifiée  ;  Teau  arrivait  presque 
pure  en  1867,  tandis  que  jusqu'à  l'automne  de  1866  les 
conduits  puisaient  l'eau  de  la  Saale  dans  un  endroit  où  se 
déversait  la  totalité  des  immondices  de  la  ville. 

Un  autre  auteur.  Ballot,  a  également  parlé  de  l'influence 
de  l'eau  corrompue  sur  la  propagation  du  choléra  en  Hol-* 
lande.  JDans  une  maison  habitée  par  vingt*>quatre  familles, 
13  individus  furent  atteints  et  23  succombèrent.  Les  tuyaux 
de  la  pompe  qui  alimentait  cette  maison  étaient  pourris. 
On  interdit  l'usage  de  cette  eau,  et  l'épidémie  cessa. 

Ballot  rapporte  aussi  que  dans  les  contrées  où  l'on  ne 
boit  que  de  Teau  provenant  des  pluies,  le  choléra  n'a  eu 
que  peu  d'intensité.  A  Dortrecbt,  à  Rotterdam,  l'opinion 
de  BaUet  s'est  confirmée.  Dans  une  maison  de  Oroningiie, 
s'alimentant  k  la  même  fontaine,  il  y  eut  24  cas  de  cboléra« 
Dsns  les  di»«ept  autres  maisons  de  la  même  rue,  il  n'y  en 
tut  que  h.  La  plupart  du  temps,  l'eau  était  corrompue  pev 
Ml  mélange  avec  des  matièifes  aiecémentitlelles. 
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Snow  a  beaucoup  insisté  sur  cette  question  ;  à  Tappui  de 
son  opinion,  il  va  même  jusqu'à  regarder  le  mélange  des 
évacuations  aux  eaux  des  fleuves  et  leur  présence  dans 
l'eau  potable  comme  le  mode  principal  de  propagation  du 
choléra. 

Avec  BL  Proust,  nous  pensons  que  cette  opinion  de  Snow 
est  peut-être  exagérée  ;  mais,  où  il  paraît  avoir  raison, 
c'est  quand  il  prétend  que  dans  les  cas  de  mélange  de  la 
matière  cholérique  à  Teau,  la  propagation  se  fait  directe- 
ment par  l'absorption  de  l'eau  corrompue  et  non  par  des 
émanations  provenant  de  la  terre  imprégnée  de  matières 
putrides  et  altérée  par  le  séjour,  dans  le  sous-sol  des  bftti* 
ments,  d'une  eau  corrompue.  Snow  a  prouvé  que,  dans 
ce  cas,  les  personnes  atteintes  n'étaient  pas  celles  du  voisi- 
nage, mais  bien  celles  qui  buvaient  l'eau.  Dans  Broad 
Street,  par  exemple,  ce  sont  les  individus  qui  faisaient 
usage  de  Teau  de  certains  puits  recevant  des  infiltrations 
d'un  égout,  qui  devenaient  malades.  Tout  le  voisinage 
échappait  à  la  maladie  ;  mais  un  passant  venait-il  à  boire 
de  cette  eau,  il  était  immédiatement  atteint  par  le  choléra. 

On  a  même  cité  des  cas  où  l'eau  transportée  à  distance 
aurait  communiqué  le  choléra  à  une  personne  qui  en  avait  bu. 

Il  faut  avouer  cependant,  avec  M.  Proust,  que  le  mode 
de  propagation  démontré  par  quelques  faits  positifs  a  été 
fréquemment  controversé  ;  mais  l'opinion  du  vulgaire  an 
sujet  des  puits  empoisonnés  est  en  quelque  sorte  scientifi* 
quement  démontrée  et  repose  sur  quelque  fondement* 

Dressler,  Fischer  et  Priztham  ont  examiné  les  eaux  po- 
tables  de  Prague  du  mois  de  décembre  1867  au  mois  de 
mars  1868,  et  ont  reconnu  qu'il  était  impossible  de  prouver 
la  relation  entre  les  mauvaises  qualités  de  l'eau  et  le  cho» 
léra.  Dans  tels  endroits  riches  en  excellentes  eaux,  le  cho* 
léra  avait  sévi  avec  intensité;  ailleurs,  malgré  une  eaa 
détestable,  Tépidémie  avait  été  modérée.  Enfln^  dans^  des 
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eas  où  one  eau  mauvaise  cotncidait  avec  le  choléra,  on  a 
pu  constater  d'autres  causes  adjuvantes  :  d*où  impossibilité 
d'attribuer  un  rôle  bien  défini  à  Teau. 

Comme  le  dit  M.  Proust,  ces  dernières  observations  ne 
sauraient  altérer  en  rien  les  faits  démonstratifs  précédem* 
ment  exposés.  Le  mode  de  propagation  du  choléra  par 
Vean  potable  est  réel,  mais  il  n*est  peut-être  pas  très- 
fréquent. 

Tous  les  hygiénistes  savent  la  part  qu'il  faut  faire  à  l'usage 
abmentaire  d'eaux  impures  dans  la  production  de  la  dysen- 
terie, et  des  faits  assez  nombreux  prouvent  que  les  infiltra* 
tions  des  fosses  d'aisances  dans  les  puits  peuvent  propager 
la  maladie. 

Parlerons-nous  maintenant  de  l'action  lente  des  eaux 
insalubres  snr  Téconomie  et  du  rôle  qu'elles  jouent  dans  le 
développement  des  maladies  chroniques.  L'estomac,  il  est 
vrai,  élimine  certains  poisons  pris  à  doses  infinitésimales  ; 
mais  cette  élimination  ne  se  fait  que  par  des  efforts  supé* 
rieurs  à  ceux  qu'il  lui  faut  pour  la  digestion  des  substances 
alimentaires  normales.  Ces  efforts  s'exercent,  comme  le  dit 
M.  Grimaud  (de  Caux),  une  fois,  dix  fois,  sans  qu'il  en 
résulte  d'inconvénients  apparents  pour  la  santé;  mais  la 
marche  des  accidents,  tout  insidieuse  qu'elle  soit,  n'en 
est  pas  moins  réelle,  et  le  développement  des  fièvres  inter- 
mittentes, de  la  dysenterie,  des  affections  de  l'estomac, 
du  gottre  et  de  la  scrofule  en  certains  pays  le  démontre 
surabondamment  (i). 

Parmi  les  villes  importantes  du  nord  de  la  France,  la 

(1)  La  TiUe  d*AIaÎ8  est  aussi  un  exemple  frappant  de  l'état  déplorable 
dans  lequel  se  trouvent,  au  point  de  vue  de  Thygiène  publique,  certaines 
villes  de  France  qui  fout  reposer  leur  approvisionnement  d'eau  sur  leurs 
puits. 

Voici,  d'après  les  renseignements  fournis  à  M.  le  professeur  Fonssa» 
giÎTes  par  M.  le  docteur  Auphan,  dans  quelle  situation  se  trouve  sous 
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tille  de  Beanvais  est  certainement  une  des  moins  bien  do- 
tées quant  à  la  distribution  des  eaux,  qui  réunissent  tous  les 
dangers  dont  nous  venons  de  parler,  et  cependant  le  chef- 
lieu  du  département  de  l'Oise  est  placé  au  milieu  de  rivières 
et  de  canaux  et  au-dessus  d'une  nappe  souterraine  abon- 
dante qui,  au  premier  abord,  semble  suffire  à  tous  les  be- 
soins (1)  ;  il  faut  pourtant  reconnaître  que  Beauvais  n'a  ni 
eaux  abondantes  d'assainissement^  ni  eaux  d'alimentation 
de  qualité  convenable,  ni  égouts. 
Avec  M.  Lemaire,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées^  et 

ce  rapport  eette  TlUe  populeuse  et  Industrielle  du  Gard  qui  n^ntilise  pas 
d'antre  eau  que  celle  de  ses  puits.  Ceui-ci  sont  de  deux  sortes  :  1*  les 
puits  de  la  haute  ville  protenant  du  calcaire  lacustre  sur  lequel  la  ^iUe  est 
bâtie  et  dont  l'eau,  très-séléniteuse,  marquant  de  35  à  80  degrés  à  Tbydro- 
timëtre,  est  impropre  aux  usages  économiques^  alimentaires  et  indus- 
triels ;  3*  les  puits  de  la  basse  TiUe,  creusés  dans  le  gravier,  à  on  niveau 
înfirieur  à  celui  du  Gardon,  et  alimentés  par  cette  rivière  :  leur  eau 
marque  à  l'hydrotimètre  de  20  à  30  degrés.  «  Ces  eaux«  écrit  M.  le  doc- 
teur Auphan  à  M.  Fonssagrives,  sont  donc  les  meilleures  eaux  potables 
dont  la  ville  dispose  en  ce  moment;  malbeureusement  ces  puits  sont 
construits  dans  le  voisinage  de  fosses  d'aisances  qui  sont  loin  d*étre  éUat^ 
cbes;  les  matières  organiques,  filtrant  à  travers  le  sol  jusqu'en  gravier, 
vont  altérer  plus  ou  moins  les  eaux  des  puits  du  Toisinage  ;  leur  otav 
ammoniacale  et  quelquefois  légèrement  sulfureuse  ne  peut  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard.  On  a  prétendu  que  réitération  des  eaux  des  puits  de 
la  basse  ville  provenait  de  ceUe  des  eaux  du  Gardon  par  les  eaux  des 
mines  de  charbon  ou  de  pyrites  de  fer  qui  sont  en  amont,  mais  le  fait 
n'est  pas  réel;  le  sulfate  acide  de  fer  qui  est  versé  dans  ce  cours  d'eau 
par  rindustrie  s'y  change  promptement  en  sulfate  de  chaux  qui  peut 
tout  au  plus  rendre  ses  eaux  un  peu  plus  séléniteuses  et  élever  leur  degré 
hydrotimétrique.  Le  principe  de  l'altération  de  ces  puits  est  llnfection 
putride  par  les  fosses  d'aisances,  d  {Hygiène  et  assainissement  des  viiles, 
par  J.>B.  Fonssagrives.) 

(1)  Dans  notre  mémoire  :  De  finsaiubrité  des  eaux  qui  alimentent 
Versaiiêes,  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  le  28  avril  1873 
{Comptes  rendus,  U  LXXVI,  p.  1069)^  nous  avons  démontré  l'influence 
des  eùux  insalubres  sur  le  développement  des  flux  intestinaux  et  de  la 
flèvre  typhoïde. 
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H.  L*hmlUerj  architecte  voyer  du  département,  examinons 
si  les  eaux  des'  canaux  et  rivières  qui  sillonnent  Beauvais 
peuvent  être  utilisées  pour  rassjaini^ement  de  la  ville^  si 
l'eau  qui  sert  à  ralimentation  réunit  lea  conditions  d'une 
bonne  eau  potable. 

Comme  le  dit  M.  Lemaire  dans  son  beau  travail  sur  la 
question I  et  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  les 
eaux  des  canaux  et  rivières  de  Beauvais  ne  peuvent  être 
utilisées  pour  l'alimentation,  car  elles  sont  le  réceptacle  de 
toutes  les  ordures  de  la  ville.  De  plus,  il  suffit  de  jeter  un 
simple  coup  d'œil  sur  la  topographie  de  Beauvais  pour  voir 
que  l'altitude  des  eaux  qui  coulent  au  milieu  et  autour  da 
la  ville  n'est  pas  assez  grande  pour  qu'il  soit  possible  de  les 
faire  servir  au  lavage  des  rues. 

Le  sol  de  la  ville  de  Beauvais  est  plat,  et  les  ruisseaux, 
insuffisamment  alimentés  par  chaque  habitant,  ne  peuvent 
emporter  les  résidus  de  toutes  sortes  qui  y  séjournent  et 
qui  ont  fait  donner  au  chef-lieu  du  département  de  l'Oise 
le  nom  de  vilk  puante^  qu'il  mérite  presque  encore  au- 
jourd'hui comme  il  y  a  deux  cents  ans  (1). 

Voyons  maintenant  si  l'eau  des  puits  de  Beauvais  qui  sert 
h  ralimentation  de  la  population  réunit  les  conditions  exi^ 
gées  par  l'hygiène. 

Sur  la  demande  de  l'administration,  une  analyse  de  Teau 
des  puits  de  Beauvais  a  été  faite  au  laboratoire  des  ponts 
et  chaussées.  Yoici  cette  analyse,  signée  de  M.  Hervé 
Mangon  : 

Ean  combinée  et  matières  organiques.  ..•.••     0,2940 
Silice 0,0248 

(1)  CSompares  Bourgeois,  Caïua  de  la  fièvre  tffphakie  et  nw^fene  éPen 
ftrévenir  le  développement  endémiqu/e  et  épidimiquef  notamment  dane  Var» 
rondûsemeni  de  Beauoaù.  PariSf  184$!  et  Bulletin  de  F  Athénée  du  Betw 
tfoisis.  Beauvais,  1848. 
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Almnine  et  traces  de  phosphates 0,0175 

Chaux 0,3940 

Magnésie 0»0320 

Acide  solforiqiM 0^3328 

Chlore -  0,1850 

Alcalis  (priocipalement  soude) 0,41 6  & 

Adde  carboniqtue  et  matières  non  dosées 0,8028 

Résida  soUde  par  Utr« 2,0000 

Cette  eaa  donne  à  l'hydrotimàtre  72  degrés,  ce  qui  re- 
présente 72  centigrammes  de  sels  de  chaux  par  litre. 

Or,  l'eau  de  Seine  ne  donne  à  cet  instrument  que  18  à 
20  degrés»  et  les  eaux  de  TOurcq  et  d'Arcueil»  qui  sont 
incrustantes,  ne  donnent  que  30  et  Zk  degrés. 

L'eau  des  puits  de  Beauvais  est  donc  de  la  plus  détestable 
qualité.  Elle  ne  dissout  pas  le  savon,  elle  cuit  diflScilement 
les  légumes.  Elle  g&te  les  dents  et  cause  des  gastralgies. 

En  outre,  et  c'est  là  un  fait  capital,  un  très-grand  nombre 
de  maisons  de  Beauvais,  malgré  les  efforts  de  radministra- 
tion  à  plusieurs  reprises,  n'ont  pas  de  fosses  d'aisances  étan- 
ches,  et  un  certain  nombre  n'en  ont  pas  du  tout  (1).  Le 

(1)  Les  monicipalités  ont  le  droit  et  le  devoir  d'imposer  aux  habitants 
des  conditions  de  bonne  construction  de  leurs  puits  rendus  étanches 
jusqu'à  une  certaine  profondeur  et  placés  hors  de  l'atteinte  de  tout  voi- 
sinage suspect,  mais  eUes  doivent  s'attendre  i  la  résistance  que  la  routine 
et  l'ignorance  des  lois  les  plus  élémentaires  de  l'hygiène  leur  opposeront 
longtemps  encore.  La  décision  que  vient  de  rendre  le  Conseil  d'État,  pré* 
cisément  contre  plusieurs  habitants  de  Beauvau,  ne  le  prouve^  que  trop. 
L'importance  de  ce  document  nous  engage  à  le  transcrire  en  entier. 

Un  arrêté  municipal  du  8  août  1866  ordonne  l'établissement  de  fosses 
d'aisances  dans  les  maisons  de  Beauvais  qui  n'en  possèdent  point  et  pres- 
crit la  suppression  dé  lôûCes  les  latrines  '  conslruites  sûr  le  cours  d'eau 
ou  y  communiquant. 

Des  difficultés  ont  surgi  pour  l'exécution  de  cet  arrêté  entre  l'admi* 
nistration  municipale  et  plusieurs  propriétaires  de  maisons  sises  place  de 
l'Hôtel  de  ville  et  autres  et  aboutissant  sur  la  rue  Beauregard  et  dont 


DBS  BAUX  DS  FUITS  BN  OÉNiBAL.  329. 

8OU8-80I  delà  TÎUe  et  la  nappe  d'eau  souterraine  sont  donc 
infectes  par  des  infiltrations  délétères. 

Les  questions  relatives  1 1*  à  la  fixation  du  volume  d'eau 
nécessaire  à  la  consommation  journalière  de  la  ville  de 
Beauvais  ;  2*  au  choix  des  eaux  à  approvisionner;  S*  aux 
travaux  à  faire  pour  les  dériver,  les  élever  et  les  emma^ 
gasiner;  &*  enfin  aux  ouvrages  &  effectuer  pour  assurer 
la  distribution  intérieure^  ont  été  parfaitement  résolues 
par  M.  Lemaire.  Les  conclusions  dra.  Lemaire  à  cet  égard 
peuvent  se  résamer  ainsi  : 

Le  savant  ingénieur  établit  que  la  quantité  d'eau  qu'il 
frut  approvisionner  doit  être,  pour  une  distribution  normale, 
égale  à  90  litres  par  jour  et  par  habitant,  dont  55  litres  pour 
le  service  municipal  et  35  litres  pour  les  concessions.  II 
démontre  qu'on  pourrait,  pour  un  certain  temps  au  moins^ 
se  contenter  d'un  approvisionnement  de  53  litres  par  jour 
et  par  habitant^  dont  36  litres  pour  le  service  municipal  et 
17  litres  pour  les  concessions.  Nous  devons  faire  observer 
en  passant  que  ces  chiffres  ne  nous  paraissent  pas  sufSsam- 
ment  élevés* 

la  latrines  sont  constrailes  sur  le  cours  d*eau  qui  louge  cette  rue  ou 
y  communiquent. 

Un  pourroi  a  même  été  formé  par  eux,  contre  ce  même  arrêté,  au 
ConseU  d'État^  qui  t  statué  par  arrêté  rendu  au  contentieux  le  2S  no« 
vembre  1873. 

Séance  du  ConseU  (fÉtat  du  28  novembre  1873, 

Au  nom  du  peuple  français  : 

Le  GonseU  d'État  statuant  au  contentieux^  sur  le  rapport  de  la  section 
du  contentieux; 

Vu  la  requête  sommaire  et  le  mémoire  ampliatif  présentés  pour  :  i^  le 
sieur  Lièfre;  2®  la  dame  veuve  Béranger;  3^  le  sieur  Dafenne;  ^^  la 
dame  veuve  Malhelin;  5^  le  sieur  Gœuillet;  6<^  le  sieur  Louvet;  7^  le 
sieur  Matchilly;  8<^  le  sieur  Dubert;  9^  le  sieur  Leroy;  lO^  le  sieur  Guil- 
bant,  tous  propriétaires  de  maisons  sises  h  Beauvais,  rue  Beauregard,  et 
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Les  eaux  les  meilleures  dont  on  pourrait  disposer  Cscile» 
ment  et  aux  moindres  frais  sont  celles  qui  coulent  souiâr- 
rainement  dans  un  banc  de  cailloux  gisant  sous  le  sol  du 
marais  de  Saint-Quentin  dans  la  yallée  du  Grand-Théraio. 
U  résulte  de  remplacement  de  la  nappe  d'eau  ob  doi^ 
▼ent  être  puisés  les  32  litres  par  seconde  dont  on  aurail 
besoin  pour  une  distribution  à  peu  près  normale»  la  né« 
cessité  de  conduire  cette  quantité  d'eau  vers  la  ville  au 
moyen  d^on  aqueduc  en  béton  moulé  et  de  la  fouler  au 
moyen  d'une  machine  à  vapeur  du  modèle  de  douze  chevaux 

demeurant  dans  cette  tille  ;  ladite  requête  et  ledit  mémoire  enregistrés  a« 
lecrëtariat  du  contentieux  du  Conseil  d'État^  le  26  novembre  1872  et  le 
25  mars  1873,  et  tendant  à  ce  qu*il  plaise  annuler,  pour  excès  de  pou- 
voir et  incompétence,  les  dispositions  des  articles  1  et  2  d*an  arrêté  dû 
maire  de  Beauvals,  en  date  'du  8  août  1866^  portant  qu'à  fMrtir  tfo 
1*'  Janvier  1867  toutes  les  maisons  devront  être  pourvues  de  fosses  d'ai- 
sances et  que  toutes  les  latrines  construites  sur  les  cours  d'eau  ou  corn* 
muniquant  avec  eux  devront  être  supprimées  par  le  motif^  d'une  part,  que 
ces  dispositions  intéressant  le  régime  des  dérivations  de  la  rivière  le  Thé- 
i^ln,  an-desstts  desquelles  sont  situées  les  latrines  dont  il  <*agit^  n'aurtient 
pu  être  prescrites  que  par  le  préfet,  et  d'autre  part  qu'eUes  n'intératient 
pas  la  salubrité  de  la  ville  et  qu'elles  n'ont  pour  but  que  de  faciliter  cei^ 
taines  améliorations  de  voirie  et  d'exonérer  la  ville  d'une  partie  des  trais 
de  curage  ;  subsidiairement,  annuler  la  disposition  de  l'article  2  portant 
que  les  latrines  supprimées  devront  être  remplacées  par  des  fosses  en 
maçonnerie,  par  le  motif  qu'en  interdisant  l'emploi  des  fosses  mobiles^  la 
maire  aurait  imposé  à  la  propriété  privée  une  charge  que  l'intérêt  de  U 
police  municipale  ne  rendait  aucunement  nécessaire; 

Vu  l'arrêy  attaqué; 

Vu  les  observations  du  ministre  de  l'intérieur  en  réponse  à  la  commu- 
nication qui  lui  a  été  donnée  de  pourvoi  ;  lesdites  observations  enregis- 
trées comme  ci-dessus  le  19  juin  1873,  et  tendant  à  ce  qu'il  soit  rejeté 
par  le  motif,  d'une  part^  que  les  mesures  prescrites  par  l'arrêté  du  8  août 
1868  avaient  pour  objet,  non  de  régler  l'usage  d'un  cours  d'eau,  mais 
de  pourvoir  à  la  salubrité  de  la  ville,  et,  d'autre  part,  que  la  disposition 
qui  exigeait  rétablissement  de  fosses  en  maçonnerie  avait  été  modifiée 
par  un  arrêté  en  date  du  28  mars  1872,  qui  a  autorisé  remploi  de 
fosses  mobiles,  ensemble  Tarrêté  précité  du  28  mars  1872; 
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donnant  huit  chovanx  de  forée,  à  marcha  falentia,  al  d'ima 
conduite  de  0",2S  de  diamètre  rers  un  point  éleré  le  plus 
rapprocbé  possible  de  la  machine  élévatoirey  point  où 
devrait  6tre  établi  un  réserToir  de  1200  mètres  cubes  envit 
ron  de  capacité. 

M.  Lemaire  établit  qu^an  moyen  des  diamètres  adoptéf 
pour  les  diterses  conduites  de  la  distributioni  la  pression 
sera  partout  suffisante  pour  donner  de  Teau  au  premier 
étage  an  moins  de  chaque  maison,  quand  bien  même  le 
service  municipal  fonctionnerait,  ce  qui  assure  l'alimenta* 

Va  les  autres  pièces  produites  et  jointes  au  dossier; 
Tu  Ift  loi  des  ie-2&  août  1 790  et  rarticlo  1 1  de  la  loi  du  IS  jtdUet  1 887; 
Yu  les  lois  des  22  décembre  1789,  12-20  août  1790  et  14  floréel 
an  XI; 
Vu  les  lois  des  7-ia  oetobre  1790  et  24  mai  1872; 

Ou!  M.  de  Baulny,  maître  des  requêtes,  en  son  rapport; 

Oui  M.  Lasseyrie,  avocat  des  sieurs  Lièvre,  Davenne  et  antres,  en  lei 
observations  ; 

Ouï  li«  Laferrière,  mdtre  des  requêtes,  commissaire  du  gouvernement, 
en  ses  conclosions; 

En  ce  gui  concerne  les  dispositions  de  r arrêté  du  8  août  1866  portant 
qu'à  partir  du  1*'  janvier  suivant  toutes  les  latrines  existant  au-dessus 
des  cours  deau  ou  communiquant  avec  eux  devront  être  supprimées; 

Considérant  que,  pour  demander  l'annulation  de  ces  dispositions,  les 
requérants  se  fondent,  d'une  part,  sur  ce  qu'il  n'aurait  appartenu  qu'au 
préfet  de  prescrire  des  mesures  qui  intéressaient  le  rég^ime  des  cours 
d*eau,  et,  d'autre  part,  sar  ce  que  lesdites  mesures  auraient  été  prises, 
non  dans  un  but  de  police  municipale,  mais  dans  l'intérêt  de  la  voirie 
et  pour  diminuer  les  charges  qu'impose  à  la  ville  l'entretien  des  canaux 
qui  la  traversent; 

Mais  considérant  qu'il  résulte  de  l'instruction  que  les  dispositions  pré- 
citées avaient  pour  but  de  faire  cesser,  par  l'interdiction  du  système  de 
latrines  usité  dans  les  maisons  des  requérants,  un  état  de  choses  considéré 
connne  nuisible  à  la  salubrité  de  la  ville; 

Que,  dès  lors,  en  prescrivant  l'exécution,  le  maire  a  agi  dans  rextrciee 
des  pouvoirs  qui  lui  appartenaient  en  vertu  du  titra  XI,  article  8,  de 
la  loi  des  16-24  août  1790  et  de  l'article  11  de  la  loi  du  18  juillet  1837  ; 

En  er  ^i  ^concerné  ta  disposition  de  Part.  2  de  P arrêté  attaqué  portant 
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lion  de  toàtes  les  maisons  de  la  Tilie  au  second  étage 
quand  les  bouches  d'eau  seront  fermées. 

M«  Lemaire  se  prononce  pour  l'adoption  de  tuyaux  de 
fonte  de  préférence  aux  tuyaux  de  tôle  plombée  et  bitu- 
mée» bien  que  ces  derniers  coûtent  beaucoup  moins  cher, 
par  suite  des  accidents  nombreux  qui  se  sont  manifestés 
dans  certains  réseaux  de  distribution  d'eau  où  ils  ont  été 
employés,  accidents  qui  ont  altéré  singulièrement  la  con- 
fiance qui  les  avait  fait  adopter  de  prime  abord  avec  beau- 
coup d'en^ressement  dans  les  villes  les  plus  importantes 
de  la  France  et  de  l'étranger.  C'est  par  des  motifs  analogues 

fue  les  latrines  supprimées  devront  être  remplacées  p«r  des  fosses  en. 
maçonnerie; 

Considérant  que  les  requérants  soutiennent  que  le  maire  aurait  excédé 
ses  pouvoirs  en  interdisant  l'emploi  des  fosses  mobiles  ; 

Considérant  qu'antérieurement  au  pourvoi,  l'arrêté  ci-dessus  yiMé^  en 
da(e  du  28  mars  1872,  avait  modifié  la  disposition  précitée  de  l'arrêté  da 
8  aoiit  iSSe  et  autorisé  l'emploi  des  fosses  mobiles  ; 
Décide  : 

Art.  i«'.  —  La  requête  des  sieurs  Lièvre  et  autres  ci-dessus  dénom- 
més est  rejetée. 

Art.  2.-— Eipédition  de  la  présente  décision  sera  transmise  au  ministre 
de  l'intérieur. 

Délibéré  dans  la  séance  du  28  novembre  1873,  où  siégeaient  MM.  de 
Martroy»  conseillerd'État,  président^  CoUignon,  Tourret,  Andral,  Marbeau, 
de  Montesquieu,  Pascalis,  de  Bellamayre,  Bourgois,  Weiss^  conseiUers 
d'État,  et  de  Baulny,  maître  des  requêtes,  rapporteur. 

Lue  en  séance  publique,  le  5  décembre  1873. 

Le  conseiUer  d'État  président  de  la  séance,  sifmé  vicomte  ni  Maitiot* 

Le  maître  des  requêtes,  rapporteur,  signé  de  Baulht. 
Le  secrétaire  du  contentieux,  signé  Caille. 

La  République  mande  et  ordonne  au  ministre  de  l'intérieur,  en  ce  qoi 
la  concerne,  et  &  tous  huissiers  à  ce  requis,  en  ce  qui  concerne  les  voies 
de  droit  commun  contre  les  parties  privées,  de  pourvoir  à  l'exécution  de 
la  présente  décision. 

Pour  expédition  conforme. 

Le  secrétaire  du  contentieux,  ssgné  Caiui. 
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qo'il  propose  de  n'adopter  pour  robinets-vannes  qae  ceux 
qui  josqu'A  ce  jour  n'ont  donné  lieu  à  aucun  mécompte, 
bien  que  leur  prix  soit  sensiblement  plus  élevé  que  ceux 
des  appareils  de  même  nature  qui  n'avaient  pas  encore  pour 
eux,  en  1860^  la  sanction  d'une  expérience  suffisamment 
prolongée. 

La  dépense  totale  était  estimée  à  cette  époque  à  357  000 
francs,  y  compris  une  somme  à  valoir  d'environ  18  000  fn 
De  cette  dépense  et  du  montant  des  frais  annuels  d'exploi- 
tation, on  a  conclu  que  le  mètre  cube  d'eau  élevé»  dans  le 
cas  d'une  distribution  d'eau  normale,  coûterait  au  maxi-^^ 
mum  0^,0721,  et  que,  dans  le  cas  oix  la  ville  seule  consom- 
merait l'eau  fournie  par  la  distribution,  le  mètre  cube  d'eau 
61evé  coûterait  0^,109.  C'est  donc  entre  ces  deux  limites 
que  varierait  le  prix  de  revient  tant  que  la  consommation 
n'atteindra  pas  90  litres  par  jour  et  par  habitant.  Enfin,  dans 
le  mémoire  que  nous  avons  communiqué  sur  ce  sujet  à  l'A- 
cadémie des  sciences  dans  sa  séance  du  1 5  décembre  1 87S  (1  ) , 
nous  sommes  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

Des  faits  acquis  à  la  science,  des  nombreuses  observa- 
tions recueillies  par  les  médecins  de  tous  les  pays,  des 
travaux  des  ingénieurs  qui  nous  ont  été  communiqués,  et 
en  particulier  des  mémoires  de  MM.  Lemaire  et  L'huillier, 
enfin  des  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré 
sur  les  eaux  de  Beauvais; 

Considérant  que  les  deux  principes  essentiels  de  la  sain** 
brité  des  villes  sont  :  l""  l'eau  de  bonne  qualité  à  discrétion 
pour  tous  les  habitants  ;  2*  la  disparition  immédiate  des. 
détritus  de  toutes  sortes; 

Sans  rechercher  quels  ont  été  dans  le  passé  et  quels  sont 
dans  le  présent  les  effets  appréciables  sur  la  santé  publique 
de  l'état  des  eaux  dans  la  ville  de  Beauvais  ; 

(1)  Cw^tes  renduSf  U  UXYU,  p.  1433* 
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Nous  crojronB  pôafoir  condare  : 

1*  Quoique  plaeâ  au  milieu  de  riviàres  et  de  oanaoz  et 
au-dessus  d'une  nappe  d'eau  souterraine  importante,  Beatt«» 
irais  n'a  ni  eaux  abondantes  d'assainissemeut,  ni  eaux  d'ali* 
mentation  de  qualité  couvenable,  ni  égouts. 

T  L'altitude  des  eaux  qui  coulent  au  milieu  et  autour  de 
la  irillsf  n'est  pas  asses  grande  pour  qu'il  soit  possible  de 
les  ftdre  servir  au  lavage  des  rues. 

t«  Les  eaux  des  oanaux  et  rivières  de  Beauvais  ne  peuvent 
être  utilisées  pour  l'alimentation,  car  elles  sont  le  r6oep-> 
taele  de  tontes  les  ordures  de  la  ville, 

a*  L'eau  des  puits  qui  alimentent  la  ville  de  Beauvais  est 
de  la  plus  détestable  qualité.  En  effet,  d'après  une  analyse 
fitite  au  laboratoire  des  ponts  et  .cbaussées  et  sîgoée  de 
M.  Hervé^Mangoni  elle  donne  par  litre  dmtx  gramme$  de 
réMu  9olide.  Elle  marque  73  degrés  à  rbydrotimdtre* 
c'est-à-Klire  72  centigrammes  de  sels  de  chaux  par  litre, 
tandis  que  les  eaux  de  TOurcq  et  d'Aroueil,  qui  sont  In- 
crustantes,: ne  donnent  que  SO  et  Si  degrés.  Elle  ne  dîe» 
sent  pas  le  savon  et  cuit  difficilement  les  légumes. 

S""  La  plupart  des  maisons  de  Beauvais,  malgré  les 
louables  efforts  dé  Tadministration  municipale,  n'ont  pae 
de  fosses  d'aisances  étanches,  beaucoup  même  n'en  ont 
pu  dn  tout.  Il  en  résulte  que  le  sous-sol  de  la  ville  et  sa 
nappe  d'eau  souterraine  sont  contaminés  par  des  infiltra^ 
tîons  délétères  qui,  comme  l'expérience  le  prouvet  peuvent 
à  un  moment  donné  dire  courir  à  la  santé  publique  les  plus 
graves  dangers. 

6*  Si  Ton  considère  enfin  que  la  ville  de  Beauvais,  par  le 
déveiofipement  rapide  et  incessant  des  voies  nouvelles  de 
Qommunioation,  est  destinée  à  voir  doubler  bientôt  son 
importance  industriâUe»  et  que  le  temps  n'est  pas  sans  doute 
éloigné  où  sa  population  s*accroUra  dans  des  proportions 
considérables  qui  robligeront  k  aatis&ire  à  de  nouveaux 
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bMoiiit  :  on  reste  CM>imifaiCQ  dé  la  néoeatité  de  jour  en  J  oar  plot 
impérieose  de  pourvoir  Beauvais  d'une  bonne  distribation 
<f  eao  et  d'utiliser  lei  sources  abondantes  de  bonne  qualité 
qui  existent  à  proximité  de  la  ville  et  qu'on  peut  y  amener 
facilement  et  à  peu  de  frais,  comme  le  démontrent  les 
études  fûtes  par  radministration  dans  les  dernières  années» 
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OnSSaviS  CUZ  USS  OUYRUSRS  KKPLOTÉS  a  la  FABRICAnON 

nSS  XBUBUS  DB  UQUB 

Var  M.  le  Hr  O.  XIV 

Les  applications  plus  fMquentes  des  sels  .de  plomb  dans 
les  arts  industriels  multiplient  chaque  jour  les  cas  d'intoxi- 
cation saturnine,  qui  pendant  longtemps  avaient  été  ob* 
serves  presque  exclusivement  ches  les  ouvriers  peintres  et 
surtout  chez  ceux  employés  à  la  fabrication  du  blanc  de 
céruse.  C'est  ainsi  que  dans  ces  dernières  années  BL  le  doc* 
teur  Beaugrand  a  observé  des  accidents  saturnins  résultant 
de  la  vitrification  des .  étiquettes,  .qq  émail  sur  les  flacons 
destinés  à  renfermer  desproduits.chimiques;  que  MM.  La- 
dreit  de  la  Cbarrière  et  Archambault  ont  fait  connaître  les 
intoxications  résultant  de  l'absorption  de  la  poudre  dç 
cristal  par  les  ouvrières  travaillant  à  la  controxydation  du 
fer  ;  qœ  M,  Chevallier  a  indiqué  les  dangers  causés  par 
l'usage  des  cartons  et  des  papiers  moirés  employés  pour  la 
confection  des  cartes  de  visite,  des  enveloppes  de  bonbons 
par  les  confiseurs,  et  que  nous-méme  avons  signalé,  le  pre- 
mier,  en  1860,  les  accidents  saturnins  qui  se  produisent 
dans  la  fabrication  du  verre  mousseline,  industrie  qui  est 
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anjourdliai  classée  parmi  les  industries  insalubres  4e  troi . 
sième  classe  (1). 

Les  faits  dont  nous  allons  parler  ont  été  observés  par 
nous  dans  une  fabrication  qui,  jusqu'à  présent,  parait  avoir 
passé  inaperçue  aux  yeux  des  observateurs»  du  moins  quant 
à  ses  effets  dangereux,  c'est  la  fabrication  des  meubles 
laqués. 

Tout  le  monde  connaît  ces  objets  imitant  la  laque  de 
Chine,  et  ces  meubles  unis  dont  les  bois  apparents  sont 
recouverts  d'une  peinture  à  tons  clairs  imitant  celle  des 
meubles  anciens.  Quand  on  les  examine  de  près  on  est  frappé 
du  poli  de  leur  surface,  qui  est  dû  aux  opérations  suivantes 
par  lesquelles  les  meubles  doivent  passer  avant  d'être  livrés 
au  commerce. 

Les  meubles  sont  d'abord  imprimés,  c'est-à-dire  recou- 
verts d'un  enduit  blanc,  jaune  ou  noir  suivant  l'usage  auquel 
on  les  destine  :  nous  avons  fait  analyser  ces  substances  au 
laboratoire  de  recherches  de  M.  le  professeur  Fremy,  et 
M.  Terreil,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  ce  travail,  leur 
assigne  la  composition  suivante  : 

Dosage  du  plomb  dans  trois  échantilions  de  peintures,  servant  à  laquer 

les  meubles, 

ÉchantiUon  blanc Plomb. ...  â8,65  pour  100 

Échantillon  jaune. ....  Plomb.  ..•  60,00        — 
Échantillon  noirAtro...  Plomb ••••  42,05        — 

Aussitôt  que  les  bois  sont  enduits,  ils  sont  placés  dans  un 
four  dont  la  température  est  portée  à  70  degrés  environ.  Ils 
restent  soumis  à  cette  température  pendant  2U  heures,  puis 
ces  meubles  sont  extraits  du  four  et  soumis  immédiatement 
à  une  seconde  opération,  le  polissage  au  papier  de  verre. 

Dans  ce  travail  les  ouvriers  frottent  le  bois  avec  du  papier 

(i)  Du  MesnU,  Elude  sur  Vhygiène  des  ouvriers  employât  à  la  fabri^ 
cation  du  verre  mousseline.  Thèse.  Paris,  26  août  ISOft^  n9  177,  et  Bull» 
d'hyg.f  1865,  2«  série,  Tome  XXIU,  p.  &62« 
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de  verre  très-gros  (n*^  k  et  5)61,  par  ce  moyen,  ils  eDlèvent 
avec  les  aspérités  du  bois  la  majeure  partie  de  Tenduit, 
sous  forme  d'une  poussière  qu'ils  reçoivent  sur  de  grandes 
feuilJes  de  papier.  Lorsque  ces  feuilles  sont  recouvertes 
d'une  couche  épaisse  de  cette  poudre,  on  la  verse  dans  de 
petits  barils  disposés  à  cet  effet. 

Après  ce  polissage,  les  meubles  sont  rendus  aux  premiers 
ouvriers  qui  leur  donnent  une  nouvelle  couche  de  peinture, 
les  soumettent  une  seconde  fois  au  four  et  les  rendent  aux 
polisseurs  qui  les  passent  encore  au  papier  de  verre,  mais 
plus  légèrement. 

Enfin,  après  l'application  d'une  troisième  couche  de  pein- 
ture et  un  séchage  exécuté  toujours  par  les  mêmes  hommes^ 
les  bois  sont  confiés  à  une  troisième  série  d'ouvriers,  doot 
le  travail  consiste  uniquement  à  les  soumettre  à  un  polissage 
humide  avec  la  pierre  ponce,  dans  le  but  à  la  fois  d'unir  le 
fond  destiné  à  recevoir  les  peintures  décoratives  et  de  faire 
disparaître  les  soufflures  produites  par  Tenduit. 

Les  ponceurs  qui  sont  chargés  de  ce  dernier  temps  de 
l'opération  n'éprouvent  jamais  d'accidents,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  peintres  qui  posent  l'enduit,  et  surtout  de 
ceux  qui  font  les  polissages  grossiers.  La  plupart  des 
hommes  qui  se  livrent  à  ce  travail  ne  tardent  pas  à  en  res- 
sentir les  fftcheux  effets. 

Au  commencement  de  l'année  1870,  sur  sept  polisseurs 
employés  dans  un  des  ateliers  que  nous  avons  visités,  un 
seul,  occupé  au  second  polissage,  avait  plusieurs  années  de 
présence  sans  avoir  éprouvé  d'accidents  ;  les  autres  ne  se 
livraient  à  ce  travail  que  depuis  quelques  mois^  et  se  trou- 
vaient déjà  plus  ou  moins  souffrants. 

L'un  d'eux,  le  nommé  V...,  avait  été  obligé  d'entrer  à 
l'hôpital  pour  une  attaque  de  colique  de  plomb.  Après  une 
seconde  atteinte,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  envoyé  à  l'asile 
de  Vincennes  et  où  je  constatai  chez  lui  une  paralysie  des 

2*  SÉRIX,  1874.  —  TOKB  KLI.  —  2«  PAIITIB.  22 
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extenseurs,  il  fut  obligé,  en  1872,  de  quitter  cette  profes- 
sion. 

Dans  un  autre  atelier,  en  décembre  1871,  un  pon- 
ceur,  le  nommé  0...,  fut  frappé  d'accidents  analogues  après 
trois  mois  de  travail.  Dans  les  deux  mois  qui  suivirent,  trois 
ouvriers  de  cette  même  usine  furent  obligés  d'entrer  à  lliô- 
pital  pour  des  accidents  saturnins  graves,  auxquels  Tun 
d'eux  aurait  succombé. 

Dans  les  ateliers  de  M.  0...^  que  j'ai  pu  visiter  en  détail 
grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Bergeron,  nous  avons 
constaté  sur  le  nommé  X...,  ouvrier  ponccur,  le  liséré 
plombique;  en  décembre  1873,  cet  homme  a  passé  quatre 
semaines  à  Tbôpital  pour  y  être  traité  d'une  colique  de 
plomb. 

De  Tenquète  attentive  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré, 
il  résulte,  ainsi  qu'on  peut  le  prévoir  par  Texposé  ci-dessus» 
que  ce  sont  surtout  les  ouvriers  qui  font  los  polissages  gros- 
siers constituant  la  deuxième  opération,  qui  sont  atteints 
d'accidents  i;aturnin$.  On  en  a  observé  exceptionnellement 
chez  les  peintres  qui  appliquent  la  peinture  sur  le  bois, 
jamais  chez  ceux  qui  font  les  ponçages  humides  et  chez  les 
décorateurs. 

Il  nous  parait  incontestable  que  l'intoxication  se  produit 
surtout  par  suite  de  l'absorption  des  quantités  considérables 
de  poussières  qui  sont  tenues  en  suspension  dans  l'air 
inspiré  par  les  ouvriers  poncenrs. 

A  cette  cause  principale  il  en  est  d'autres  qui,  venant 
s'ajouter,  augmentent  et  précipitent  l'explosion  des  acci- 
dents, nous  voulons  parler  de  la  négligence,  du  défaut  de 
propreté,  et  des  habitudes  d'intempérance  de  cette  caté- 
gorie d'ouvriers.  Beaucoup  d'entre  eux  ne  se  livrent  à  cette 
occupation  dont  ils  connaissent  les  dangers  que  parce  qu'ils 
n'ont  pas  de  profession  et  se  font  très-promplement  à  ce 
genre  de  travail;  ils  mangent  à  l'alelier,  et,  comme  nous 
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TaTons  constaté  de  vûti,  ils  déposent  dans  une  musette  en 
lambeaux  leurs  aliments  sur  la  table  même  où  ils  se  livrent 
au  ponçage. 

Dans  une  de  ces  usines,  le  propriétaire,  connaissant  les 
dangers  que  présente  son  industrie^  avait  eu  Tingénieuse 
pensée  de  faire  confectionner  des  masques  de  toile  métal- 
lique très-fine  pour  préserver  les  ouvriers  de  l'absorption 
de  ces  poussières^  il  n'a  pu  réussira  en  généraliser  ni  môme 
à  en  faire  continuer  Tusage.  11  existe  là  un  vice  dans  Tins- 
tallation  du  matériel  parmi  les  tables,  les  unes  étant  situées 
près  de  la  fenêtre,  les  autres  au  milieu  de  la  pièce,  en 
arrière  par  conséquent  des  premières,  ce  qui  augmente 
pour  les  ouvriers  qui  y  sont  installés  les  chances  d'intoxi- 
cation. 

Nous  résumerons  dans  les  propositions  suivantes  le  résul- 
tat de  nos  observations  : 

I.  De  nombreux  accidents  saturnins  se  développent  dans 
les  ateliers  de  ponçage  chez  les  fabricants  de  meubles  la- 
qués; 

II.  Il  y  a  lieu  d'examiner  si  ces  établissements  ne  doivent 
pas  être  rangés  dans  la  troisième  classe  des  établissements 
insalubres  ; 

m.  Dans  tous  les  cas,  l'opération  du  ponçage  devra  s'effec- 
tuer dans  un  atelier  bien  aéré  et  autant  que  possible  sous 
des  hottes  dans  lesquelles  sera  fait  un  appel  énergique.  En 
aucun  cas,  il  ne  pourra  être  placé  dans  un  atelier  deux  ran- 
gées de  tables  disposées  les  unes  derrière  les  autres  ; 

IV.  Dans  chaque  atelier,  le  patron  sera  tenu  d'afficher  les 
recommandations  suivantes  : 

1*  Défense  absolue  d'apporter  des  aliments  et  de  manger 
dans  l'atelier  ; 

2''  Se  laver  les  mains  et  se  gargariser  la  bouche  avec  de 
l'eau  légèrement  acidulée  avec  du  vinaigre  avant  de  quitter 
l'atelier  et  d'aller  prendre  ses  repas  ; 
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S^Làisser  dans  un  vestiaire  annexé  à  Tatelier  les  vête- 
ments de  travail; 

h^  Ne  pas  s*écarter  des  règles  les  plus  strictes  |de  la  so« 
briété. 

MÉDECINE  LÉGALE. 

CONTRIBUTION  A  L'HISTOIRE  DES  MONSTRUOSITÉS 
coRsmtEta  AU  ponrr  db  vub  de  la  MÉDBcnrE  iJeiLS 

A  l'occasion  de  l'exhibition  publique  du  monstre  ptgopage 

MILLIE-CHRISTINK 
Wmr  loi.  A.  TABBIEV  et  M.  ULVCMER 


Les  lecteurs  de  nos  Annales^  depuis  longtemps  habitués 
à  rétendue  presque  sans  limites  du  champ  de  la  médecine 
légale,  ne  s'étonneront  pas  d'y  voir  entrer  des  faits  qui 
semblent  appartenir  exclusivement  au  domaine  de  l'histoire 
naturelle  et  de  la  tératologie. 

Il  est  plus  d'un  cas  en  efiet  où  les  monstruosités  qu'of- 
frent dans  leur  conformation  originelle  certains  individus^ 
suscitent  les  plus  graves  questions  médico-légales,  notam- 
ment en  ce  qui  touche  la  viabilité  des  différentes  espèces  de 
monstres.  Ce  point  de  vue  n'avait  pas  échappé  au  créateur 
de  la  tératologie  scientifique  qui,  dsLns[sou  Histoire  générale  et 
particulière  des  anomalies  de  V organisation  (1),  a  consacré  un 
chapitre  important  (2)  à  cette  application,  en  ayant  soin  de 

(1)  Geoffroy  Saint^HiUire,  Histoire  générale  et  particulière  des  anoma- 
lies de  r organisation  chez  thomme  et  les  animaux.  Vwtis,  1832-1836. 

(2)  Ce  chapitre  a  été  reproduit  en  entier  dans  les  Annales  d'hygiène 
publique  et  de  médecine  légale,  1837,  l'^série»  tome  XVII,  p.  431. 
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faire  remarquer  «  qu'il  est  plusieurs  questions,  qui  souIe* 
9  vées  deyant  les  tribunaux,  seraient  insolubles  sans  Tin- 
o  tervention  d'un  médecin  instruit  en  tératologie  »• 

Une  occasion  réx^ente  s'est  présentée  d'observer  à  Paris 
un  monstre  double  extrêmement  curieux  par  son  âge,  par 
son  développement  et  par  l'intégrité  du  double  organisme. 
Il  BOUS  a  paruintéressant,  non-seulement  d'en  consigner  les 
particularités  dans  notre  recueil,  mais  de  réunir  à  ce  nouvel 
exemple  de  l'une  des  anomalies  les  plus  saisissantes  qui 
puissent  se  produire,  les  cas  analogues  qui,  à -différentes 
époques,  ont  été  précédemment  constatés. 

Il  s'agit  dans  le  fait  que  nous  allons  rapporter  d'un 
monstre  double  du  sexe  féminin,  de  la  famille  des  eusom- 
phaliens,  du  genre  pygopage  (miyj}  fesse,  iraycic  uni),  genre 
qui,  au  dire  de  l'historien  des  anomalies,  ne  parvient  que 
très-rarement  à  l'âge  adulte.  Mais  la  question  de  viabilité 
n'est  pas  la  seule  engagée^  dans  les  faits  de  cet  ordre. 
Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  déjà  très-judicieusement 
entrevu  celles  qui  peuvent  se  poser  à  l'occasion  de  pareils 
étreSb  c  Un  Ôtre  double  devra-t-il  être  considéré  comme  un 
ou  comme  deux?  l'inscrira-t-on  sous  un  nom  ou  sous  deux 
noms  sur  les  registres  de  l'état  civil  ?  Héritera*t-il  comme 
un  ou  comme  deux  ?  Puis  comment  se  mariera-t-il  ?  Com-> 
ment  s'exercera  sur  lui  la  vengeance  des  lois,  si  l'un  des  deux 
sujets  composants  vient  à  l'encourir?»  11  n'est  pas  hors  de 
propos  de  rappeler  ici  ce  fait  étrange  emprunté  à  l'histoire 
du  XVII*  siècle,  par  Sauvai,  d'un  monstre  double  qui,  ayant 
commis  un  meurtre^  fut  condamné  à  mort,  mais  non  exé- 
cuté en  raison  de  l'innocence  de  l'un  des  individus  compo- 
sants. L'appréciation  de  ce  fait  est  conforme  à  la  solution 
que  propose  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  que  pour  notre 
part  nous  sommes  tout  disposés  à  accepter  :  tout  monstre 
double  à  deux  tétes^  qu'il  ait  ou  non  deux  corps  séparés, 
doit  être  considéré  comme  deux  ;  tout  monstre  à  une  seule 
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tête,  qu'il  ait  ou  non  deux  corps,  comme  un  seulindividu. 
«  La  détermination  de  Tétat  civii  d'un  monstre  double, 
ajoute  \fi  savant  que  nous  nous  plaisons  à  citer,  est  donc  à 
bien  dire  exempte  de  graves  difficultés,  toutes  les  données 
présentement  acquises  à  la  science  ne  font  que  confirmer  la 
règle  ad  mise  depuis  plusieurs  siècles  par  les  prêtres  chrétiens, 
c'est-à-dire  la  dualité  morale  et  légale  des  monstres  à  deux 
têtes,  Tunité  de  ceux  qui  n^ont  qu'une  tète.  » 

Premiee  Fait.  EzbiMUoa  de  nuiie-ciirtotiiie.  —  L'in- 
tervention du  médecin  légiste  dans  le  cas  dont  nous  allons 
parler  et  qui  a  servi  d'occasion  à  cette  étude,  n'a  pas  eu 
pour  objet  de  si  graves  questions*  Elle  a  été  réclamée  par 
Tautorité  en  vue  seulement  de  reconnaître  si  l'exhibition 
publique  qu'elle  avait  permise  n'était  pas  une  prime  donnée 
àla  fraude,  et  si,  au  lieu  d'un  phénomène  naturel,  la  curiosité 
des  Parisiens  n'avait  pas  été  exploitée  par  un  monstre  arti* 
Sciellement  fabriqué. 

M.  le  Préfet  de  police,  L.  Renault,  justement  ému  des 
doutes  qui  s'étaient  produits  jusqu'au  sein  des  Sociétés 
savantes,  a  voulu  être  renseigné  exactement  sur  la  nature 
et  la  réalité  de  la  monstruosité  et  savoir  si  les  deux  corps 
de  Millie-Ghristine  n^avaient  pas  été  réunis  par  une  soudure 
faite  après  la  naissance*  Un  des  employés  supérieurs  de 
l'administration,  M.  Kreusler,  chef  du  bureau  des  théâtres, 
ayant  transmis  à  Tun  de  nous  le  désir  de  M.  le  préfet,  nous 
nous  sommes  le  même  jour,  assisté  de  M.  le  professeur 
Robin,  rendus  au  cirque  des  Champs-Elysées,  oîx  nous  étions 
introduits  près  des  directeurs  de  rétablissement  et  de 
Tentrepreneur  de  l'exhibition  de  Millie*Ghristine.  Ce  der* 
nier  nous  reçut  d'assez  mauvaise  gràcc^  prétendant  que 
la  visite  avait  eu  lieu  par  de  nombreux  médecins.  Il  était 
évident  que  le  mystère  lui  semblait  mieux  fait  pour  exciter 
la  curiosité  des  spectateurs  que  la  certitude  avérée  du  phé- 
nomène. Sur  notre  réponse  que  notre  examen   avait  un 
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caractère  officiel  et  devait  répondre  aux  scrupules  de  Tau- 
torité  qui  jugeait  de  son  devoir  de  démontrer  que  le  public 
parisien  n'avait  pas  été  le  jouet  et  la  dupe  d'une  mystifica* 
tioa,  Je  propriétaire  du  monstre  se  rendit  à  ces  observations, 
et  fit  approcher  Millie-Ghristine,  mais  en  se  bornant  à 
découvrir  à  travers  Técartement  du  corsage  et  des  jupes 
la  partie  où  les  deux  troncs  se  seraient  réunis.  Nous  ne 
crûmes  pas  pouvoir  nous  contenter  d'un  examen  si  res- 
treint^ et^  après  de  longs  pourparlers,nousfûmes  admis  dans 
nne  chambre  voisine  oti^  seuls  avec  la  double  jeune  fille  et 
une  dame  allemande  qui  leur  sert  de  gouvernante  et  qui 
parait  avoir  quelques  connaissances  médicales^  nous  ob- 
tînmes qu'elles  fussent  déshabillées,  dans  toute  la  partie 
supérieure  du  corps.  Notre  examen  porta  ainsi  librement 
de  la  tête  jusqu'aux  hanches,  ainsi  que  sur  les  membres 
inférieurs  ;  mais,  malgré  toute  notre  insistance,  il  nous  fut 
impossible  de  nous  faire  montrer  les  parties  les  plus  se- 
crètes du  corps.  C'est  le  résultat  de  cette  visite  malheureu- 
sement incomplète  que  nous  allons  faire  connaître,  nous 
espérons  qu'il  ne  semblera  pas  tout  à  fait  dénué  d'intérêt. 
Pour  le  reste  nous  nous  bornerons  à  indiquer  quelques  ren- 
seignements qui  nous  ont  été  communiqués,  mais  que 
nous  ne  reproduirons  que  sous  toutes  réserves. 

L'être  double  dont  il  s'agit  est  du  sexe  féminin,  origi- 
naire de  la  Caroline  du  Nord  et  actuellement  âgé  de  vingt* 
trois  ans  ;  ses  deux  tètes  sont  volumineuses  et  présentent 
an  plus  haut  degré  les  traits  de  la  race  noire.  L'œil  est  vif, 
le  regard  doux  et  intelligent.  L'expression  de  la  physionomie 
mobile  et  tout  à  fait  personnelle  et  distincte  chez  chacune 
d'elles. 

Le  tronc  est  complètement  séparé,  mais  les  deux  corps, 
originellement  placés  dos  à  dos,  sont  exactement  réunis 
par  la  soudure  complète  de  la  région  sacrée.  La  réunion 
n'a  pas  lieu  par  nne  Ipnguette  de  chair  ou  un  appendice 
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graisseux  ou  un  prolongement  de  la  peau,  mais  par  la  réu* 
nion  intime  des  deux  squelettes.  La  peau  du  dos  se  réfléchit 
de  l'un  sur  Tautre  individu  au  niveau  du  bord  supérieur 
du  sacrum,  et  la  main  portée  au  fond  de  Tintervalle  sent 
très-bien  la  configuration  et  la  résistance  de  la  surface 
osseuse. 

Hais  une  disposition  fort  remarquable  se  présente  du 
côté  de  la  colonne  vertébrale  dans  toute  la  partie  qui  est 
au-dessus  du  point  où  a  lieu  la  réunion.  Le  rachis  offre 
une  double  incurvation  latérale  très-prononcée  qui  remonte 
évidemment  aux  premiers  temps  de  la  vie  et  qui  est  due 
aux  efforts  qu'ont  faits  les  deux  sœurs,  condamnées  à  se 
tourner  le  dos  élernellement,  pour  se  retourner  et  arriver 
à  se  faire  face  Tune  à  l'autre,  à  se  voir,  à  s'enlacer  comme 
elles  le  font  facilement  aujourd'hui.  Cette  déformation  de 
la  colonne  vertébrale  a  réduit  beaucoup  la  taille  et  explique 
en  partie  le  développement  incomplet  que  celle-ci  pré- 
sente. 

Dans  cette  partie  supérieure  du  corps  de  Millie-Christine, 
les  deux  troncs,  complètement  libres^  sont  pourvus  d'organes 
et  vivent  d'une  vie  absolument  indépendants.  J'ai  dit  déjà 
que  la  physionomie  et  l'expression  du  visage  indiquaient 
des  impressions  mobiles,  personnelles  et  quelquefois  op- 
posées en  rapport  avec  la  séparation  absolue  du  centre  des 
facultés  intellectuelles  et  affectueuses.  Nous  en  avons  eu 
une  preuve  très-piquante  et  sipgulièrement  marquée  dans  un 
incident  qui  s'est  produit  devant  nous.  Les  arguments  très- 
pressants  que  nous  employions  pour  obtenir  d'étendre  notre 
visite  jusqu'aux  parties  les  plus  cachées,  repoussés  par  un 
sentiment  de  pudeur  qui  n'avait  rien  déjoué,  avaient  toute- 
fois semblé  toucher  et  presque  ébranler  l'une  des  deux 
sœurs^  lorsque  l'autre  manifesta  son  opposition  dans  une 
sorte  de  petite  querelle  qui  s'établit  entre  elles  deux,  per- 
mettant de  reconnaître  au  son  de  la  voix  et  aux  traits  du 
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visage  la  différence  des  sentiments  et  de  la  volonté  chez 
l'une  et  chez  l'autre. 

Les  fonctions  organiques  ne  sont  pas  moins  séparées  et 
distinctes.  Les  cavités  thoraciques^  à  part  la  déviation  des 
raehis,  sont  bien  conformées,  les  seins  et  Tattache  du 
bras  sont  en  rapport  avec  la  race.  Le  cœur  occupe  dans 
chacune  d'elles  sa  place  normale.  Nous  constatons  que 
les  deux  cœurs  ne  battent  pas  à  l'unisson  et  que  le  pouls 
radial  n'a  pas  la  même  vitesse  ni  les  mômes  caractères  chez 
les  deux  soeurs.  De  méme^la  sensibilité  tactile  est  complète- 
ment séparée  dans  toute  la  partie  supérieure  du  corps,  cha- 
cun des  individus  reçoit  et  perçoit  à  part  les  différentes 
impressions. 

l^ous  verrons  bientôt  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
parties  inférieures.  Mais  auparavant  disons  ce  que  notre 
examen  nous  a  permis  de  constater  directement  au  niveau 
du  bassin.  La  portion  élargie  du  squelette  de  cette  cavité 
reste  bien  conformée  et  séparée^  nous  avons  suivi  avec  le 
doigt  le  rebord  de  l'os  des  iles  dont  la  conformation  nor- 
male est  d'ailleurs  attestée  par  l'articulation  régulière  des 
membres  inférieurs  sur  Tos  coxal. 

Ceux-ci  sont  au  nombre  de  quatre,  ils  se  meuvent  libre- 
ment et  non  sans  une  certaine  élégance,  bien  que  pour 
chaque  couple  il  y  ait  une  légère  inégalité  de  longueur  et 
de  développement  entre  les  deux  jambes.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  frappant  pour  cette  partie  inférieure  du  corps^  c'est  la 
communauté  de  la  circulation  et  de  la  sensibilité  tactile.  Le 
pouls,  compté  à  plusieurs  reprisesau  creux  poplité,  présente 
un  synchronisme  aussi  partait  que  peut  l'apprécier  la  simple 
exploration  faite  avec  le  doigt  et  la  montre  à  secondes, 
circonstance  tout  à  fait  différente  du  phénomène  observé 
sur  les  artères  radiales.  Quant  à  la  sensibilité,  il  suflSt  de  tou 
cher  une  partie  quelconque  de  l'un  ou  de  l'autre  des  quatre 
membres  inférieurs  pour  que  les  deux  sœurs  en  aient  si- 
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muUanément  conscience.  Il  n*est  guère  possible  de  se  ref  aser 
à  admettre  que  les  deux  cordons  rachidiens  ne  se  réunis- 
sent et  ne  demeurent  confondus  dans  une  certaine  partie 
de  leur  étendue. 

Quant  aux  organes  que  nous  n'avons  pu  examiner  direc- 
tement, je  me  bornerai  à  dire  qu'il  nous  a  été  assuré  que  la 
menstruation  est  toujours  unique  et  simultanée  et  que  les 
besoins  d'excrétion  se  font  toujours  sentir  et  sont  toujours 
satisfaits  en  même  temps  par  le  double  individu  que  nous 
venons  de  décrire. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'aller  au  delà  de  cette  descrip- 
tion, ni  surtout  de  discuter  rorigine  de  cette  monstruosité 
qui  est  surtout  remarquable  par  le  développement  parfait 
et  Tàge  auxquels  sont  parvenues  les  deux  sœurs  Millie-Chris- 
tine.  Cette  indépendance  presque  complète  des  deux  êtres 
et  des  deux  existences,  confondues  seulement  aux  parties 
les  plus  secondaires,  les  plus  inférieures  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  et  les  moins  nécessaires  à  la  vie,  permettent  de  pré- 
voir une  éventualité  terrible,  le  jour  où  Tune  succomberait 
avant  l'autre  et  resterait  attachée  au  cadavre  de  sa  sœur. 

M.  le  professeur Broca,  quia  confirmé  devant  rAcadémie 
de  médecine  les  détails  que  nous  venons  de  reproduire,  sans 
avoir  été  plus  que^  nous  admis  à  un  examen  complet,  a 
ajouté  quelques  particularités  très-dignes  d'intérêt 

Au  point  de  vue  de  la  race,  les  traits  des  deux  visages 
sont  complètement  nègres  ;  les  bouches,  très-grandes  et  ex- 
traordinairement  lippues,  présentent  môme  l'exagération  de 
type  éthiopique;  et  cependant  les  cheveux  ne  sont  pas  lai- 
neux, ils  sont  longs  et  assez  gros;  en  outre,  le  teint  est 
notablement  plus  clair  que  celui  des  nègres.  La  réunion  de 
ces  caractères  ne  s'observe  pas  chez  les  mulâtres  griffes^ 
trois  quarts  nègres  et  un  quart  blancs.  Nous  avons  donc 
questionné  les  deux  sœurs  et  les  personnes  qui  les  accom- 
pagnent; nous  avons  appris  ainsi  que  la  mère  est  unemulÂ- 
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tresse  de  premier  sang,  et  que  le  père  est  un  Indien  peau 
rouge.  Millie-Christine  participe  donc  de  la  nature  des 
zambos^  métis  de  nègres  et  d'Indiens. 

a  La  sensibilité,  complètement  distincte  au  tronc  et  aux 
membres  supérieurs,  est  commune  aux  deux  membres  infé- 
rieurs, toutefois  cette  communauté  nerveuse  est  fort  res- 
treinte. Lorsqu'on  touche  les  jambes  de  l'une  des  jumelles, 
l'autre  perçoit  une  sensation,  mais  elle  ne  peut  dire  si  la 
jambe  a  été  frappée,  ou  pincée,  ou  piquée,  ou  simplement 
touchée;  elle  ne  peut  dire  non  plus  si  le  contact  a  eu  lieu 
en  tel  ou  tel  point  du  membre  de  sa  sœur,  ni  s'il  a  eu  lieu 
sur  un  seul  point  ou  sur  plusieurs,  sur  une  étendue  grande 
ou  petite.  Ce  n'est  donc  qu'une  très-vague  sensation,  qui 
ne  peut  jamais  s'élever  jusqu'à  la  douleur,  et  qui  contraste 
avec  la  sensation  très-nette  que  perçoit  chaque  tète  lors« 
qu'on  touche  les  deux  jambes  correspondantes. 

La  sensation  transmise  ainsi  d'une  jumelle  à  l'autre  est 
tellement  obscure,  que  l'on  peut  se  demander  si  elle  ne 
pouvait  pas  dépendre  purement  et  simplement  de  Tébranle- 
ment  transmis  au  squelette.  Mais  des  attouchements  très- 
légers,  beaucoup  trop  faibles  pour  transmettre  un  ébranle- 
ment quelconque  aux  leviers  osseux,  étant  perçus  à  la  fois 
par  les  deux  tètes,  il  faut  qu'il  y  ait  réellement  une  certaine 
communication  nerveuse. 

D'un  autre  côté,  les  muscles  de  chaque  sœur  n'obéissent 
qu'au  cerveau  correspondant;  la  volonté  de  Tune  d'elles  ne 
peut  exerceraucune  influence  sur  les  mouvements  de  l'autre. 
L'exacte  coordination  des  mouvements  de  la  marche  a  été 
acquise  uniquement  par  l'habitude. 

Il  faut  donc  admettre  que  les  cordons  antéro-latéraux  des 
deux  moelles  sont  parfaitement  indépendants  ;  que  la  fu- 
sion des  moelles  est  exclusivement  limitée  aux  cordons  pos- 
térieurs, et  qu'elle  est  même  très-incomplète. 
Les  quatre  jambes  ne  sont  pas  égales  en  force  et  en  Ion- 
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gueur.  Le  léger  moaTement  de  torsion  qui  s'est  produit 
dans  les  colonnes  vertébrales,  torsion  à  la  faveur  de  laquelle 
les  deux  sœurs,  d'abord  soudées  rigoureusement  dos  à  dos, 
ont  fini  par  pouvoir  se  retourner  quelque  peu  Tune  vers 
l'autre,  de  manière  à  pouvoir  se  regarder  et  même  s'em- 
brasser, s'est  effectué  dans  le  sens  qui  correspond  au  c6té 
gaucbe  de  Millie,  et  au  oôté  droit  de  Christine  ;  de  sorte 
que  si  l'on  considère  chaque  sœur  isolément,  il  y  a  deux 
faces  antérieures  et  deux  lignes  médianes  ;  mais  si  Ton 
considère  le  monstre  dans  son  ensemble,  on  peut  dire  qu'il 
a  une  face  antérieure,  constituée  par  le  côté  gauche  de 
Millie  et  le  côté  droit  de  Christine,  et  une  face  postérieure 
constituée  par  la  réunion  des  deux  autres  faces  latérales. 
On  peut  donc,  d'après  cette  convention,  dire  qu'il  y  a  deux 
jambes  antérieures  et  deux  jambes  postérieures  ;  les  deux 
jambes  antérieures  sont  celles  qui  correspondent  au  côté 
vers  lequel  les  deux  têtes  peuvent  se  retourner,  et  par 
lequel  les  deux  sœurs  se  présentent  au  public;  c'est  aussi 
de  ce  côté  qu'elles  marchent  de  préférence. 

Or,  les  deux  jambes  antérieures,  ainsi  définies,  sont  nota- 
blement plus  faibles  et  plus  courtes  que  les  deux  autres. 
On  n'a  pas  pu  les  mesurer,  puisque  l'on  n'a  pu  atteindre  les 
épines  iliaques,  qui  servent  de  point  de  repère  pour  la 
mensuration  des  membres  inférieurs  ;  mais  la  diflérence  ne 
doit  pas  être  de  moins  de  k  centimètres. 

Malgré  cette  différence  de  longueur,  les  quatre  pieds, 
grâce  à  l'inclinaison  des  bassins,  reposent  à  la  fois  sur 
le  sol,  et  participent  à  la  fois  aux  mouvements  très-remar- 
quables, très-symétriques  et  très-gracieux  de  la  marche  et 
de  la  danse.  Mais  la  marche  est  possible  sans  le  concours 
des  pieds  antérieurs;  les  deux  sœurs  peuvent  marcher  en 
s'appuyant  exclusivement  sur  les  deux  pieds  postérieurs, 
en  prenant  une  allure  que  l'on  peut  comparer  à  l'amble. 

Une  atrophie  analogue  des  deux  membres  que  l'on  peut 
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appeler  antérieurs  a  été  constatée  chez  d'autres  moustres 
doubles.  Elle  était  si  prononcée  en  particulier  chez  les  deux 
frères  siamois,  qu'à  l'époque  où  l'on  agitait  la  question  de 
savoir  s'il  serait  possible  de  les  séparer  par  une  opération 
chirurgicale,  on  fit  valoir  l'argument  que  les  deux  frères, 
une  fois  séparés  par  impossible,  n'auraient  pu  marcher  que 
Irès-difficilement 

Millie-Ghristine  a  été  examinée  en  Amérique  dans  son  en- 
fance par  des  commissions  médicales.  En  outre,  il  y  a  deux 
ou  trois  ans,  un  chirurgien,  M.  Bancroft,  appelé  à  lui  donner 
des  soins  pour  le  traitement  d'un  abcès  de  la  région  anale, 
a  pu  faire  quelques  observations  qui  concordent  avec  les 
descriptions  publiées  lorsque  Millie-Christine  n'avait  que 
quatre  ans. 

Il  n'y  a  réellement  qu'un  anus,  et  le  rectum  est  simple, 
au  moins  dans  sa  partie  inférieure;  la  bifurcation  en  T  qui 
le  fait  communiquer  avec  les  deux  tubes  digestifs  s'effectue 
au-dessus  des  limites  que  l'on  a  pu  atteindre.  L'anus  uni- 
que est  situé  entre  les  membres  que  j'ai  appelés  antérieurs. 
Il  est  donc  sur  la  gauche  de  Millie  et  sur  la  droite  de 
Christine. 

La  vulve  serait  placée  horizontalement,  entre  les  racines 
des  quatre  membres,  sur  la  face  inférieure  des  deux  bassins 
réunis.  Cette  vulve,  quoique  simple  en  apparence,  serait 
double  en  réalité*  Elle  aurait  la  forme  d'une  fente,  ou  d'une 
ellipse  terminée  en  pointe  à  ses  deux  extrémités  ;  à  chaque 
extrémité,  un  clitoris  avec  son  capuchon  ;  il  y  aurait  donc 
quatre  petites  lèvres,  mais  seulement  deux  grandes  lèvres, 
faisant  tout  le  tour  de  la  vulve  et  correspondant  à  un  seul 
vestibule.  Une  cloison  médiane,  verticale,  antéro-posté- 
rieure,  séparait,  nous  dit-on,  les  deux  appareils  génitaux; 
il  y  avait  donc  deux  vagins,  aboutissant  à  un  seul  vestibule; 
à  chaque  ouverture  vaginale,  correspondait  une  membrane 
hymen  distincte.  Il  y  avait  enfin  deux  urèthres  situés,  vers 
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chaque  extrémité  de  la  valve,  entre  Thycnen  et  le  clitoris 
correspondant. 

Cette  disposition  est  conforme  à  celle  qui  a  été  constatée 
sur  d'autres  monstres  doubles  plus  ou  moins  analogues. 

L'existence  d'un  double  vagin  prouve  qu'il  doit  y  avoir 
deux  utérus.  L'appareil  génital  est  sans  doute  constitué 
comme  l'appareil  intestinal,  c'est-à-dire  double  en  réalité 
et  fusionné  seulement  vers  l'orifice  extérieur. 

On  ne  peut  invoquera  l'appui  d'une  fusion  plus  complète 
la  communauté  fonctionnelle  des  appareils  génitaux,  intes- 
tinaux et  urinaires. 

La  communauté  de  la  circulation  explique  suffisamment 
le  fait  que  les  époques  menstruelles  de  deux  sœurs  coïnci- 
dent parfaitement. 

On  comprend  en  outre  très-bien  pourquoi  la  défécation 
est  simultanée.  Les  deux  sœurs  mangent  toujoursensemb/e, 
et  également  j  et  il  est  tout  naturel  que  leurs  deux  digestions 
parallèles  se  terminent  en  môme  temps.  On  sait  d'ailleurs 
que  lo  volonté  et  l'habitude  permettent  dérégler,  dans  une 
certaine  mesure,  le  moment  de  la  défécation.  Il  y  a  des 
personnes  qui  vont  très-régulièrement  à  la  garderobe  tous 
les  jours  à  la  même  heure,  et  si  l'on  arrive  à  ce  résultat  par 
des  motifs  de  convenance  personnelle,  il  est  très-naturel 
queMillie  et  Christine  aient  pris  l'habitude  de^  faire  coïn- 
cider cette  fonction,  qui,  sans  cela,  aurait  tour  à  tour  été 
infiniment  désagréable  à  chacune  d'elles. 

La  volonté  agit  avec  plus  d'efficacité  encore  sur  les  fonc' 
tions  de  la  vessie,  puisque  l'on  peut  souvent  retarder  la 
miction  de  plusieurs  heures.  L'association  fonctionnelle 
s'explique  donc  encore  ici  tout  naturellement,  sans  qu'on 
soit  obligé  de  supposer  que  les  deux  jumelles  n'ont  qu'une 
seule  vessie. 

Les  mouvements  des  deux  cœurs  sont  parfaitement  indé* 
pendants,   et  tes  pouls  radiaux  des  deux  sœurs  ne  sont 
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pas  synchrones;  ils  ne  sont  pas  isochrones.  L'un  des  cœurs, 
celui  de  Millie,  bat  toujours  un  peu  plus  vite  que  l'autre. 
La  différence  est  d'environ  deux  pulsations  par  minute. 
Cette  observation  a  été  faite  très-souvent,  et  la  différence 
était  touyouri  dans  le  inùme  sens.  Il  n'a  pas  été  possible, 
à  travers  les  chaussures,  d'explorer  les  battements  des 
ariôres  pédieuses.  Mais  tous  les  observateurs  qui  ont  fait 
cette  exploration  ont  reconnu  qu'à  l'inverse  des  pouls 
radiaux»  les  battements  des  artères  pédieuses  sont  syn- 
chrones. Cela  permet  de  croire  que  les  deux  artères  doivent 
communiquer  très*Iargement  entre  elles  dans  la  région  du 
bassin.  Une  simple  anastomose  transversale  ne  suffirait 
point  pour  produire  ce  résultat,  et  il  est  assez  probable 
qu'il  doit  y  avoir  une  anastomose  par  convergence,  au-des- 
sous de  laquelle  l'aorte  se  bifurque  ensuite. 

II*  FAlT.-->B«ir  uué0vM»wmomaiUfe  ffeoMUené*  «May,  mm 
■Msrle,  1«  911  «etobre  i90t,  et  mort  to  1 8 février  19 )§• 
Ék  Vreabovrs,  an  eonveni  4ea  aiBma  de  SAlato»IJrsal«,  où 

u  f«t  «Me^cU,  par  Justus'Johannes  Torkos,  M.  D.  P.  R. 
S.  (I).  —  Le  docteur  Torkos  commence  le  récit  de  cette 
monstruosité  en  faisant  remarquer  la  preuve  qu'elle  fournit 
de  rinflueuce  de  Timagination  de  la  mère  sur  le  fœtus, 
car  au  commencement  de  sa  grossesse,  la  mère  «  cUteniius 
eontemplaàadur  canes  coeuntea^  arctius  cohœrentes^  et  capiti'- 
Al»  trga  se  invicem  quùdammodo  conversoSy  [eosque  sibi  cre* 
àrius  prœ  figurabat,  » 

Lors  de  Taccouchement^  le  corps  d'Hélène  sortit  d'à* 
bord  jusqu'à  l'ombilic.  Trois  heures  après,  les  pieds  sor- 
tirent avec  le  corps  de  Judith  joint  à  celui  d'Hélène. 
Hélène  était  la  plus  grande  et  la  plus  forte.  Bien  qu'elles 
fussent  unies  par  le  dos  au-dessous  des  reins,  elles  pou- 

(i)  Pkihsophical  Transactions  of  Royal  Society  of  London,  abredged^ 
^U  1752  à  17G3,  page  811,  traduit  du  latin  par  M.  Amand  GheTallO'^ 
reao  (France  médicale,  24  janvier  1874). 
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iraient  encore  tourner  à  moitié  leur  figure  et  leur  corps  Tune 
vers  l'autre,  de  sorte  qu'elles  pouvaient  s'asseoir,  se  lever, 
marcher.  Elles  avaient  un  anus  commun,  situé  entre  le 
fémur  droit  d'Hélène  et  le  fémur  gauche  de  Judith.  «Unam 
quoque  habebant  vulvam,  intra  k  pedes  reconditam,  ut 
dum  erectis  starent  corporibus  ne  vestigium  ejus  conspi- 
cuum  esset.  >  Lorsque  l'une  d'elles  avait  envie  d'aller  à  la 
selle,  l'autre  éprouvait  le  même  désir  ;  mais  quant  à  l'ex- 
crétion de  l'urine,  l'une  pouvait  avoir  envie  de  faire  de 
l'eau  sans  que  l'autre  ressentit  rien  (i).  Aussi,  dans  leur 
enfance,  bien  qu'elles  s'aimassent  beaucoup  l'une  l'autre, 
était-ce  entre  elles  la  source  de  fréquentes  et  violentes  dis- 
putes; c'était  à  qui  emporterait  l'autre  sur  son  dos  ou  la 
traînerait  jusqu'au  lieu  où  elle  avait  besoin  d'aller. 

A  six  ans,  Judith  eut  une  paralysie  du  côté  gauche,  et, 
bien  que  guérie^  elle  resta  toujours  plus  faible,  plus  apa- 
thique et  plus  bornée;  au  contraire,  Hélène  devint  plus 
vive,  plus  spirituelle  et  plus  belle. 

Il  n'y  avait  pas  seulement  cette  différence  dans  leurs 
personnes,  on  observait  également  une  différence  dans  leurs 
fonctions  vitales,  animales  et  naturelles,  dans  l'état  de 
santé  comme  dans  l'état  de  maladie.  Et,  bien  qu'elles  aient 
eu  la  variole  et  la  rougeole  en  même  temps,  elles  pouvaient 
avoir  séparément  d'autres  maladies.  Judith  avait  souvent 
des  attaques  de  nerfs,  tandis  qu'Hélène  restait  libre  de 
toute  indisposition.  Hélène  eut  une  pleurésie,  Judith  de  la 
fièvre.  L'une  avait  un  catarrhe  et  de  la  colique,  tandis  que 
l'autre  continuait  à  se  bien  porter. 

A  seize  ans,  les  règles  apparurent  et  continuèreQt,  mais 
elles  ne  se  montraient  ni  aux  mêmes  époques,  ni  de  la 
même  manière,  ni  en  quantité  égale.  C'était  tantôt  l'une, 

(i)  D*aprè8  une  autre  version  plus  récente,  les  éfacuations  alTines,  aussi 
)>ienque  les  éTacuations  urinaires,  se  seraient  faites  chei  les  deux  à  difié- 
rentsmoments. 
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tantôt  l'autre,  qui  était  le  plus  dérangée  à  ces  époques;  mais 
Judith  avait  plus  souvent  des  convulsions,  elle  était  plus 
sujette  à  divers  troubles  hystériques  et  à  diverses  affections 
de  poitrine. 

Le  8  février  1723,  à  Tâge  de  vingt-deux  ans,  Judith  fut 
saisie  de  convulsions  violentes,  suivies  de  coma,  et  mourut 
le  23  février.  Pendant  ce  temps.  Hélène  était  affectée  de 
fièvre,  accompagnée  de  fréquentes  perlés  de  connaissance; 
aussi,  bien  qu'eUe  senUt  encore  et  pût  encore  parier,  elle 
devînt  teUement  faible,  qu'elle  tomba  dans  l'agonie  trois 
minutes  avant  Judith.  Après  une  courte  lutte,  les  deux 
sœurs  expirèrent  presque  au  môme  instant. 

A  l'ouverture  de  leur  corps,  on  remarqua  que  chacune 
d'elles  avait  des  viscères  distincts  ;  mais  tandis  que  ceux-ci 
étaient  tous  en  bon  état  chez  Hélène,  chez  Judith,  le  cœur 
était  démesurément  dilaté  et  renfermé  dans  un  péricarde 
très-épais  ;  le  poumon  droit  éteit  en  putrilage.  L'aorte  et  la 
veine  cave  descendante,  en  arrière  du  point  où  elles  don- 
nent naissance  aux  artères  et  aux  veines  iliaques,  étaient 
unies  ensemble.  Tous  les  viscères  de  l'abdomen  étaient 
sains.  Chacun  des  deux  corps  avait  son  foie  propre,  sa  rate, 
son  pancréas,  ses  reins,  sa  vessie,  son  utérus,  avec  les 
ovaires  et  les  trompes  de  Pallope,  et  des  parties  séparées  du 
vagin  se  terminant  en  un  vagin  commun.  «  Partes  genita- 
lium  externorum  prœter  commune  orificium  vagin»,  cui- 
Hbet  erant  propriœ  velut  clitoris,  nymph»,  orificium  ure- 
Ihrœ  ;  aise  seu  labia  utrinque  ad  perinœum  concurrentià 
fossulam  navicularem  densiorem  constituerant.  »  Chez  les 
deux,  l'estomac  et  les  intestins  avaient  la  position  naturelle; 
mais  les  deux  rectums  élaieut  unis  au  niveau  du  sacrum, 
de  manière  à  former  un  canal  commun  assez  large.  Les 
sacrums  se  réunissaient  au  niveau  de  la  deuxième  division 
et  formaient  un  seul  corps,  de  sorte  qu'à  la  partie  terminale, 

2«  BBKIB,  1874.   —  TOME  XLI.  —  2«  PAHTIB.  23 
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il  n'y  avait  qu'un  sacrum  et  un  coccyx.  (Daté  de  Presbourg, 
S  juillet  1757.) 

Cette  observation  n'est  point  exactement  rapportée  par 
Buffon  (1),  qui,  comme  cela  s'est  vu  souvent  depuis,  n'était 
pas  remonté  à  la  source  originale.  En  premier  lieu,  il 
indique  le  nom  de  l'auteur  avec  une  erreur  typographique. 
L'auteur  est  J.  J.  Torkos,  et  non  Tortos.  Les  sœurs  Judith 
et  Hélène  oot  été  recueillies  dans  un  couvent  de  Presbourg, 
en  Hongrie,  et  non  de  Saint-Pétersbourg. 

Cette  indication  est  celle  qui  permettra  de  trouver  Tob- 
servation  de  Torkos  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de 
médecine. 

A  cette  observation  qui  jette  un  jour  complet  sur  les 
monstres  doubles,  nous  croyons  devoir  ajouter  quelques 
détails  capables  de  préciser  l'état  des  organes  génitaux  des 
sœurs  Millie  et  Christine.  Nous  avons  fait  exécuter  des  des- 
sins qui  représentent  les  parties  sexuelles  des  monstres 
femelles  doubles. 

L'observation  de  Torkos  apprend  que  les  deux  jeune  filles 
ont  vécu  vingt-deux  ans^  et  non  treize»  comme  cela  est  rap- 
porté dans  BuffoD  ;  que  les  deux  jeunes  filles  étaient  réglées 
séparément,  qu'elles  urinaient  chacune  de  leur  cAté,  mais 
que  la  défécation  se  faisait  en  commun,  exactement  comme 
Millie  et  Christine.  La  disposition  de  la  vulve  de  Judith  et 
Hélène,  dont  l'examen  a  été  fait  sur  leur  cadavre,  concorde 
avec  ce  que  M.  Broca  a  dit  à  l'Académie. 

M.  Broca  rapportait  que  le  docteur  Bancroft  a  vu  et  con^ 
âtaté,  un  jour  où  les  sœurs  Millie  et  Christine  avaient  un 
abcès  à  l'anus  nécessitant  rintervention  chirurgicale,  la  dis- 
position des  organes  génitaux  externes  du  monstre  double. 

Le  chirurgien  américain  n'a  pas  donné  de  détails  étendus, 
mais  il  a  dit  qu'il  n'y  avait  qu'un  anus,  et  qu'il  existait  une 

(1)  BufloD^  tome  Tli,  page  50. 
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vulve  double  avec  deux  hymens,  séparés  par  une  cloison 
comme  un  vagin  double.  Cette  description  correspond 
exactement  aux  organes  génitaux  externes  de  Judith  et 
d'Hélène. 

La  vulve  double  est  cachée;  cela  devait  être  en  elTet,  car 
deux  vulves  unies  à  leur  extrémité  postérieure  ne  peuvent 


Fit.  1.—  Deux  filles  jumelles  jointes  et  unies  parles  parties  postérieures 
(pygopage  bifemellc  adulte  de  Geoffroy  Saint-Hilaire). 


avoir  assez  de  longueur  pour  occuper  tout  le  plancher  infé- 
rieur des  deux  bassins  (fig*  i)* 


356  A.  TARDIEU  ET  M.  LAUGIBA. 

Sur  la  figure  2,  où  la  position  couchée  permet  devoir 
l'anus,  la  vulve  double  et  le  périnée,  le  dessinateur  a  repré- 
senté la  disposition  régulièrement  anormale  des  organes 
génitaux  externes  des  monstres  doubles  femelles  (fig.  2). 


FiG.  2«  —  Vue  de  l'anus,  la  valve  double  et  le  périnée. 

Même  dans  ses  erreurs,  la  nature  obéit  à  des  lois,  comme 
Ta  ditGeoifroy  Saint-Hilaire.  Les  monstres  doubles  sont  trop 
symétriques  à  la  partie  supérieure  pour  que  leur  point 
d'union  comporte  une  fusion  complète. 

Lorsque  les  monstres  vivent,  ils  fonctionnent  suivant  les 
lois  de  l'organisme  normal,  ou  ils  ne  vivent  pas.  Toutes  les 
attitudes  qu'ils  prennent  sont  toujours  dans  la  série  des  atti- 
tudes de  l'homme  normal. 

Ces  deux  monstres  doubles  femelles ,  Judith-Hélène  et 
Millie-Christine,  n'ont  qu'un  anus,  et  ils  ont  tous  deux 
tourné  leur  visage  la  sœur  de  droite  vers  la  sœur  de  gauche, 
du  côté  opposé  au  siège  de  leur  anus,  suivant  la  loi  des  atti- 
tudes de  l'espèce  humaine  et  même  de  l'espèce  animale. 

L'anus  unique  et  la  vulve  double  sont  des  faits  tératolo- 
giques  constatés,  évidents.  Mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
rechercher,  au  point  de  vue  du  développement,  comment  il 
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se  fait  que  l'anus  et  la  vulve,  qui  sur  une  femme  normale- 
ment conformée  se  trouvent  dans  le  plan  médian  antéro- 
postérieur  du  corps,  se  trouvent  chez  le  monstre  double 
sur  deux  plans  parallèles. 

Remarquons  d'abord  que  Taccollement  des  deux  fœtus 
dos  à  dos  n'a  pas  lieu  de  façon  que  leurs  deux  plans  médians 
se  confondent;  il  y  a  toujours  un  peu  d'inclinaison  d  un 
côté  ou  de  l'autre.  C'est  cette  inclinaison  qui  dirige  le  déve- 
loppement. Or,  du  côté  où  Taxe  transversal  de  chacun  des 
bassins  s'écarte,  l'anus  doit  nécessairement  suivre  la  partie 
postérieure,  et  la  partie  postérieure  des  deux  yulves  doit  se 
rapprocher.  Certes,  en  supposant  l'accoUement  plus  intime, 
il  est  évident  qu'il  y  aurait  un  cloaque  où  se  trouveraient 
confondus  les  anus  et  les  deux  vulves.  Mais  en  considérant 
que  les  bassins  ne  sont  point  fusionnés  entièrement,  chez 
les  monstres  doubles  femelles  observés  jusqu'à  ce  jour,  on 
saisit  alors  comment  les  anus,  fusionnés  en  un  seul,  se 
trouvent  d'un  côté  des  deux  yulves  unies  bout  à  bout,  et  for- 
mant une  sorte  d'arc  ouvert  sur  le  côté  opposé  à  Tanus, 
ainsi  que  cela  peut  être  vu  sur  la  figure  2.  Pour  Millie,  sa 
vulve  est  à  gauche  par  rapport  à  l'anus  commun,  qui  est  à 
sa  droite  ;  pour  Christine,  la  vulve  est  à  sa  droite  par  rap- 
port à  l'anus  commun,  qui  est  à*^  gauche.  Ce  que  l'on 
peut  appeler  le  périnée  est  une  portion  de  peau  de  peu 
d'étendue  se  trouvant  entre  l'anus  et  la  cloison  vaginale  qui 
est  apparente  à  l'union  des  deux  vulves. 

Le  reste  des  parties  sexuelles  est  normalement  conformé; 
il  y  a  deux  urèthres,  deux  clitoris  et  deux  paires  de  petites 
lèvres. 

III*  Fait. —  «  On  écrit  de  Hollande  (1)  qu'il  y  est  arrivé  deux 
9  filles  jumelles,  âgées  d'environ  sept  ans,  qui  sont  jointes 
»  ensemble  par  les  reins  et  qui  n'ont  qu'un  commun  eon- 

(1)  Journal  de  Verdun,  4709,  t.  X,  p.  293. 
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3>  dilit  naturel  :  elles  peuvent  marcher,  s'embrasser  et  parler 
x>  diverses  langues:  on  ne  marque  pas  le  lieu  de  leur  nais- 
D  sance:  on  sait  seulement  qu'étant  le  gagne-pain  de  ceux 
y>  qui  les  mènent,  on  a  résolu  de  leur  faire  parcourir  les  prin- 
»  cipaux  États  de  l'Europe.  » 

Ghaussieret  Adelon  (1)  font  allusion  à  la  citation  qui  pré- 
cède et  admettent  que  l'être  monstrueux  en  question  n'est  pas 
e  môme  que  Judith  et  Hélène.  Nous  croyons  que  c'est  là  une 
erreur  complète.  En  1709,  Judith-Hélène  avait  sept  ans,  et 
il  est  d'ailleurs  certain  qu'elle  a  été  conduite  en  Hollande  : 
c'est  donc  bien  d'elle  que»  suivant  toute  vraisemblance,  le 
journal  de  Verdun  a  voulu  parler. 

IV*  Fait  (2).  —  «Monstrum  novem  memium  gemellorum 
D  sexus  segnoris.  Infantes  sibi  opposite  natibus  tantum 
n  cohœrent  anum  communem  habentes.  » 

Cette  citation  est  par  trop  laconique.  Rien  n'indique, 
comme  le  fait  remarquer  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  s'il 
s'agit  d'un  enfant  de  neuf  mois  ou  d'un  fœtus  venu  à  terme, 
après  neuf  mois  de  gestation. 

V"  Fait  (3).  —  Parmi  les  innombrables  jumeaux  auxquels 
une  erreur  de  la  nature  a  donné  jusqu'à  présent  naissance, 
il  s'en  est  rencontré  bien  peu  plus  faciles  à  séparer  l'un  de 
l'autre  que  les  deux  jumelles  nées  vivantes  en  1700,  dans  un 
bourg  de  la  Carniole.  Conduites  à  Vienne  par  un  chirurgien 
quelque  peu  timide  qui,  c  malgré  les  avis  contraires 
>  d'hommes  très-expérimentés  favorables  à  une  section  par 
»  instrument  tranchant,  entreprit  de  les  séparer  par  Tapplî- 
p  cation  de  caustiques,  elles  succombèrent  à  l'ftge  de  quatre 

(1)  Ghaudsier  et  Adelon,  Dictionnaire  des  sciences  médicalefSf  Paris, 
4819,  t.  XXXIV,  article  Monstruosité,  p.  154. 

(2)  Walter,  Muséum  anatomicum,  pars  i,  n*»  2997,  p.  128. 

(3)  J.  Treyliag,  Àcta  Acad.  nat  ctir.,  t.  V,  p.  445,  obs.  133.  — 
Comm,  lut,  ad,  rei  med.  et  se,  nat,  increm,^  inrt.  t.  II,  an.  1744^  p.  87. 
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B  mois.  L'examen  anatomique  des  deux  corps  découvre  que 
1  tous  leurs  organes  étaient  régulièrement  conformés,  à 
»  l'exception  des  deux  coccyx  qui,  réunis  par  leur  extrémité, 
»  ne  formaient  pour  ainsi  dire  qu'un  seul  petit  os  :  de  la 
0  sorte,  les  rectums  des  deux  enfants  aboutissaient  à  un 
0  anus  commun;  la  séparation  des  deux  petits  corps  au 
»  moyen  d'une  section  aurait  donc  été  très*facile  et  n'aurait 
»  présenté  que  peu  de  danger.  » 

Il  est  regrettable  que  Treyling  soit  si  pauvre  de  détails  sur 
Forganisation  intérieure  du  fœtus  et,  en  particulier,  sur  le 
rapport  des  deux  systèmes  vasculaires.  En  présence  de  no- 
tions aussi  peu  précises,  il  est  impossible  de  se  prononcer 
surTinnocuité  d'une  séparation  chirurgicale,  quelque  favo- 
rables que  puissent  paraître  la  méthode  employée  et  le  mo- 
ment choisi  pour  l'opération. 

YI*  Fait  (1).— Le  21  mai  1778,  le  Sénat  dirigeant  notifie 
k  TAcadémie  que  dans  le  gouvernement  de  Twer  et  nommé* 
ment  dans  le  village  paroissial  de  Sabestilova  Gorka, 
une  femme  était  accouchée  d'un  monstre  encore  vivant  et 
à  double  corps,  demandant  que  TAcadémie  donnât  une  in- 
struction par  écrit  touchant  la  manière  la  plus  convenable 
et  la  plus  vraisemblable  de  conserver  la  vie  à  ce  monstre 
et  de  le  soigner,  ou>  en  cas  de  mort,  de  le  préserver  de  dom- 
mage, afin  de  le  faire  parvenir  à  l'Académie.  Celle-ci  se 
chargea  de  ce  soin,  et  l'instruction  requise  fut  envoyée  au 
gouvernement  de  Twer. 

Le  monstre  expira  au  bout  de  deux  mois,  et  parvint  à 
l'Académie  peu  de  temps  après.  A  son  aspect,  on  trouve  qu'il 
était  de  cette  sorte  de  monstres  humains  très«rares,  où  les 
deux  corps  qui  le  composent  sont  joints  par  derrière.  Les 
troncs  entiers  jusqu'à  la  région  des  hanches,  aussi  bien  que 
les  têtes,  les  bras  et  les  pieds,  étaient  entièrement  dégagés. 

(i)  Wolflf,  Acta  Academifp  scienfiarum  pefropolitan<Pj  anno  1778. 
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Il  n*y  cavait  que  les  bassins  qui  tinssent  ensemble  par  la  moi- 
tié de  leur  surface  postérieure,  depuis  leurs  bords  supé- 
rieurs jusqu'à  Textrémilé  inférieure  du  coccyx,  et  il  n'y 
avait  qu'une  seule  ouverture  commune  pour  l'intestin 
rectum... 

Il  fut  plus  heureux  pour  l'anatomie  et  la  physiologie  qae 
le  monstre  mourût  à  propos,  que  s'il  eût  continué  à  vi?re 
et  qu'on  n'eût  pas  eu  peut-être  l'occasion  de  Tanatomiser. 
D'ailleurs,  la  manière  dont  les  deux  corps  s'étaient  joints 
n'aurait  pu  produire  aucun  changement  dans  leurs  opéra- 
tions naturelles,  et  les  deux  fllles  (car  c'étaient  des  corps 
femelles)  auraient  rempli  chacune  séparément  leurs  fonc- 
tions vitales  comme  de  coutume,  hormis  qu'elles  se  seraient 
sans  doute  communiqué  des  maladies  dont  le  principe  au- 
rait été  dans  les  sucs. 

Le  monstre  fut  donc  anatomisé,  et  on  trouva  avec  é(on- 
nement  que  l'union  de  ces  deux  corps  était  bien  différente 
de  celle  de  tous  les  autres  monstres  à  deux  corps  ou  à  deux 
têtes,  et  que  la  conformation  des  parties  réunies  ne  ressem- 
blait pas  du  tout  à  la  structure  défigurée  de  tous  les  mons- 
tres en  général  :  de  façon  que  si  l'on  veut  abstraire  Tidée 
d'un  monstre  de  la  conformation  singulière,  mais  réductible 
à  certaines  règles  que  l'on  rencontre  dans  tous  les  individus 
de  cette  classe,  on  ne  pourra  pas  même  compter  parmi  les 
monstres  ces  deux  corps  joints  par  une  simple  concrétion. 

VU*  Fait  (1).  —La  nommée  V.  Naudin,  âgée  d'environ 
trente  ans,  ayant  eu  précédemment  deux  enfants,  est  ac- 
couchée le  6  du  présent  mois,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  après  plusieurs  jours  de  grandes  souffrances,  de  deux 
enfants  à  terme,  bien  conformés  l'un  et  l'autre  depuis  le 
sommet  de  la  tète  jusqu'à  la  dernière  vertèbre  des  lombes; 

(1)  D'  Normand  (de  Montfort  TAmanry),  Bulletins  de  la  Facufté  de 
médecine,  année  1818. 
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les  deux  extrémités  iriférienresde  chaque  enfant  se  prolon- 
gent dans  leur  situation  naturelle  et  sont  aussi  bien  confor- 
mées. Mais  ces  deux  enfants  sont  adhérents  Ton  à  Tautre 
parie  sacrum  qui  parait  leur  être  commun  :  à  Textrémité  de 
de  Tos  sacrum,  se  trouve  le  coccyx  :  de  là  il  résulte  que  les 
deux  enfants  se  trouvent  dosh  dos. 

Dans  le  milieu  des  quatre  fesses^  sont  situés  les  parties 
de  la  génération  du  sexe  masculin  :  savoir^,  un  scrotum  plus 
volumineux  que  de  coutume,  contenant  quatre  testicules, 
et  une  seule  verge  au  milieu  du  scrotum.  Entre  le  scrotum 
et  le  coccyx  se  trouve  Touverture  d'un  seul  anus  d*oii  il  est 
sorti,  en  ma  présence,  une  grande  quantité  de  méconium. 
Il  a  été  rendu  aussi  beaucoup  d'urine  par  le  canal  de  Turè- 
thre.  Il  en  résulte,  en  conséquence,  que  ces  deux  enfants 
n'ont  pour  eux  deux  qu'un  organe  génital  qui  est  masculin, 
un  seul  canal  de  l'urèthre  et  un  seul  anus  dont  l'ouverture 
est  placée  entre  la  fesse  gauche  de  Tenfant  nommé  Pierre 
et  la  fesse  droite  de  l'enfant  nommé  Louis.  Pierre  a  environ 
un  pouce  et  demi  de  plus  que  Louis,  en  mesurant  depuis  le 
sommet  de  la  tète  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  sacrum^ 
les  quatre  extrémités  inférieures  étant  à  peu  près  d'égale 
grandeur  :  cet  enfant  est,  en  outre,  beaucoup  plus  fort  de 
corps  que  Louis:  il  exécute  librement  tous  ses  mouvements, 
il  est  decouleur  vermeille,  il  a  le  cri  très-fort,  il  ouvre  bien 
les  yeux,  et  prend  facilement  la  boisson  qu'on  lui  présente. 
Louis  est  plus  petit  et  plus  mince;  tout  son  corps,  au  mo- 
ment de  ma  première  visite,  vingt-quatre  heures  après  l'ac- 
coucbementj  était  rie  couleur  livide  :  il  n'avait  eu  depuis  sa 
naissance  qu'une  toix  faible,  un  son  plaintif,  presque  pas 
de  mouvement,  et  était  si  faible  qu'il  était  à  présumer  qu'il 
ne  tarderait  pas  à  cesser  de  vivre,  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son qu'il  ne  paraissait  pas  disposé  à  avaler  Teau  sucrée 
qu'on  lui  mettait  dans  la  bouche...  Les  parties  de  la  généra- 
tion se  trouvaient  placées  dans  l'espace  qui  existe  entre  Tar- 
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cade  des  os  pubis  de  ces  deux  enfants,  c'est-à-dire  au  milieu 
du  périnée,  le  pénis  unique  se  trouvant  au  milieu  du  scro- 
tum^  les  quatre  testicules  distincts  deux  à  deux  de  chaque 
côté  de  la  verge,  ainsi  que  la  situation  où  se  trouve  l'ouver* 
ture  anale,  donnent  à  penser  que  tous  ces  organes  sont 
communs  h  l'un  et  l'autre  enfant  et  que  Tun  n'y  participe 
pas  plub  que  l'autre. 

Comment  s'exécutent  les  fonctions  de  ces  deux  enfants, 
en  ce  qui  concerne  les  évacuations  alvines  et  l'urine?  Gom- 
ment ces  évacuations  se  rendent-elles  vers  un  centre  com- 
mun? En  quel  lieu  se  fait  cette  communication?  C'est  ce 
qu'on  ne  pourra  reconnaître  qu'après  l'inspection  cadavéri- 
que. Quant  à  la  séparation  des  deux  individus,  je  ne  la  crois 
possible,  ni  pendant  leur  vie,  ni  après  la  mort  de  l'un  d'eux, 
car  cette  opération  ne  pourrait  réussir  que  dans  le  cas  où 
il  n'y  aurait  pas  communication  entre  leurs  organes  excré- 
teurs respectifs,  ce  qui  n'est  pas  probable  :  je  pense,  au 
contraire»  que,  vu  la  grande  connexité  qui  existe  entre  eux, 
la  mort  de  l'un  entraînera  celle  de  l'autre. 

Ayant  vu  de  nouveau  ces  enfants  le  9  courant,  trois  jours 
après  leur  naissance,  j'ai  été  très>surpris  de  trouver  Louis 
encore  vivant:  il  a  repris  plus  de  mouvement,  a  la  voix  plus 
forte,  et  il  boit  son  lait  coupé  en  assez  grande  quantité 
pour  faire  penser  qu'il  pourra  encore  exister  quelque 
temps. 

Les  enfants  moururent  le  neuvième  jour  après  leur  nais- 
sance, et  l'autopsie  ne  fut  pas  faite. 

y  IIP  FAIT  (1).  —  BeMTlrtiOB  MMtonl^ae  de  éemiL  ea- 
tmmtm  liOBgroUies,  rénales  par  les  parties  postérieares  et 

iaiérieares  desiroacs.  —  Ces  enfants,  déjà  bien  formées, 
à  en  juger  par  leurs  caractères  extérieurs,  couvertes  de  poils, 

(i)  Barkow,  Monstra  animaîia  duplicia  per  anaiomen  indagata,  t.  I, 
p.  1,  pi.  I.  Leipxis,  iS28. 
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{K>urvues  d'ongles,  sont  réunies  par  les  parties  inférieares 
et  postérieures  de  leurs  troncs,  de  telle  sorte  qu'elles  re- 
gardent dans  des  directions  différentes,  mais  pas  diamétra- 
lement opposées.  La  parlie  qui  leur  est  commune  présente 
en  arrière  un  sillon  longitudinal  très-profond,  en  avant 
une  dépression  à  peine  marquée  :  à  la  partie  moyenne  de 
cette  dépression,  se  voit  un  petit  orifice  très -étroit,  suscep- 
tible d'admettre  à  peine  une  soie. 

A  la  parlie  postérieure  du  périnée  commun,  se  trouvent 
les  orifices  des  deux  anus,  séparés  par  une  cloison. 

Les  parties  génitales  externes  consistent  en  trois  grandes 
lèvres  et  quatre  petites. 

Deux  grandes  lèvres,  régulièrement  conformées,  sont  di- 
rigées en  arrière  ;  la  troisième,  formée  de  deux  autres,  et 
plas  volumineuse  que  de  coutume,  regarde  en  avant.  Les 
petites  lèvres,  deux  en  arrière  plus  grandes,  deux  en  avant 
plus  petites,  sont  disposées  de  telle  sorte  que  chaque  fœtus 
possède  une  grande  et  une  petite  nymphe. 

Les  orifices  des  deux  vagins  sont  contigus  et  séparés  Tun 
de  l'autre  par  une  cloison. 

L'ouverture  de  chaque  urèthre  est  située  entre  les  deux 
nymphes,  la  grande  et  la  petite. 

Chacun  des  deux  fœtus  est  pourvu  d'un  cordon  ombi- 
lical. 

Mode  d'union.  Les  vertèbres  des  deux  sacrums  ne  sont 
pas  encore  complètement  réunies  entre  elles.  Les  fœtus 
sont  unis  par  des  ligaments  extrêmement  puissants,  et  pas 
encore  par  une  soudure  osseuse. 

Chez  le  fœtus  droit,  la  première  vertèbre  sacrée  seule- 
ment est  complètement  développée,  la  seconde  ne  l'est 
qu'à  moitié;  la  troisième,  la  quatrième  et  la  cinquième 
font  absolument  défaut  et  sont  remplacées  par  un  liga- 
ment très-fort.  Le  coccyx  est  formé  par  deux  vertèbres, 
dont  la  plus  inférieure,  bien  développée  en  longueur  et 
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en  largeur,  va  rejoindre  l'épine  de  l'ischion  gauche  du 
fœtus  gauche. 

La  première  vertèbre  sacrée  du  fœtus  gauche  est  complè- 
tement développée  :  mais  la  moitié  de  la  seconde,  la  troi- 
sième, la  quatrième  et  la  cinquième,  sans  compter  le 
coccyx,  font  complètement  défaut. 

L'intervalle  qui  devrait  être  rempli,  chez  le  fœtus  droit, 
par  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  vertèbres  sacrées, 
chez  le  gauche,  par  la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième, 
est  occupé  par  des  fibres  tendineuses  extrêmement  fortes 
qui  ferment  le  canal  vertébral.  Le  canal  sacré  se  continue 
directement  d*uu  fœtus  à  l'autre.  Deux  ligaments  très* 
puissants,  partis  de  chaque  tubérosité  iliaque,  se  croisent 
superficiellement  en  avant,  s'envoient  réciproquement  des 
fibres  et  se  séparent  ensuite  pour  aller  s'insérer  aux  épines 
ischiatiques  de  chaque  fœtus.  En  outre,  un  ligament  très- 
fort,  parti  de  la  tubérosité  de  l'ischion,  passe  de  l'un  à 
l'autre. 

Examen  des  différents  viscères,  —  Les  viscères  thoraciques 
et  abdominaux  sont  régulièrement  conformés  dans  le  fœtus 
droit  comme  dans  le  gauche.  Les  rectums  sont  adhérents, 
mais  séparés.  On  a  déjà  vu  que  les  orifices  anaux  et  va- 
ginaux sont  divisés  en  deux  par  une  cloison.  Chaque  utérus 
est  pourvu  de  trompes  et  d'ovaires. 

L'artère  ombilicale  gauche  manque  dans  le  fœtus  droit, 
et  la  droite  dans  le  gauche. 

Les  moelles  épiniéres,  dans  la  partie  commune  du  canal 
vertébral,  sont  réunies  de  telle  sorte,  que  l'une  continue 
l'autre.  Aucun  nerf  n'émerge  de  la  fusion  des  deux  moelles  : 
on  n'observe  sur  la  ligne  médiane  aucune  anastomose  des 
nerfs  des  deux  fœtus,  à  l'exception  de  deux  petits  rameaux 
qui  vont  se  réunir  dans  la  grande  lèvre  antérieure. 

Telle  est  dans  ses  points  essentiels  l'observation  due  à 
Barkow  :  dans  aucune  autre,  nous  n'avons  trouvé  de  détails 


GONTEIBUTIOM  A  L*UiSTOIRE  DES  MOMSTRUOSITÂS.        S65 

anatomiques aussi  complets,  aussi  circonslanciés.  La  descrip- 
tion du  mode  d'union  des  deux  fœtus  nous  a  paru  parlicu- 
lièrement  intéressante. 

IX*  FA1T(1).  —  fttadcs  sur  u  noiMM  hamdB  MfemeUe 
P7i^®V**€®f  »^  *  nasèrcs  (Arlége) ,  pmr  MBÊ,  les 

J0I7  et  PeTrat.  —  Le  savant  auteur  de  V Histoire 
des  anomalies  de  forganisaJlion  assure  n*avoir  pas  vu  par  lui- 
même  les  genres  pygopttge  cimétopage.  Plus  heureux  que  cet 
illustre  maître,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
observer  un  pygopage  bifemelle,  né  à  Mazères  (Ariége)^  au 
mois  de  janvier  1 869.  La  mère  était  primipare  et  d'une  bonne 
constitution.  L'accouchement  fut  un  peu  long,  mais  on  ne 
peut  dire  très-laborieux.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
indiquer  le  sens  de  la  présentation,  Tenfant  étant  déjà  né, 
quand  l'un  de  nous  (le  docteur  Pey rat)  arriva  près  de  lui. 

Nous  regrettons  bien  plus  vivement  encore  de  n'avoir  pu 
soumettre  à  une  dissection  attentive  le  monstre  dont  il 
s'agit  :  mais  nous  avons  dû  nous  incliner  devant  la  répu- 
gnance et  les  scrupules  de  la  famille,  et  nous  borner 
exclusivement  à  Texamen  des  formes  extérieures  et  à  leur 
reproduction  sous  divers  aspects,  par  la  photographie. 
Inutile  de  dire  que  nous  n'avons  pu,  môme  à  prix  d'or, 
conserver  à  la  science  ce  précieux  spécimen,  tant  les  pré- 
jugés régnent  encore  dans  nos  campagnes  et  môme  dans 
nos  villes  du  Midi,  tant  il  est  difficile  de  les  en  extirper. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  a  été  facile  de  voir  que  ce 
double  monstre  réunit  en  lui  toutes  les  particularités  essen- 
tielles qui  distinguent  la  double  fille  hongroise  (Hélène  et 
Judith),  qui,  vers  le  commencement  du  xvin'  siècle,  attira 
si  fort  l'attention  publique  et  surtout  celle  des  savants  de 
cette  époque,  Buffon  lui-môme  y  compris. 

Il  ressemble  aussi  presque  trait  pour  traita  la  double  fille 

(1)  Joly  et  Peyrat,  BuiL  de  CAcad,  de  méd,^  2«  série,  i.  111,  séance  du 
20  janvier  1874. 
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américaine  Chistine-Millie,  dont  nous  entretiennent  es  ce 
moment  tous  les  journaux  de  la  capitale. 

En  effet,  comme  Hélène  et  Judith,  comme  Christine  et 
Millie,  notre  monstre  est  muni  de  deux  ombilics  bien  dis- 
tincts (1).  Il  a  deux  têtes,  quatre  bras,  quatre  jambes  et  il 
appartient  au  sexe  féminin.  Donc  rien  d'anormal  en  réalité, 
si  Ton  excepte  la  soudure  qui  réunit  les  deux  sujets  dans 
la  région  fessiëre  (fig.  3). 


FiG.  3.  —  Vue  de  la  soudure* 

Notons  cependant  que  Tun  d'eux  est  atteint  d'un  spina 
biûda,  qui  explique  la  courte  durée  de  son  existence  (huit  à 
dix  heures),  tandis  que  l'autre  a  survécu  environ  vingtheures 
à  sa  sœur  déjà  saisie  et  glacée  par  la  mort. 

On  dit  que  chez  Christine  et  Millie,  le  sein  donné  à  Tune 
des  deux  sœurs  apaisait  aussi  la  faim  de  l'autre.  Pareille 
observation  n'a  pu  être  faite  sur  notre  monstre  ariégeois. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible,  avons-nous  dit,  de  livrer  à 

(i)  11  y  avait  aussi  deux  placentas  séparés. 
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Dolre  scalpel  le  double  enraot  de  Mazères.  Cepeadact  la 
ressemlilaoce  presque  parfaite  des  formes  extérieures  de  ce 
monstre,  soit  avec  Hélène  et  Judith,  suit  avec  Christine  et 
Millie,  nous  permet  d'induire  logiquement  une  ressem- 
blance non  moins  grande  de  son  organisation  interne  com- 
parée à  la  leur. 

Ed  ce  qui  concerne  les  organes  sexuels,  nous  savons,  à 
n'en  pas  douter,  qu'ils  se  composaient  à  l'extérieur  d'une 


FiG.  i.  —  Vue  de»  organes  Miutls. 

Tulve  unique,  placéeà  peu  près  au  milieu  de  l'axe  d'union, 
c'est-à-dire  au  centre  d'une  sorte  de  quadrilatère  (fig.  k] 
situé  lui-même  en  dessus  des  quatres  cuisses,  réunies  à 
leur  point  d'origine  (1). 

Cette  vulve,  qu'on  peut  apercevoir,  en  écartant  et  relevant 
tout  â  la  fois  les  quatre  membres  inférieurs,  se  compose 
des  parties  qu'on  jt  trouve  à  l'état  normal  :  grandes  et  pe- 
liles  lèvres,  clitoris,  méat  urinaire,  membrane  hymen,  rien 
n'y  manque,  pas  même  une  sorte  d'éminence   graisseuse 

(1)  Nous  devon»  ■  l'obligcuice  de  l'cdiUur  d'avoir  pu  reproduire  et» 
dcDt  SguK»  publiée)  primitiTement  daua  le  Bull.  île  tAcad.  de  médecine, 
30  jantier  1871. 
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mamelonnée,  que  Ton  peut  considérer  comme  étant  le 
mont  de  Vénus. 

Le  vagin,  unique  à  son  orifice  extérieur^  se  bifurquaitMi, 
comme  chez  Hélène  et  Judith,  pour  se  rendre  à  deux 
utérus  distincts,  indépendants  el  pourvus  chacun  de  leurs 
ovaires  et  de  leurs  trompes  de  Fallope?  Noos  Tignoroos 
complètement.  Une  sonde  de  femme  promenée  dans  divers 
sens,  n'a  pu  nous  apprendre  non  plus  rien  de  précis,  au 
sujet  de  la  duplicité  plus  que  probable  des  organes  génitaux 
internes. 

Cette  même  sonde  introduite  par  le  méat  urinaire  unique 
a  pénétré  dans  une  vessie  d'où  elle  a  fait  couler  Turine.  Il 
est  à  présumer,  pour  ne  pas  dire  certain,  qu'il  existait  une 
seconde  vessie,  bien  que  la  sonde  n'ait  pu  la  découvrir. 
Quant  à  l'anus,  il  était  unique  comme  la  vulve,  et  situé  au- 
dessous  de  celle-ci,  entre  la  cuisse  droite  de  l'un  des  indi- 
vidus et  la  cuisse  gauche  de  l'autre.  Le  besoin  de  la  défé- 
cation devait  donc  se  faire  sentir  simultanément  chez  les 
deux  sujets,  ce  qui  du  reste  est  prouvé  par  le  fait  même, 
à  savoir  l'évacuation  du  méconium,  quelques  heures  après 
la  naissance. 

Nous  ne  pouvons  affirmer,  mais  tout  nous  porte  à  croire 
que  si  le  rectum  était  unique,  le  reste  de  l'intestin  et  de  ses 
annexes  était  double. 

A  notre  grand  regret,  nous  ne  pouvons  rien  dire  du  sys- 
tème vasculaire.  Quant  aux  deux  bassins,  iU  étaient  très- 
probablement  unis  comme  chez  la  double  fille  hongroise,  à 
partir  de  la  première  ou  de  la  seconde  pièce  du  sacrum,  et 
terminés  par  un  coccyx  unique.  Il  existait  sans  aucun 
doute,  deux  os  des  iles,  quatre  ischions  et  autant  de  pubis. 
Les  deux  sacrums  et  les  deux  coccyx  devaient  donc  [être 
réunis  en  un  seul.  Le  reste  du  squelette  n'offrait  très- 
probablement  aucune  anomalie. 

L'exlréme  ressemblance  physique  de  la  fille  de  l'Ariége 
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avec  la  double  fille  hongroise  et  avec  Christine-Miliie,  nous 
permet  d'induire  à  coup  sûr,  chez  notre  monstre^  s'il  eût 
vécu,  des  ressemblances  physiologiques  intellectuelles  et 
morales  non  moins  frappantes. 

Parmi  les  graves  questions  que  soulève  Tétude  de  ce 
monstre,  il  en  est  une  qui  se  présente  naturellement  à  l'es- 
prit. Cette  question,  la  voici  :  en  supposant  que  les  deux 
filles  ariégeoises  aient  pu  devenir  mères  ensemble  ou  sépa- 
rément^ le  produit  de  la  conception  eût-il  été  normal  o 
monstrueux  ? 

Nous  inclinons  vers  la  première  alternative  en  nous  fon- 
dant sur  rindividualité  presque  parfaite  de  chacun  des 
sujets  composants,  et  invoquant  à  l'appui  de  notre  manière 
de  voir  la  possibilité  bien  constatée  d'une  reproduction 
normale  non-seulement  chez  certains  monstres  doubles 
animaux  (gastrcmèles^  mibmèles,  pygomèles),  mais  encore 
chez  l'homme  lui-même. 

Vhétérodelphe  humain  cité  par  Buxtorff  devint  père  de 
trois  fils  et  d'une  fiUe^  tous  d'une  organisation  irrépro- 
chable, et  les  frères  Siamois^  mariés  en  Amérique,  eurent 
aussi  de  leurs  femmes  respectives  plusieurs  enfants  bien 
conformés. 

Voilà  beaucoup  de  conjectures,  dira-t-on  peut-être,  et 
peu  de  faits  basés  sur  l'observation  directe  ;  mais  ces  con- 
jectures équivalent  pour  nous  à  une  presque  certitude,  car 
telle  est  l'admirable  précision  des  lois  tératologiques  que 
bien  souvent^  sans  avoir  recours  au  scalpel,  on  peut,  un 
monstre  quelconque  étant  donné,  décrire  son  organisation 
interne  d'après  la  connaissance  exacte  de  ses  caractères 
extérieurs.  C'est  là  une  sorte  de  divination  qui  se  trouvé 
très-rarement,  on  peut  môme  dire,  presque  jamais  en 
défaut. 

Nous  avons  donc  pensé  que  tout  incomplètes  qu'elles 
sont,  à  certains  égards,  nos  études  sur  la  double  fille  de 

2*  siKix,  1874.  ^  TOMB  zu.  —  2*  pamtib.  24 
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Mazëres,  outre  la  grande  rareté  de  Tanoinalie  qui  en  fait 
le  si^et,  pourraient  avoir  un  réel  intérêt  pour  la  sciencei 
et  c'est  Ih  le  motif  qui  nous  engage  à  les  communiquer  à 
l'Académie 

X*  FArr.  —  Nous  empruntons  à  Isid.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  (1)  la  citation  suivante»  que  nous  reproduisons  tex- 
tuellement : 

«  Gurlt  (2)  figure  un  exemple  de  pygopagie  observé 
ï>  chez  le  veau  :  les  deux  corps  unis  par  les  croupes  sont 
0  dirigés  horizontalement  en  sens  inverses  :  les  deux  queues, 
&  jointes  seulement  à  leur  origine,  sont  libres  dans  leur 
»  presque  totalité,  II  n'y  a  évidemment  que  un  seul  anus^ 
»  quoique  l'auteur  ne  décrive  pas  dans  son  texte  et  n*ait 
n  pas  fait  représenter  dans  sa  planche  le  mode  de  termi* 
»  naison  et  de  jonction  des  deux  rectums. 

»  Gurlt  mentionne  trois  autres  cas  chez  le  veau,  parmi 
9  lesquels  deux  d'après  les  indications  très  «importantes 
»  d'AIdrovandi  (3)  et  de  Rxaczynski  (6),  et  un  autre  exemple 
i>  chez  le  mouton  ;  mais  il  est  évident  que  Gurlt  comprend 
»  parmi  les  vrais  pygopages  (ou  comme  il  les  appelle  pygo- 
»  didymeê)  des  monstres  d'une  organisation  trës-différente. 
»  D'un  autre  côté,  il  ne  donne  jamais  que  des  indications 
»  très- succinctes  et  insuffisantes,  et  c'est  pourquoi  je  me 
»  borne  à  citer  comme  exemple  authentique  de  pygopagie 
9  animale  le  veau  dont  il  donne  la  figure  ». 

RÉSUMÉ. 

Les  faits  de  pygopagie  humaine  ou  animale,  antérieurs 
à  celui  de  Millie-Christine,  sont  au  nombre  de  huit;  parmi 

(1)  Is.  Geoffroy  Saint^HUaira,  Histoire  générale  et  particulière  des 
anomalies  de  Corgofiisation  chez  t homme  et  (es  animaux,  ParU^  i832-36. 

(2)  Gurlt,  Lehrb,  der  path,  Anat,  der  Haus-Sàugethiere,  part,  u, 
p.  334.  Berlin,  1831. 

(3)  AIdrovandi,  Monstr,  hist,  Bononiae,  16A2,  p.  655. 

(4)  Rzâoiytiiki,  Mist,  nat,  eue,  Polouiœ^  tract.  XLIl,  MCt,  n,  p.  1269. 
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eux,  quatre  surtout  méritent  d'attirer  Tattention  :  ce  sont 
ceux  qui  sont  contenus  dans  les  observations  II,  VI,  YU 
et  Vllf  ;  Jes  observations  II  et  YIII  surtout  sont  précieuses 
par  les  détails  d'anatomte  qui  y  figurent. 

Si  nous  résumons  brièvement  ces  faits,  nous  arrivons  aux 
conclusions  suivantes,  absolument  conformes  du  reste  à 
celles  qu'avait  déjà  formulées  Isid.  Geoffroy  Saint-Uilaire 
dans  ses  généralités  sur  les  monstres  eusompbaliens. 

Sur  tons  les  cas  de  monstres  pygopages  observés  jusqu'à 
ce  jour,  le  sexe  a  été  le  même  pour  les  deux  eufants  ; 
sept  fois  il  s'est  agi  d'enfant  bifemelle,  une  seule  fois  d'en* 
fant  bimàle  (obs.  de  Normand). 

Deux  fois  le  monstre  double  a  vécu  pendant  vingt-deux 
ans  (Hélène  et  Judith  et  Millie-Ghristine);  deux  fois  la  vie 
a  été  de  plusieurs  mois,  quatre  mois  pour  le  monstre  de 
Carmile  (Treyiing),  deux  mois  pour  celui  de  Russie  (Yolff), 
et  une  fois  de  neuf  jours  (Normand).  Dans  les  autres  cas 
(Walter,  Barkow,  Peyrat,  et,  Joly),  il  s'est  agi  de  fœtus 
morts-nés. 

Enfin  la  loi  posée  par  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire  de  la 
dualité  physiologique,  morale  et  légale  des  monstres  à 
deux  têtes,  est  de  tous  points  confirmée  par  les  faits  qui 
précèdent. 


TOXICOLOGIE 
UFOisoinisxEim  ojjêi»  pak  divess  rtODUiTs  AUMBirrAïass 

COLOBAS  par   L'AlflLIRB 


Tar  M.  A.   CHETAX&ZEH, 

ProfesMur  àTÊcole  sopérienre  de  pharmacie,  membre  de  T  Académie  de  médeeinei  ete« 


On  sait  quelles  sont  les  mesures  administratives  qui  ont 
été  prescrites  pour  la  coloration  des  sucreries  coloriéest 
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mesures  qui  avaient  été  d'une  absolue  nécessité,  démontrée 
par  les  empoisonnements  observés  à  Paris,  en  province,  à 
l'étranger. 

On  sait  aussi  que  M.  le  préfet  de  police  demanda  au 
Conseil  de  salubrité  quelles  étaient  les  couleurs  qui  pour- 
raient être  employées?  Ces  couleurs  furent  indiquées  dans 
une  ordonnance;  ce  sont:  pour  les  couleurs  bleues,  les  cou- 
leurs obtenues  avec  Tindigo,  le  bleu  de  Prusse  ;  pour  les 
couleurs  rouges,  la  cochenille,  le  carmin,  la  laque  car- 
minée, la  laque  de  bois  de  Brésil;  pour  les  couleurs  jaunes, 
le  safran,  la  graine  d'Avignon,  la  graine  de  Perse,  le  quer* 
citron,  le  fustet,  les  laques  alumineuses,  obtenues  avec  ces 
substances;  pour  les  couleurs  vertes,  les  mélanges  obtenus 
avec  les  diverses  couleurs  jaunes  végétales^  le  bleu  de 
Prusse  particulièrement,  le  bleu  d'indigo  et  la  graine  de 
Perse;  pour  les  couleurs  violettes,  le  bois  d'Inde,  le  bleu 
de  Berlin,  l'indigo  pour  la  couleur  pensée  ou  le  carmin  et 
le  bleu  de  Prusse  ou  Tindigo. 

Les  liqueurs  ne  doivent  être  colorées  que  par  le  bois  de 
Gampéche  (le  curaçao  de  Hollande),  les  liqueurs  bleues  par 
Tindigo,  les  liqueurs  vertes  par  le  safran  et  l'indigo  soluble 
(l'absinthe). 

L'ordonnance  contient  l'interdiction  des  oxydes  de  cuivre, 
les  cendres  bleues,  les  oxydes  de  plomb  (le  massicot,  le 
minium),  le  sulfure  de  mercure  (le  vermillon),  le  jaune  de 
chrome,  la  gomme-gutte,  l'arsénite  de  cuivre  (le  vert  de 
Scheele,  le  vert  de  Schweinfurt),  le  blanc  de  plomb  (le 
blanc  de  Krems^  le  blanc  dit  blanc  d'argent). 

A  l'aide  des  couleurs  indiquées  comme  pouvant  être  em* 
ployées,  les  coûfiseurs  obtiennent  toutes,  les  couleurs  et 
nuances  nécessaires,  et  les  visites  faites  dans  les  labora- 
toires, dans  les  magasins,  ont  démontré  que  les  mesures 
prises  par  l'administration  avaient  été  suivies  d'applications 
satisfaisantes  pour  l'hygiène  publique. 
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La  découverte  de  l'aniline  et  de  ses  dérivés  changea  la 
nature  des  choses;  en  effets  la  préparation  du  rouge  d'aniline 
et  d'antres  couleurs  diverses  provenant  de  la  même  source, 
furent  le  sujet  de  craintes  pour  les  hygiénistes;  des  fabri- 
cants^ des  colporteurs,  vont  offrir  à  des  industriels^  soit  de 
la  fuschine,  soit  du  rouge  d'aniline,  pour  la  coloration  des 
eaux  dentifrices,  des  bonbons,  des.  vinaigres  rouges  très- 
usités  en  province,  des  sirops  colorés  en  rouge,  les  sirops 
de  groseilles,  de  mûres,  des  confitures,  des  gelées  ani* 
maies;  la  couleur  rouge  d'aniline  ayant  été  préparée  par 
l'intervention,  soit  de  Tacidearsénique,  soit  par  d'autres  sels 
toxiques,  cette  couleur  peut  retenir  une  quantité  de  ma* 
tière  toxique  qui  varie  et  peut  être  la  cause  d'accidents 
d'autant  plus  dangereux  qu'on  ignore  la  matière  qui  a  pu 
les  déterminer.  La  vente  de  ces  couleurs  qui  n'ont  aucun 
avantage  est  plus  répandue  en  province  qu'à  Paris,  par  la 
raison  que  la  fabrication  n'y  est  pas  surveillée  comme  elle 
l'est  dans  la  capitale  ;  en  effet,  chaque  année,  une  com- 
mission prise  dans  le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salu* 
brité  fait  des  visites,  non-seulement  chez  les  fabricants,  mais 
aussi  chez  la  plupart  des  débitants,  à  l'effet  de. reconnaître 
quelles  sont  les  couleurs  qui  ont  été  employées  dans  la  fa- 
brication des  sucreries  coloriées;  k*6e  sujet,  un  de  nos  con- 
frères qui  habite  Fontainebleau  nous  écrivait  :  Nous  voyons 
tons  les  jours  sur  nos  places  des  fabricants  de  bonbons  em- 
ployant des  couleurs  d'aniline  pour  colorer  leurs  produits, 
cela  est-il  permis?  L'aniline  et  ses  composés  ne  sont-ils 
plus  considérés  comilie  toxique^  Ces  industriels  sont-ils 
autorisés  à  employer  ces  matières  colorantes  comme  étant 
innoicentes?    ,  .,       '^ 

.  Nous  dûmes  répondre  que  ces  couleurs  n'étaient  point 
autorisées,  mais  que  les  ordonnances  édictées  à  Paris  ne 
sont  pas^  )€  le  crois  du  moins^  exécutoires  dans  les  départe- 
ments; qu'il  faudrait  qu'une  intervention  ministérielle  pros- 
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crivit  les  couleurs  entrant  dans  les  préparations  alimentaires, 
qu'on  en  interdit  l'usage,  qu'une  surveillance  fût  appliquée 
dans  divers  départements;  cette  surveillance  appartient  de 
droit  aux  commissions  d'hygiène. 

Si  Ton  recherche  ce  qui  se  fait  à  Paris,  il  nous  est  dé- 
montré que,  malgré  la  surveillance  apportée  à  la  préparation 
des  matières  sucrées,  il  est  de  ces  couleurs,  qui  sont  em* 
ployées,  mais  en  cachette,  par  quelques  fabricants,  auxquels 
on  vient  les  proposer  en  leur  faisant  entendre  que  les  cou* 
leurs  obtenues  sont  plus  belles  que  celles  qu'il  est  permis 
d'employer,  ce  qui  n'est  pas  exact,  qu'elles  sont  écono- 
miques, ce  qui  est  possible,  qu'elles  ne  sont  point  arsenicales, 
ce  qui  n'est  pas  vrai.  Cette  dénégation  est  le  résultat  des 
faits  constatés;  en  effet,  dans  l'un  des  plus  grands  établisse- 
ments de  la  capitale,  on  donne  aux  confitures  une  belle 
couleur  aux  préparations  qu'il  confectionne  (couleur  qui 
est  exigée  par  les  acheteurs),  en  faisant  usage  du  carmin 
n®  &0  :  un  fabricant  qui  se  livre  au  commerce  des  couleurs 
d'aniline  vint  offrir  de  ses  produits  garantis  purs,  comme 
succédané  du  carmin,  les  propriétaires  de  cet  établissement 
nous  ayant  consulté,  nous  fîmes  devant  un  employé  de  cet 
établissement  des  expériences  qui  démontrèrent  que  le 
produit  qui  leur  était  offert  contenait  un  composé  arse- 
nical. 

Ayant  su  qu'on  avait  offert  à  un  très-grand  établissement, 
où  Ton  prépare  des  sucreries  coloriées,  de  ces  mêmes  cou- 
leurs, nous  en  ftmes  prendre  un  échantillon  ;  l'analyse  donna 
les  mêmes  résultats,  c'est-à-dire  l'existence  dans  ces  cou- 
leurs d'un  produit  arsenical. 

Dans  la  dernière  visite  que  nous  Rmes  des  établissements 
de  confiseurs,  nous  trouvâmes  chez  M.  C...,  pastilleur,  de 
la  fuschine,  nous  en  primes  une  petite  quantité  qui  fut  sou- 
mise à  l'analyse;  cette  .fuschine  fut  reconnue  arsenicale. 
M.  G...  ayant  été  appelé,  on  lui  fit  voir  l'arsenic  retiré  du 
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produit  prélevé  sur  une  petite  quanti  té,  et  nous  rinyitâmes  à 
nous  remettre  le  petit  flacoji  contenant  cette  tnaliôre. 
M.  C...  en  nous  la  remettant  nous  déclara  qu'elle  lui  avait 
été  vendue  par  une  personne  qui  lui  avait  garanti  la  pureté 
de  ce  produit,  nous  rengageâmes  à  faire  connaître  nos  expé- 
riences à  son  vendeur  :  celui-ci,  que  nous  croyons  de  bonne 
foî^  nous  apporta  trois  flacons  de  ses  matières  colorantes, 
le  premier  était  étiqueté  iafranine^  le  deuxième  phoêphine^ 
le  troisième  orséyne. 

L'examen  du  produit  désigné  sous  le  nom  de  êafraninê 
démontra  qu'il  ne  contenait  pas  d'arsenic;  l'examen  du 
second,  diiphosphineyht  connaître  qu'il  contenait  un  produit 
arsenical;  l'examen  du  troisième,  désigné  sous  le  nom 
A'orséyne,  fit  découvrir  une  très-grande  quantité  d'arsenic. 

Peut-on  tolérer  la  vente  de  ces  produits  pour  la  coloration 
des  substances  alimentaires  et  des  liquides?  Nous  ne  le 
croyons  pas,  quoiqu'on  ait  dit  qu'un  rougè  d'aniline  préparé 
par  M.  C...  l'a  été  par  une  méthode  à  Taide  de  laquelle 
l'intervention  de  Tacide  arsénique  n'est;  pas  nécessaire; 
mais  le  confiseur  qui  achèterait  de  ce  rouge  8era-t*il 
sûr  que  ce  produit  a  été  préparé  par  M.  C...  ? 

H.  y  an  de  Yyvère  (1)  établit  que  des  sirops  vendus  sous 
les  noms  de  sirops  de  groseilles,  de  sirops  de  frambotseSy  dans 
lesquels  les  sucres  de  ces  fruits  n'entrent  pas,  ont  été  co- 
lorés avec  de  lafuschine,  avec  de  laCRUBiNE,  qui  fournissent 
des  teintes  magniûques  et  sont  la  cause  de  véritables  ca» 
d'empoisonnements  à  des  degrés  différents. 

Nous  rappelerons  ici  que  les  docteurs  Ziesscher,Letheby, 
Frédéric  de  Dresde,  ont  fait  connaître  des  cas  de  mort, 
observés  chez  des  ouvriers  employés  à  empaqueter  des 
substances  tinctoriales  analogues  à  la  fuscbine,  et  qui,  dans 
ce  travail,  avaient  avalé  des  poussières  toxiques.  M.  Van  de 

(1)  Van  de  yyvère,  Uari  médical» 
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VjYère,  gui  a  fait  des  essais  comparatifs  sur  des  sirops  co«» 
lorés  par  le  suc  des  fruits  et  sur  des  sirops  colorés  par  la 
fùschine^  a  constaté  : 

1®  Que  Teau  chlorée  décolore  entièrement  les  sirops  co- 
lorés avec  le  suc  des  fruits;  qu'elle  décolore  également  les 
sirops  préparés  avec  la  fuschine;  mais  que  dans  ce  dernier 
cas  elle  détermine  la  formation  d'un  précipité  floconneux; 

2^  Que  la  potasse  caustique  décolore  le  sirop  préparé  avec 
la  fuschine,  mais  qu'elle  donne  une  couleur  vert  sale  avec 
les  sirops  de  fruits  (1)  ; 

3<*  Qu'on  obtient  les  mêmes  résultats  avec  le  sous-acétate 
de  plomb,  avec  l'alun  et  le  carbonate  de  potasse. 

HM.  Eulenberg  et  Vohl  ont  signalé  le  danger  de  ces 
préparations  (2). 

Le  procédé  que  nous  avons  employé  pour  rechercher  la 
présence  de  l'arsenic  dans  les  sirops  colorés  par  la  fuschine, 
consiste  à  traiter  le  produit  soupçonné  par  de  l'acide  sul- 
furique  pur  à  l'aide  de  la  chaleur,  de  manière  à  carboniser 
le  sucre  et  à  obtenir  un  charbon  sulfurique.  Ce  charbon 
pulvérisé  est  traité  par  Teau  distillée  à  l'aide  de  la  chaleur  ; 
la  liqueur  filtrée  est  ensuite  introduite  dans  un  appareil  de 
Marsh,  fonctionnant  à  blanc,  qui  fournit  des  taches  arseni  - 
cales  lorsque  le  produit  examiné  contient  un  composé  ar« 
aenical. 

.  Le  traitement  de  la  couleur  par  l'acide  azotique,  puis  par 
l'acide  sulfurique,  nous  a  paru  avoir  de  l'avantage  :  c'est  à 
répéter. 

(i)  Nous  nous  proposons  de  faire  des  essais  sur  des  sirops  que  nous 
préparerons  ;  ceux  que  nous  ayons  faits  sont  en  contradiction  avec  les 
faits  signalés  par  Itf.  Van  de  yyrère. 

(2)  Ealenberg  et  Vohl,  Propriétés  nuisibles  et  toxiques  des  couleurs 
retirées  du  goudron  {Vierteljahrsschr.  f,  ger.  u.  ôff,  Med.,  nouvelle  série, 
tome  XII).  Voyez  un  extrait  de  ce  travail  dans  Annales  d'hygiène  publique 
et  de  médecine  légale,  tome  XXXIX,  page  A32. 
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Déjà,  en  i865>  M.  Gaultier  de  Claobry  a  fait  connaître  la 
coloration  des  sirops  par  la  fuschine  (1)  ;  il  établit  que  la 
potasse  et  l'ammoniaque  décolorent  les  sirops  colorés  par 
cette  substance,  mais  que  l'alun,  le  sulfate  ferreux,  le  sul- 
fote  ferrique,  le  chlorure  ferrique,  le  chlorure  stanneux, 
le  chlorure  stannique,  le  sulfate  cuivrique,  le  sulfate  cuprico* 
ammoniacal,  le  chlorure  cuivrique,  le  chlorure  cnprico- 
ammoniacal,  le  chromate  potassique^  le  bichromate  potas- 
sique, ne  produisent  aucune  réaction  sur  les  sirops  colorés 
par  la  fuschine. 

La  fuschine  a  été  employée  pour  la  coloration  des  vins; 
ce  fait  a  été  constaté  dans  les  départements  du  Midi,  dans 
le  département  de  la  Seine-Inférieure;  mais  nous  n'avons 
pu  jusqu'ici  obtenir  des  renseignements. 

Nous  avons  cm  devoir  rechercher  si  la  coloration  des 
vins  par  la  fuschine  pouvait  être  reconnue  à  l'aide  des 
réactifs.  Voici  ce  que  nous  avons  constaté  : 

1*  Le  vin  coloré  par  la  matière  colorante  extraite  du 
raisin  passe  à  la  couleur  feuille  morte,  lorsqu'on  le  traite 
par  une  quantité  convenable  dépotasse,  c'est-à-dire  lorsque 
Tacide  contenu  dans  le  vin  est  sursaturé  ; 

2*  Le  vin  coloré  par  des  couleurs  rouges  obtenues  du 
goudron  conserve  cette  couleur  primitive  (2)  ; 

3^  Le  vin  coloré  par  la  matière  colorante  du  raisin  traité 
par  l'acétate  de  plomb  donne  lieu  à  un  précipité  gris 
bleuâtre  ; 

&*  Le  vin  coloré  par  les  matières  dérivées  de  l'aniline 
conserve  une  couleur  rose  et  laisse  déposer  des  flocons  de 
la  même  couleur  ; 

5«  Un  mélange  de  vin  blanc,  coloré  par  la  matière  colo- 

(1)  GaulUcr  de  Glaubry,  Journal  de  chimie  médicale^  4*  sërie^  t.  YII, 
p.  âl6. 

(2)  Nom  atonf  tronté  le  moyen  d'extraire  cette  conlenr  pour  la  faire 
imir  à  des  expériences  comparaUtes. 
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rante  du  raisin  et  par  les  couleurs  dérivant  de  raniline,  au 
lieu  de  fournir  une  couleur  de  feuille  morte»  prend  une 
couleur  d'acajou  ; 

6<>  Un  mélange  de  ces  deux  vins  traité  par  l'acétate  de 
plomb  est  précipité  en  partie,  le  précipité  tire  sur  le  violet, 
le  liquide  reste  rouge. 

La  fuschine  n'olTre  pas  seulement  des  inconvénients  par 
fion  introduction  dans  l'économie  animale,  Tarsenic  qu'elle 
retient  peut  aussi  être  la  cause  de  quelques  altérations  de 
la  peau. 

On  sait  que  des  tissus  colorés  avec  la  coraUne  ont  été  con- 
sidérés pendant  un  certain  temps,  lorsqu'ils  étaient  en  con* 
tact  avec  la  peau,  comme  p3uvant  donner  lieu  à  des 
éruptions  (1),  mais  que  les  expériences  faites  postérieure* 
ment  ont  fait  connaître  que  la  coraline  chimiquement  pure 
n'a  aucune  propriété  toxique,  et  que  l'action  toxique  était 
due  à  des  substances  étrangères  à  la  coraline  (2). 

Le  fait  suivant  vient  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Un  chapeau  de  dame  me  fut  apporté  par  un  individu 
qui  se  présenta  au  nom  d'une  marchande  de  modes;  ce 
chapeau,  disait-il^  avait  déterminé  des  éruptions  sur  toutes 
les  parties  de  la  peau  qui  avaient  été  en  contact  avec  luL 

L'examen  qui  fut  fait  de  la  matière  colorante  démontra, 
que  la  paille  et  les  ornements  de  couleur  verte  chatoyante 
avaient  été  teints  à  l'aide  d'une  couleur  dérivant  de  l'aniline, 
couleur  qui  contenait  un  produit  arsenical. 

On  sait  que  déjà  des  publications  ont  fait  connaître  que 
des  tissus  contenant  des  composés  arsenicaux  ont  produit 
des  effets  semblables  (le  vert  arsenical^  par  exemple). 

(1)  Tardieu  et  Roussin,  Mém,  sur  la  coralhne  et  sur  le  danger  que  pré- 
sente  Remploi  de  cette  substance  dans  la  teinture  de  certains  vêtements 
(Ann.  d*hyg,,  1869,  t.  XXXI,  p.  257). 

(2)  Landrin,  Note  sur  la  valeur  toxique  de  la  coralline  {BuU»  de  tAcad. 
de  mid,^  1869,  t  XXXIV,  p.  371). 


PftODUITS  AUHENTAIRES  COLORÉS   PAR  L^AinUirB.        319 

DragendoriT  (1)  fait  connaître  qu'un  grand  nombre  de 
couleurs  d'aniline  renferment  comme  impuretés,  des  quan- 
tités variables  de  composés  arsenicaux  toxiques,  que  d'au- 
tres couleurs  sont  des  arséniales,  que  le  rouge  d'aniline 
parait  être  de  Tarséniate  de  rosaniline,  que  Ton  a  réussi  à 
préparer  des  sels  d'aniline  parfaitement  purs,  mais  que 
leur  prix  de  revient  est  assez  élevé  pour  que  leur  usage  ne 
soit  pas  répandu,  de  telle  sorte  que  les  liqueurs,  bonbons  et 
confitures  sont  souvent  colorés  avec  des  produits  qui  peu- 
vent renfermer  des  traces  de  matières  toxiques;  que  Tat- 
tentioQ  du  chimiste  expert  doit  se  porter  sur  la  présence 
simultanée  des  sels  minéraux,  lorsqu'il  s'agit  d'un  empoi* 
sonnementpar  ces  couleurs,  empoisonnement  qui  peut  être 
incomplet,  mais  donner  lieu  à  des  accidents  plus  ou  moins 
graves. 

En  résumé,  il  serait  nécessaire  que  l'Administration 
établit  en  principe  qu*aucune  substance  nouvelle^  quelle  qu'elle 
soity  colorée  ou  non,  qui  doit  entrer  dans  les  substances  alimei^ 
taires  et  condimentaires^  et  dans  les  boissons,  ne  devra  être  em- 
ploffée^  si  elle  n'a  été  l'objet  d'un  examen  fait  par  ordre  de 
T Administration  chargée  de  réglementer  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  santé  publique  (2;. 

Les  couleurs  dérivant  de  l'aniline  présentant  des  dangers 
plus  ou  moins  graves,  il  est  nécessaire  que  l'emploi  de  ces 
couleurs  soit  le  sujet  d'une  proscription  administrative  non- 
seulement  pour  Paris,  mais  pour  toute  la  France. 

(1)  Dragendorff,  Traité  de  toxicologie. 

(2)  Une  addition  à  l'ordonoEoce  de  police  coDceniant  la  préparation  et 
la  vente  des  lucreriei  coloriées,  des  sirops,  des  liqueurs,  interdisant 
l'emploi  des  couleurs  d'aniline  pour  la  coloration  de  ces  produits»  ait 
indispensable. 


DES  SIGNES  DE  LA  MORT 

frODE  DE  LEUR  CAUSE,  APPRÉCIATION  DE  LEUR  VALEUR 

Var  M.  le  B*  SXVnUUK, 

Membr*  de  l'AMiléinie  da  nMeciae  (1). 


Dès  les  temps  les  plus  reculés  de  la  civilisation,  la  certi- 
tude de  la  mort  a  été  l'objet  des  préoccupations  de  tous  les 
peuples.  Les  institutions  créées  à  ces  diverses  époques,  les 
usages  établis,  les  mesuces  générales  prises  contre  les 
erreurs  possibles  sur  l'extinction  de  la  vie,  témoignent  suffi- 
samment des  craintes  qui  existaient  alors.  Ces  craintes  se 
sont  perpétuées  jusqu'à  nous  ;  elles  sont  encore  très-vivaces 
aujourd'hui. 

Et,  en  effet,  lorsque  Tesprit  s'arrête  un  moment  sur  la 
possibilité  de  pareilles  erreurs,  on  est  profondément  impres- 
sionné à  la  pensée  des  souffrances  morales  et  physiques  de 
l'homme,  au  ré?eil  de  la  vie,  dans  un  cercueil. 

Emprisonné  de  toutes  parts,  sans  espoir  possible  desecours, 
voué  fatalement  à  une  mort  lente,  la  plus  cruelle  des  morts, 
celle  de  l'asphyxie  par  défaut  d'air;  au  milieu  des  souvenirs 
les  plus  poignants,  ceux  de  la  femme  aimée,  d'enfants  qu'il 
chérit,  d'amis  dont  il  est  séparé  à  jamais,  il  n'a  devant  lui 
qu'une  mort  inexorable. 

(1)  Extrait  da  rapporta  PAcadémie  de  médecine  sur  le  concours  aux  prix 
fondés  par  le  marquis  d'Ourches  au  nom  d'une  Commission  composée  de 
MM.  Béclard,  Bergeron,  Alph.  Guérin,  Gatarret,  Tardieu,  Woillei  et 
Alph.  Devergîe.  —  L'un,  de  20  000  francs,  pour  la  découyerte  d'un 
moyen  simple  et  vulgaire  de  reconnattre  d'une  manière  certaine  et  indu- 
bitable les  sig^nes  de  la  mort  réelle,  moyen  qui  puisse  être  mis  en  pra- 
tique par  de  pauvres  Tillageois  sans  instruction;  l'autre,  de  5000  francs, 
pour  la  déeouterte  d'un  moyen  de  reconnaître,  d'une  manière  certaine  et 
indubitable,  les  signes  de  la  mort  réeUe,  exigeant  l'intervention  d'un 
homme  de  l'art. 
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On  comprend  alors  que  les  honames  les  plus  éminents 
dans  la  médecine  et  dans  les  sciences  aient^  en  tout  temps, 
abandonné  momentanément  leurs  travaux  habituels  pour 
s'occuper  de  la  recherche  des  moyens  propres  à  acquérir  la 
certitude  de  la  mort. 

Et  si  l'on  n'est  pas  surpris,  au  moins  on  admire  l'acte  de 
celui  qui,  sans  aucun  profit  pour  lui-même,  consacre  dans 
son  testament  une  partie  de  sa  fortune  à  une  œuvre  essen* 
tiellement  philanthropique,  celle  de  fonder  un  prix  d'une 
valeur  considérable,  pour  la  découverte  d'un  signe  de  mort 
aeceuible  à  de  pauore»  villageois  sans  imiruciion  ;  je  veux 
parler  du  marquis  d'Ourcbes,  dont  le  nom  devra  être  inscrit 
au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Pour  nous,  comme  pour  tout  le  monde,  l'intention  est  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Mais  l'idée  est-elle  bien  juste  ?  Attein- 
dra-t-elle  le  but  de  celui  qui  l'a  conçue?  Ne  pourra-t-elle 
pas  conduire  plus  souvent  à  l'erreur  que  l'exercice  régulier 
de  la  législation  qui  régit  la  constatation  des  décès,  aidé  de 
la  réglementation  qui  a  été  instituée  par  M.  de  Rambuteau, 
ancien  préfet  de  la  Seine?  C'est  une  question  que  nous 
posons,  et  nous  sommes  porté  à  craindre  que  l'avenir  ne  la 
résolve  au  détriment  de  la  pensée  qui  a  dirigé  son  auteur, 
celle  de  mettre  les  populations  à  l'abri  des  inhumations 
précipitées. 

Déjà,  dans  le  plus  grand  nombre  de  communes,  la  loi 
n'est  pas  exécutée  ;  les  décès  ne  sont  pas  constatés  par  des 
médecins  ;  et,  à  cet  égard,  voyez  jusqu'où  va  l'incurie  :  un 
membre  de  l'Académie  de  médecine  achète  dans  une  com- 
mune à  quelques  lieues  de  Paris  une  grande  propriété.  Plus 
tard,  il  est  nommé  maire.  La  vérification  des  décès  n'était 
pas  faite  dans  son  village.  Il  s'empresse  d'établir  cette  insti- 
tution ;  et,  comme  la  commune  est  pauvre,  il  fait  les  frais 
de  visites  médicales,  en  posant  un  chiffre  très*convenable 
d'honoraires.  Malgré  ces  conditions,  il  n'a  pu  obtenir  um 
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eonstatatton  régulière  des  décès;  il  a  dû  y  suppléer  de  sa 
personne. 

Vous  dirai-je  que,  dans  des  localités  déjà  importantes, 
certaines  sous-préCectureSi  des  médecins  se  bornent  quel- 
quefois à  signer  chez  eux  les  feuilles  de  décès  1  Probable^ 
ment  il  s'agit  de  malades  qu'ils  ont  suivis  et  soignés.  On 
comprend  alors  la  répugnance  du  médecin  à  se  rendre 
post  mortem  chez  une  personne  décédée  qu'il  n'a  pu  guérir; 
mais  c'est  un  devoir,  et  quelque  pénible  qu'il  soit,  c'est  un 
devoir  de  conscience. 

A  ces  considérations  ajouterai*je  la  légèreté  qu'on  7  ap» 
porte  quelquefois,  si  même  on  ne  pèche  pas  par  ignorance, 
comme  dans  certains  cas  d'erreur  sur  la  mort  qui  ont  été 
cités  au  Sénat  dans  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  ce 
sujet? 

Et  puis,  dans  les  départements  oA  les  populations  sont 
très-disséminées,  où  le  médecin  est  obligé  de  parcourir  15 
ou  20  kilomètres  pour  faire  nne  visite  dans  une  pauvre 
chaumière,  sans  aucun  espoir  de  porter  un  secours,  il  y  a 
tant  de  tendance  à  s'exonérer  que  Ton  finit  souvent  par 
s'abstenir. 

En  présence  d'un  signe  de  mort  mis  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  ne  pourra-t-il  pas  advenir  alors  que  le  maire,  sur 
lequel  repose  toute  la  responsabilité  qui  lui  est  assignée  par 
la  loi,  se  contente  des  dires  des  parents  ou  se  charge  lui- 
même  de  la  vérification? 

Voilà,  comme  vous  le  voyez^  la  loi  complètement  éludée. 

Et  si  un  crime  a  été  commis?  La  tombe  fermera  la  porte 
à  toutes  les  investigations,  en  même  temps  qu'elle  aura  ou* 
vert  celle  à  toutes  les  erreurs. 

De  tous  ces  cas,  il  faut  cependant  séparer  celui  oîi  l'affec- 
tion de  la  famille  pour  le  défunt  donnera  lieu  à  une  enquête 
directe  de  la  part  des  parents^  afin  de  confirmer  l'opinioD  du 
médecin  vérificateur.  Ce  sera  pour  elle  une  grande  conso^ 
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talion  d'aTOir  acquis  la  certitade  de  la  mort;  niais  les  insti« 
iutioDS  législatives  sont  créées  pour  tout  le  monde  sans 
exception,  et  elles  doivent  élre  respectées. 

Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  tous  les  signes  de  la 
mort»  il  faut  au  préalable  se  rendre  compte  des  phénomènes 
qui  accompagnent  la  cessation  de  la  vie  et  principalement 
de  ceux  qui  la  suivent,  et  rattacher  à  chacun  d'eux  les  divers 
signes  de  mort  connus  actuellement  dans  la  science. 

On  accepte  généralement  comme  vrai  cet  axiome:  cor  u^/»* 
MMfA  moriens*  C'est  là  une  erreur.  Le  cœur  ne  meurt  pas 
toujours  le  dernier. 

L'axiome  n'est  vrai  qu'à  l'égard  de  la  mort  par  le  cerveau 
et  par  les  poumons  ;  car  que  la  mort  arrive  par  l'un  ou 
Tautre  de  ces  deux  organes,  c'est  le  cœur  dont  les  fonctions 
s'éteignent  en  dernier. 

Mais  dans  la  syncope  le  cœur  meurt  le  premier. 

Bn  dehors  de  ces  trois  organes  dans  lesquels  la  vie  s'éteint 
tout  d'abord,  il  est  des  organes,  il  est  des  grands  systèmes 
d'organes  dans  lesquels  la  vie  persiste  durant  un  temps  va* 
riable  ;  de  sorte  que  Ton  peut  dire  que  l'extinction  de  la  vie 
n'est  ubêolue  que  lors  de  labolition  complète  de  toutes  ces 
fonctions. 

Quelques  physiologistes  prétendent  même  que  certains 
organes  de  l'économie  peuvent  mourir,  alors  que  les  fonc<- 
lions  du  cœur  s'entretiennent  encore» 

L'crtY  et  la  peau  seraient  dans  ce  cas.  C'est  ainsi  pour  l'œil 
que,  dans  certaines  fièvres  graves,  dans  la  variole  noire  épi- 
démique  et  le  choléra,  on  verrait  non^seolement  la  toile 
glareuse  se  former  à  la  surface  de  la  cornée  avant  la  fin  de 
la  vie,  mais  encore  la  cornée  transparente  se  plisser  comme 
cela  a  lieu  au  moment  de  la  mort  ou  immédiatement  après. 

On  sait  que  dans  beaucoup  d'agonies  l'œil  ne  remplit  plus 
l'acte  de  la  vision,  et  dans  certains  cas  de  septicémie  très- 
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grave»  on  aurait  tu  la  putréfaction  se  déclarer  dans  cet  or* 
gane  ou  certains  phénomènes  de  putréfaction  extérieure  se 
montrer  à  la  peau. 

Quant  à  lapeau^  elle  pourrait  cesser  entièrement  ses  fonc- 
tions, être  même  frappée  de  mort,  au  point  de  ne  pouvoir 
y  rappeler  le  sang,  dans  le  cas,  par  exemple,  de  mort  par  le 
froid  et  chez  certains  cholériques  au  dire  de  Magendie  et 
de  M.  Claude  Bernard  (1);  on  a  beau  alors  inciser  ce  tissu, 
non-seulement  il  ne  donne  aucune  trace  de  sensibilité,  mais 
encore  il  ne  fournit  aucun  écoulement  de  sang;  ce  serait  là 
une  mcM't  de  Textérieur  à  Tintérieur  ;  et  cependant  on  per- 
cevrait encore  les  battements  de  cœur,  il  est  vrai,  dans  des 
conditions  d'intensité  très-inférieures  à  Tétat  ordinaire  de 
la  vie  ;  tous  ces  faits,  pour  être  définitivement  admis,  exigent 
encore  une  observation  plus  complète. 

Chez  les  noyés  dont  on  retire  le  corps  encore  chaud  et 
auxquels  on  donne  des  secours^  est-ce  que.  les  fonctions  du 
cœur  n'ont  pas  complètement  cessé?  On  les  réveille  par  Tin* 
sufflation,  les  pressions  sur  la  poitrine  pour  simuler  son 
ampliation  et  son  resserrement;  les  frictions  sur  ces  parties, 
les  applications  de  linges  chauds,  les  fumigations  de  tabac 
par  l'anus  auxquelles  Pia  (2)  a  dû  de  si  grands  succès  dans 
les  secours  à  donner  aux  noyés,  produisent  le  même  effet 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  de  cet  ensemble  de  données 
que  le  cœur  n'est  pas  Vultimian  tmriens,  comme  on  Ta  dit 

Mais  c'est  surtout  k  un  autre  point  de  vue  que  nous  vou- 
lons appeler  Tattention. 

Le  cœur  n'est  qu'un  organe  d'impulsion  du  sang;  il  en- 
voie ce  liquide  dans  les  poumons  pour  être  revivifié  par 
Toxygène  de  l'air  respiré  ;  il  l'envoie,  une  fois  révivifié,  dans 

.■^ 

(1)  Cl.  Bernard,  Leçons  de  pathologie  expérimentale»  Paris,  1872» 

(2)  Pia  (PI1.-N.),  Détail  des  succès  de  rétablissement  que  la  ville  de 
Paris  a  fait  en  faveur  des  noyés,  Paris,  1772-1786. 
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les  organes  de  l'économie  pour  y  donner  les  matériaux  des 
fonctions  que  ces  organes  sont  appelés  à  remplir. 

II  se  passe  donc  deux  faits  très- distincts  :  Tun  primitif, 
c'est  rimpulsion  donnée  au  sang;  l'autre,  secondaire,  c'est 
l'usage  que  les  organes  vont  faire  du  sang  qui  afflue  dans 
leur  tissu. 

Par  conséquent,  si  lorsque  le  cœur  cesse  de  battre  il  n'y 
a  plus  d'impulsion  ultérieure  donnée  au  sang,  les  dernières 
quantités  de  fluide  qui  ont  été  chassées  et  qui  sont  transmises 
i  la  périphérie  par  la  contractilité  du  tissu  des  artères,  par 
cette  systole  artérielle  que  M.Bouillaud  vient]d'éleveràla  hau- 
teur d'une  pulsation,  sont  encore  aptes  à  l'accomplissement 
des  fonctions  organiques  périphériques. 

Ces  fonctions  s'opèrent  dans  le  système  capillaire  général 
et  spécial  aux  organes  qui  se  trouve  encore  sous  la  dépen* 
dance  du  système  nerveux  organique  où  la  vie  n'est  pas 
éteinte  par  la  cessation  des  fonctions  du  cœur. 

Ainsi  se  poursuit  après  la  mort  la  calorification  qui  n'a 
dans  les  poumons  qu'une  faible  part,  et  qui  a,  dans  tous  les 
mouvements  ou  toutes  les  actions  organiques  des  tissus,  une 
part  beaucoup  plus  considérable.  Le  système  nerveux  joue 
aussi  un  grand  rôle  dans  la  calorification  et  dans  le  refroidis- 
sement. Voyez  chez  les  cholériques  se  produire  après  la  mort 
une  température  qui  peut  s'élever  à  +  45<»,  et  pendant  la 
vie  une  réfrigération  ou  algidité  qui  fait  descendre  l'échelle 
du  thermomètre  à  32  degrés.  Il  en  est  de  même  dans  les 
fièvres  intermittentes  à  Tégard  des  deux  périodes  de  frisson 
et  de  chaleur.  Les  impressions  morales  produisent  le  même 
efiet  et  bien  d'autres  cas  analogues  ;  circonstances  qui  carac- 
térisent l'influence  du  système  nerveux  sur  la  production  de 
la  calorification  et  du  refroidissement  général. 

Les  ramifications  des  nerfs  de  la  sensibilité  et  du  mouve- 
ment continuent  donc  de  vivre  aussi  après  le  cœur;  et  pour 
le  mouvement  fibriilaire  des  muscles,  le  fait  est  rendu  des 

2«  «iftlB,  1874.  —  TOME  XLI.  —  2*  PABTIK.  25 
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plus  évidente  par  l69  observations  de  M.  Larcher  sur  la 
viande  de  boucherie,  les  expériences  de  M.  Collongue  et 
celtes  d'autres  physiologistes.  M.  GoUongue  a  démontré  par 
des  expériences  ingénieuses  que  du  naoment  où  ce  mouve- 
ment fibrillaire  cesse,  la  mort  est  certaine,  car  alors  elle  est 
complète  dans  tout  Torganisme. 

C'est  probablement  à  ta  persistance  spéciale  de  la  vie  dans 
les  fibres  musculaires,  après  la  cessation  des  mouvements 
du  cœur,  qu'il  faut  rattacher  la  faculté  qu'ont  les  muscles 
de  se  contracter  très-longtemps  après  l'extinction  de  la  vie 
aous  rinfloence  de  rélectricité  dynamique,  comme  l'ont 
prouvé,  après  HalIé  et  Nysten,  les  expériences  faites  en 
Angleterre  sur  un  grand  nombre  de  pendus.  C'est  aussi  à  ce 
genre  de  causes  que  l'on  peut  rapporter  les  effets  de  l'atro- 
pine et  de  l'ésérine  sur  les  fibres  circulaires  et  transversales 
de  riris  après  la  mort 

Lorsque  la  vie  des  ramifications  des  nerfs  de  la  motilité 
est  éteinte,  les  muscles  ne  se  contractent  plus. 

Aussi  plusieurs  médecins,  et  notamment  M.  Grimotel, 
ont-ils  proposé  comme  signe  de  mort  Vaàêmce  de  eoniraetian 
au  nuttelei  des  diverses  parties  de  réconomie  sous  l'influence 
de  la  bobine  de  Ruhmkorff,  et  ce  signe  donne,  en  effîet,  la 
certitude  du  décès. 

Aucun  signe  de  mort  ne  repose  sur  l'extinction  de  la  sen- 
sibilité. Gelle<-ci,  d'ailleurs,  est  si  souvent  annulée  dans  les 
maladies,  qu'on  n'a  pas  pensé  à  en  faire  un  signe  de  mort* 
On  sait  l'impuissance  de  la  brûlure  tràs*intense  sur  la  plante 
des  pieds  de  certains  apoplectiques  pour  les  rappeler  A  la 
vie,  et  tant  d'autres  cas  analogues. 

Il  n'en  est  plus  de  même  de  l'arrêt  de  la  ciroulation  capil- 
laire,  c'est  elle  qui  fournit  bon  nombre  de  signes  de  mort 
et  des  signes  d'une  grande  valeur. 

Il  résulte  d'expériences  d'ophthalmoscopie  faites  prinoi* 
paiement  par  un  des  candidats,  quoique  déjà  entreprises 
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aTani  loi  (i),  que  c'est  dans  l'œil  qu'apparaît  le  premier 
phénomène  d'arrêt  de  la  ciroalalion  capillaire.  Le  fond  de 
l'œil  qui,  vu  à  Tophlbalmoscope  pendant  la  vie,  est  toojoQfi 
rosé  et  criblé  de  vaisseau,  se  décolore  complètement  après 
la  mort^  et  l'on  voit  à  sa  circonférence  une  série  de  trks^ 
petits  caillots  de  sang  coagalé.  C9$i  là  un  signe  de  mort. 

6i  l'on  applique  des  ventouses  à  Tépigeatre^  on  peut 
obtenirj  même  après  l'arrêt  du  cœur,  une  congestion  de  la 
peau  donnant  du  sang  par  incision,  après  la  réappUcation 
de  la  ventouse  sur  les  incisions  faites  à  la  première  ;  mais 
plus  tard,  la  peau  se  soulève  dans  la  ventouse  ;  elle  reste 
pâle  et  exsangue  t  incisée,  elle  ne  donne  pas  de  sang  dans  la 
veniooae  appliquée  de  nouveau.  Ce  dernier  phénomène,  qui 
constitue  un  signe  de  mort^  a  été  observé  et  étudié  aveo  le 
plus  grand  soin  et  sur  une  très^grande  échelle  par  M.  le  doc- 
tear  Levasseur,  médecin  de  THÔtel^Dieu  de  Rouen. 

Le  signe  de  mort  tiré  de  l'emploi  du  marteau  de  Mayor 
(signe  fort  incertain  d'ailleurs)  repose  sur  la  même  cause 
ainsi  que  les  ampoules  par  l'approche^  mais  à  distance^  de  la 
flamme  d'une  bougie,  d'une  lampe,  d'une  chandelle,  d'un 
fer  rouge,  d'un  charbon  ardent  ou  d'un  foyer  quelconque  à 
la  pulpe  de  l'un  des  doigts. 

6i  l'épiderme  se  soulève  dans  ces  sortes  de  cas,  et  s'il  en 
résulte  des  pblyctènes  remplie»  de  sérosité,  avec  auréole 
quelque  peu  inflammatoire  à  la  circonférence,  ce  n'est  pas 
anepreuve  certaine  de  la  vie  de  l'individu,  mais  c'est  une 
preuve  que  la  circulation  capillaire  de  la  peau  n'est  pas 
eocore  arrêtée.  Lorsque,  au  contraire,  au  lieu  de  sérosité, 
la  phlyctène  ne  renferme  que  de  la  vapeur,  c*est  un  indice 
eertûin  de  mort. 


(1)  Boucbut^  THagnosik  des  maladies  du  système  nerveux  par  toph* 
tikaimuneopte,  Pirli ,  iS66.  —  Voyes  auMÎ  Bouehut,  Ophthaimoseopie  mé- 
f.  Parii,1874. 
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Les  phénomènes  hypostatiques  de  la  peau  sur  les  parties 
déclives  du  corps,  et  connus  sous  le  nom  de  lividités  cada- 
vériques, sont  une  conséquence  de  la  suspension  absolue  de 
la  circulation  capillaire  et  un  phénomène  de  mort  d'une 
grande  certitude  ;  aussi  ne  manque«t-il  jamais,  puisqu'il  a  été 
observé  sur  les  15  i&6  corps  qu*un  médecin  inspecteur  des 
décès  a  dû  examiner  pour  contrôler  la  vérification  des  décès 
par  les  médecins  de  deux  arrondissements  de  Paris.  Gom- 
ment pourrait- il  en  être  autrement,  puisque  ce  caractère 
représente  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  capillaires, 
sang  qui  retombe  dans  les  parties  déclives  du  corps  sous 
l'empire  et  l'influence  des  lois  de  la  pesanteur.  Certes,  il  est 
des  cas  dans  lesquels  le  phénomène  des  lividités  cadavé* 
riques  est  moins  apparent  que  dans  d'autres,  la  mort  par 
hémorrhagie>  par  exemple;  mais  jamais  la  peau  n'a  été  si 
complètement  dépourvue  de  sang  que  ce  caractère  ne  puisse 
se  montrer  à  un  degré  quelconque  et  toujours  apparent. 

Il  faut  encore  rattacher  à  la  cessation  de  la  circulation 
capillaire  ce  signe  de  la  mort  que,  suivant  son  auteur,  de 
pauvres  villageois  sont  à  même  de  vérifier,  je  veux  parler  du 
procédé  qui  consiste  à  appliquer  un  lien  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'avant-bras.  Si  la  circulation  capillaire  n'est  pas 
arrêtée,  le  sang  revient  dans  les  veines  superficielles  du 
membre  qui  se  dessinent  sous  la  peau  en  même  temps  que 
celle-ci  se  colore,  prend  un  aspect  d'un  rouge  plus  ou  moins 
violacé,  et  que  les  doigts  et  la  main  se  tuméfient  Dans  ce 
cas,  ce  n'est  pas  là  une  preuve  absolue  de  vie  ;  mais  si  le 
membre,  après  l'application  du  lien,  ne  développe  pas  tous 
ces  phénomènes,  c'est,  selon  l'auteur  du  moyen  proposé, 
une  preuve  que  la  circulation  capillaire  est  définitivement 
arrêtée  et  que  la  mort  est  certaine.  Toutefois,  ce  signe  est 
négatif  et  c'est  là  son  défaut  ;  car  si  les  faits  exception- 
nels que  nous  avons  cités  sont  vrais,  et  si  la  peau  peut  mourir 
en  premier,  le  signe  n'a  plus  de  valeur. 
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Enfin»  c'est  à  la  présence  ou  à  Tabsence  de  la  circulation 
capillaire  qa'il  faut  rapporter  un  signe  de  mort  auquel  la 
commission  a  tout  d*abord  attaché  une  très-grande  valeur, 
signe  donné  pour  pouvoir  être  contrôlé  même  par  de  pau- 
vres villageois,  je  veux  parler  de  la  dessiccation  de  la  peau 
après  des  frictions  fortes  faites  sur  une  partie  du  corps  pen» 
dant  une  à  deux  minutes  en  se  servant  d'un  instrument  de 
friction  rude  et  mouillé,  une  brosse  dure,  un  linge  grossier, 
]e  dos  d'un  couteau. 

Ici  les  causes  du  phénomène  sont  multiples  :  par  la  fric- 
tion forte,  non-seulement  on  fait  refluer  dans  les  parties 
environnant  la  surface  frictionnée  le  sang  contenu  dans 
le  système  capillaire,  mais  encore  une  grande  partie  des 
liquides  de  la  peau  et  même  ceux  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané. 

Dans  ces  conditions,  la  vie  existe-t-elle  encore?  il  s'opère 
après  la  friction  une  réaction  qui  amène  dans  les  parties 
frictionnées  un  ai&ux  de  sang  ;  de  là  la  rougeur  consécutive 
des  tissus,  leur  gonflement,  leur  coloration. 

Est-ce  à  l'état  de  mort  que  l'on  a  affaire?  alors  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  propre  du  corps  et  de  l'exposition  à 
l'air  de  la  partie  frictionnée,  il  se  fait  là  une  évaporation 
comme  partoutailleurs  qni  finit  par  la  dessiccation,  Tétat 
parcheminé  de  la  peau  dans  un  espace  de  temps  plus  court, 
alors  que  les  parties  environnantes  gorgées  de  liquides  con« 
servenl  et  leur  couleur  et  leur  souplesse. 

Ce  signe  est  d'autant  plus  certain  qu'il  est  positif  quand 
il  apparatt,  et  que  toutes  les  fois  que  l'on  ne  peut  pas  amener 
la  dessiccation  de  la  pean  on  doit  douter  de  la  mort;  dès 
lors  on  retarde  l'inhumation,  afin  de  recommencer  l'etpé- 
rience  plus  tard. 

Nous  abordons  maintenant  un  autre  phénomène  auquel 
la  commission  a  accordé  une  certaine  importance,  attendu 
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qu'un  dei  candidats  qui  aappelé  Fattention  BUr  lui  a  parcouru 
une  longue  carrière  dans  la  constatation  des  décès.  Je  ?eux 
parler  du  /rotd  eaiavértque. 

Le  refroidissement  plus  ou  moins  rapide  da  corps  de  Tin* 
dividu  décédé  doit-il  être  uniquement  attribué  à  l'équilibre 
qui,  en  raison  des  lois  physiques,  s'établit  entre  le  corps  k 
rétat  de  cadavre  et  l'atmosphère  ambiante? 

Au  premier  abord  la  réponse  parait  devoir  être  affirmative. 
Mais  lorsque  l'on  réfléchit  à  la  rapidité  de  la  production  des 
deux  phénomènes»  la  calorification  etl'algidité,il  est  impos- 
sible de  ne  pas  admettre  que  le  système  nerveux  ne  joue  un 
grand  rôle  dans  leur  production,  ainsi  que  nous  avons 
cherché  à  le  démontrer. 

On  est  donc  porté  k  considérer  le  froid  cadavérique 
comme  un  phénomène  dépendant  en  partie  de  l'extinction 
complète  du  rôle  que  joue  le  système  nerveux  général  dans 
la  production  de  la  chaleur,  en  partie  de  l'équilibre  de 
température  qui  s'établit  entre  l'atmosphère  et  le  corps 
décédé. 

Si  le  froid  cadavérique  ne  dépendait  que  de  l'équilibre 
qui  s'établit  entre  le  corps  et  l'atmosphère,  la  décroissance 
du  thermomètre  placée  par  exemple,  dans  Paisselle,  ne 
serait  elle*mème  que  très-lente  et  très*tardive. 

Au  contraire,  >L  Henri  Roger,  qui  a  fait  de  nombreuses 
observations  sur  la  thermométrie,  nous  dépeignait  l'abais- 
sement du  thermomètre  comme  impressionnant  vivement 
l'observateur  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'opérait.  Il 
ajoutait  :  on  dit  qu'il  faut  que  le  thermomètre  s'abaisse 
à  32  ou  20  degrés  pour  acquérir  la  certitude  de  la  mort, 
c*est  une  erreur.  Lorsqu'un  individu  succombe  et  que  l'on 
place  un  thermomètre  sous  l'aisselle,  on  voit  le  liquide 
s'abaisser  de  2  degrés  au  moins  par  heure,  de  sorte 
qu'après  trois  heures  le  thermomètre  est  généralement 
descendu  à  82,  81  ou  30  degrés;*^  or  jamais  dans  aucune 
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maladie,  Yoire  même  dans  le  choléra  indien,  le  thermomètre 
placé  sons  Taisselle  n'a  baissé  jusqu'à  Si  degrés  ;  pas  n'est 
besoin  d'attendre  trois  heures,  la  descente  graduelle  en  deux 
heures  à  S&  degrés  est  d'une  aussi  grande  certitude  comme 
signe  de  mort. 

U  y  a  donc  là  une  autre  cause  que  la  perte  de  calorique 
d'un  corps  inerte  qui  tend  à  se  mettre  en  équilibre  atec 
l'atmosphère,  c'est  la  cessation  d'un  phénomène  de  la  ?ie  ; 
et  si  le  froid  cadavérique  avait  été  plus  minutieusement 
observé,  il  pourrait  devenir^  dans  bon  nombre  de  cas,  un 
signe  de  mort. 

Toujours  est-il  que  le  concurrent,  auquel  j'ai  fait  âlltt^ 
sion,  dit  expressément  :  Ne  constatez  jamali  un  déch  avttnt 
que  le  froid  cadavérique  soit  survenu.  Précepte  sage  et  au- 
quel la  commission  donne  son  assentiment,  attendu  qu'en 
général  le  phénomène  d'abaissement  de  température  st 
produit  toujours  dans  les  premières  heures  qui  suivent  le 
décès. 

Nous  ne  donnons  pas  le  froid  cadavérique  comme  un 
signe  de  mort;  nous  savons  tontes  les  objections  que  Ton 
pourrait  faire  à  une  pareille  assertion,  mais  nous  considé* 
rons  comme  sage  le  précepte  du  médecin  vérificateur  des 
décès. 

Un  autre  candidat  qui  a  donné  des  témoignages  dé 
l*esprit  le  plus  consciencieux,  a  ajouté  que  toutes  les  fois 
qu'un  médecin  est  appelé  pour  constater  un  décès,  et 
qu'il  trouve  des  traces  de  ciialcur  dans  diverses  parties  du 
corps,  il  est  de  son  devoir  de  chercher  &  rappeler  l'individu 
à  la  vie,  dussent  les  moyens  employés  être  inutiles  99  fois 
sur  100. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  vous  entretenir  d'une 
méthode  nouvellement  appliquée  à  la  constatation  de  la 
mort  et  qui  a  fait  l'objet  d'études  très-approfondies  dé  la 
part  de  certains  compétiteurs  ;  je  veux  parler  de  la  thefltto* 
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métrie  mise  à  la  portée  des  gens  du  monde,   saur  de& 
pawres  villageois  tout  à  fait  ignorants. 

On  connaît  les  nombreux  travaux  qui  ont  été  fidts  pour 
déterminer  la  température  inférieure  du  corps  avec  laquelle 
il  est  impossible  que  la  vie  coïncide.  On  sait^  entre  autres, 
les  recherches  intéressantes  de  M.  Béclard. 

Les  uns  ont  Axé  à  -f  22  degrés  Timpossibilité  de  la  coïn- 
cidence de  la  vie  avec  cette  température,  les  autres  à  20  de- 
grés; mais  dans  les  observations  qui  ont  été  faites  par  les 
divers  concurrents  .pour  le  prix  d'Ourches,  ils  s'accordent  à 
dire  que  la  mort  peut  être  considérée  comme  certaine, 
lorsque  le  thermomètre  placé  dans  Taisselle  s'abaisse  gra- 
duellement à  28  ou  27  degrés. 

Cette  manière  d'interpréter  le  décès  a  fixé  toute  l'attention 
de  la  commission.  —  Le  thermomètre  est  un  instrument  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  et  il  n'y  a  guère  que  de  pauvres 
villageois,  retirés  dans  leur  campagne,  qui  ne  puissent  lire 
et  apprécier  les  degrés  thermométriques. 

Un  des  compétiteurs  avait  fait  construire  un  thermomètre 
spécial  qu'il  a  nommé  nécromètre,  à  l'usage  des  décès,  et 
d'après  lequel  il  n'y  a  pas  nécessité  de  lire  et  de  supputer 
des  degrés.  Un  espace  compris  entre  0  degrés  et  22  degrés 
n'a  aucune  graduation  sur  le  tube,  mais  là  sont  inscrits  sur 
un  papier  blanc  qui  tapisse  cet  espace  les  mois  mort  certaine^ 
de  sorte  qu'il  suffit  que  la  colonne  d'alcool  teintée  ou  le 
mercure  descende  à  cet  espace  pour  qu'on  acquière  la  certi- 
tude du  décès. 

Cet  instrument  est  très-ingénieux,  mais  qui  l'achètera?  ce 
ne  sera  certes  pas  le  pauvre  villageois. 

Le  grand  inconvénient  de  la  thermométrie,  c'est  de  ne 
pouvoir  donner  de  résultats  probants  durant  les  fortes 
chaleurs  de  l'été. 

Lorsque  la  vie  s'est  totalement  éteinte  et  dans  le  cœur  et 
dans  tous  les  tissus  et  organes^  le  corps,  comme  tous  les 
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autres  corps  de  la  nature,  tend  à  se  mettre  en  équilibre  avec 
Tatmosphère  ambiante  ;  on  peut  même  l'échauffer  en  le 
plaçant  dans  une  atmosphère  artificielle,  et  accroître  sa 
température  propre  de  plusieurs  degrés  ;  de  sorte  que  la 
limite  de  température  incompatible  avec  la  vie,  c'est-A-dire 
-|-20  degrés,  pourra  rarement  être  atteinte  dans  les  saisons 
très-chaudes. 

Nous  ne  saurions  trop  applaudir  aux  efforts  qui  ont  été 
faits  pour  généraliser  cette  méthode  d'observation,  que  bon 
nombre  de  familles  peuvent  mettre  assurément  en  usage, 
mais  à  laquelle  l'observation  médicale  pourra  seule  donner  en 
général  une  valeur  absolue. 

Loin  de  nous  la  pensée  que  dans  les  saisons  froides  et 
tempérées  elle  ne  puissedevenir  un  instrument  de  précision, 
mais  son  écueil  sera  dans  les  saisons  chaudes. 

Le  thermomètre  est  un  instrument  à  la  portée  de  tous,  à 
la  condition  qu'on  se  serve  d'un  thermomètre  à  cuvette  et  à 
tube  libres. 

En  résumé*  la  tbermomélrie  peut  donner  au  médecin  un 
signe  certain  de  mort^  elle  peut  être  employée  avec  avantage 
pour  constater  le  décès  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Enfin  c'est  à  la  période  de  l'extinction  de  la  calorificatioa 
3t  même  dans  le  cours  de  cette  période  qu'il  faut  rattacher 
un  des  signes  les  plus  certains  de  la  mort  :  nous  voulons 
parler  de  la  rigidité  cadavérique.  Ce  phénomène,  quoique  si 
varié  dans  Tépoque  de  son  développement,  dans  son  inten- 
sité, dans  sa  marche,  sa  durée,  selon  des  causes  diverses 
propres  au  genre  de  mort,  à  la  structure  du  sujet,  à  l'âge,  à 
la  température  ambiante,  ne  manque  jamais,  et  il  est  possible 
de  le  distinguer  d'avec  l'état  convulsif  et  la  réfrigération; 
après  Louis,  Nysten  et  les  physiologistes  de  notre  époque, 
il  a  été  principalement  étudié  par  MM.  les  docteurs  Larcber 
et  Molland  au  point  de  vue  de  la  constatation  des  décès. 
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Jusqu'alors,  Messieurs,  nous  ne  vous  avons  entretenus 
que  de  phénomènes  ou  signes  de  mort  qui  se  rattachent  à 
Textinclion  de  la  vie  de  Thomme. 

Nous  allons  maintenant  supposer  la  vie  complètement 
éteinte  dans  toute  réconomie^  c'est-à-dire  la  mort  absolue 
de  la  matière  vivante  ;  le  corps,  devenu  matière  morte,  est 
tombé  sous  l'empire  des  lois  physiques  et  chimiques. 

Alors  se  manifestent  une  série  de  phénomènes  qui  se  rat- 
tachent à  la  décomposition  putride  ;  alors  aussi  apparaît  un 
caractère  de  la  mort  qui,  de  tout  temps  et  encore  aojouf^ 
d'hui,  est  considéré  comme  un  signe  constant  et  infaillible, 
et  même  par  quelques  personnes  comme  le  seul  signe  infail* 
lible  do  la  mort;  je  veux  parler  de  la  putré faction. 

Mais  Tesprit  humain  a  ses  raisonnements  divers  :  ainsi, 
selon  Tun  des  concurrents,  la  rigidité  cadavérique  ne  serait 
pas  un  signe  certain  de  mort,  parce  qu'elle  peut  ne  durer 
qu'un  temps  très-limité  ;  la  tache  scléroticale  viendrait  sou* 
vent  très- tard;  l'observation  des  contractions  musculaires 
sousrinfluence  de  la  bobine  de  RuhmkorfTexigeraitun  appa- 
reil spécial  et  peut  constituer  une  opération  mal  faite,  etc.  ; 
tels  sont  les  raisonnements  employés  pour  arriver  à  Tannu- 
lation  de  tous  les  autres  caractères  de  la  mort^  et  faire  pré- 
valoir la  putréfaction  comme  seul  signe  certain  d'un  décès. 

Un  autre  partisan  absolu  de  la  putréfaction,  tout  en  recon- 
naissant la  valeur  des  autres  signes  de  la  mort,  et  tout  en 
les  ayant  vérifiés  avec  le  plus  grand  soin,  comprend  dans 
les  phénomènes  putrides  un  caractère  qui  apparaît  pea  de 
temps  après  la  mort,  et  qui  ne  saurait  être  considéré  comme 
le  fait  de  la  putréfaction;  ce  sont  les  lividités  cadavériques. 

Ce  n'est  pas  là  un  phénomène  de  putréfaction,  comme  le 
pense  Tauteur  de  ce  mémoire,  c'est  un  phénomène  cadavé- 
rique, ce  qui  est  tout  différent,  et  il  ressort  de  VhypostoH 
qui  se  produit  dans  tous  les  organes  et  dans  tous  les  tissas 
de  l'économie  après  la  mort  absolue  et  générale. 
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Lorsque  la  vie  a  cessé  d'une  manière  absolue^  les  liquides, 
obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur^  se  rendent  dans  les  parties 
déclives  du  corps^  selon  la  position  post  mortem  que  l'on  a 
donnée  à  celui-ci.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  sang  contenu 
dans  les  vaisseaux  capillaires,  c'est  aussi  la  sérosité  de  Tana- 
sarque  et  tous  les  liquides  en  général. 

Ce  qui  a  lieu  à  la  peau  pour  les  lividités  cadavériques,  a 
lieu  dans  tous  les  organes  et  dans  tous  les  tissus. 

Si  l'on  suppose  le  corps  placé  sur  le  dos,  le  cerveau  sera 
non  pas  congestionné,  la  congestion  est  un  effet  de  la  vie, 
mais  bjpostasié  en  arrière  et  dépourvu  de  sang  en  avant. 
Les  poumons  seront  pleins  de  sang  en  arrière  et  décolorés 
dans  leur  partie  antérieure,  et  cette  hypostase  de  la  partie 
postérieure  des  poumons  et  du  cerveau  donnera  la  mesure 
de  la  quantité  de  sang  que  ces  organes  contenaient  pendant 
la  vie. 

Les  mêmes  phénomènes  se  produiront  pour  les  tissus 
membraneux  et  canalisés.  Ouvrez  Tabdomen  d'un  individu 
décédé  subitement^  et  vous  serez  frappé  de  la  décoloration 
générale  de  l'intestin;  mais  si  vous  examinez  la  paroi  du 
tube  intestinal,  en  arrière,  vous  la  trouverez  hypostasiée. 
Dès  lors  l'hypostase,  phénomène  essentiellement  cadavé- 
rique^ devient  un  signe  de  mort  d*atttant  plus  précieux  qu'elle 
se  produit  dans  les  premières  heures  du  décès;  qu'elle  se 
continue  pendant  plusieurs  heures  et  plusieurs  jours  en  pre- 
nant de  plus  en  plus  d'étendue  ets'accusant  de  plus  en  plus 
en  intensité. 

Permettez-nous  de  nous  arrêter  un  instant  sur  ce  phéno- 
mène, en  général  mal  apprécié,  et  dont  les  patbologistcs  ne 
tirent  peut-être  pas  quelquefois  tout  le  parti  qu'ils  en  pour- 
raient tirer  comme  indices  de  congestions  pendant  la  vie. 

En  i838,  nous  avons  démontré  (1),  par  quarante-trois 

*    (1)  Detergie,  De  la  mort  subite,  de  ses  causes^  de  sa  fréquence  svtoani 
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autopsies  faites  à  la  morgue  de  Paris,  que  la  mort  subite, 
attribuée  à  tort  à  cette  époque  à  Tapoplexie  cérébrale,  ne 
reconnaissait  que  bien  rarement  celte  cause.  Nous  avons 
fait  voir  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  foyer  apoplectique  ca- 
pable de  déterminer  subitement  et  instantanément  la  mort, 
c'est  le  foyer  qui  a  son  siège  dans  le  mœsocéphale.  Nous 
avons  ainsi  détruit  une  erreur  généralement  répandue  dans 
la  science. 

Tout  autre  foyer,  voire  même  la  congestion  cérébrale, 
laisse  vivre,  pendant  un  certain  temps,  l'individu  qui  est 
frappé. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  congestion  pulmonaire. 
Celle-ci  amène  la  mort  d'une  manière  foudroyante  lors* 
qu'elle  est  suffisamment  intense,  ce  qui  explique  les  dan- 
gers qui  sont  attachés  à  tous  ses  degrés,  même  les  plus 
légers  pendant  la  vie. 

Fortement  imbu  des  idées  de  Bichat,  sur  les  trois  modes 
par  lesquels  peut  se  terminer  la  vie  :  mort  par  le  cerveau, 
mort  par  le  cœur,  mort  par  les  poumons,  nous  avons  dû, 
pour  arriver  à  déterminer  la  proportion  relative  de  ces  trois 
genres  de  mort,  procéder  à  nos  autopsies  autrement  qu'on 
le  faisait  à  cette  époque,  c'est-à-dire  examiner  tous  les 
organes  sur  place  ;  n'ouvrir  qu'en  dernier  lieu  les  vais- 
seaux, voir  tout  l'ensemble  et  tenir  ainsi  compte  des  états 
bypostatiques  de  chacun  d'eux  qui  représentaient  leur  réplé- 
tion  par  le  sang  durant  la  vie.  C'est  à  cette  méthode  que 
nous  avons  dû  d'élucider  les  causes  des  morts  subites. 

Nous  nous  sommes  élevé  alors  contre  l'usage  d'enlever 
de  sa  place  chaque  organe  que  l'on  veut  explorer,  et  c'est 
i  cette  manière  de  procéder  qu'il  faut  peut-être  attribuer 
ces  faits  pathologiques  dans  lesquels  on  n'a  pas  pu  recon* 

FAge^  le  sexe  et  ies  saisons  {Bull,  de  rAcad,  de  méd,,  1838,  tome  lî, 
p.  824). 
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naître  la  catise  de  la  mort  ;  on  est  donc  conduit,  par  l'ob- 
servation générale  de  l'hypostase,  à  des  résultats  plus  précis 
en  la  faisant  coïncider  avec  la  plénitude  ou  la  vacuité  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux,  soit  à  droite,  soit  à  gauche. 

Quant  à  la  putréfaction,  il  ne  faut  pas  d'ailleurs  con^ 
fondre  les  phénomènes  de  la  putridité  avec  elle  ;  la  putri- 
dite  est  un  phénomène  d'altération  des  liquides  qui  peut 
coïncider  avec  la  vie,  et  les  nouvelles  recherches  de 
M,  Davaine  tendent  à  le  démontrer.  Il  est  probable  qu'il 
peut  exister,  pendant  la  vie,  des  ferments  qui  altèrent  les 
liquides  de  Téconomie,  et  alors  se  montreraient  des  alté* 
rations  qui  sont  des  phénomènes  de  putridité.  La  putré- 
faction, au  contraire,  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  la  mort; 
les  lois  physiques  et  chimiques  la  régissent  et  en  sont  la 
cause  déterminante. 

Nous  avons  tenu  à  bien  établir  ces  différences  afin  de 
faire  ressortir  le  caractère  des  lividités  cadavériques 
comme  signe  de  mort  tout  à  fait  étranger  à  la  putréfaction 
et  comme  un  signe  aussi  certain  de  la  putréfaction  elle- 
même. 

En  vain  invoquerait-on,  pour  expliquer  le  phénomène 
des  lividités,  la  putréfaction  gazeuse  des  cadavres.  Lorsque 
celle-ci  se  manifeste^  elle  commence  par  le  cœur,  elle  vide 
de  sang  cet  organe,  elle  se  propage  dans  les  gros  vaisseaux^ 
qu'elle  vide  aussi  du  même  liquide,  et  elle  fait  refluer,  dans 
les  vaisseaux  périphériques,  le  liquide  sanguin  jusqu'aux 
capillaires.  C'est  un  phénomène  inverse  de  Thypostase  ;  le 
sang,  au  lieu  de  gagner  les  parties  déclives  du  corps,  s'étend 
du  centre  à  la  circonférence  pour  venir  colorer  la  peau 
aussi  bien  en  avant  qu'en  arrière,  sous  l'influence  d'une 
force  centrifuge.  Ce  phénomène  se  montre  dans  chaque 
organe  comme  à  la  peau.  Il  a  induit  Orfila  en  erreur  lors- 
qu'il n'a  pas  regardé  la  plicature  de  la  cornée,  signalée  par 
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Wintlow,  comma  uq  signe  oertaia  de  morti  paro«  vi'oo 
aperçoit,  dit-il,  chez  les  asphyxiés,  les  yeux  devenir  plas 
volumineux  et  plus  brillants  quelque  temps  après  la  mort 
qu'au  moment  même  de  la  mort. 

L'auteur  du  mémoire  n''  101  n'a  jamais  vu  manquer  les 
lividités  cadavériques  sur  les  15 1&6  corpa  dont  il  a  con- 
staté le  décès,  quel  que  fttt  d'ailleurs  l'état  patbologiqus 
qui  eût  déterminé  la  mort.  Et  afin  de  bien  établir  la  con- 
fiance que  l'on  peut  avoir  en  ses  recberches,  nous  dirons 
que,  désireux  d'observer  tous  les  phénomènes  relatib  à  la 
constatation  des  décès,  il  venait  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois 
revoir  le  même  défunt  avant  Tinbumation. 

Le  médecin  vérificateur  des  décès  qui  est  partisan  eiclnsif 
de  la  putréfaction  comme  signe  de  mort  veut  que  Ton 
attende  la  coloration  verdâtre  do  la  peau  de  l'abdomen  pour 
autoriser  l'inhumation  ;  l'odeur  de  relent  qui  s'exhale 
alors  du  corps  n'étant  pas^  suivant  lui^  assex  intense  pour 
porter  préjudice  à  la  santé  des  personnes  qui  entourent  la 
corps  I 

^  Cette  coloration  est,  dit-il,  le  premier  phénomène  putride 
qui  se  produise.  C'est  l'origine  du  développement  de  la  pu- 
tréfaction; la  teinte  verte  ne  réside  que  dans  la  peau;  les 
muscles  sont  encore  parfaitement  conservés. 

Il  y  a  bien  des  erreurs  dans  ces  assertions  diverses. 

Et  d'abord  si,  dans  la  plus  grande  généralité  des  décès 
qui  se  constatent  en  ville^  le  phénomène  de  la  coloration  de 
la  petiu  de  l'abdomen  se  produit  ainsi^  il  n'en  est  plus  de 
même  chez  les  noyés  et  les  asphyxiés  par  le  charbon;  c'est 
le  devant  de  la  poitrine,  le  cou  et  la  tète  qui  s'altèrsnt  les 
premiers. 

En  second  lieu^  la  putréfaction  des  yeux  devance  celle  de 
l'abdomen  d'un  laps  de  temps  considérable,  et  la  tache  de 
la  sclérotique  se  manifeste  en  premier.  C'est  là  un  phéno- 
mène propre  à  tous  les  animaux,  c'est  l'intégrité  de  Tcsil 
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qui  fait  juger  de  l'absence  de  toute  patréikotion  dans  le 
refte  du  corps. 

Bemandei  aux  ménagères  à  quoi  elles  reeonnaissent  qu'un 
poisson,  qu'un  gibier,  sont  frais?  C'est  h  l'œil. 

Ea  truiaième  lieu,  en  bifer,  la  putréfaction  ne  se  mani- 
feste bien  souvent  qu'après  le  délai  légal  pour  l'inhumation. 
Elle  est  surtout  extrêmement  tardive  dans  l'asphyxie  par  le 
diarbon,  où  Nysten  ne  Ta  vue  se  montrer  que  seize  jours 
après  la  mort  Dans  les  pays  froids,  elle  peut  ne  pas  paraître; 
Je  corps  se  congèle,  et  c'est  en  raison  de  la  congélation 
que  Ton  peut  transporter,  à  de  trè^grandes  distances,  des 
viandes  à  l'état  frais,  qu'il  faut  faire  dégeler  avant  de  les 
faire  cuire. 

L'auteur  du  mémoire  auquel  nous  faisons  allusion  ne 
s'est  pas  dissimulé  ces  inconvénients  ;  aussi  conseille-t-il 
de  prendre  des  mesures  propres  à  hâter  la  décomposition 
putride.  Chauffer  la  chambre  où  le  corps  est  placé  ;  y  vapo- 
riser de  l'eau  pour  en  rendre  l'atmosphère  humide,  etc. 

Mais  comment  admettre  avec  lui  que  l'odeur  de  relent 
qui  précède  et  accompagne  Tapparition  et  la  manifestation 
de  la  putréfaction  ne  puisse  porter  de  préjudice  à  la  santé 
des  personnes  qui  avoisinent  le  corps  de  l'individu  décédé? 
Tout  le  monde  n'a  pas  des  appartements  qui  permettent  de 
laisser  le  corps  dans  une  chambre  inhabitée.  Dans  les  cam- 
pagnes où  la  famille  du  pauvre  villageois  est  rassemblée 
dans  la  même  chambre,  le  reste  de  la  maison  étant  consa-^ 
cré  aux  bestiaux,  soumettrez-vous,  impunément,  homme, 
femme  et  enfants  à  cette  odeur  de  relent? 

Enfin^  cette  putréfaction  que  Ton  préconise  comme  le 
seul  signe  infaillible  de  la  mort,  elle  a  ses  phénomènes  par- 
ticuliers. Ses  caractères  ne  peuvent  être  appréciés  que  par 
des  médecins,  afin  de  ne  les  pas  confondre  avec  des  états 
gangreneux  qui  peuvent  se  montrer  pendant  la  vie. 

Nous  avons  dit  d'une  manière  générale  que  dans  un 
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nombre  considérable  de  cas»  les  décès  n'étaient  pas  con- 
statés par  les  médecins;  que  sera-ce  lorsqu'il  faudra  rcY^r 
deux  ou  trois  jours  de  suite  afin  de  voir  apparaître  la  putré- 
faction. 

Certes»  ce  phénomène»  bien  constaté,  ne  saurait  laisser 
aucun  doute  sur  la  mort»  mais  la  science  possède,  en  dehors 
de  lui^  bien  des  moyens  d'affirmer  Teiistence  du  décès. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  signe  de  mort  qui  découle  de  la 
putré&ction  et  qui  précède  souvent  de  plusieurs  jours 
la  coloration  verdàtre  abdominale.  C'est  la  tache  brune 
Bcléroticale»  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin. 

Si  maintenant  on  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sar  les 
signes  de  la  mort,  on  voit  qu'ils  peuvent  être  divisés  en 
deux  catégories  très-distinctes  : 

1^  Signes  tirés  de  phénomènes  négatifs; 

2**  Signes  tirés  de  phénomènes  posttifs. 

Par  signes  négatifs  nous  entendons  ceux  qui  se  caracté* 
risent  par  l'absence  des  phénomènes  de  la  vie.  Nous  leur 
accordons  moins  de  valeur  parce  que  leur  observation  peut 
avoir  été  faite  avec  légèreté  ou  avec  incapacité. 

Mettez  entre  les  mains  du  premier  médecin  venn  ou 
d'un  officier  de  santé,  un  opbtbalmoscope,  un  appareil 
d'électricité  à  bobine  de  Ruhmkorff^  une  solution  d'atro- 
pine ou  d'ésérine,  un  papier  de  tournesol  pour  reconnaître 
l'acidité  ou  l'absence  d'acidité  des  muscles,  voire  même 
une  aiguille  à  acupunctme  ou  tous  autres  moyens  analogues 
qui  exigent  dans  leur  emploi^  soit  la  connaissance  de  l'in- 
strument dont  on  se  sert,  soit  la  pratique  d'une  opéralion, 
et  vous  serez  en  droit  de  vous  demander  si  le  résultat 
obtenu  répond  à  une  observation  bien  faite  et  à  une  pra« 
tique  rationnelle  ? 

Un  résultat  négatif  qui  doit  donner  la  solution  d'une 
question  aussi  grave  ouvre  la  porte  aux  doutes  et  laisse 
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inquiétude  dans  les  esprits  ;  non  pas  que  nous  ne  regar- 
dions pas  comme  signes  certains  de  mort  la  décoloration 
de  la  rétine,  avec  la  formation  de  petits  caillots  de  sang 
coagulé  à  sa  circonférence. 

L'absence  de  toute  contractilité  musculaire  sous  l'in- 
fluence d'un  appareil  d'électricité  d'induction  capable  de 
dégager  des  étincelles  de  1  à  2  millimètres,  ou  de  1  à  2  cen- 
timètres suivant  l'espèce  d'instrument  employé. 

Comme  aussi  la  cessation  de  toute  influence  de  l'atropine 
et  de  l'ésérine  sur  la  pupille^  etc. 

Mais  contrairement  à  ces  caractères,  les  signes  positifs  de 
la  mort  donnent  quelque  chose  d'anormal  à  la  vie,  et  ce 
quelque  chose,  quoique  d'une  durée  variable  dans  certains 
cas,  a  bien  plus  de  portée  que  Vabsence  de  tel  ou  tel  phéno- 
mène vital.  C'est  un  fait  nouveau  qui  se  produit  lorsque  la 
mort  est  arrivée  et  qui  ne  peut  pas  se  produire  lorsque 
la  vie  existe.  Il  y  a  donc  dans  ces  conditions  un  degré  de 
confiance  qui  satisfait  complètement  l'esprit  et  qui  s'élève 
à  la  certitude  du  décès. 

Ainsi  sont  compris  dans  cette  catégorie  la  rigidité  cada- 
vérique qu'il  est  très-facile  de  distinguer  d'avec  l'état  con- 
vulsif  ou  même  la  congélation. 

Rabaissement  de  la  température  du  corps  allant  jusqu'au 
terme  oii  la  vie  ne  saurait  coïncider  avec  la  température 
ambiante. 

Les  lividités  cadavériques. 

La  tache  scléroticale. 

La  flaccidité  et  le  plissement  de  la  cornée. 

La  dessiccation  de  la  peau  à  la  suite  d'une  friction  forte, 
opérée  avec  une  brosse  dure  ou  un  linge  rude,  tous  deux 
préalablement  trempés  dans  l'eau. 

Les  phlyctènes  remplies  de  vapeur  que  l'on  peut  faire 
naître  à  la  pulpe  des  doigts  par  rapproche  de  la  flamme 
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d'une  bougie,  d'une  chandelle  ou  d'un  instrument  de  fer 
irongi. 

Vapplientim  de  tenttmes  à  l'épigastre  n'amenant  qu'un 
soulèvement  d'une  peau  exsangue  dont  l'incision  ne  fait  pas 
sortir  de  sang  après  la  réapplication  de  la  ventouse. 

Enfin  l'apparition  dé  la  putréfaction. 

En  réunissant  ces  signes  positif^  aux  signes  négatifs  bien 
observés  et  déjà  très«-nombreux,  on  voit  combien  la  science 
est  riche  de  faits  propres  k  éviter  les  erreurs  sur  la  mort 
lorsque  ces  moyens  sont  mis  en  usage  par  des  hommes 
inètmits. 

On  peut,  à  toutes  les  époques  de  la  mort,  certifier  le  décès 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

Cependant,  nous  ne  saurions  trop  rappeler  qu'en  général 
un  décès  ne  doit  pas  être  déclaré  constant,  avant  que  le 
ft^oid  cadavérique  ne  soit  survenu. 

Tant  que  la  chaleur  du  corps  est  perceptible,  le  médecin 
vérificateur  du  décès  a  un  autre  devoir  à  remplir,  c*est 
celui  de  porter  des  secours  et  de  chercher  à  rappeler  à  la  vie 
ce  corps  inanimé,  mais  encore  chaud,  dussent  ses  efForls 
rester  infructueux. 

Transiger  avec  cette  règle  dans  les  cas  de  mort  rapide, 
c^est  de  la  présomption  t  pour  le  soi-disant  défunt  c'est 
quelquefois  la  mort;  pour  le  médecin  consciencieux,  c'est 
un  remords  impérissable  en  cas  d'erreur. 

Nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  la  narration^  si 
loyalement  faite  par  un  des  concurrents,  d'une  erreur  mo- 
mentanée de  ce  genre.  Ancien  élève  des  hôpitaux,  ce  jeune 
médecin  qui  débutait  dans  la  pratique  est  appelé  un  jour, 
en  même  temps  que  le  curé,  auprès  d'une  personne  qui 
venait  d'être  frappée  de  mort.  C'était  un  jeune  homme 
dMne  vingtaine  d'années. 

Il  arrive  le  premier^  et  il  déclare  le  décès  constant.  Sur* 
vint  alors  le  curé  do  village  qui  regarde  avee  attention  le 
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oi'distni  défont.  Puis  il  se  retourne  du  cAté  du  jeune  m6* 
decin,  et,  avec  l'accent  le  plus  grave,  il  lui  dit  :  Étn^wmê 
Mm  $ûr^  moÊuieur^  que  ce  Jeun»  homme  eoit  rnortf 

L'air  à  la  fois  vénérable  et  imposant  du  vieillard  engage 
le  jeune  docteur  k  examiner  avec  plus  de  soin  encore  le 
Jeune  homme  décédé.  Les  battements  du  cœur  notaient 
plus  perceptibles;  pas  de  traces  de  respiration,  et  eepen^ 
dant  le  corps  conservait  sa  chaleur.  Le  jeune  médecin  se 
décide  alors  à  prodiguer  des  soins  quand  méme^  et  ces  soins 
sont  suivis  du  retour  de  la  vie  I 

Depuis  lors,  dit-ii«  je  n'ai  jamais  oublié  la  parole  impo* 
santé  de  ce  vénérable  curé  ;  elle  est  encore  profondément 
gravée  dans  ma  mémoire,  et  elle  m'a  toujours  inspiré  dans 
la  constatation  ultérieure  des  décès. 

Pinçons  k  côté  de  cette  narration  l'histoire  touchante  de 
M*'  Donnety  racontée  par  lui-même  au  Sénat,  en  1867  : 

«  C'était  en  1636»  par  une  dee  journées  les  plus  chaudes» 
et  dans  une  église  entièrement  pleine  ;  un  jeu  no  prêtre  Ait 
pris  en  chaire  d'un  étourdissement  subit.  La  parole  expire 
sur  SCS  lèvres  ;  il  s'affaisse  sur  lui-^méme;  on  l'emporte,  et 
quelques  heures  après,  on  tintait  son  glas  funèbre.  Il  ne 
voyait  pas,  mais  il  entendait,  et  tout  ce  qui  arrivait  à  ses 
oreilles  n'était  pas  de  nature  à  le  rassurer.  Le  médecin  dé^ 
clora  quil  était  mort;  et  après  s'être  enquis  de  son  âge,  du 
lieu  de  sa  naissance,  il  fait  donner  le  permit  d'inkumaiim 
pour  le  lendemain. 

»  Le  vénérable  évoque  dans  la  cathédrale  de  qui  prêchait 
le  jeune  prêtre  était  venu  auprès  de  lui  réciter  un  De  pr^ 
fimdis.  Déjà  avaient  été  prises  les  dimensions  du  cercueil  ( 
la  nuit  approchait,  et  chacun  comprend  les  inexprimables 
angoisses  d'un  être  vivant  dans  une  pareille  situation*  Bnflni 
au  milieu  de  tant  de  voix  qui  résonnent  autour  de  lui,  il  en 
distingue  une  dont  les  accents  lui  sont  connus*  G'est  la  voix 
d'un  ami  d'enfance.  Elle  produit  un  effet  merveilleux  et 
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provoque  un  effort  surhumain Le  prédicateur 

reparaissait  le  lendemain  dans  sa  chaire* 

»  Il  est  aujourd'hui,  messieurs,  au  milieu  de  vous  1  vons 
priant,  après  quarante  ans  écoulés  depuis  cet  éyénement, 
de  demander  aux  dépositaires  du  pouvoir,  non-seulement 
de  veiller  à  ce  que  les  prescriptions  légales  qui  regardent 
les  inhumations  soient  strictement  observées,  mais  à  en 
formuler  de  nouvelles  pour  éviter  d'irréparables  malheurs.» 

Exemples  bien  frappants  qui  viennent  k  Tappui  du  pré- 
cepte que  nous  venons  de  poser,  celui  de  n'affirmer  la  mort 
qu'après  la  manifestation  du  froid  cadavérique. 

Certes,  lorsqu'après  des  maladies  plus  ou  moins  longues 
la  vie  s'éteint  peu  à  peu  par  la  décroissance  successive  de 
toutes  les  fonctions,  la  mort  n'est  plus  incertaine. 

Mais,  lorsque  la  vie  paraît  s'éteindre  brusquement,  comme 
dans  les  morts  subites  par  syncope,  par  asphyxie,  par  hys- 
térie, léthargie,  etc.,  la  certitude  de  la  mort  ne  saurait  être 
rapidement  prononcée.  Voyez  cette  jeune  fille  dans  une 
attaque  d'hystérie  grave;  elle  est  étendue  sur  le  so),  immo- 
bile, avec  une  figure  décomposée  qui  porte  le  masque  de 
la  mort;  plus  de  respiration;  pas  de  battements  sensibles 
du  cœur  ;  tout  cet  ensemble  de  phénomènes  a  été  précédé 
d'une  haleine  fétide  dans  les  derniers  efforts  de  ^expiration. 

Et  cependant,  à  l'aide  de  soins  empressée",  de  projection 
d'eau  froide  sur  toutes  les  parties  du  corps,  ainsi  qu'on  le 
fait  dans  les  asphyxies,  et  notamment  dans  l'asphyxie  par 
le  charbon,  on  voit  la  figure  changer  peu  à  peu  d'expres- 
sion, les  traits  se  détendre,  les  yeux  excavés  devenir  moins 
enfoncés,  un  léger  souffle  respiratoire  se  reproduire  ;  quel- 
ques mouvements  du  cœur  devenir  perceptibles,  et  après 
dix  minutes,  un  quart  d'heure  et  même  quelquefois  plus  de 
soins  assidus,  la  mobilité  des  paupières  se  montrer,  la  figure 
s'animer,  et  avec  elle  la  vie  de  la  jeunesse  manifester  son 
retour. 
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En  un  mot,  ce  sont  les  morts  rapides  qni  font  recueil  du 
médecin;  ce  sont  celles  qui  doivent  appeler  toute  la  sollici- 
tade  des  familles. 

C'est  alors,  aussi,  que  le  médecin  doit  invoquer  toute 
la  science  des  décès^  science  trop  négligée  peut-être  au- 
jourd'hui. 
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RECHERCHE  TOXICOLOGIQUE  DU  PHOSPHORE 


Les  allumettes  chimiques,  et  surtout  les  pâtes  phospho- 
rées  destinées  à  la  destruction  des  animaux  nuisibles,  étaient 
à  peine  répandues  que  l'on  vit  aussitôt  les  criminels  s'en 
servir  pour  commettre  leurs  forfaits.  Pendant  ce  temps-là 
la  toxicologie  ne  demeura  pas  inactive,  et  bientôt  les  chi- 
mistes se  préoccupèrent  des  moyens  les  plus  sûrs  de  décout 
vrir  le  poison  partout  où  il  avait  laissé  des  traces  de  son 
passage.  Les  médecins,  de  leur  côté,  en  s'appliquant  à  étu- 
dier avec  soin  la  nature  des  ravages  occasionnés  par  le  poi- 
son sur  l'organisme,  ne  restèrent  pas  indifférents  à  cette 
question. 

Depuis  cette  époque>  un  grand  nombre  de  procédés  ont 
été  indiqués  pour  reconnaître  dans  le  corps  de  Thomme  et 
dans  le  contenu  de  Tcstomac  et  des  intestins  le  phosphore 
administré  dans  un  but  coupable,  et  Ton  peut  dire  aojour- 

(1  An  nom  d'une  Gommiision  composée  de  Mlf.  Gallard,  Grauù 
Roacber  et  Jules  Lefort,  rapporteur^  sétnce  du  12  JauTier  1874.] 
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d'bai  qud  lea  modes  analytiques  imaginés  par  Mitscherlicb, 
Freseaius  et  Naubauer  sont  d'une  asses  grande  exaetiiade, 
s'ils  sont  utilisés  ayant  l'oxydation  du  phosphore,  parce 
qu'ils  mettent  en  évidence  la  propriété  la  plus  caractéris- 
tique du  poison,  sa  faculté  d'émettre  de  la  lumière  daas 
Tobscurité,  en  un  mot  sa  phosphorescence.  Là,  seulement, 
est  la  démonstration  du  corps  de  délit  dont  on  ne  peut  nier 
l'existence,  attendu  que  le  phosphore  est  le  seul  corps  qui, 
avec  quelques-unes  de  ses  combinaisons  haloîdes,  comme 
les  sulfures,  partage  ce  curieux  privilège. 

D'où  vient  donc  cependant  que  ces  procédés  fournissent 
des  résultats  négatifs  dans  certaines  circonstances,  alors 
que  toutes  les  preuves  attestent  l'ingestion  d'une  prépara- 
tion à  base  de  phosphore?  C'est  qu'il  existe  une  grande 
distinction  '  entre  une  expertise  faite  peu  de  temps  après 
la  mort  et  celle  exécutée  après  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné  de  l'inhumation.  En  effet,  tous  les  chimistes  sont 
unanimes  pour  reconnaître  que  lorsque  l'ingestion  du  poi- 
son est  récente  et  que  le  phosphore  a  coaservé  pendant  son 
séjour  dans  les  premières  voies  digestives  ses  caractères  si 
saillants,  les  procédés  des  auteurs  dont  nous  venons  de  rap- 
peler les  noms,  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Mais  hâtons-nous  de  dire  que  les  experts  ne  rencontrent 
pas  toi^ours  des  conditions  aussi  favorables  :  ainsi»  tout  le 
monde  sait  que  si  l'empoisonnement  et  l'inhumation  sont 
déjà  anciens,  et  si  l'expertise  juridique  n'a  pu  avoir  lieu  que 
lorsque  la  putréfaction  cadavérique  était  en  pleine  activité, 
la  phosphorescence  ne  s'observait  pas.  C'est  que  pendant  la 
fermentation  putride  tout  le  phosphore  s'est  transformé  eu 
composé  oxygéné  qui  ne  jouit  plus  de  la  propriété  de  luire 
dans  l'obscurité.  Cette  transformation  est  même  si  prompte 
que  parfois  des  experts  n'ont  pu  constater  la  présence  du 
phosphore  libre  plusieurs  jours  seulemeni  après  l'ingestioD 
avérée  du  poison  et  avant  l'inhumation  du  cadavre.  E^ 
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▼oici  deux  exemples  empruntés  i  la  pratique  des  membres 
de  votre  Commission. 

En  16&8,  un  homme  ayant  oobqu  la  résolution  de  mettra 
fin  i  ses  jours  prend  une  certaine  quantité  de  pAte  phos- 
phorée  destinée  i  la  destruction  des  rats  et  dans  laquelio  le 
phosphore  existait  en  auei  grande  quantité.  Après  trois 
jours  de  souffrances  atroces,  et  malgré  une  médication  dai 
plusénei^iques  pour  empêcher  l'action  eorrosive  du  poisôOi 
la  mort  survint. 

La  recherche  nécropsique  faite  par  les  docteurs  Bouduit 
et  Trapenard  (1)  a  mis  hors  de  doute  le  passage  du  pbos^ 
phore,  et  le  foie  ainsi  que  restomac  et  son  contenu  OUt  él| 
l'objet  d'un  examen  chimique  de  la  part  de  Tauteur  de  ce 
rapport;  mais  contre  son  attente  nulle  trace  de  phospho^ 
rescence  n'a  pu  être  observée  dans  ces  symptômes,  et  il 
était  facile  de  voir  que  ni  le  foie,  ni  le  contenu  de  Tas^ 
tomac  oe  renfermaient  de  phosphore  k  Tétat  de  liberté,  La 
raison  en  est  que  pendant  les  trois  jours  employés  pour 
combattre  l'action  du  phosphore  déjà  à  l'état  de  divisicfn 
extrême  dans  la  préparation  phosphorée,  il  avait  été  admi- 
nistre au  malade  une  foule  de  médicaments  qui  avaient 
procuré  de  nombreux  vomissements  ainsi  que  de  fréquentes 
garderobes,  et  Ton  avait  ainsi  éliminé  la  plus  grande  partie 
du  poison.  Quant  à  la  portion  du  phosphore  qui  avait  pror 
fondement  ulcéré  l'estomac  et  les  intestins,  il  s'était  évidem- 
ment converti  en  acide  phosphoreux  et  en  acide  phospho»- 
rique,  et  dès  lors  tout  espoir  de  découvrir  une  qoantiU 
quelconque  de  poison  en  nature  était  perdu.  Les  experts  ne 
purent  pas  même  observer  la  stéatose  du  foie  qui  constitua 
cependant  on  symptôme  i  peu  près  constant  de  rempoison** 
nement  par  le  phosphore. 

(1)  Rappofi  générai  des  travaux  de  ia  SoeUUdei  9cieneet  méékâht  de 
tarrondisiement  de  Gannat  1849,  1850. 
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La  deuxième  observation,  que  nous  devons  à  M.  le  doc- 
teur Oallard,  est  beaucoup  plus  récente,  et  comme  elle  se 
trouve  consignée  longuement  dans  les  Annales  de  notre 
Société  (1),  permettez-nous  seulement  de  vous  la  rappeler. 

Le  SO  mars  1868,  une  jeune  fille  ayant  pris  la  résolution 
de  se  suicider,  avale  une  tasse  de  bouillon  gras  où  elle  avait 
faitmacérerpendantun  quartd'heure  un  paquet  d'allumettes 
chimiques,  au  nombre  de  600  environ. 

Malgré  une  médication  énergique  et  alors  que  toute  issue 
fâcheuse  semblait  conjurée,  la  malade  transportée  à  Thô- 
pital  de  la  Pitié  succombe  sept  jours  après  l'ingestion  du 
phosphore. 

Cette  fois^i,  la  stéatose  générale  de  tous  les  organes  et 
principalement  du  foie,  met  parfaitement  en  évidence  le 
symptôme  si  caractéristique  de  l'empoisonnement  par  le 
phosphore,  et  cependant  l'analyse  chimique  d'une  portion 
du  foie,  de  l'estomac,  du  poumon,  du  cerveau  et  des  reins, 
faite  par  notre  collègue  M.  Boucher,  n'a  pas  fourni,  à  l'aide 
de  l'appareil  de  Hitscherlich,  l'indication  de  la  plus  petite 
quantité  de  phosphore  libre.  Dans  cette  circonstance,  comme 
dans  la  précédente,  la  partie  du  phosphore  qui  avait  échappé 
aux  vomissements  et  qui  avait  produit  tous  les  désordres 
dans  l'organisme  avait  encore  eu  le  temps  de  s'oxyder  pen- 
dant ou  à  la  suite  de  son  absorption. 

Ces  deux  exemples,  qui  ne  sont  certainement  pas  les  seuls 
que  l'histoire  de  la  toxicologie  a  enregistrés,  sont  bien  faits, 
on  le  voit,  pour  légitimer  ces  paroles  de  M.  Gallard.  «  Il 
nous  faut  bien  reconnaître,  dit-il  (2),  qu'aujourd'hui,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  un  individu  peut  mourir 
empoisonné  par  le  phosphore  sans  que  les  recherches  chi- 
miques dirigées  avec  soin,  et  avec  toute  l'autorité  désirable, 

(i)  BuUetm  de  la  SoeUté  de  médecine  légaie,  t.  I,  p.  il5. 
(2)  Loc.  ciU,  p.  124. 
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puissent  permettre  d'affirmer  sûrement  à  quel  genre  de 
mort  il  a  succombé.  » 

Nous  arrivons  maintenant  au  sujet  qui  a  donné  lieu  à  ce 
rapport. 

Un  problème  de  la  plus  grande  importance  et  qui  vous  a 
été  posé  récemment  par  un  magistrat  du  parquet  d'un  tri- 
bunal français,  réclame  aujourd'hui  une  solution  prompte 
et  décisive,  parce  qu'il  semble  se  représenter  dans  un  assez 
grand  nombre  d'expertises  relatives  aux  empoisonnements 
par  le  phosphore.  En  voici  l'énoncé  : 

En  Fabêenee  de  la  piu$  légère  trace  de  phosphore  libre  dam 
des  matières  suspectes^  et  également  en  Vabsence  de  tout  sym- 
ptôme morbide  caractéristique,  comme  la  stéatose  du  foie^  est-il 
permis  â  des  experts  de  conclure  à  un  empoisonnement  par  le 
phosphore,  parce  quils  auraient  observé  une  quantité  anormale 
d'acide  phosphorique  ou  de  phosphate  ammoniaco-magnésien 
dans  les  substances  soumises  à  T analyse  chimique? 

Tels  sont  les  points  que  votre  commission  se  propose  de 
discuter  dans  ce  rapport. 

i*  ACIDE  PHOSPHORIQUE. 

A  l'époque  où  les  empoisonnements  par  le  phosphore 
commençaient  à  se  produire,  il  était  à  peu  près  admis  que 
lorsqu'une  matière  suspecte  ne  laissait  pas  apercevoir  le  poi- 
son à  rétat  naturel,  on  pouvait  recourir  à  la  présence  de 
l'acide  phosphorique  comme  preuve  du  crime.  Aujourd'hui 
la  majorité  des  chimistes  repousse  cette  opinion  parce  qu'elle 
conduit  à  des  résultats  déplorables.  Cependant  des  experts 
persévèrent  encore  maintenant  dans  cette  voie»  malgré  l'avis 
de  deux  toxicologistes,  dont  l'autorité  fait  loi.  MM,  Tar- 
dieu  et  Roussin  (1)  disent  en  effet  que  le  phosphore  ayant 

(1)  Tardi'eu  et  Roiurin,  Étude  médico-légale  et  clinique  fur  tempntson- 
nement,  18Ô7,  p.  4A9. 
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disparu  des  organes  ou  des  matières  vomiea  par  suite 
de  sa  transformation  naturelle  en  acide,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  tirer  quelque  induction  de  la  formation  même 
de  ces  produits  d'oxydation,  et  de  conclure,  par  exemple» 
àun  empoisonnement  par  le  phosphore,  alors  qu'on  aura 
mis  en  évidence  la  présence  de  l'acido  phosphoriqiie. 
Tous  nos  organes  et  tissus  divers^  tous  nos  aliments  ordi« 
naires  contiennent,  ainsi  qu'on  le  sait,  de  très-notables 
proportions  de  phosphates  alcalins  et  terreux,  et  notam* 
ment  du  phosphate  de  soude  et  du  phosphate  de  chaux. 
La  présence  seule  de  l'acide  phosphorique  ne  prouverait 
rien  :  il  est  indispensable  de  retrouver  le  phosphore  lui- 
môme  en  nature. 

Ces  préceptes  sont  de  la  plus  grande  importance,  et  les 
experts  ne  devraient  jamais  les  oublier,  parce  qu'ils  sont 
Toxpression  tout  à  la  ^fois  de  la  prudence  et  de  la  vérité, 
comme  nous  allons  le  montrer  expérimentalement. 

Il  est  digne  de  remarque  quela  plupart  des  chimistes  qui 
ont  invoqué  l'existence  de  l'acide  phosphorique  pour  con* 
dure  à  un  empoisonnement  par  le  phosphore  n'ont  pas 
songé  qu'à  mesure  que  le  terme  de  la  mort  s'éloignait,  cer- 
tains organes,  à  un  moment  donné,  devenaient  acides  de 
neutres  et  môme  alcalins  qu'ils  étaient  pendant  la  vie,  et 
encore  moins  de  s'assurer  des  causes  éventuelles  de  cette 
acidité.  On  sait  cependant  que  lorsque  les  substances  orga- 
niques commencent  à  se  décomposer,  le  premier  résultat 
qui  s'observe  est  la  formation  d'un  ou  plusieurs  acides  or- 
ganiques aux  dépens  du  sucre  et  de  la  dextrine  animale 
disséminés  dans  les  parties  principales  de  l'économie, 
comme  le  foie  et  les  muscles. 

Voici  une  expérience  qui  démontre  de  la  manière  la  plus 

nette  que  le  degré  d'acidité  du  foie  est  en  raison  inverse  de 

la  quantité  de  glycose  que  cet  organe  contient  normale- 
ment. 
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SOO  grammes  de  foie  de  bœuf  tné  la  veille  sont  divisés  en 
quatre  parties  égales  :  Tune  est  mise  à  part  pour  être  expé- 
rimentée immédiatement,  les  trois  autres  destinées  à  être 
conservées  sont  placées  dans  des  vases  séparés  : 

1*  Les  50  grammes  de  la  première  partie  sont  épuisés  par 
l'eau  distillée  bouillante  et  la  liqueur  de  Fehiing  y  indique 
2^,k%^  de  glycose  pour  100.  La  décoction  était  neutre  au 
papier  de  tournesol  ; 

3*  Les  50  grammes  de  la  deuxième  partie,  conservés  pen- 
dant deux  jours  dans  un  laboratoire  dont  la  température 
était  de  B'^-f'O»  sont  traités  comme  précédemment,  et  la 
décoction  finale,  k  réaction  légèrement  acide,  a  indiqué 
2*', 005  de  glycose  pour  100  de  foie; 

V  La  troisième  portion,  également  de  50  grammes,  con- 
servée pendant  quatre  Jours,  est  traitée  comme  les  deux 
premières,  et  la  décoction  franchement  acide  n'accusait 
plus  que  1*%730  de  glycose  pour  100  de  foie. 

Enfin,  la  quatrième  partie  a  fourni,  après  six  jours  d*ex« 
position  à  la  température  de  ^  +  ^i  ^^^  décoction  encore 
plus  acide  que  la  précédente,  et  'dans  laquelle  le  réactif 
capro-pota!isique  n'indiquait  plus  que  1*',226  de  glycose 
pour  100  de  foie. 

Depuis  longtemps  déjà  M.  Poiseuille  et  nous,  nous  avons 
indiqué  (1)  que  lorsque  les  Mammifères  étaient  en  pleine 
digestion  toutes  leurs  chairs  musculaires  contenaient,  in- 
dépendamment d'une  certaine  quantité  de  sucre,  une  pro- 
portion très-notable  de  matière  glycogène,  et  ce  qui  le 
démontre  c'est  que  les  décoctions  de  ces  matières  animales 
donnent  avec  l'eau  iodée  la  coloration  rouge  propre  k  la 
dextrine  animale  ;  de  plus,  si  on  les  place  dans  des  appareils 
à  fermentation  avec  de  la  levAre  de  bière,  elles  dégagent 
de  l'acide  carbonique. 

(1)  Poiseuille  et  Jules  Lefort,  De  Vexistence  de  la  glycose  dans  Vorga- 
mame  animal  (Goiette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chbrwgie^  1858). 
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Nal  doute  maintenant  que  les  organes  animaux,  tels  que 
le  foie,  peuvent  devenir  spontanément  acides  à  mesure  que 
la  vie  les  a  abandonnés,  et  que  la  glycose  et  la  dextrine  ani- 
male en  sont  la  cause,  sinon  unique,  du  moins  principale. 

Ce  n'est  pas  tout  encore. 

Si  des  diverses  parties  de  l'organisme  nous  arrivons  au 
bol  alimentaire  de  l'estomac  et  des  intestins,  nous  trouvons 
encore  les  conditions  les  plus  favorables  pour  la  formation 
de  ces  acides  organiques  que  l'analyse  médico-légale  peut 
parfaitement  confondre  avec  l'acide  phosphorique  plus  ou 
moins  imprégné  de  phosphates.  Nous  allons  voir  plus 
bas  que  la  chair  musculaire  des  animaux  renferme  moins 
de  phosphates  normaux  que  le  pain;  mais  celui-ci^  en  su- 
bissant dans  Testomac  la  série  des  phénomènes  de  la  diges- 
tion et  ensuite  de  la  fermentation,  donne  naissance,  par  l'a- 
midon dont  il  est  en  grande  partie  composé,  à  des  quantités 
relativement  considérables  d'un  acide  organique  qui  est 
sans  aucun  doute  l'acide  lactique. 

On  comprend  alors  que  des  experts  aient  souvent  con  « 
statéTacidité  exceptionnelle  de  quelques  matières  contenues 
dans  Testomac,  telles  que  du  pain.  Mais  autre  chose  est  de 
prouver  que  cette  acidité  provient  d'un  acide  minéral,  tel 
que  l'acide  phosphorique  plutôt  que  d'un  biphosphate  ou 
d'un  acide  organique  comme  l'acide  lactique  qui  peut  se 
tixer  en  très-notable  proportion  dans  le  tissu  musculaire. 
Certains  experts  l'ont  si  bien  compris  qu'ils  passent  géné- 
ralement sous  silence  le  procédé  dont  ils  se  sont  servis  pour 
séparer  nettement  Tacide  phosphorique  des  acides  orga- 
niques perdus  en  quelque  sorte  dans  des  substances  animales 
en  décomposition  plus  ou  moins  avancée.  C'est  qu'en  effet 
ces  acides  s'accompagnent  mutuellement  dans  toutes  les 
opérations  chimiques  qu'on  leur  fait  subir  pour  les  isoler; 
à  ce  point  qu'aujourd'hui  encore,  malgré  des  travaux  nom- 
breux entrepris  par  des  savants  de  premier  ordre,  la  nature 
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du  composé  auquel  le  suc  gastrique  doit  son  acidité  est 
inconnue,  puisqu'on  rattribuetouràtouràracide  lactique, 
à  l'acide  chlorhyridrique  et  au  biphosphate  de  chaux. 

Généralement  les  empoisonnements  criminels  par  le  phos- 
phore s'accomplissent  avec  des  quantités  moindres  de  pré- 
parations phosphorées  que  les  suicides  par  ce  poison. 

D'autre  part,  les  premiers  soins  donnés  à  un  individu  qui 
a  été  empoisonné  ont  pour  effet  d'éliminer  au  dehors  par 
les  vomissements  et  les  garderobes  une  proportion  très- 
notable  de  phosphore  plus  ou  moins  à  l'état  métallique. 
C'est  donc  seulement  la  quantité  de  poison  absorbé  et  qui 
s'est  répandue  dans  presque  tout  l'oi^anisme  que  les  experts 
ont  à  isoler  à  l'état  d'acide  phosphorique.  Quelques  auteurs, 
Réveil  en  particulier  (1),  supposent  que  Ton  peut  détermi- 
ner la  quantité  de  phosphore  contenue  dans  un  poids  connu 
de  matière  suspecte,  comparativement  au  phosphore  que  Ton 
trouverait  dans  un  poids  égal  du  même  organe  non  empoi- 
sonné. 

Votre  commission  ne  saurait  trop  s'élever  contre  une 
pareille  affirmation,  parce  qu'elle  peut  conduire  des  experts 
à  des  résultats  excessivement  regrettables. 

En  effet,  pour  qu'un  semblable  système  fût  admissible,  il 
faudrait  supposer  que  la  proportion  des  phosphates  nor- 
maux est  absolument  la  même  à  tous  les  âges  de  la  vie, 
dans  tous  les  organes,  et  qu'il  en  est  de  même  non-seu- 
lement pour  l'homme,  mais  encore  pour  les  aliments 
qui  servent  de  nourritnre  habituelle  à  ce  dernier.  Or» 
c'est  ce  qui  n'est  pas,  et  en  voici  diverses  preuves  expéri* 
mentales. 

M.  Verdeil  a  analysé  le  sang  d'un  certain  nombre  d'ani- 
maux carnivores  et  d'animaux  herbivores,  et  il  a  constaté 

(i)  Réveil^  Sur  C empoisonnement  par  le  phosphore  {fiuUeiin  de  CÀca" 
demie  de  médecine,  Paris,  1859,  t.  XXIV,  p.  1229,  et  Annales  d'hygiène 
et  de  médecine  légale^  2*  série^  t.  XII). 


kih  SOCIÂTi  OB  MÉIUMIICB  LÉGAL! . 

que  lé  iang  des  promien  éuii  beaucoup  plus  riche  en  phot^' 
phaiea  que  le  sang  des  seconds»  Ainsi,  tandis  qae  le  sang 
de  rhomme  lui  donnait  9,7&  d*aoide  phosphorique  pour 
iOO  parties  de  cendres»  le  sang  du  bœuf  en  fournissait  seu- 
lement 3,&0  pour  le  môme  poids. 

Nous  avons  dosé  la  proportion  d'aoide  phosphorique  que 
contenait  la  chair  musculaire  d'un  malade  décédé  à  Tbôpital 
de  la  Pitié*  et  nous  en  avons  trouvé  0,119  pour  100  grammes 
de  matière  fraîche.  La  chair  musculaire  d*un  autre  sujet 
décédé  rapidement  à  la  suite  d'un  accident,  nous  a  indiqué 
0<',3SS  d'acide  phosphorique  combiné  pour  100  grammes 
de  tissus  frais,  c'est»à-dire  presque  le  double. 

Le  foie  de  ce  môme  individu  contenait  0*%266  d'aoide 
phosphorique  également  à  Tétai  de  phosphates.  Enfin»  Tes- 
tomac  d'une  femme  morte  en  trés*peu  de  jours  d'une  pneu» 
monie  renfermant  0>%i86  d'acide  phosphorique  combiné 
pour  le  môme  poids  de  substance  fraîche. 

Nous  citerons  encore  comme  preuve  de  Textréme  varia- 
tion des  phosphates  dans  l'économie  animale  les  expériôn* 
ces  de  M.  Bence  Jones,  qui  a  trouvé  que,  dans  1000  grammes 
d'urine,  les  phosphates  terreux  atteignaient  avant  le  repaa 
0,21  à  0,75;  et  après  ceux-ci  0,97  à  1,91;  dans  la  même 
quantité  d'urine,  les  phosphates  alcalins  variaient  avant  les 
repas  de  6,5  à  8^1,  et  après  les  repas  de  4,73  à  0,67. 

Depuis  longtemps  déjà,  M,  Gouerbe  a  découvert  que 
le  cerveau  des  idiots  et  des  vieillards  était  toujours  moîoa 
riche  en  phosphore  que  celui  des  adultes  bien  poriantaé 
D'autre  part,  M.  Bourgoin  a  montré  que  la  proportion  du 
phosphore  dans  le  cerveau  n'était  jamais  identique  d'un 
individu  à  un  autre  individu,  et  que  môme  dans  la  matière 
blanche  et  la  matière  grise  du  cerveau  octte  quantité  pouvait 
varier  de  près  d'un  tiers. 

D'après  M.  Roucher,  lOO  grammes  de  matière  prove- 
nant des  organes  suivants  d'un  si^et  mort  d'une  atro* 
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phie  da  foie  renfermaient  en  acide  phosphorique  libre  ou 
combiné  : 

Foie. . .  :  : ...:;;;.; o,5i7 

Poumons • 0,205 

fteias ; 0,27A 

Les  mêmes  organes  d'un  autre  aii^et  mort  empoisonné 
par  le  phosphore  avaient  encore  donné  k  M.  Roucher  : 

mm 

Pbie »  • . . .     0»m 

Pmudods •  * »  »  »  »  •  I  •••.,*.  »     0,874 

Rêlni »»».»•»«»»•»     0,339 

Ainsi,  le  foie  du  sujet  empoisonné  par  le  phosphore  a 
fourni  à  l'analyse  moins  d*acide  phosphorique  que  celui 
de  rindividu  décédé  d'une  atrophie  du  foie. 

Il  est  vrai  que  les  poumons  et  les  reins  du  second  renfer- 
maient plus  d'acide  phosphorique  que  les  mêmes  organes 
du  premier  de  ces  sujets;  mais  qui  donc  pourrait  affirmer 
en  justice  qu'il  7  a  eu  ingestion  de  phosphore  parce  que  les 
poumons  et  les  reins  d'un  individu  prétendu  empoisonné 
contenaient  en  plus  6  à  7  centigrammes  d'acide  phospho- 
rique  pour  le  même  poids  de  substances  d'un  autre  individu 
mort  dans  des  conditions  normales?  Le  mode  d'analyse  que 
l'on  emploierait  dans  cette  circonstance  ne  pourrait  même 
pas  garantir  cette  différence.  D'autre  part,  on  n'ignore  pas 
que  l'organisme  contient,  sous  le  nom  de  protagon^  une 
matière  animale  dans  laquelle  le  phosphore  est  à  l'état  de 
corps  simple^  mais  moléculaircment  uni  à  l'oxygène,  au 
carbone,  à  l'azote  et  à  l'hydrogène. 

Voire  rapporteur  a  soumis  à  l'analyse  un  certain  nombre  de 
matières  organiques  plus  spécialement  utilisées  pour  la  nour- 
riture de  l'homme,  et  voici  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 

100  parties  d'aliment  frais  contiennent  en  acide  phospho- 
rique: 

Pain  blanc  (mie  ot  croûte) 0,0dd 

Bfleuî  (filet) 0,395 
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ri 
Bceuf  (rouelle) • •     0,398 

Veau  (filet) 0,374 

—    (rouelle)  ...••• 0,361 

Porc  (filet) 0,d30 

—    (jambon) 0,d58 

Lapin  (cnûse) 0^387 

Carpe  (chair  mnacnlaire  da  dot) 0,345 

Brochet  (ùkm) 0^465 

Raie  {idem) 0,514 

Maquereau  (idem) 0*532 

Gerrelle  de  bœuf  (lubstancea  grise  et  blanche).  0,503 

—      deniouton(<id8m),.«.. 0^760 

Gras  double 0,067 

Nous  rappellerons  encore  que  M.  William  Marcel  a  com- 
muniqué des  analyses  de  chair  musculaire  de  bœuf  prove- 
nant de  divers  sujets,  dans  lesquelles  la  proportion  d'acide 
phosphorique  a  varié  de  0,Mti  à  0,^38  pour  100  grammes 
de  substance  fraîche. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  combien  est  variable 
la  proportion  des  phosphates  dans  les  principaux  aliments 
de  l'homme,  et  combien  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  se  prononcer  entre  la  part  qui  revient  à  l'acide 
phosphorique  de  ces  phosphates  normaux,  etla  part  de  l'acide 
phosphorique  formé  par  le  phosphore  introduit  criminelle- 
ment. 

La  chimie  toxicologique  doit  soigneusement  enregistrer 
ces  faits,  car  ils  représentent  la  sauvegarde  de  la  justice; 
aussi  dirons-nous  en  terminant  :  Non,  la  proportion  {taetde 
phosphorique  trouvée  dans  des  matières  suspectes  soumises  A 
Vanalyse  chimique  n'est  pas  une  preuve  convaincante  qu*il  y  a 
eu  empoisonnement  par  le  phosphore, 

2*    PHOSPHATE   AKMONIACO-MAGinEstEIl. 

La  présence  d'une  quantité  relativement  notable  de  cris- 
taux de  phosphate  ammoniaco-magnésien  dans  des  matières 
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animales  en  putréfaction  est-elle,  à  son  tour,  l'indice  d'une 
ingestion  de  phosphore  pendant  la  vie? 

On  a  déjà  compris  que  la  proportion  de  ces  cristaux  était 
subordonnée  à  celle  des  phosphates  soit  normaux,  soit  acci- 
dentels; c'est  en  effet  ce  qui  arrive  toujours.  Toutes  les 
fois  qu'un  cadayre  inhumé  depuis  un  certain  temps  est 
en  putréfaction  active,  la  grande  quantité  de  carbonate 
d'ammoniaque  qui  se  produit,  les  sels  magnésiens  de  la 
matière  organique,  ou  môme  ceux  qui  sont  apportés  par  les 
eaux  des  fosses,  et  enfin  les  phosphates  normaux  donnent 
naissance  par  leurs  affinités  spéciales  à  du  phosphate  am- 
moniaco-magnésien  qui  cristallise  d'autant  plus  facile- 
ment que  le  milieu  dans  lequel  il  se  forme  est  plus  ammo- 
niacal. C'est  encore  à  l'abondance  de  ces  cristaux  dans  des 
matières  suspectes  que,  dans  quelques  expertises  médico- 
légales,  on  a  eu  recours  pour  conclure  à  des  empoison- 
nements par  le  phosphore. 

Votre  commission  repousse  d'une  manière  absolue  cette 
preuve,  parce  qu'elle  n'est  pas  le  moins  du  monde  convain- 
cante. Il  suffit,  en  effet,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau 
qui  précède  pour  y  voir  tout  de  suite  que  la  quantité  des 
phosphates  normaux  est  plus  que  suffisante  pour  produire, 
au  milieu  de  matières  animales  en  voie  de  décomposition, 
do  phosphate  ammoniaco-magnésien  cristallisé  très-visible 
à  l'œil  nu  et  encore  mieux  à  la  loupe. 

Considérons,  par  exemple,  que  le  tissu  musculaire  ren- 
ferme normalement  et  en  moyenne  li  millièmes  d'acide  phos- 
phorique  combiné.  Si,  par  le  calcul,  on  convertit  la  totalité 
de  cet  acide  en  phosphate  ammoniaco-magnésien,  on  trouve 
qu'il  a  pu  se  former  13*%80  de  ce  sel  si  facile  à  distinguer 
par  sa  grande  insolubilité  et  la  régularité  de  sa  cristallisa- 
tion, et  encore  nous  admettons  que  les  eaux  d'infiltration 
qui  baignent  très-souvent  les  fosses  des  cimetières  n'appor- 
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t§At  HM  «veç  f Il«s  de§  pI)ospb»te9  qui  yiçpdrptient  4Ugmfn-> 
ter  ceux  des  cadavres^ 

Qaellç  est  dQQC  ç()ppr$  la  part  q\^e  l'pD  fep»  auf  pbes  • 
pfei^(çs  pqrip^p]^  fit  ftu^  phosphatiss  proveiï9nt  de  ripgestieij^ 
du  pbp^phpre?  Out)Iiera-trQp  ()^  pQiiveau  que  le  phosphor^ 
e§t  pappiison  d'upe  gr^pde  épepgie  ^t  qu'il  i^e  peut  être  a4r 
iqini^tré  |énj§raleaipp^  qa'0n  qi^ntité  ^^latiye^leut  ipinime, 
p^rcQ  qn^  sf^s  p^r^çj^àpeg  spéciaux  (odeur  et  phosphores* 
cenop)  fepAigpt  |)ip»  yjte  conn^Ure  ripteptipu  criminellp  j 
epûi))  qiie  ç>.3t  plptôt  no  poison  4a  poptapt  et  d'absorption 
qu'un  poi3pn  de  (ocaliç^^oPi  et  par  conséquent  que  Téco  « 
ngoiie  n§  pgut  p^s  l'^pPUin^Ier  longtemps  dans  }a  trapae  de 
sest|s3i)s?  Chacun  ?ajt;,  i^  r^^^te,  que  Tabsorption  et  rélin^l- 
nation  du  phosphopp  sont  si  ppoipptes  que  les  premières 
urinejs  (jps  individus  erpppi^onnés  de  pettQ  ipapière  sop|, 
lumiqe(}se§  dans  i'obscqpité»  pt  cependant  1^  mort  ne  sur- 
Tient  parfois  que  sept  à  huit  jours  après  Tin^estipp  di| 
poison, 

Nous  p'^vons  ^ucuppment  Ip  désir  de  charger  systémati* 
qupropftt  le  t^bliç^u  (}p  panière  à  l'assombrir;  mais  tous  ces 
ff^W^  ne  spnt  qpe  Ip  résultat  d'expépieppes  qup  votrp  rappor- 
teur poursuit  depuis  plu^ipurs  années  $ur  le  rôle  de^  pbosr 
pbates  i^m  1^  farppptation  putride,  e(  il  vous  montrer^ 
¥ç»Wf;  d^ns  un  Wémoirp  spécial,  que  )e  pljQ^phore  de 
l'organisme  peut  apporter  ej^cpre  d'^ptres  en^rayes  |  1^ 
rçcberphp  to^icplggique  du  phosphpre, 

Telles  spnt  Jps  cppsidératipus  qui  UQU5  fopt  conclure  gu6 
ni  h  prmm^f^  ni  la  gmniïfé  d'acide  phosphorfgue  et  de  cristf^ux 
4fi  phQ^pfiat^  mmoniaçQ-magnénen  dans  des  manières  suspectes 
nç  p^V^^t  être  ct^sidérée^  comnie  des  preuves  d'er^poisonne- 
fnent  pqr  le  phosphore  en  nature. 

A/wurtment  il  e§tf4cbpux  de  pepserque  rauaJyspse  trouve 
spuyent  dé^^rmée  ep  présenc0  de  çprlAÎR?  pppblèote^  de  ]^, 
toxicologie,  mais  n'est-ce  pas  déjà  conjurer  UP  péril  qup  de 
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le  signaler  #?eo  soip?  Clt^qpe  jpiir  la  pbyMqn»  «t  la  pbirpie 
féselFentdes  questions  plus  difficiles  que  eelles^ii;  deman- 
dons-leur iùstamment  qu'elles  s'en  occupent,  et  elle§  §'enir 
prei§3erQn(  (Je  répQjadrp  à  nojrp  ftppel.  Eq  ^ttepdaol  qu'il 
en  soit  ainsi,  la  société  d0i|;  touja^irs  se  tPOUveF  plus  satîs- 
faite  de  laisser  échapper  quelques  cqup^bles^  que  de  yoir 
con(|^n)n|3r  un  seul  ini)pcer)t* 


SCfl  UN  CAS  DE  KSIUUTRE  AVEC  VIOL  SOBBMIQUE 

Rapport  pmr  MM.  QfHâliBti  et  S.  HOBWlfcOlIP  (i). 


La  Société  da  médecine  légale  a  été  aoiifiilftée  en  novembre  4  Sf  f 
par  H.  le  docteur  Marqaasy,deNaafclià(el-efi-Bray,danB  les  condi- 
tiooa  sQtvanlea. 

Un  jaoae  enfant  de  quatorze  ans,  nommé  H...,  domestiqoe 
chez  une  veave  L...,  qui  vivait  aveo  son  fils,  figé  de  vingt-trois 
au,  foi  trouvé  mort;  la  8i  ootobre  1 679,  dans  la  pièae  eu  il  coachait 
d*habilude. 

Le  24  octobre,  à  quatre  hpares  at  demie  da  matin,  le  fils  L... 
se  leva  et  alla  rj^eiller  son  domestique  H...;  il  avait  une  lanterne 
allumée  k  la  main  et,  en  poussant  la  porte,  il  sentît  une  résistance; 
la  porte  ne  put  s'ouvrir  que  des  deux  tiers  environ,  il  baissa  sa 
laoteroe  et  vit  le  corps  d*U...  étendu  par  terre  et  faisant  obstacle. 
Il  referma  la  porte,  il  alla  réveiller  sa  mère  ^ai  ae  leva  aussitôt  et 
l'cDvorym  efaercher  un  voisin. 

Celui-ci  revint  immédiatement  avec  L...  et  ils  trouvèrent 
madanoe  L...  près  dq  lit  vide,  attendant  lear  arrivée;  ils  levèrent 
le  eadavre  et  le  posèrent  sur  le  lit.  il  était  encore  cband  et  n*étalt 
peu  votdeL  On  tas  de  blé,  qui  se  trouvait  dans  la  pièce  et  qui  avait 
été  relevé  avec  soin,  était  éparpillé,  et  sur  le  tas  étalent  placés  la 
pelle  du  four  et  un  instrument  en  fer  appelé  fourgon. 

L..«  alla  chereher  le  maire,  qui  loi  donna  une  lettre  pour  le 
proeateur  de  la  République  qui  arriva  vers  les  deux  heures. 

Le  pcocèa-verbai  de  Tautopsie  donne  les  résuitata  suivants  : 

(1)  Séance  du  12  janvier  1874. 
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Le  cadayre  eat  celai  d'an  enfant  de  dooze  à  quatorze  ans,  bien 
constitaé,  non  encore  pabère.  Il  était  veto  d*ane  chemise  pleine 
de  terre  en  avant,  comme  si  i*enfant  s'était  coaché  sur  le  ventre 
dans  la  boae;  en  arrière,  pas  de  trace  de  terre.  En  avant  et  en  bas 
de  la  chemise,  ane  tache  irrégulière,  allongée,  an  pea  empesée, 
ayant  Taspect  d'ane  tache  spermatique. 

La  chemise  enlevée,  le  c^rps  est  trouvé  couvert  d'ecchymoses  ; 
à  la  tète,  larges  et  profondes  ecchymoses  avec  plaie  contuse  à  la 
tempe  droite  et  au-dessus  de  l'oreille  droite,  plaies  superficielles 
sur  le  nez  et  derrière  les  oreilles,  les  yeux  présentent  sur  la  scléro- 
tique et  les  cornées  une  emprunte  transversale  comme  si  les  yeux 
avaient  été  frottés  sur  un  clou  de  fer,  les  papilles  étaient  dilatées, 
la  langue  serrée  entre  les  dents,  au  cou  I^res  excoriations  à  la 
partie  antérieure.  Petites  écorchares  avec  ecchymoses  derrière  les 
épaules^  aox  reins,  sor  toute  la  hanche. 

La  verge  est  peu  développée  ;  le  scrotum  est  dislenda  par  un 
énorme  épanchement  de  sang  qui  lai  donne  une  couleur  noire 
uniforme  ;  cet  épanchement  se  prolonge  sous  le  périnée,  autour  de 
l'anus,  se  relie  avec  Tecchymose  de  la  hanche  et  descend  jusqu'au 
tiers  supérieur  de  la  cuisse  gauche  surtout  en  dehors. 

Les  caisses  et  les  Jambes,  surtout  à  gauche,  sont  couvertes  d'ec- 
chymoses plus  ou  moins  larges.  Aux  deux  cuisses,  en  arrière  et  en 
dedans,  se  voient  deux  écorchares  parallèles,  grandes  comme  une 
pièce  de  4  franc,  paraissant  produites  par  un  ongle. 

Aux  deux  bras,  cinq  ou  six  ecchymoses  sur  les  bras,  an  coude 
gauche  et  au  poignet  gauche,  l'index  gauche,  enflé,  meurtri,  et 
sous  les  ongles  un  peu  de  terre  et  de  poussière  de  chaux. 

L'anus  presque  complètement  entouré  par  l'épanchement  de 
sang  est  largement  ouvert^  et,  quand  on  soulève  les  fesses,  il  laisse 
échapper  les  matières  fécales,  jaunâtres  et  demi-liquides.  Lavé,  il 
présente  des  excoriations  superficielles  et  une  dilatation  anormale, 
l'index  et  le  médius  y  pénètrent  avec  facilité. 

Sous  les  points  ecchymoses,  le  tissu  cellulaire  est  infiltré  de 
sang. 

A  l'ouverture  du  crène,  il  s'échappe  cinq  ou  six  cuillerées  de 
sang  fluide  et  noirâtre  qui  suintait  à  travers  les  orifices  vasculaires 
des  os  du  crftne.  Les  poumons  gris  sale  sont  parsemés  de  taches 
ecchymoUqueSé 

Les  intestins  sont  sains.  En  soulevant  la  masse  intestinale,  oo 
remarque  un  épanchement  de  sang  considérable  répandu  dans  tout 
le  tissu  cellulaire  du  petit  bassin,  surtout  à  gauche  et  remontant 
jasqu'à  l'angle  sacro-vertébral.  Cet  épanchement  entoure  presque 
le  rectum,  en  arrière  et  à  gauche  il  est  très-notable»  en  avant  il 
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est  moûidre  et  remonte  on  peu  Bar  la  vessie.  Le  sphincter  de  l'anos, 
meurtri,  comme  déchiré  par  place,  est  tout  infiltré  de  sang  noir. 

De  cet  examen^  M.  Marquesy  avait  conclu  que  la  mort  d'H... 
devait  être  attribuée  à  une  congestion  cérébrale  produite  par  des 
coups  portés  sur  la  tète  et  à  une  suffocation  produite  soit  en  ap- 
puyant sur  le  cou,  £oit  en  obstruant  la  bouche  et  les  fosses  nasales  ; 
oiais  que  de  plus  H...  avait  dû  subir  un  viol  commis  avec  une 
grande  brutalité. 

Les  soupçons  de  la  justice  se  portèrent  sur  le  fils  L...  Je  ne 
crois  pas  nécessaire  de  vous  exposer  toutes  les  raisons  qui  semblent 
donner  des  fondements  sérieux  à  ces  soupçons,  et  j'arrive  de  suite 
aux  points  délicats  sur  lesquels  M.  Marquesy  vous  demande  un 
avis. 

En  examinant  L...,  notre  confrère  constata  que  le  membre 
viril  est  développé  et  volumineux,  le  prépuce  recouyre  le  gland 
complètement  ;  entre  le  gland  et  le  prépuce  il  y  a  une  notable 
quantité  de  matière  sébacée  également  répartie  autour  du  gland. 
Celui-ci  ne  parait  ni  rouge,  ni  enflammé  ;  aucun  écoulement  par 
lurèthre.  Sur  la  peau  du  dos  delà  verge,  vers  le  milieu  de  l'organe, 
se  trouve  une  petite  croûte  semblable  à  celle  qu'aurait  laissée  en  se 
séchant  an  bouton  d'acné  suppuré  ou  un  très-petit  furoncle  ;  il  n'y 
a  aucune  trace  de  lésion  ni  d'écorchure. 

En  présence  d'un  semblable  examen,  M.  Marquesy  se  pose  les 
questions  suivantes  : 

4*  Etant  donnés  les  désordres  trouvés  sur  le  jeune  H..., 
l'homme  quia  accompli  ce  viol  avec  tant  de  brutalité  peut-il  n'en 
avoir  pas  conservé  de  trace?  Est-il  possible  qu'il  se  soit  retiré  sans 
écorchures  et  sans  lésions; 

t^  En  supposant  qu'il  y  ait  eu  lésion  plus  ou  moins  importante, 
aurait-elle  pu  disparaître  en  trente-quatre  ou  irenle-cinq  heures  ; 

3"  Enfin  la  présence  autour  du  gland  d'une  couche  abondante 
de  matière  sébacée  humide  et  fraîche,  trente-quatre  ou  trente-cinq 
heures  après  l'heure  présumée  du  crime,  permet- elle  d'affirmer 
d'une  manière  absolue  son  innocence,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas 
commis  le  viol. 

Notre  bureau  avait  demandé  à  notre  savant  collègue  M.  Giraldès 
de  vouloir  bien  donner  son  avis  sur  ce  point. 

Après  avoir  établi  qu'il  n'existe  aucune  recherche  sur  la  quantité 
de  matière  sébacée  siécrétée  par  le  gland  d'un  individu  dans  un 
espace  de  temps  limité  ; 

Après  avoir  rappelé  les  désordres  considérables  de  l'anus  qui 
n'auraient  pas  pu  être  produits  sans  nombreuses  tentatives  d'in- 
troduction et  du  frottement  de  la  verge,  M.  Giraldès  avait  con- 
clu : 


V  ^ûb  ti  bed  HêsOrdrtoi  rëiieôiitréê  ft  rantof^sis  torit  lé  falè  d*«ti 
viol,  le  glâfld  a  dû  être  dépouillé  d«  a»h  ^ëvêtôMëtlt  êêbacé  ; 

*^  Qtie  Fetpérfe  qui  a  tadMttié  lé  ptéiehu  peut  aëdl  apprécier  les 
eohsët|iietie«a  (}U'oti  petit  dédairé  de  la  préseticè  de  la  batîèra 
aébaeéè  héncohtrée  auiodl*  da  gtadd,  loi  aédl  peut  savoir  si  cette 
qoahtiié  étail  SufBaadte  t>dOr  fait-e  aupposer  qa*tflledatdlt  de  plosieiirs 
Jottrs. 

Quant  à  déterminer,  si  dans  l'acte  brutal  du  \iol,  det  éeorclitifea 
iWt  pu  se  prodhirë  dahs  la  theriibranë  mdquetige  du  glatid  et  si  elles 
ottt  pu  être  cieatriâées  en  tredtè-sii  bèahes, 

M.  Oiraldèaj  tout  eti  diaatft  t^bë  Vm  ne  poutait  failV  qtië  ëéa 
ittppMIticIflê»  pafaisaaik  addiettrë  qilë  : 

Si  des  déchirures  ont  produit  de  simples  abrasions  de  la 
ladqttétlse;  celles-Kn  peuvent  êli'é  trôd-Mën  réparéea  dans  Tespace 
d«  tl«ntë-8ii  heures  ; 

B\,  au  eonlraire,  les  déchirures  pohent  sur  répaisséUf  du  tiaaa 
eellulaire  de  la  tnuquétise,  un  examen  attentif  pourra  y  trouver  les 
ttacea  d'en  travail  de  cicatrisation. 

Alhii  qbé  M;  Qlraldès,  la  comtnisaion  permahente  avait  regretté 
qti*on  ti'eût  aucune  donnée  posilite  pour  résoudre  bes  diverses 
((ttestioiia;  Attasij  pbtr  répdbdfe  à  son  dire,  j*ataia  tômmencé,  à 
rbôpital,  quelques  recherches  mâlhëbhettsemënt  trop  incomplètes 
atsjohM'hai  podf  Vous  être  commuiliquéeé^  maië  J*éapére  potivoit*  le 
faire  dans  une  autre  séance. 

Obol  ^ë'il  en  8ëit^  lidirë  tx>nf^êré  M:  jffarquesy  aurëit  pu  trouver 
danà  les  conclusiohs  do  rapport,  des  raiëonë  sbffisahiea  poûlr  se 
flilrë  ûtië  Opiîilott  bien  arrêtée. 

Mais  en  relisant  avec  soin  les  pièces  de  rthstrUCtion,  la  GOmâie^ 
aiëfl  pëi-ttianeiite  a  été  d*avia  qdë,  même  ii  là  sciëticë  était  parfaite- 
ment flikée  sbr  la  quantité  de  niatilre  Sébacée  que  lë  gland  pëttt 
aéerétëi^  et  vingt-quatre  heui^s^  les  frottements  nécessaires  pddr  enle- 
ver l'ëndiiil  sébacé,  stir  lë  tedips  hécë68aihe  pdur  cicatriser  leséto 
ëbëbës  db  prépuce,  il  serait  facile  de  ^connaître  que  la  lttItliè^ë  né 
aérait  pas  faite  stir  la  culpabilité  de  L.;.;ca^^  avant  dërëcheh^hef 
si  cet  individu  avait  commis  ou  avait  cherché  à  commettre  hii  Viol, 
il  fallait  prëuVër  qdil  y  avait  eu  viol  —  oti  plutôt  pédérastie  avec 
violence,  car  l'expression  de  biot  d'est  ëdbiisé  dans  la  loi  (|ti*éh 
parlant  de  femmes. 

Aussi,  la  première  ()uestioii  qde  l'expert  deVàit  se  poser  était 
celle-ci  :  Un  homme  a-t-il  pu  avec  sa  verge  prodnihe  les  dégfttii  ^ue 
l'aiitopslë  a  révélés  sur  le  cadavre  du  jedbe  B... i 

£b  bien,  on  peut  répondre  afBfmatiVemënthon. 

Lorsqd'on  lit  lés  observations  de  pédérastie  avec  violence,  dit  ttO 
trouve  pas  les  effrayantes  lésions  que  je  vous  ai  énumérées. 
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Oh  troute  des  écorchares  dd  l'anod,  dd  lardés  éb6h)riiioMd,  dei 
ooDluskmÉ  de  Turèibre,  mais  on  lie  rettcontre  pie  ea  ittûs  deiM 
Jequel  on  peut  introduire,  après  un  seul  alteotai^  l'indei  et  le 
médwa  ;  on  ne  rencontre  pas  un  épancbement  considérable  da  scro- 
tuin  et  on  épancbement  dans  le  (mIU  bassin,  entourant  tout  le  téè^ 
toffl  et  remoniant  vers  la  téssié» 

Tontes  ces  lésions  prefondes  ne  peuvent  pa%  être  prodeiles  fm 
le  cboc  de  la  verge;  et  il  est  certain  qu'elles  ont  été  produites  avec 
la  main  ou  toui  au  moins  avec  un  corps  rigide  et  dur. 

On  peut  peffaitément  àdoietlfe  qde  le  nitidHfiér  Voulait  Éé  lifm 
à  des  actes  de  {Méraslie,  mais,  àyani  éprobvé  de  la  résiatan<56,  il 
a  assouvi  sa  rage  en  écrasant  et  en  décbirant  avee  la  main  les 
organes  de  sa  victime. 

Je  n*ai  pas  trouvé  dahs  léë  reenélls  de  médeèihe  légiile  de  bas 
analcgne  à  celdl  dont  je  vous  éntrétienSi  mils  en  reilsiflt  aveè 
soin  les  observations  dans  lesqoelles  il  y  a  eu^  seit  viol  4  soit  pédé« 
rastie  commis,  malgré  la  résistance  des  victimes,  on  ne  trouve  paft 
Ibdiqoéea  de  lésions  si  considérables.  On  petit  ddhc  concltiré  : 

I*  Que  les  lésions  constatées  dbes  le  Jëdne  H;;:  ii*ent  pasélO 
causées  par  le  cboc  ou  frottement  d*ttn  mefnbre  viril  1 

2'  Que  les  lésions  profondes  du  petit  bassin  ont  été  prodoites, 
soit  avec  lés  mains,  soit  avec  un  c6^t>s  rigide. 

Ces  tionclosioùs  bnt  été  adoptées. 
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m«p»«rt  R»r  V.  «AMiimP  (l)i 


'  y.  r  I  ■  •> 


Messieurs^ 

Un  de  nos  membres  correspondantsi  Mi  le  docteur  Bon- 
neau  (de  Mantes),  consulte  la  Société  sur  un  fait  se  ratta- 
cbatit  à  rtme  des  (|ije&tiohs  les  plue  délicatéë  de  Ifl  àiMecine 
légale.  —  îl  s'agit  d*urie  présomption  d'avoi^tètileill  fcriitiltiôl 
qui  aurait  entraîné  la  morti  et  ce  fait  va  nous  fournir  Toc- 
easlott  d'examiner,  non  plus  seulemenl  d'une  fàgou  ihée» 
rique  et  doctrinale,  mais  bien  à  un  poiùt  de  Iftlë  tbut  à  tait 

(i)  léance  du  9  février  i87Â. 
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pratique,  quelques-unes  des  diflScultés  qui  avaient  si  juste- 
ment  ému  la  conscience  de  M.  l'avocat  général  Hémar,  et 
dont  nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  lui  donner  la 
solution^  lorsqu'il  les  a  soumises  à  la  Société  dans  notre 
précédente  séance.  Voici  l'exposé  de  Ta/taire  tel  qu'il  résulte 
des  trois  pièces  qui  nous  sont  communiquées,  savoir  : 

1*  Rapport  deD.  6..,,  commis  par  le  juge  de  paix  de 
Houdan^  pour  examiner  le  cadavre  de  la  fille  R....  ; 

2^  Rapports  des  docteurs  P...  et  0...,  chargés  par  le 
même  magistrat  de  procéder  à  l'autopsie  de  ce  cadavre  ; 

3*  Rapport  du  docteur  Bonneau,  commis  par  le  juge 
d'instruction,  pour  déterminer,  d'une  façon  aussi  rigoureuse 
que  possible,  la  cause  de  la  mort  de  la  fille  R...^  d'après  les 
renseignements  contenus  dans  les  deux  précédents  rapports, 
en  rapprochant  ces  renseignements  de  l'examen  anatomique 
de  l'utérus,  conservé  à  cet  effet. 

La  fille  R...,  âgée  de  vingt-six  ans,  mourait  le  20  décem- 
bre 1873,  après  quelques  jours  seulement  de  maladie.  Le 
certificat  délivré  par  le  médecin  traitant  attribuait  ce  décès 
à  une  bronchite  aiguë;  mais  Topinion  publique  lui  assignait 
une  autre  cause,  et  le  juge  de  paix  chargea  M.  le  docteur 
G...  de  procéder  à  Texamen  du  cadavre.  Notre  confrère, 
ayant  reconnu  les  traces  d'une  fausse  couche  récente,  con- 
clut à  la  nécessité  d'une  autopsie  pour  déterminer  rigou- 
reusement la  véritable  cause  de  la  mort.  —  Le  docteur  P..« 
lui  fut  adjoint  pour  pratiquer  cette  autopsie,  qui  leur  révéla 
la  présence  des  altérations  suivantes  : 

«  L'abdomen  est  ballonné,  tendu  sur  les  cuisses  ;  à  la  partie 
antérieare  et  latérale,  on  remarque  des  vergetnres  de  la  peau.  (Dans 
le  précédent  rapport  du  docteur  G...,  il  est  dit  que  les  seins  ne  sont 
pas  très-développés,  qu'ils  sont  assez  fermes,  qu'une  aréole  pea 
marquée  entoure  les  mamelons,  mais  on  ne  signale  pas  la  présence 
du  coloslrum  ou  du  lait.) 

»  Les  grandes  lèvres  sont  œdématiées,  on  ne  remarque  aucune 
trace  de  sang  sur  le  pénil.  L*introductioD  du  doigt  dans  le  vagin  ae 
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fait  sans  obstacle  et  ie  loocher  permet  de  reoonnattre  que  le  col  est 
allongé,  moo,  déchiqaeté  sur  les  bords,  assez  béant  pour  permettre 
rintr^aciion  complète  du  doigt. 

»  Une  quantité  notable  de  gaz  s'échappe  à  Touvertare  de  Tabdo- 
mon.  Le  pikitoine  présente  dans  tonte  son  étendue  tous  les  signes 
de  rinflammation,  et  une  quantité  notable  de  pus  occupe  toute  la 
cavité  abdominale,  surtout  la  cavité  pelvienne. 

•  L*tttérQ8  remonte  à  trois  travers  de  doigt  au-dessus  de  la  sym- 
physe pubienne  ;  il  se  présente  sous  l'aspect  d'une  masse  noirâtre, 
molle,  du  volume  d'une  poire  duchesse  de  moyenne  grosseur.  De 
gros  vaisseaux  sillonnent  sa  surface  externe.  La  matrice,  extraite  de 
la  cavité  pelvienne,  présente  dans  son  diamètre  antéro- postérieur ,  de 
7  à  9  centimètres  ;  dans  son  diamètre  longitudinal,  de  4  4  à  4  6  centi- 
mètres, et  environ  9  centimètres  dans  son  diamètre  transversal.  Le 
col  allongé,  mou,  friable,  est  assez  ouvert  pour  permettre  au  doigt 
d*entrer  presque  sans  difficulté  jusqu'au  fond  de  la  cavité  utérine. 

•  Extérieuremmt  ii  n'eonite  aucuno  trace  de  déchirure. 

•  La  coupe  longitudinale  de  cet  orgaoe  montre  une  cavité 
oblongne  et  circulaire  supérieurement.  Le  parenchyme  présente  à 
la  coupe  une  épaisseur  de  6  à  7  millimètres  ;  aucune  déchirure,  ni 
aucune  éroiion  de  la  muqueu$e,  La  cavité  est  vide.  A  la  coupe,  et 
sortout  à  la  réunion  du  col  et  du  corps,  on  découvre  des  abcès 
variant  du  volume  d'une  lentille  à  celui  d'un  grain  de  millet. 

»  Dans  l'estomac,  qui  présente  çàet  là  des  traces  d'inflammation, 
OD  ne  trouve  qu*un  léger  résidu  grisâtre  et  peu  abondant.  La 
moqueuse  ne  présente  aucune  trace  d'érosion. 

>  Pas  de  lésion  de  la  rate  ni  du  foie. 

>  £panchement  séro-purulent  dans  les  plèvres  ;  les  poumons 
présentent  des  signes  de  broncho-pneumonie.  * 

M.  le  docteiur  Boaneau  ayant  eu  à  examiner,  environ 
15  joors  après,  l'utérus  qui  avait  été  conservé  dans  l'alcool, 
depuis  le  21  décembre  jusqu'au  5  janvier,  complète  les  ren- 
seignements des  premiers  experts  par  ceux  qui  suivent  : 

V  Le  volume  de  cet  utérus  est  considérable,  les  dimensions  indi- 
quées par  les  premiers  experts  étant  au-dessous  plutôt  qu'au-dessus 
de  la  réalité  ;  sa  cavité  est  oblongne,  la  muqueuse  qui  la  tapisse 
est  épaisse,  ramollie,  comme  spongieuse.  Le  col  est  très-engorgé, 
très-court  et  eotr'oovert  ;  la  putréfaction  y  est  assez  marquée. 
L'organe  entier  est  très-épais,  congestionné,  offrant  les  signes  d'un 
état  pblegmasîque  très-intense  ;  lorsqu'on  le  presse  fortement  entre 
les  doigts,  on  fait  dégager  un  suintement  de  pus. 
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i  Cèrialtératfoi)^  Ébûl  ftùrtodt  hiârqtiéell  âoi  angles  de  là  ibatrlcê. 
lii  t»mt  d'ib^ertioti  dés  llgâttiénls,  bnbli  foaf  sutnmdfii  d*tdi«Hèltè 
se  trouve  dans  la  portion  cervicale,  dàiià  laquelle  eiislëiii  pldâletlra 
fëyera  {^urlilëDid  très-drcdDèbriU.  i 

Aptes  iiVbi^  dbilstàté  céi  diffiéréntes  aUéraiioîis  àhaiôini- 
que^,  M.  le  docteur  Boaueau  ajoute  que  les  sections  faites 
par  les  premiers  expeMS  sur  le  tibh  don  état  d'infiltfAUofl) 
ëi  peiit-6lre  ^ti  hiàcéraîioli  dailâ  raicdol,a  ^  lui  ont  pas  per- 
mis et  établir  si  cet  état  dephlegmasie  suraiguë  était  le  résultai 
d'une  HessutCi  (Tune  cause  traiimatigue  ». 

Lèj)  t|tieâtioil^  tjui  se  pd^eûi  devanilaJbsUdfeft  l'dccàsiôtl 
de  ce  iaii,  ei  dont  elle  demaude  la  solution  à  la  science 
médicale,  peuvent  être  ainsi  formulées  : 

V  Quelle  A  été  la  eaùse  de  là  moH  i 

2*  Cette  mort  a-t-elle  été  làsiiité  d^iiii  avortement  où  d'iin 
accouchement; 

B**  Pedt-on  déterminer  l'il  s'a^séait  {ilutôl  d'iih  atOrté« 
ment  qlië  d'dh  âdboucheiilent  à  terhië  ; 

&«  t>eut-on  préciser  exactement  combien  de  temps  avant 
la  mort  s'est  fait  cet  atortement; 

5»  Est-il  le  résultat  de  mahoëUVres  crïitiitièllei^  { 

6^  Et  subsidiairement  La  personne  qui  a  succombé  att- 
elle reçu  tous  les  soins  que  nécessitait  son  état  et  qu'on 
aurait  dû  lui  donner  si  l'on  n'atait  pés  tenli  à  dacber  éd  por- 
tion de  noutelle  accouchée^  même  au  médecin  âpftelé  poiîi^ 
la  traiter. 

Nous  allons  examiner  successivement  chacune  de  eëè  tàt 
questions  et  chercher  à  établir,  par  la  discussion,  quelles 
réponses  il  convient  de  leur  fairCé 

h  Les  premiers  experts  avaient  cru  detoir  attrïbiiër  la 
nlort  à  des  accidents  complexés,  existant  à  la  fois  et  du  è6té 
du  ventre  et  du  côté  de  la  poitrine  ;  mais  Mj  Benneau  neus 
parait  avoir  beaucoup  plus  scienliflqueoiebt  interprété  la 
valeur  et  la  signiflcatidti  [)atholb^ipé  de  Ces  léi^lôilfi  mOlU- 
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{îles,  éii  inohiraht  qU^ellëS  âbnt  sods  Ifl  dépéridàndè  d'une 
seule  ei  tnémë  inalddie  et  f^we  cette  maladie  à  soh  point  de 
d6|)aM  dahâ  le  systèthë  géhliàl  Ihterûé.  Quant  à  la  dénomi- 
nation à  donner  à  éetie  iiiàladië.ëlle  soulève  d(^â  questions 
âëcli-iiiales  dont  la  diâcuâsidn  tie  serait  pas  à  sa  place  au 
sëiti  de  la  Société  de  médecine  légale  ;  aussi  n'éntré-t-il  pas 
dans  moh  intentidn  de  recherchei^  si  le  t)us  constaté  pat 
M.  Boiinëàu,  ebhlme  pdr  ses  dëui  confrèi^és,  dans  l'épais- 
seur des  parois  utérines  était,  ainsi  qu'il  le  suppose,  o  infiltré 
entre  les  àlvébles  dd  tissU  conjonètif  et  dan§  les  flbi^es  nibs- 
dhlaiteé  bdnstituant  le  {jàredcliyme  utérin))^  ou  s'il  n'était 
pas  l^latôl  àctfumulé  âatl^  la  baVité  ou  au  pblirtôdi*  des  Hi^ 
seadx  lytapLatiques  oli  téinëuk.  Que  noû^  itriporté  du  reste, 
du  tnoment  où  hbbs  ^àvbnà  ^  et  beld  est  absolument  hors 
de  toute  contestation  -^  que  la  présence  du  pus  en  ces 
points  suffit  pou^  expliquer  l'apparition  et  de  la  péritonite 
purulente  et  de  la  pleurésie  pnrulente,  sans  cjuHl  soit  néces- 
saire, eoiniiie  l'a  fait  Jddibieusémènt  remarquer  M.  Bonneau, 
d'attribuer  ces  altérations  multiples  à  des  affections  diiTé^^ 
rentes,  à  mfttche  ^larallèle,  résultant  d'un  état  pathologique 
complexe; 

La  màlÂdié  qui  donne  le  pltis  habituellement  lieu  à  ces 
lésions  multiples  est  en  quelque  sorte  spéeidé  aut  nbuvëlléé 
âccolichéesj  et  s'il  est  possible  dé  la  renbonirer^  ekcëptidh- 
nellement^  dans  d'aùti'es  circonstances,  il  est  pai'faitëment 
établi  Qu'elle  constitue,  en  quelque  sorte,  le  type  de^  accU 
dtols  puerpéraui  auxquels  uluccdmbënt  tàht  dé  malheur 
rëttseS  femmes  en  couches.  Si  telle  est,  en  èifët^  la  nature  dé 
l'affection  qui  a  causé  la  mort  de  la  fille  R.;*,  hous  allond 
pouvoir  trouver  sut*  son  cddavte  àéi  traces  évidentes  d'un 
aceoUcbement  récent. 

n.  Ces  tracés  se  tenconti'ent  en  effet,  d'àbdrd  ëxtéHeutis-^ 
ment,  à  la  vulve,  dont  les  glandes  lèvres  sont  oédémAtiées  et 
ont  Une  tèitttë  tm^èiiM^  dit  le  pi*emiér  rapport  ;  puià  dàfls 
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le  vagin,  qui  est  dilaté;  enfin  dans  rutérus,  dont  le  col  est 
déchiré  et  dont  tous  les  diamètres  sont  très-notablement 
augmentés,  tant  par  l'agrandissement  de  sa  cavité  que  par 
Tépaississement  de  ses  parois.  De  telles  modifications  sur* 
venues  dans  Tutérus  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  un 
accouchement  ou  un  avortement  récent*  Ce  point  n'a  donc 
aucunement  besoin  d'être  discuté,  il  s'établit  de  lui-même 
de  la  façon  la  plus  péremptoire,  par  le  simple  exposé  des 
faits. 

m.  Ce  qu'il  est  plus  difficile  de  déterminer,  dans  l'espèce, 
c'est  de  savoir  s'il  s'est  agi  d'un  accouchement  à  terme  ou 
d'un  simple  avortement.  —  Disons  tout  d'abord  que  les 
dimensions  mêmes  de  Tutérus  doivent  nous  faire  rejeter 
absolument  Tidée  d'un  avortement  survenu  à  une  époque 
assez  rapprochée  de  la  conception.  Cet  utérus,  qui  s'élève  à 
trois  travers  de  doigt  du  pubis,  qui  a  la  forme  et  le  volume 
d'une  poire  duchesse  de  moyenne  dimension,  qui  mesure 
au  moins  15  à  16  centimètres  dans  son  diamètre  vertical,  est 
plus  volumineux  que  ne  le  serait  un  utérus  gravide  de  trois 
mois,  contenant  encore  dans  son  intérieur  le  produit  de  la 
conception.  Si,  donc,  on  songe  au  retrait  qui  a  dû  certaine- 
ment s'opérer  dans  les  dimensions  de  cet  utérus,  depuis  que 
le  fœtus  en  a  été  expulsé,  tout  en  tenant  compte  de  l'arrêt 
notable  que  la  présence  du  travail  inflammatoire  dont  nous 
trouvons  des  traces  a  pu  imprimer  à  ce  retrait,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admettre  que  l'utérus  dont  il  s'agit  est  cer- 
tainement diminué  de  volume  depuis  qu'il  s'est  vidé.  Si 
faible  que  puisse  être  cette  diminution,  elle  permet  de  sup- 
poser que  la  grossesse  était  assez  avancée  pour  que,  sans 
pouvoir  préciser  exactement  sa  date,  il  soit  permis  de  dire 
que  le  produit  de  cette  grossesse  était  non  plus  un  simple 
embryon,  mais  bien  un  fœtus  véritable.  Un  autre  signe  prouve 
que  la  grossesse  était  assez  éloignée  de  son  début  pour  que 
l'utérus  eût  déjà  acquis  un  certain  développement,  ce  sont 
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les  vergetures  existant  sur  la  partie  antérieure  et  latérale 
des  cuisses. 

Mais,  à  côté  de  ces  signes  d*une  grossesse  avancée,  il  en 
est  d'autres  qui  prouvent  qu'elle  n'avait  probablement  pas 
atteint  sa  dernière  limite.  —  Âinsi^  les  vergetures  dont  il 
vient  d'être  question  n'ont  été  remarquées  qu'à  la  partie 
supérieure  des  cuisses,  et  non  sur  la  peau  môme  de  l'abdo- 
men» comme  cela  a  lieu  pendant  les  derniers  mois  de  la 
gestation.  —  Puis,  les  seins  ne  sont  pas  très-développés,  il 
n'est  pas  dit  qu'ils  contiennent  du  lait^  et  Taréole  qui  entoure 
leur  aiamelon  n'est  pas  très-marquée.  Enfin,  si  la  vulve  est 
dilatée,  elle  ne  l'est  que  modérément  et  surtout  elle  ne  pré- 
sente pas  de  déchirures,  ce  qui  prouve  que  faccoucbement 
a  été  facile^  que  la  tôte  de  l'enfant  n'était  pas  volumineuse, 
que,  par  conséquent,  cet  enfant  ne  devait  pas  avoir  atteint 
son  entier  développement. 

C'est  là  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  et  les  bases  scien- 
tifiques nous  manqueraient  absolument  si  nous  voulions 
entreprendre  d'aller  plus  loin. 

IV.  S'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  déterminer  l'époque 
de  la  grossesse  à  laquelle  s'est  fait  cet  a  vertement,  il  nous 
sera  tout  aussi  impossible  d'établir  depuis  combien  de  temps 
il  s'était  effectué  lorsque  la  mort  est  survenue.  Évidemment 
il  n'était  pas  récent,  car  on  ne  trouvait,  ni  dans  le  vagin,  ni 
dans  l'utérus,  aucune  trace  de  ces  caillots  sanguins  qui  y 
séjournent  encore  pendant  assez  longtemps  après  la  déli- 
vrance. La  cavité  utérine  était  vide,  dilatée  et  oblongue,  et 
sa  muqueuse^  «  seulement  épaissie  et  ramollie,  comme  spon- 
gieuse, ne  présentait  aucune  érosion,  »  la  plaie  placentaire 
était  donc  déjà  en  voie  de  réparation. 

Certainement  les  choses  n'auraient  pas  été  dans  cet  état  si 
l'accoucbement  ou  l'avortement  n'avait  pas  remonté  à  plus 
de  quarante-huit  heures,  et  il  y  a  môme  de  fortes  raisons  de 
supposer  qu'il  remontait  à  une  date  encore  plus  éloignée. 
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l^  prpmîprs  jBxp<?rts  oijt  pni  pouvoir  flîçpp  pA(i#  4rte  k 
trois  ou  quatre  jours  avant  la  mort;  mais  M.  Bonna^ii  tro^?^ 
^e  teriQp  \^q^  r^pproa^é  ^\  \l  4  pppl^ablement  raispfi,  ear 
riit^|4e  jJiUt^tioR  dp^H^Wi  «^F  •«ffpel  po  s'est  fofidé  popr 
adpp(pr  ee  j^erip^,  n'i»  aucune  yaleup  f]ans  ^^spàce, 

Lorsque  les  cbofMs  «e  passent  dUinp  fiiÇQQ  régulière  ^t 
Qor^ale.  on  voit  Tutérq^,  g^i  ^  ^cgpis  pendant  la  grossesse 
HP  voluWfi  vingf  fpw  SupécjgHF  ^  qpjiii  gi^ll  avail,  uvapt  la 
ÇPW^pU^Di  rpyei)jr  sfii*  luiriQ^iQf;  pqur  récMpérer  ios^gi* 
¥<im^i?(  ^  dipien?ion§  pjrçn^ière^,  Ç^  retrait  s'pp^re,  sinoii 
gmdiieUpmeot,  m  ipom  peu  h  peu,  et  %i,  poqoine  1>  f^it 
QI.  pébjer,  pn  s^it  ce  re|;rait  Ip  pprdou  pf)étriqqp  ^  )a  gl^jp. 
9P  Ypi^  l'uf^FWs,  qwi,  aussitôt  après  r^ccoMC^erpeptj  rpipoRr 
mt  ^  1^  011  ^6  pentip[)^(re$  au-dessus  fli^  ppl^is,  reyenir  ^u? 
l^i7B)é(QA  de  faç(H^  ^  ^ispar^ttredeppièrp  la^ympbysai  ea 
moyenne,  du  sixième  au  huitième  jour  après  la  délivraopa. 
Tai)4iâ  fm&  flu  troisj^mp  ^^  qpî^trièmp  jour  i\  fiBiit  encore 
SfiDHn  da  &  M  centifx^^tra^^  «pit  eayipon  de  ^rois  travers  de 
doigt,  comme  cela  avait  lieu  cl^a^  l^  Pl\^  R!*f  V'ïU  avaieat  pu 
l^  plaeeir  k  00  ppiot  4e  y  ua,  40  «liiten  4p  pQuabas  parfaitement 
physiologiques  ^{  vSguMèf^,  las'premiers  expppts  a^raiest 
4pnp  m  parfaitpmeat  raison  d^évaliipr^  d'après  les  dimen-^ 
qi^ns  4p  TiQPgaQp  ptérin,  réppqi^e  4e  14  délîvraiice  k  trois  pa 
^^trp  joupsayautla  pnori.  Mpis  M-  BpBnpau  feit^epi^rquer, 
avea  beauppiip  4a  justessp,  que  ee  tpav^il  4p  rétvpcassioii  de 
rutévus  est  toujours,  pt  pvpsqqe  fatalemPQt,  %vréli  lorsque  les 
suites  4e0ouebps lonk  trayaroées  par  ime  maladie  quelconque 
et  p)u8  particulièrement,  eomme  o'élait  le  eas  iei,  pf r  une 
inflammatipu  de  Tutérps  lui-même  ou  des  epgapea  qui  lui 
sont  le  plus  intimement  unis. 

Lorsqu'il  en  est  ainsj^  nonTseuIement  on  voit  le  vetmit  de 
Putérus  s'avréter  et  l'oFgane  oonservev,  plus  longtemps  qu'à 
rétat  sain,  les  dimensions  qqi  lui  restât  pair  le  fiait  dp  la 
grossesse^  mais  pième  pevdte  ea  quelque  sopte  ce  qa'il  av^t 
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g4gR6i  df»  toll4  (iiÇQii  qq^>  nan-s^ujAmiint  il  eesaiB  de  dimip 
i)u^i  fll^9  îl  UtigqieQto  eneor^  de  velume. 

Dès  lors,  il  n'est  plu$  pasi»i)>Ifi  d'apprécier,  d'apvès  la 
mepmn^m  ^A  de  U  noatrîce,  depuj»  eombien  dp  temps 
a  pu  lieii  )^  d^liyrADis^.  Q'pst  ajn^i  q))'il  y  a  Quelques  joiivs^ 
\  r^Mllapii^  d'une  fepamA  a0ffoucl|ée  le  18  décembre  et 
imQPte  }p  s  jApvîer,  d'^pcid^pts  ptt«rp4rau<  sembla)»les  à  Qeu« 

^ii^amis  p  wcQpiQbé  I4  ^\i»  IL,,  j>i  tçpuvé,  plan  de  vîugt 

jours  après  raccouchement,  un  utéru«  qui  ayait  eneore 

i?ç»Uw**fif  dpl^MteiiF,-^  »euleiQ9ntd^  mam  qm  celui 

de  Uk  OU^  Bi.,r  U  PQ^ppapalsp»  dfi  eof  deux  &îts  moutie 
Gpmi^jen  s/9ot  juptiflé^e  le» i^eifnaFqiiea  de  M,  le  docteur  Bw» 
n»^\x,  et  pembipn  nou^  i»YQ^^  6tre  réservés  lorsqu-il  s'agit 
dp  eberehep  i  déterminer  la  date  précise  à  laquelle  doit  être 

5*5^  répoflUP  de  r^ccpupljemeBt, 

Twf^/i99>}  P'jl  flB  aoi|s  est  pas  peripin  de  ppécisev  eiaetér 
meut  cette  d#te,  noi|s  pouvons  cep^udaut  indiquer  approxî? 
iqofitiy^nien^iqifellp  époque  elle  peut  être  rapportée.  Ainsi» 
nspn  4VOD4  dfUI  ét^l^li  qu'elle  doF^it  eert^îQPiBpitt  raoïouter 
I  p|i]^  4e  4e|}x  jpHrs  ^t  très-prQb^t>lpi|)pQt  .4  plfl^  de  trois  ou 

quatre  jours  avant  la  mort  D'un  autre  cdté,  nous  veuoua  dP 
T^ir  gi)e  l'utérus  d'pne  fépame  rpor^eyiugt  et  up  jours  après 
Tjli^Aaopb^m^Pt  ^t  dan§  de^  ppRditions  pr9&que  ideutiques, 
^t  d^  è  ^  fi  issutimètresf  de  qoplns  qup  pelpi  dp  la  ftllp  A.,. 
Voys  poiiyms  dQDp  PU  iuférar  qu9  Q^\^  âevpière  est  morte 
VMW  df  vifigt  jeurs  apr^f  son  avorteri|eut,  Qombieo  esaev 

tement  ?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire,  mais  il  uous 
semble  qu'ea  donuaut  à  la  Justice  ce  dauble  FeuseigqemeBt, 
plus  de  queti^  jours,  moins  de  vingt»  nçus  fournissons  à  ses 
inf eetigatious  i^n  élément  asses  utilp  pqur  qu'il  ne  doive  pas 
être  complètement  dédaigné. 

y.  tf pus  lui  serions  eertaiaemeat  bien  plus  utilp;»  il  faut 
le  r^fconeeltre,  si  nous  pourions  répondip  à  la  question  de 
stvoîrs^iU'agitd^nnavoistemept  naturel,  ou  d'un  avofftement 
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provoqué  par  des  manoeuvres  criminelles.  Mais  malheureu- 
sèment,  sur  ce  point  encore^  nous  nous  trouvons  réduits  h 
fedre  un  aveu  complet  d'impuissance. 

Il  ne  peut  s'agir  ici  d'un  avortement  provoqué  par  des 
médicaments  ou  breuvages,  dont  l'action  abortive  est  tou- 
jours contestable  et  qui  auraient  déterminé  sur  la  muqueuse 
gastro*intestinale  des  désordres  plus  intenses  que  la  très- 
légère  injection  observée  sur  quelques  points  de  la  surface 
interne  de  Testomac 

Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  des  manœuvres  exer- 
cées directement  sur  l'utérus  en  vue  de  provoquer  ses  con- 
tractions. Quand  on  se  sert*  pour  ces  manœuvres,  d'une 
tige  rigide  introduite  dans  la  cavité  utérine^  on  peut,  si  l'on 
agit  maladroitement,  déterminer  une  perforation  des  parois 
utérines^  comme  cela  a  eu  lieu  dans  deux  faits  dont  les 
observations  ont  été  présentées  à  la  Société  anatomique,  la 
première  par  M.  Hersent,  en  i8&5,  l'autre  par  moij  en  1850. 
Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi,  et  j'ai  vu 
nombre  de  femmes,  qui  m'ont  avoué  avoir  été  soumises  à  de 
semblables  manœuvres,  sans  que  ce  terrible  accident  soit 
survenu. 

Si,  donc,  la  présence  de  certaines  lésions,  produites  sur 
les  parois  de  la  matrice,  peut  être  une  indication  précieuse 
pour  permettre  d'aflSrmer  qu'il  y  a  eu  une  action  aggressive 
tentée  en  vue  de  provoquer  l 'avortement,  Tabsence  de  ces 
lésions  ne  suflSt  pas  pour  établir  qu'une  semblable  tentative 
n'a  pas  été  faite. 

Lorsqu'il  en  est  ainsi^  la  femme  ne  succombant  pas  et 
refusant  de  dire  ce  qui  s'est  passé,  l'examen  de  sa  personne 
ne  peut  absolument  pas  permettre  d'établir  qu'elle  s'est  fait 
volontairement  avorter.  Mais  l'examen  du  fœtus,  s'il  est 
retrouvé,  peut,  dans  certains  cas,  éclairer  la  Justice,  car  ce 
fœtus  présentera  peut^ôtre  des  traces  de  la  violence  exté- 
rieure qui  a  été  exercée  sur  lui  pour  provoquer  son  expulsion 


SUR  UN  CAS  D'ATORTBlfXNT  SUIVI  DE  MOBT.  433 

hors  de  la  matrice.  Malheureusement  ces  indices  si  précieux 
manquent  absolument  eux-mêmes  lorsque^  au  lieu  d'une 
sonde  rigide,  on  s'est  servi  d'injections  intra»ou  extra-uté- 
rines pour  solliciter  les  contractions  qui  ont  déterminé 
l'avortement.  Lorsqu'il  en  est  ainsi^  nous  ne  connaissons 
absolument  aucun  indice  que  nous  puissions  recueillir,  soit 
sur  le  corps  de  la  femme,  soit  sur  l'embryon  ou  le  fœtus, 
alors  même  que  ce  dernier  nous  serait  représenté,  pour  nous 
permettre,  non-seulement  d'aflSrmer,  mais  même  de  supposer 
quMl  se  puisse  agir  d'un  avortement  provoqué  plutôt  que 
d'un  avortement  spontané,  survenu  sous  l'influence  d'une 
cause  morbide  quelconque.  Il  nous  semble  donc  que 
ce  serait  aller  plus  loin  que  les  données  scientifiques  ne 
permettent  de  le  faire  que  de  dire  : 

«  L'étendue  et  la  nature  des  désordres  existant  dans  la 
matrice,  le  péritoine  et  les  plèvres,  me  portent  à  penser, 
sans  que  je  puisse  en  fournir  la  preuve  matérielle^  que 
l'avortement  a  été  amené  par  des  manœuvres  directes  dont 
les  traces  ont  pu  disparaître  ou  qui  ont  pu  avoir  lieu  sans 
laisser  de  traces.  »  Môme  avec  la  restriction  qui  l'accom- 
pagne, cette  proposition  ne  doit  pas  être  maintenue,  car  s'il 
est  vrai  que  des  manœuvres  abortives  puissent  être  exercées 
sur  une  femme^  sans  laisser  de  traces  dans  ses  organes^  et 
c'est  ce  que  nous  venons  d'établir  précédemment,  il  n'est 
pas  exact  de  dire  que  ces  manœuvres  se  puissent  préjuger 
d'après  des  désordres  existant  dans  la  matrice,  encore  moins 
par  ceux  que  Ton  rencontre  dans  le  péritoine  et  les  plèvres. 
Gela  est  si  vrai  que,  d'une  part,  ces  désordres  étendus  se 
rencontrent  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  de  métrite 
puerpérale  avec  infection  purulente,  tandis  que  la  mort  peut 
survenir  à  la  suite  de  perforation  de  la  matrice,  par  ces 
manœuvres  abortives^  sans  que  les  désordres  produits  aient 
une  étendue  aussi  considérable.  C'est  ainsi  que  chez  la  femme 
que  j'ai  vue  mourir  de  perforation  utérine  et  dont  j'ai  pré* 
2*  BâRS,  iS74«  —  Ton  zli.  —  2*  paktis.  28 
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seaté  la  matrice  k  la  Société  anatomique  ea  1856,  il  y  avait 
une  péritonite  bien  moins  intense  qu'on  n'aurait  été  tenté  de 
le  supposer»  moins  intense  surtout  que  celle  observée  chei 
la  fille  R.«.,  sans  pus  ni  fausses  membranes  dans  le  péritoine. 
Et  cependant  l'utérus  était  largement  perforé^  toute  sa  corne 
droite  était  détruite  par  la  gangrène  ;  mais  cette  gangrène 
n'avait  déterminé  qu'une  métrite  de  voisinage  très-peu 
intense  et  très-peu  étendue,  de  telle  sorte  que  Ton  ne  ren- 
contrait nulle  part,  dans  l'épaisseur  du  parenchyme  utérin, 
cette  infiltration  de  matière  purulente  qui  s'observait  ches 
la  fille  IL. . 

Nous  n'admettrons  pas  davantage  que  la  probabilité  de 
l'avortement  provoqué  se  puisse  déduire  de  «  l'intensité  de 
la  gravité  et  de  la  rapidité  des  accidents  qui  ont  déterminé 
la  mort  de  la  fille  R....»  comparée  à  aVinnoctuié presque  con- 
stante des  fausses  couches  naturelles  «.  Car  rien  n'est  moins 
avéré  que  cette  innocuité  des  fausses  couches  naturelles. 
Chacun  sait  en  efiet  qu'à  la  suite  d'un  avortement  les  femmes 
sont  exposées  à  des  accidents  au  moins  aussi  graves  et  aussi 
intenses  qu'à  la  suite  d'un  accouchement  à  terme.  C'est  au 
point  que,  si  nous  interrogions  nos  impressions  et  nos  sou- 
venirs à  cet  égard,  en  l'absence  de  tout  relevé  rigoureux  et 
précis,  nous  serions  assez  disposé  à  penser  que  c'est  la  pro« 
position  inverse  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité. 

A  quelque  point  de  vue  que  nous  examinions  la  question, 
nous  lie  trouvons  donc  ni  un  signe  médical  positif  et  certain, 
ni  même  une  simple  présomption  scientifique  qui  puisse  nous 
permettre  d'établir  que  cet  avortement  a  été  provoqué  par 
une  main  criminelle. 

VI.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  affirmer  à  la  justice 
d'après  un  examen  purement  médical,  elle  peut  avoir  le 
moyen  de  le  découvrir  par  une  enquête.  Et  en  vue  de  cette 
enquête,  il  peut,  il  doit  môme  y  avoir  un  certain  intérêt  pour 
elle  à  savoir  si,  à  la  suite  de  son  avortement,  la  fille  R...  a 
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reQU  tous  les  soins  que  nfoessitait  son  état  C'est  pourquoi 
nous  avons  cru  devoir  nous  poser,  à  titre  subsidiaire^  la 
sixième  question  qui  avait  été  déjà  agitée  par  M.  Bonneau. 
Or^  il  faut  bien  se  rappeler  que  le  cadavre  de  la  fille  R..., 
BBortede  péritonite*  ne  portait  aucune  trace  d'une  médication 
quelconque  dirigée  du  c6té  de  l'abdomen,  ni  ventouses,  ni 
sangsues,  ni  vésicatoires,  ni  pommades  ;  rien,  absolument 
rien  n'avait  été  fait  et  l'on  s'était  bien  gardé  de  parler  de 
l'état  de  l'abdomen  au  médecin,  dont  toute  l'attention  avait 
été  dirigée  du  cAté  de  la  poitrine,  à  ce  point  que,  sur  son 
certificat  de  décès,  il  indiquait  une  maladie  thoracique 
comme  cause  de  la  mort 

Pourquoi  a-t-on  agi  ainsi  ?  Pourquoi  a-t-on  tenu  à  laisser 
cet  avortement  demeurer  clandestin  à  ce  point  qu'on  en  a 
fait  disparaître  le  produit,  si,  en  même  temps  qu'il  était 
clandestin,  il  n'était  pas  criminel  ?  C'est  ce  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  rechercher.  Hais  il  n'est  pas  douteux  que, 
pour  avoir  voulu  cacher  l'état  de  cette  jeune  fille,  on  l'a 
privée  des  soins  que  nécessitait  cet  état,  et  on  Ta  fait  en  par- 
faite  connaissaDce,  car  la  même  main  qui  a  fait  disparaître 
son  enfant,  lui  a  donné  les  soins  de  toilette  exigés  par  sa 
position  de  nouvelle  accouchée,  puisque  ni  ses  parties  géni- 
tales, ni  le  haut  de  ses  cuisses  ne  présentaient  ces  macules 
de  sang  qui  sont  inévitables  à  la  suite  de  la  parturition.  En 
cherchant  la  main  qui  l'a  aidée  dans  ces  circonstances,  la 
justice  parviendra  peut-être  à  trouver  celle  qui  a  pu  l'aider 
à  hâter  le  terme  de  sa  délivrance. 

De  la  discussion  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer, 
nous  tirerons  les  conclusions  suivantes,  comme  réponses  aux 
questions  que  nous  nous  étions  posées  en  commençant  cette 
étude: 

I.  La  maladie  à  laquelle  la  fille  R...  a  succombé  avait  son 
point  de  départ  dans  uoe  inflaounation  dea  organes  génitaux 


436    RBVUE  DBS  TaAVÀOX  FRANÇAIS  ET  iXHANGBaS. 

internes,  de  la  nature  de  celles  qui  se  produisent  chez  lee 
femmes  nouvellement  accouchées. 

II.  L'état  de  Tutérus  démontre  qu'il  y  avait  eu  un  accou* 
chement  ou  un  avortement  très-récent. 

III.  Plusieurs  signes  importants  permettent  de  penser 
que  la  grossesse  n'était  pas  tout  à  fait  arrivée  à  son  terme^ 
quoiqu'elle  fût  assez  avancée. 

iV.  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  exactement  depuis 
combien  de  temps  cet  avortement  avait  eu  lieu.  Tout  ce 
qu'il  est  permis  d'aflSrmer,  c'est  que,  tout  en  remontant  àplus 
de  quarante-huit  heures,  il  ne  datait  cependant  que  d'an 
petit  nombre  de  jours. 

y.  Il  est  absolument  impossible  de  reconnaître,  dans  ce 
cas,  si  l'avortement  est  survenu  naturellement  ou  s'il  a  été 
provoqué  par  des  manœuvres  criminelles. 

VI.  La  façon  dont  a  été  soignée  la  fille  R...  démontre,  à 
n'en  pas  douter,  qu'on  a  tenu  à  cacher,  môme  à  son  médecin, 
sa  position  de  nouvelle  accouchée^  quoiqu'il  y  eût  auprès 
d'elle  quelqu'un  qui  ne  devait  pas  ignorer  cette  position  et 
qui  lui  aidait  à  la  dissimuler. 

* 

REVDE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


HTGIËME 
Par  le  dmmiemr  •.  M  MX&UMMa, 


■eeheréhes  espérIniCBtales  sar  rinfloeat»  ^mm  le« 
■BCBts  daiMi  la  prcasloa  karaoiétrlqae  «ureene 
■■r  les  phéaoaièaea  de  la  vie,  par  le  professear  P.  Bbit.  — 
Le  creusement  des  mines  ou  des  puits,  les  travaux  sous-marins 
exécutés  dans  nos  porls,  en  mallipliant  les  occasions  du  travail  dans 
Tair  comprimé,  ont  donné  aux  observateurs  la  facilité  de  recueillir 
des  renseignements  très-précis,  relativement  aux  effets  qu'exercent 
sur  les  phénomènes  de  la  vie  les  changements  survenus  dans  la 
pressioD  barométrique. 

Des  études   auxquelles  s'étaient  Uyrés  MM.  Goérard,  Pol  ai 
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Watelle,    (voyez    Annalêi    d^hygiène^  4864,   2*  série,    tome  i, 
p.  S 41)  ils  avaient  tiré  les  condasions  suivantes: 

4*  Qoe  le  séjour  dans  Tair  comprimé  est  sarUHit  bien  supporté 
dans  Tadolescence,  c^est-à-dire  de  dix-huit  à  vingt-six  ans;  que 
ptaa  tard,  dans  la  période  de  trente  à  quarante  ans,  le  séjour  dans 
Tair  comprimé  détenninedes  congeations  cérébrales  et  pulmonaires. 

2*  Qoe  la  condensation  de  l'air  jusqu'à  4  atmosphères  1|4  se 
supporte  infiniment  mieux  qu'une  raréfaction  proportionnelle  beau- 
coup moins  considérable. 

3*  Que  le  retour  à  la  pression  normale  est  ce  qu'il  faut  redouter  ; 
d*on  il  soit  que  la  décompression  doit  être  lente. 

4*  Qoe  les  accidents  qui  se  produisent  dans  la  décompression  trop 
rapide  sont  efficacement  combattus,  soit  par  la  récompression  imm^ 
diate,  soit  par  Tapplication  momentanée  du  froid. 

Les  travaux  récents  de  M.  P.  Bert  ont  eu  pour  objet  la  solution 
expérimentale  du  problème,  c'est-à-dire  la  recherche  des  modifica- 
tions physiologiques  qui  déterminent  les  accidents  observés. 

Après  avoir  établi  dans  une  première  série  d'expériences  que 
l'oxygène,  lorsque  sa  proportion  dans  le  sang  est  augmentée  d'une 
maniôre notable,  se  comporte  comme  un  poison  et  tue  en  détermi- 
nant des  phénomènes  convulsifs,  M.  Bert  attribue  les  accidents  qui 
surviennent  chez  les  hommes  maintenus  dans  de  l'air  comprimé, 
mais  renouvelé  avec  une  rapidité  suffisante  pour  que  la  proportion 
de  racide  carbonique  devienne  tout  à  fait  négligeable,  à  l'action 
toxique  de  Toxygèoe.  a  À  mes  yeux,  dit-il,  le  bénéfice  incontestable 
que  tire  la  médecine  dans  certains  cas  des  bains  d'air  comprimé, 
et,  d'antre  part  les  accidents  signalés,  chez  les  ouvriers  qui  travail- 
lent dans  les  mines,  aux  piles  de  pont,  dans  les  cloches  à  plongeur, 
sont  dos  pour  la  plus  grande  partie  à  l'introduction  dans  le  sang 
d'une  quantité  d'oxygène  plus  forte  qu'à  l'état  normal,  et  il  en  est 
de  l'oxygène  comme  de  tant  d'autres  poisons  dont  les  faibles  doses 
sont  médicamenteuses.  » 

D'autre  part,  par  une  seconde  série  d'expériences,  le  savant  pro* 
fesseor  démontre  que,  bien  qu'il  n'y  ait  dans  le  sang  que  des  quan- 
tités extrêmement  faibles  de  gaz  simplement  dissous,  les  combi- 
naisons chimiques  dans  lesquelles  ces  gaz  sont  engagea  se  disaolveot 
très-aisément  et  d'une  manière  progressive  sous  l'influence  de  la 
diminution  de  pression. 

La  conséquence  pratique  que  M.  P.  Bert  tire  de  ses  expériences, 
c'est  que  l'influence  exercée  par  les  modifications  dans  la  pression 
barométrique  (lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'air  comprimé)  se  ramène 
exclusivement  à  l'influence  de  l'oxygène  du  milieu  ambiant  :  à  de 
trop  basses  pressions,  asphyxie  ;  à  de  trop  hautes  pressions,  empoi- 
sonnement. 
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Or,  la  pression  de  cet  auygène  extérieur  d*où  lésnlte  la  prepor- 
tioD  de  l*oxygène  intérieur  contenu  dans  le  sang,  dépend  de  deux 
facteurs  :  la  proportion  centésimale  et  la  pression  barométrique.  On 
pourra  doue  conjurer  les  dangers  que  fait  courir  celle-ci  en  modi- 
fiant inversement  celle-là. 

Si  donc,  dit  M.  Bert,  les  aéronaules,  qu'arrête  dans  leur  course 
Terticale  non  la  force  ascensionnelle  du  ballon,  mats  la  possibilité 
de  vivre,  veulent  monter  plus  haut  qu  ils  n*ODt  fait  jusqu'ici,  ils 
peuvent  le  faire,  à  la  condition  d'emporter  avec  eux  un  ballon  plein 
d'oxygène,  auquel  ils  auront  recours  lorsqu'ils  souffriront  trop  de 
la  raréfaction  de  l'air.  De  la  sorte,  ils  pourront  dépasser  les  limites 
actuellement  infranchissables  d'une  hauteur  qu'on  ne  peut  évaluer 
à  moins  de  2  kilomètres. 

En  sens  inverse,  les  industries  qui  soumettent  les  ouvriers 
à  de  hautes  pressions  seront  arrêtées  par  les  souffrances  et  la  mort 
de  ces  ouvriers  si  elles  veulent  aller  au-delà  de  5  ou  6  atmosphères 
(pressions  que  Ton  sera  entraîné  à  dépasser  pour  la  pècbe  des 
perles,  les  sauvetages  sous-marins,  etc.)«  Mais  elles  verront  les 
obstacles  disparaître  si  leurs  machines  soufflantes  lancent,  au  lieu 
d'air  pur,  un  mélange  d'air  et  d'aiote  calculé  de  manière  que  la 
pression  de  l'oxygène  ne  dépasse  pas  un  niveau  sufâsamment  bas. 
Certes  ces  procédés  seront  coûteux,  mais  cependant  les  appareils 
Tessié  du  Motay,  exclusivement  employés  jusqu'ici  à  la  production 
de  l'oxygène,  pourraient  fournir  de  l'azote  à  un  prix  relativement 
minime. 

Les  indications  précieuses  que  l'on  trouve  au  point  de  vue  prati- 
que dans  les  premières  recherches  de  M.  P.  Bert  nous  font  désirer 
vivement  de  le  voir  mener  à  bonne  fin  l'étude  qu*il  a  entreprise  sur 
les  moyens  de  prévenir  les  accidents  de  la  décompression  et  d'en 
conjurer  les  redoutables  conséquences  :  c'est  là  en  effet  une  des 
questions  qui  préoccupent  le  plus  et  à  juste  titre  ceux  qui  se  servant 
des  appareils  à  air  comprimé. 

P«|iii]AtloB  en  Angleteive.  -—  En  attendant,  dit  le  7V»ms, 
l'annonce  officielle  du  recensement,  il  peut  être  intéressant  de 
mentionner  deux  ou  trois  faits  historiques  ayant  trait  aux  receose- 
ments  des  années  précédentes. 

Le  premier  recensement  de  la  nation  anglaise  a  eu  lieu  en  4  801 , 
et,  le  département  du  préposé  (registrar)  général  aux  actes  de 
naissance  et  décès  n'existant  pas  alors,  le  travail  a  été  fait  par  les 
inspecteurs  des  pauvres.  La  population  intégrale  de  rAngleterre  et 
du  pays  de  Galles  s'élevait  alors  à  8  892  636. 

Lorsqu'on  fit  un  nouveau  recensement  en  4844,  on  eut  recoure 
an  même  mécanisme. 

Alors  les  chiffres  s'élevèrent  à  4  0  4  64  S86. 
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En  I8S4,  oo  toota  ploslean  foii  de  vériâer  Tàge  6m  ëifones 
per9onDe6delapopalatioii.  Aloraietobiffreas'élevèreDtà  42  000  236. 
En  1834,  le  chiffre  de  la  popalatiou  s'élevait  à  43  896  797. 

En  4841 ,  se  troQTa  installé  le  département  de  regiatrar  (prépoeé 
aux  actes  de  naissance  et  de  décès).  Le  chiffre  fut  alors  de 
459U448. 

Dix  années  plus  tard,  le  travail  se  ût  avec  plus  de  soin  et  de 
régularité  ;  on  arriva  an  chiffre  de  47  927  609  âmes  pour  TAngle» 
terre  et  le  pays  de  Galles. 

En  4864 ,  le  recensement  écossais  fot  fait  séparément  do  recen« 
sèment  anglais,  et  la  population  d'Angleterre  et  da  pays  de  Galles 
avait  atteint  le  chiffre  de  20066  224,  o'est*à-dire  qu'elle  avait,  en 
soixante  ans,  augmenté  de  plus  de  8  millions. 

MorSaiité  dea  enfanta.  —  Les  relevés  faits  par  le  docteur 
BertilioQ  établissent  que  la  mortalité  des  enfants  en  France  a  été 
terrible  pendant  la  guerre. 

Sur  4  000  enfants  âgés  de  moins  d'un  an,  il  en  serait  mort  dans 
le  département  de  la  Marne,  288  ;  dans  celui  de  TOise,  295  ;  dans 
celui  de  Seine-et-Marne^  307  ;  dans  la  Seine-Inférieure,  34  8  ,  dans 
l'Eure-et-Loir,  370. 

D'après  te  professeur  Abraham  Jacobi,  la  mortalité  pour  les 
enfants  serait  la  suivante  : 


Ao-desflons 
de  1  an. 

De 
1  à  2  au. 

De 
9  à  8  aoB. 

De 
34  4  ani. 

De 
4l5anfl. 

Total 
an-deiionf  de 
SaM. 
P.  100. 

P. 100. 

P. 100. 

P.  100. 

P.  100. 

P.  100. 

1866 
1867 
1868 
1860 

28,97 
82,23 
82,77 
29,42 

10,15 
12,06 
11,60 
11,55 

4,07 
4,66 
4,22 
5,14 

1,65 
2,03 
2,41 
2,91 

1,65 
1,61 
1,49 
2,07 

47,17 
52«90 
52,60 
51,09 

Yie  ipmbnbto.  —  Los  calculs  de  l'anglais  Nelson  donnent  les 
chances  probables  de  vie  pour  les  personnes  sobres  : 

A  20  ans,  on  a  la  chance  de  vivre  44.2  ans. 
A  80  —  86.5 

A  40  **  28.8 

Pour  Isa  personnes  livrées  à  Tintempérance,  ces  chances  s'abais- 
sent: 

Pour  r4ge  de  20  au9,  i  15.6  aas. 

—  80      —    13.8 

—  40      —    11.6 
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ée  FAge  <•  tolère  —rie  ni— le  en  fi 

Le  doctear  Weroich  cherche  à  établir  l^inflaeaoe  que  Tàge  de  la 
mère  et  le  nombre  de  grossesses  aotérieares  exercent  sar  le  poids 
da  fœtos.  Il  s'appoie  sur  4899  naissances  enregistrées  à  la  Mater- 
Dite  de  Munich.  En  ajoutant  ces  chiffres  à  ceux  recueillis  par 
Hecker,  et  qui  s'élèvent  à  4449  cas,  sa  statistique  porte  un 
total  de  6348  observations.  Ses  conclusions  confirment  celles  de 
Hecker  et  deDuncan:  4®  le  poids  du  fœtus  augmente  avec  Tàge 
de  la  mère,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ait  atteint  trente-trois  ans  ;  la 
longueur  du  fœtus  va  en  augmentant  jusqu'à  la  quarante-quatrième 
année  de  la  mère;  %^  chaque  nouvel  enfant  l'emporte  en  pmds  et  eo 
longueur  sur  l'enfant  précédent  ;  Z^  les  grands  intervalles  entre 
les  grossesses  sont  plus  favorables  que  les  intervalles  plus  courts  ; 
4*  les  femmes  qui  ont  été  réglées  de  bonne  heure  accouchent  pour 
la  première  fois  d'un  enfant  bien  plus  vigoureux  que  celles  chez 
lesquelles  la  menstruation  a  été  plus  tardive.  {Beitràge  sur  Ge^ 
burUheilkundêundGynœkoloffiej  I.  3-4  6). 

ClarlAcatloB  des  eMUK  trooblee.  — On  a  recommandé  depuis 
longtemps,  pour  clarifier  les  eaux  troubles,  l'emploi  du  sulfate  d^ala- 
mine  et  de  potasse  ou  du  chlorure  d'aluminium.  £n  présence  des  bi- 
carbonates de  chaux  et  de  magnésie,  ces  sels  se  décomposent  rapi- 
dement en  produisant  de  l'alumine  hydratée  qui,  en  se  précipitant, 
entraîne  avec  elle  les  substances  tenues  en  suspension.  Au  lieu  de  ces 
sels,  je  préfère  le  perchlorure  de  fer  médicinal  ou  plutôt  le  perchlo- 
rure  de  fer  polybasique  qui,  introduit  dans  les  eaux  troubles,  les 
nettoie  aussi  bien  et  avec  la  même  rapidité  que  les  sels  aluminiqoes. 
Pour  clarifier  un  litre  d'eau,  quatre  gouttes  de  solution  ferrique  mar- 
quant 30  degrés  suffisent  ordinairement. 

Bes  modUleAtioBe  de  l'orgralMitloB  — nltolre  en  Ab|^- 
terre.  —  L'extension,  la  persistance  et  les  ravages  de  certaines 
maladies  épidémiques,  notamment  de  la  variole  et  de  la  fièvre 
scarlatine  en  Angleterre,  ont  éveillé  l'inquiétude  et  appelé  l'attention 
publique  sur  les  questions  de  santé,  d'hygiène  et  de  salubrité. 

Depuis  près  de  deux  ans,  une  commission  royale  prescrit  une 
enquête  sur  les  effets  de  la  législation  actuelle,  sur  la  valeur  de  l'or- 
ganisation sanitaire,  sur  les  mesures  propres  à  l'améliorer  ou  à  la 
compléter  et  à  mettre  fin  aux  conflits  de  juridiction  et  de  lois  qui 
ont  paralysé  tous  les  efforts  et  rendu  vaines  toutes  les  tentatives 
de  réforme. 

Voici  quelles  seraient  en  substance  les  conclusiotts  de  la  commis- 
sion qui  voudrait  en  faire  la  base  d*une  législation  nouvelle  : 

Révision  complète  de  toutes  les  lois  concernant  la  santé  publique, 
et  refonte,  après  examen,  en  un  seul  statut  qui  serait  appliqué  par« 
tout. 
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Les  matériaux  odI  été  réanis  an  prix  d*OD  immense  travail,  et 
les  deux  tiers  da  rapport  de  la  commission  en  sont  remplis. 

Unité  d'administration,  et  par  suite  abolition  de  toutes  les  j an- 
dictions  d'où  naissent  les  conflits.  Une  seule  autorité  juge  des  ques- 
tions sanitaires  en  chaque  lieu. 

Réunion  de  l'administration  de  Tassistance  des  pauvres  à  celle 
de  la  santé  publique,  en  raison  de  la  connexilé  des  services  et  en 
vue  d'nne  gestion  meilleure  et  moins  coûteuse. 

Désignation  par  l'autorité  sanitaire  en  chaque  lieu  d*un  ofâcier 
de  santé,  qui  ne  serait  révocable  qu'avec  l'approbation  de  l'adminis- 
tration centrale.  Le  personnel  et  le  service  médical  des  pauvres 
pourraient  ôtre  utilisés  pour  le  service  de  la  santé  générale. 

Création  d'un  ministère  de  la  santé  publique  et  de  l'assistance 
des  pauvres  qui  jouerait  le  rôle  de  pouvoir  central  et  auquel  se  rat- 
tacheraient le  service  médical  du  conseil  privé,  le  service  général 
d'enregistrement  etd*autres  qui  relèvent  maintenant  du  département 
de  l'intérieur  et  du  conseil  de  commerce. 

Organisation  d'un  service  d'inspection  générale  pour  veiller  aux 
fonctions  des  autorités  sanitaires  locales.  Y  seraient  réunis  les  in- 
specCears  actuellement  attachés  aux  divers  départements. 

L'administration  centrale  aurait  plein  pouvoir  de  contrôler  les 
autorités  locales  et  d'agir  sur  elles  au  b^in  par  tous  les  moyens 
légaux. 

Création  d'un  enregistrement  des  maladies  et  réformes  dans  l'en- 
registrement des  causes  de  mort. 

Les  enfants  morts  deux  mois  avant  terme  seraient  inscrits  sur  les 
registres,  et  des  règlements  sévères  seraient  établis  en  ce  qui  con- 
cerne l'enterrement  des  enfants  nés  avant  terme  qui  se  fait,  en  cer- 
tains cas,  sans  certiâcat  de  décès. 

••  la  MuMé  des  onvrlers  des  usines  h  gas  de  Cspenluiysie  » 
par ]edocteurPBTBBSBif(London médical racord,  23  avril  4  873,  L.  251  ) . 
—  Le  docteur  Petersen,  médecin  communal  à  Copenbaa:ue,  a  publié 
dans  Hygieniskâ  meddeleUer  og  Bolratyninger  (vol.  Vil,  part.  II, 
4  872)  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  maladies  des  employés 
de  l'usine  à  gaz  de  cette  ville.  Ces  travaux  furent  entrepris  à  la  suite 
d'nn  accroissement  remarquable  dans  les  demandes  d'admission  de 
malades  provenant  de  l'usine;  en  examinant  alors  les  rapports  de 
douze  années,  le  docteur  Petersen  trouva  une  augmentation  notable 
non-seulement  dans  le  chiffre  des  cas,  mais  aussi  dans  la  somme 
annuelle  du  nombre  de  jours  de  maladies  par  chaque  sujet.  Ce  der- 
nier chiffre,  en  1870,  s'élevait  à  48. 

Des  348  cas  traités  de  novembre  4  870  à  novembre  4  874,  66 
étaient  des  affections  chirurgicales  ;  266  appartenaient  à  quatre  caté- 
gories, à  savoir  :  affections  chroniques  ou  subaiguës  des  organes 
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respiratoires,  96  (catarrhes  simples,  6S;  maladies  siégeaat  plas 
profondément,  34);  affeciions  catarrbales  aigoôs  ou  chroniquat  des 
organes  digestifs,  50;  état  de  débilité  géaérale  avec  fièvre,  S8; 
aflections  rhumatismales,  26. 

Recherchant  les  conditions  qui  donnent  naissance  à  ces  désordres» 
le  docteur  Petersen  classe  les  cas  en  deux  catégories  :  ceux  qQ*oa 
rencontre  chez  les  individus  employés  aux  cornues  et  sujets  à  d*ex- 
trémas  variations  de  température,  et  ceux  qui  se  produisent  chexles 
ouvriers  des  autres  sections. 

Les  3/6  environ  des  ouvriers  en  hiver,  et  4/3  sealemeot  pendant 
Tété,  sont  employés  aux  cornues.  Parmi  eux,  le  nombre,  durant  la 
période  sus-mention  née,  fut,  pour  les  simples  catarrhes,  pendant 
l'hiver  33,  pendant  Tété  7  seulement;  pour  les  lésions  plus  sérieuses 
des  organes  respiratoires,  4  8  en  hiver,  4  en  été;  catarrhes  gastro* 
intestinaux,  en  hiver  4  2,  en  été  1 5  ;  débilité  avec  fièvre,  en  hiver  4  2, 
en  été  9;  rhumatisme  en  hiver  8,  en  été  3.  En  somme, sur  348  cas, 
200  ont  porté  sur  les  ouvriers  employés  aux  cornues. 

Les  aSections  des  voies  respiratoires  siégeant  plus  profondément 
qu*ou  rencontre  parmi  les  ouvriers  du  gaz  sont  généralement  le  ré-* 
sultat  de  catarrhes  prolongés  et  consistent,  pour  la  majeure  partie, 
en  bronchorrhée  et  dilatation  bronchique  avec  infiltration  du  paren- 
chyme pulmonaire  produisant  les  symptômes  de  la  phthisie  ptitit- 
tosa. 

Les  symptômes  généraux  indiquent  souvent  un  degré  plus  avancé 
de  maladie  que  celui  qui  est  révélé  par  les  signes  physiques.  La 
docteur  Petersen  regarde  comme  important  le  fait  que  les  affections 
plus  profondes  des  voies  respiratoires  se  rencontrent  onze  fois  snr 
cent  dans  une  classe  de  gens  ayant  originellement  bonne  constitua 
tion. 

Bien  que  les  individus  employés  aux  cornues  soient  sujets  à  de 
grandes  variations  de  température,  ie  docteur  Petersen  ne  croît 
pas  que  cela  soit  suffisant  pour  rendre  compte  de  la  fréquence  des 
catarrhes.  Il  estime  qu'il  doit  y  avoir  quelque  part  ailleura  une  source 
constante  d'irritation  pour  les  voies  aériennes.  On  pourrait  supposer 
tout  d'abord  qu'elle  est  fournie  par  les  gaz  sulfureux  et  autres  pro- 
venant de  l'usine;  mais  les  bâtiments  des  cornues  sont  ai  bien  ven- 
tilés, qoe  la  présence  de  ce  gaz  y  est  à  peine  sensible,  et  dans  les 
ateliers  d'épuration,  dont  l'aimosphère  est  pour  ainsi  dire  inlolé* 
rable,  la  bronchite  elle-même  est  complètement  inconnue.  Cest  en 
effet  depuis  longtemps  la  coutume  en  Danemark,  et  dans  d'antrea 
pays,  d'exposer  les  enfants  atteints  de  coqueluche  à  Tair  des 
purifying-houses  auxquels  on  suppose  une  vertu  thérapeutique 
spéciale. 

Dans  l'opinion  du  docteur  Petersen,  la  poussière  du  charbon  de 
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terre  est  an  agent  bien  autrement  important  que  ces  gzz  dans  la 
prodaction  des  affections  des  voies  respiratoires.  Il  se  trouve  en 
plein  accord  avec  les  observations  faites  en  Allemagne,  et  qui  oet 
montré  que  la  poussière  do  charbon  de  terre  agit  comme  un  irritant 
des  membranes  muqueuses  et  qu'elle  pénètre  dans  les  voies  aériennes 
où  elle  se  dépose;  mais  il  regarde  cette  influence  nuisible,  comme 
bien  moins  funeste  que  ne  l'avaient  supposé  Crocq  et  aolreâ,  qui  loi 
attribuent  les  catarrhes,  la  cacheiie  et  une  forme  de  phthisie.  Hirta 
montré  que  les  poussières  végétales  sont  bien  moins  délétères  que 
les  poussières  minérales  (celles  des  végétaui  durs,  et  la  poussière 
de  pierre,  par  exemple)  ;  qu'ordinairement  la  poussière  de  charbon 
de  terre  est  parmi  les  moins  irritants,  et  que  les  particules  arroa«- 
dies  ou  polygonales  du  charbon  sont  moins  irrilantea  et  traversent 
moine  facilement  les  muqueuses  que  les  particules  anguleuses  de 
charbon  de  bois.  En  conflrmation  de  cette  manière  de  voir,  le  doc- 
leur  Petersen  a  constamment  observé  que  les  crachats  ne  renfer«- 
maieni  presque  plus  trace  de  la  poussière  de  houille  douze  heures 
après  la  sortie  des  ateliers  renfermant  les  cornues,  et  dans  les  au» 
topsies  laites  à  rbôpital  communal  on  n'a  jamais  rencontré  dans  ces 
cas  d'antbracose  pulmonaire.  La  poussière  du  charbon  peut  donc 
être  regardée  comme  jouant  un  rôle  important  dans  la  production 
des  catarrhes  simples,  mais  non  (du  moins  directement)  dans  celle 
des  formes  plus  avancées  des  maladies  des  organes  respiratnres. 

Le  fait  de  rencontrer  les  formes  les  plus  graves  d'aflfections  pul- 
monaires parmi  une  classe  d'hommes  originairement  robustes,  ne 
peut  s'expliquer  que  par  des  catarrhes  traînant  en  longnear,seconH 
pliqoant  d'un  état  de  débilité  que  leur  pauvreté  les  empêche  de  soi- 
gner à  temps. 

Ces  maladies  ayant  les  symptèmes  généraux  de  la  phthisie,  sont 
généralement  d*one  longue  durée  et  rendent  peu  à  peu  les  patients 
impropres  au  travail. 

Une  cause  sensible  de  mort  se  rencontre  rarement  parmi  les 
eavriers  employés  actuellement  dans  les  usines  à  gaz. 

Les  cas  d'affections  calarrhales  du  tube  digestif  sont  en  partie 
des  cas  aigus,  survenant  la  plupart  en  été,  sous  forme  de  vomisse- 
ments et  de  diarrhée  ;  en  partie  aussi  des  cas  chroniques  le  plus 
habitoellement  sous  la  forme  de  catarrhe  opiniâtre  de  Testomao. 
Relativement  à  Tétiologie  de  ces  affections,  le  docteur  Petersen  ne 
pense  pas  que  la  poussière  de  charbon  ait  une  grande  influence,  si 
tant  est  qu'elle  agisse.  On  doit  plutôt  rapporter  ces  maladies  aux 
oonditions  générales  dans  lesquelles  ces  oovriers  travaillent. 

Le  travail  s'exécute  au  milieu  d'une  haute  température  et  de 
tiragee  d'air  violent  qui  causent  nécessairement  une  évaporation 
d'eau  SKceosive  à  la  surlhoe  du  eerps,  une  eoif  extréuaelleinaaqee 
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d'appétit.  Dans  ces  circonstances  défavorables  en  ce  qai  oonoeme 
la  digestion,  1  ouvrier  doit  user  d'une  alimentation  convenaUe  ei 
l^en  préparée.  Gomme  actuellement  il  ne  peut  se  la  procurer,  il 
recourt  inévitablement,  comme  stimulant,  à  unedenréd  qui  lui  est 
plus  accessible  et  qui  a  pour  effet  principal  de  réveiller  ses  forces 
déprimées,  il  s*agit  du  brandy  qui  /joint  à  de  grandes  quantités  d*huile, 
devient  sa  nourriture  principale  et  en  môme  temps  ruine  sa  saoléi 

Il  tombe  ainsi  peu  à  peu  dans  Talcoolisme  avant  de  s*en  douter. 
Des  catarrbes  gastriques  chroniques  et  incurables  se  développent» 
la  nutrition  est  altérée,  les  accidents  pulmonaires  prennent  un  déve- 
loppement beaucoup  plus  considérable,  et  ce  concours  de  circon- 
stances produit  cet  état  d*époisement  profond  dans  lequel  tombent 
souvent  les  ouvriers  qui  travaillent  depuis  longtemps  dans  les  usines 
à  gaz. 

Le  groupe  décrit  sous  le  nom  de  débilité,  accompagnée  de  fièvre, 
est  caractérisé  par  une  apparence  cachectique,  une  figure  blême  et 
de  l'abattement;  cet  état  est  souvent  compliqué  de  désordres  diges- 
tifs et  de  signes  d'alcoolisme. 

Les  individus  atteints  viennent  se  faire  traiter  pour  des  accès 
fébriles  peu  intenses  et  peu  durables,  indépendants  de  toute  compli- 
cation locale  et  présentent  fréquemment  les  caractères  généraux  de 
la  fièvre  continue  sans  avoir  de  connexion  avec  Tinfection  typhoïde. 
Cet  état  n*eBt  parfois  d'une  façon  évidente  que  le  résultat  d*un 
trouble  digestif  avec  ou  sans  alcoolisme. 

Dans  quelques  cas,  toutefois,  il  se  montre  comme  affection  pri- 
mitive, spécialement  chez  les  ouvriers  employés  aux  cornues. 

Le  docteur  Petersen  a  observé  un  fait  semblable  chez  les  ouvriers 
en  cigares,  qui,  comme  ceux  des  cornues,  font  un  travail  pénible  et 
nécessitant  une  température  élevée.  L'auteur  a  noté  bien  des  fois 
une  sorte  d'accès  aigu  ou  subaigu  de  débilité  générale  qui  survient 
après  une  quinzaine  de  travail  de  nuit  chez  les  ouvriers  employés 
aux  cornues. 

On  doit  rapporter  les  désordres  rhumatismaux  aux  changements 
de  température  auxquels  les  quvriers  sont  exposés  ;  ils  atteignent  à 
peu  près  également  ceux  des  cornues  et  ceux  employés  à  d'autres 
travaux  ;  la  forme  la  plus  commune  de  ces  accidents  est  la  sciatique. 
Durant  Tannée  de  novembre  1 870  à  novembre  4  874 ,  il  y  eut  deux 
cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Parmi  les  affections  non  comprises  dans  les  catégories  sus-men- 
tionnées  se  trouvent  deux  cas  de  fièvre  typhoïde,  six  de  parotidite, 
et  trois  de  variole.  Le  docteur  Petersen  a  entendu  dire  que  c'est  une 
opinion  commune  chez  les  ouvriers  du  gaz  que  ceux  d'entre  eux 
qui  sont  employés  aux  cornues  ne  sont  qne  très-peu  prédisposés 
maladies  infectieuses  et  spécialement  à  l'infection  typhoïde. 
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)m  —  Le  docteur  Mubihauser  arrive  aux  condasions  ani- 
Tantes: 

Quand  une  balle  est  arrêtée  dans  sa  course,  le  mouvement,  ainsi 
brusquement  enrayé,  se  transforme  en  une  quantité  équivalente  de 
chaleur  ;  or,  celte  chaleur  suffit  et  au-delà  pour  produire  la  fusion 
do  plomb.  D'après  les  calculs  de  Tyndall  et  de  Hagenback,  si  Ton 
vient  à  arrêter  subitement  une  balle  de  plomb  animée  d'une  vitesse 
de  iOO  mètres  par  seconde,  la  température  s'élève  à  5d2^  centi- 
grades. Une  vitesse  de  270  mètres  par  seconde  suffit  pour  déter- 
miner la  fusion  de  la  balle.  Chaque  fois  donc  qu'une  balle  de  plomb 
pénètre  en  pleine  course  dans  le  corps  et  y  est  subitement  arrêtée, 
elfe  subit  la  fusion.  De  là  les  changements  de  forme  si  bizarres  que 
présente  la  balle  dans  les  plaies  osseuses  ;  de  là  aussi  ces  plaintes 
si  souvent  formulées  départ  et  d'autre  dans  cette  dernière  guerre 
touchant  Temploi  de  balles  explosibles.  Le  plomb  conduit  en  outre 
parfailement  la  chaleur  et  la  communique  aux  tissus  environnants  ; 
il  en  résulte  que  toute  plaie  osseuse  se  complique  de  brûlure  des 
parties  molles  (Centralblatty  23  sept.  4  874). 

Falslfleatioa  da  «afraa. — II.  P.  Jaillard  a  signalé  l'existence 
d*one  falsification  à  laquelle  on  soumet  le  safran  et  qui  consiste  à 
l'imprégnerdeglycérine  et  à  l'enrober  avec  de  la  poudre  de  carbonate 
de  chaux.  Cette  fraude  se  commet  encore  malgré  les  condamnations 
qui  lui  ont  été  infligées  par  les  tribunaux.  On  la  reconnaît  aisément, 
en  jetant  une  pincée  du  safran  soupçonné  dans  un  verre  d'eau  ordi* 
naire.  Si  le  produit  est  pur,  Teau  se  colore  en  jaune  sans  perdre  sa 
transparence;  s'il  est  mélangé  de  carbonate  de  chaux,  l'eau  se  teint 
en  se  troublant.  Vient-on  alors  à  additionner  cette  eau  de  quelques 
gouttes  d*acide  chlorhydrique,  elle  donne  lieu  à  une  vive  eflèrves- 
eence  et  se  charge  de  chlorure  de  calcium  aisément  reconnaissable 
par  Toxalate  d'ammoniaque  sous  l'inOuence  duquel  il  forme  un  abon« 
dant  précipité  d'oxalate  de  chaux. 

Falaifleatlaa  da  poivre  blaae.  —  La  sophistication  qu'on  lui 
fait  subir  le  plus  habituellement  consiste  à  le  mélanger,  en  des  pro- 
portions diverses,  avec  des  fécules  ou  de  l'amidon.  M.  P.  Jaillard  en  a 
rencoDlréqui  renfermait  32  pour  4  00  de  fécule  de  pommes  déterre. 
Poor  reconnaître  cette  fraude,  il  suffit  d'examiner  ce  condiment  au 
microscope.  La  différence  qui  existe  entre  la  configuration  des  autres 
fécules  et  celle  du  poivre  est  telle  qu'ilest  impossible  de  les  confondre. 
Les  grainsd'amidon  du  poivre  sontexcessivementpetits^  sphériques,  ne 
dépassant  pas  0,004  de  œillimètreet  sedistinguant  aisémenti^ar  ces 
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caractères  de  toutes  les  sabstances  fécalentes  avec  lesquelles  il  peai 
se  trouver.  Cette  fraude,  qui  paratt  insignifiante  au  premier  abord 
et  peu  digne  d'attention,  mérite  pourtant  qu'on  la  poursuive,  attendu 
qu'elle  enlève  à  cet  excitant  digestif  une  partie  des  propriétés  pour 
lesquelles  il  est  recherché,  surtout  dans  les  pays  chauds. 

Ftttolflcailoii  die  1»  moutarde  de  teble.  —  De  cette  denrée 
les  ouvrages  spéciaux  ne  disent  rien,  et  pourtant  elle  jouit  de  pro- 
priétés excitâmes  aussi  recherchées  que  celles  du  poivre  ou  des 
autres  épices.  Ce  condiment  est  préparé  avec  les  semences  de  mou- 
tarde rouge  ou  de  moutarde  blanche,  que  Ton  passe  au  moulin  et 
dont  on  monte  quelquefois  la  couleur  avec  de  la  poudre  de  cur- 
cuma.  Il  est  souvent  falsiOé  avec  de  la  fécule  de  légumineuses  et 
surtout  avec  de  la  farine  de  pois,  et,  durant  plusieurs  années,  il  a 
été  impossible  d*en  trouver  sur  la  place  d*  Alger  qui  n*ait  été  soumis 
à  cette  manœuvre  blftmablf?. 

On  reconnaît  aisément  cette  fraude  soit  avec  les  réBctlfa  chimi- 
ques, soit  &  l'aide  du  microscope.  Dans  le  premier  cas,  on  fait 
booillir  une  pincée  de  la  poudre  soupçonnée  avec  un  peu  d*eau  dis- 
tillée; puis,  lorsque  le  mélange  est  refroidi,  on  y  ajoute  une  goutte  de 
teinture  d*iode  ;  si  la  moutarde  est  pure,  il  ne  se  produit  aucune 
réaction  ;  si  elleestadultérée  avec  des  farines  quelconques,  il  se  forme 
une  belle  coloration  bleue.  Dans  le  deuxième  cas,  on  place  sous  le 
champ  du  microscope  une  petite  portion  du  condiment  préalable- 
ment délayée  dans  unegoutle  d'eau,  et,  si  en  l'examinant  avec  soin, 
on  reconnaît  qu'elle  renferme  des  globules  féculents,  on  peut  affir- 
mer que  la  moutarde  a  été  falsifiée,  attendu  qu'àPétat  de  pureté  elle 
n*en  laisse  apercevoir  aucun.  La  configuration  des  globules  amylacés 
qu'on  y  rencontre  permet  de  déterminer  la  nature  de  la  substance 
qui  a  été  employée  à  consommer  la  fraude. 

latoadeatlon  satarnlne.  —  Hitzig  a  observé  plusieurs  cas 
d'intoxication  saturnine  chez  des  ouvriers  eu  crin  ;  les  crins  de  che- 
vaux sont  souvent  teints  en  noir  avec  de  la  litharge  et  des  parcelles 
de  plomb  y  demeurent  adhérentes.  —  (Hitzig,  SiwUen  Uber  Bleio^f" 
giftung.  —  Jahresb,  de  Yirchow  et  Hirsch,  4  868  \  I,  479.) 

EoiipoUioimeHieata  par  les  cseargota.  —  MonlpeU90r  méditai^ 
mai  4  873.  — -  Le  docteur  Âd.  Dumas,  médecin  à  Cette,  fut  appelé, 
dans  le  courant  d'avril,  à  donner  des  soins  à  sept  personnes  présen- 
tant des  symptômes  d'empoisonnement  assez  inquiétants  ;  les  acci- 
dents observés  sont,  d'ailleurs,  identiques,  à  l'intensité  près,  cbes 
tous  les  sujets,  et,  comme  ces  personnes  vivent  en  famille,  il  est  de 
toute  évidence  qu'elles  ont  absorbé  eu  quantité  plus  ou  moÎDS  grande 
la  même  substance  toxique.  Les  premières  recherches  établissent 
qu'un  plat  d'escargots  qui  a  figuré  au  dîner  de  la  teille  peut  seul 
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être  incriniBé;  !••  dmriM  rabtUBCMqoi  ont  servi  à  les  acoom» 
moder,  la  vase  employé  à  leur  préparsiion,  sont  mis  hors  de  cause, 
après  examen  :  restent  les  escargots,  cause  aniqae  des  graves 
iMeeidreo  qui  se  sont  produits. 

•  C'est  bien  on  véritable  empoisonnement,  dit  l'auteur,  que  ces 
sept  malades  nous  ont  présenté,  et  l'intensité  des  symptômes  a  été 
assez  proportionnée  à  la  qusntité  d'aliment  toxique  ingéré.  En  sup- 
posant, ce  qui  n'est  peut-être  pas  exact,  tous  ces  escargots  toxiques, 
et  il  pouvait  bien  s'en  trouver  qui  ne  le  fussent  pas,  on  voit  que  ces 
personnes  ont  été  d*autani  plus  malades,  qu'elles  en  ont  mangé  on 
plus  grand  nombre.. .  Par  contre,  ceux  qui  en  avaient  mangé  moins 
ont  été  moins  malades  et  plus  tôt  rétablis.  Chez  tous,  d'ailleurs, 
BOUS  avons  noté  le  même  groupe  de  symptômes  :  c'est  une  vive  irri- 
tation gastro-intestinale,  une  gastro-entérite  plus  ou  moins  violente 
qu'ils  ont  éprouvée.  » 

Tootofois  les  accidents  toxiques  sont  tardifs;  les  premiers  n*appa- 
raissent  que  quinze  ou  vingt  heures  après  l'ingestion,  et,  si  les 
troubles  de  l'appareil  gastro-intestinal  n'étaient  accompagnés  de 
symptônaes  nerveux  tels  que  frisson,  vertiges,  céphalalgie,  délire, 
OD  pourrait  admettre  qu'il  s'agit  simplement  d'une  indigestion  un 
peu  violente.  Mais  ici  les  symptômes  nerveux  sont  produits  par  une 
action  réflexe,  et  ne  sont  pas  des  effets  directs  du  poison  sur  le  sys« 
tème  cérébro-spinal;  quand  ils  ont  cessé,  Tirritation  du  tube 
digestif  persiste  encore  avec  une  certaine  iolensité. 

A  empile  cause  ces  limaçons  devaient-ils  ces  propriétés  insolites? 
Puisque  leur  chair  est  ordinairement  saine,  il  faut  admettre,  dit 
M.  A.  Dumas,  quils  ont  puisé  leurs  éléments  vénéneux  dans  les 
pianles  dont  ils  se  nourrissent  avec  une  certaine  indifférence.  Moina 
sensibles  quePhomme  et  les  animaux  aupérieurs  à  Faction  des  poi- 
sons végétaux,  ces  mollusques  mangent  impunément  les  feuilles  et 
les  jeunes  pousses  de  plantes  acres,  drastiques  et  narcotiques  ;  leur 
chair  prendrait  alors  les  propriétés  dangereuses  de  l'aliment  acciden- 
teHement  choisi. 

Dsns  le  cas  qui  nous  occupe,  les  escargots  avaient  été  recueillis, 
lee  ims  dans  une  vigne,  d'autres  au  bord  du  chemin  où  croissait  une 
espèce  d'euphorbe,  et  le  plus  grand  nombre  dans  un  bosquet  où  se 
troovaieDt  plusieurs  arbustes  vénéneux.  Ainsi,  on  y  recoAnaissait 
deelaariers  roses,  des  viornes,  des  fusains,  des  buis;  par  contre, 
les  plantes  narcotiques  faisaient  absolument  défaut.  Tout  bien  con- 
sidéré, le  docteur  A.  Dumas  pense  qu'il  faut  attribuer  principalement 
au  buis,  puis  à  l'euphorbe  et  au  fusain,  les  propriétés  toxiques  de 
ces  escargots,  et  il  appuie  cette  opinion  des  remarques  suivantes  : 
ils  avaient  été  recueillis  en  plus  grand  nombre  dans  le  buis  ;  ils 
sYaient  on  goût  amer  particulier^  rappelant  celai  de  l'arbuste;  lis 
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avaient  prodait  des  accidenta  tout  à  fait  analognea  à  ceoK  qnî  adfeat 
l'ingestion  de  la  baxine,  d'après  les  recherches  et  les  observationt 
des  docteurs  M azzoHni  et  Gabier. 

Ed  terminant,  Tanteur  observe  qne,  si  les  faits  d'empdsonnements 
par  ces  mollnsques  ne  sont  pas  plus  nombreux  dans  les  annales  de  la 
science,  cela  Weni  non  pas  à  leur  rareté,  mais  à  Tinsouciance  des 
médecins  qoi,  ayant,  dans  quelques  contrées,  l'occasion  de  les 
observer  fréquemment,  ne  prennent  pas  la  peine  de  les  publier.  Puis, 
il  conseille  aux  amateurs  d'escargots,  comme  une  précaution  utile 
et  d*un  résultat  certain,  de  les  laisser  jeûner  pendant  quelque  temps, 
avant  de  les  utiliser  comme  aliment  ;  ils  perdent  ainsi  toute  propriété 
nuisible. 

Tel  est,  en  substance,  le  travail  de  IL  le  docteur  Dumas.  Nous 
nous  associons  à  sa  conclusion  avec  d'autant  plus  de  bonne  volonté, 
que  tous  ceux  qui  préparent  des  escargots  savent  qu'ils  sont  beau- 
coup mieux  goûtés  des  gourmets  après  un  jeûne  proloqgé,  et  surtout 
quand,  depuis  un  certain  temps,  ils  ont  clos  leur  coquille  pour 
hiverner.  Mais  nous  ne  nous  rencontrtms  pas  tout  à  fait  dans 
l'appréciation  des  causes  de  l'empoisonnement.  Et  d'abord,  les  escar- 
gots avaient-ils  été  nettoyés  et  lavés,  comme  cela  se  pratique  habi- 
tuellement? L'auteur  n'en  dit  rien.  U  est  clair  que,  si  le  paquet 
intestinal  contenait  des  débris  de  plantes  vénéneuses,  la  décoction 
a  eu  pour  effet  de  faire  participer  à  la  chair  —  peut^élre  fort  saine 
—  les  propriétés  de  ce  condiment  malsain.  D'autre  part,  ne  peutril 
pas  arriver  qu'à  certaines  époques,  sous  des  influences  qui  nous 
échappent,  le  mollusque  terrestre  devienne  naturellement  toxiqoe, 
comme  les  coquillages,  ses  congénères  aquatiques  ?  C'est  là  une 
question  que  nous  posons,  et  que  d'autres,  plus  compétents,  pour- 
ront résoudre.  Mais  il  ne  nous  paraît  pas  prouvé,  jusqu'à  présent,  qoe 
la  chair  du  limaçon  soit  rendue  vénéneuse  par  le  fait  d'une  aliaien- 
tation  particulière. 

Assassinat  d'une  famille  die  hnlt  personnes  pmr  wa  de 
«es  membres.  —  Nous  regardions  le  crime  de  Tropmann  comme 
unique  dans  les  annales  judiciaires  ;  il  n'en  est  rien.  Il  n'est  que  Ja 
pâle  copie  d  une  monstruosité  commise  antérieurement,  en  plein 
jour,  dans  l'espace  de  quelques  heures,  par  un  fils  sur  ses  parents, 
sa  sœur^  quatre  frères  et  une  domestique,  tous  adultes.  La  médecine 
légale  et  la  justice  doivent  connaître  ces  faits  exceptionnels,  nefûtrce 
que  pour  se  convaincre,  une  fois  de  plus,  que  le  mot  impoêmble 
n'existe  pas  dans  les  annales  criminelles.  Voici  la  relation  de  cette 
épouvantable  histoire,  extraite  du  rapport  médico-légal  très-bien 
fait,  publié  par  le  docteur  Goeze  dans  la  VierteljahreBchr.  f.  ger^  u, 
Qff.  mad.  NouY.  série,  t.  XV,  n""  %, 
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Dans  la  nuit  da  7  aa  8  août  4866,  la  ferme  de  Jean  Thode,  à 
Groas-Kampen  (Schleswig),  fut  incendiée  dans  des  circonstances 
qui  ne  laissaient  pas  le  moindre  doute  sur  l'existence  d*un  crime 
extraordinaire.  De  tont  le  personnel  habitant  la  maison,  père^  mère, 
cinq  fils  adultes,  une  fille  et  une  domestique,  un  seul  échappa  à  la 
mort;  c'était  le  fils  Timm  Thode,  âgé  de  vingt  ans  à  peine.  Il  s* était 
aflhissé  devant  la  maison  d*un  voisin  en  criant  :  an  feu  î  et  avait  été 
porté  dans  Tinlérieur,  sans  connaissance  et  sans  pouvoir  donner  de 
renseignements.  Il  portait  avec  lui  deux  cassettes  renfermant  l'argen- 
terie, les  papiers  de  valeur  et  quelque  argent  en  papier,  et,  de  plus, 
quelques  vêtements. 

Ce  voisin,  accompagné  de  son  fils,  courut  immédiatement  à  Tin- 
cendie,  trouva  toutes  les  portes  fermées  et  pénétra  à  travers  une 
fenêtre  dans  la  chambre  à  coucher  de  la  famille.  Tout  était-silencieux 
dans  l'intérieur  de  la  maison,  encore  peu  entamée  par  le  feu,  tandis 
que  la  grange,  située  tout  près,  était  en  pleines  fiammes.  Ces 
hommes,  retirèrent  de  deux  lits  quatre  cadavres  humains  recouverts 
en  partie  de  paille  enflammée  et  présentant,  outre  des  brûlures,  des 
plaies,  des  taches  de  sang,  en  un  mot.  des  signes  de  mort  violente. 
Impossible  de  faire  encore  d'autres  recherches  ;  mais,  le  lendemain, 
on  trouva,  sous  les  décombres,  les  quatre  autres  cadavres  fortement 
carbonisés.  Deux  d'entre  eux  étaient  dans  l'écurie  attenante  à  la 
maison  avec  les  restes  carbonisés  d'un  grand  chien,  les  deux  autres, 
sar  les  débris  de  lits  presque  entièrement  brûlés,  l'un,  dans  la 
chambre  à  coucher  des  trois  frères,  l'autre,  la  domestique,  dans  sa 
chambre.  Les  quatre  premiers  cadavres  étaient  ceux  du  père,  de  la 
mère,  de  la  sœur  et  d'un  frère  de  quinze  ans,  les  deux  couchés  dans 
un  lit. 

Le  survivant  de  la  famille  était  dans  an  état  d'absence  apparente 
tout  le  lendemain,  jusque  dans  la  matinéedu  9  août.  Puis,  il  raconta 
qu'en  se  réveillant  d'un  sommeil  lourd,  il  avait  vu  la  grange  en 
flammes,  qu'il  s'était  emparé  à  la  hâte  des  deux  cassettes  que  le  père 
lui  avait  données  à  garder  d^à  d^uis  quelque  temps  et  de  quelques 
vêtements  trouvés  sous  la  main,  qu'il  avait  sauté  par  la  fenêtre  et 
avait  vu,  dans  la  cour,  quatre  à  cinq  hommes  ;  croyant  que  c'était 
les  siens»  il  leur  avait  parlé,  mais  avait  essuyé  d'abord  un  coup  de 
feu  suivi  de  quelques  autres  après  sa  fuite;  qu'il  s'était  réfugié  vers 
la  maison  du  voisin,  distante  de  300  pas,  et  que  là  il  s'était  affaissé 
après  avoir  perdu  connaissance. 

Plufflenrs  circonstances  firent  porter  les  soupçons  sur  Timm  Thode  ; 
mais  le  juge  d'instruction,  après  une  courte  arrestation  préventive, 
le  mit  en  liberté  sous  une  espèce  de  surveillance  de  la  police,  pen- 
sant qoe^  s'il  était  impliqué  dans  l'affaire,  il  aurait  été  seul  à  com- 
mettre le  crime,  ce  qui  semblait  une  impossibilité  physique  et  morale, 
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4*aqt|iQ(  plqs  évident»  qqe  Texamen  miiiDtieiixdaracG06éq>T8U  {ma 
bit  découvrir  la  moindre  trace  d*excoriatiou  on  de  trace  de  aang, 
quoiqpe  r^utopaie  eftt  démontré  de  la  réaiaiance  de  la  part  de  qaal- 
cjDev  victimes.  Malgré  toutea  les  recherches,  aucun  indice  nouveau 
i^e  se  révéla,  et  ce  p'est  qu'an  commencement  de  mai  IS67  quone 
sévision  de  |^  commission  criminelle  supérieure  éolaircit  cette  affaire 
léqébreQse;  TifP^^ut  arrêté,  son  procès  mieux  instruit,  et  quinxe 
JQUrs  après  il  Gt  des  ^veux  complets. 

Depuis  longtemps  déjà,  il  avait  fait  le  plan  d'assassiner  toate  sa 
famille  popr  se  meiire  en  possession  de  la  fortune  et  d^  la  ferme;  et 
voici  comment  il  s*y  prit.  Dans  Taprès-midi  du  7  août,  le  père  et  la 
mè^p  ^t^i^A^  permis  en  voiiure  et  le  frère  atné  était  également  absent. 
fimip  était  oGcqpéavec  ses  trais  frères,  Martin,  Cornila  et  Reimer, 
^  lier  4es  bptles  de  paille  d^slipéas  à  la  couverture  de^  toits,  et  è  tes 
ppf  ter  dans  |^  grange  distante  de  30  à  40  pas.  Pendant  que  Reimar 
^t  Cornils  allaient  vers  la  maison  d'habitation  pour  y  cherclier  la 
^erpière  portiQn,  il  pvéoéda  Martin  dans  la  grange,  s  arma  d'une 
9«pèc0  (le  massue  de  bois  ppspnt  à  7  è  8  kii.  et  dont  quelques^qnaa 
avaient  leur  place  régulière  dans  la  grange,  se  cacha,  laissa  passer 
spn  frèfe,  Tassomma  par  derrière  au  moyen  d'un  ooup  vigouwoxsur 
j^  tète  et  lui  en  asséna  encore  quelques  autres  appès  qu'il  fèttoanbé 
en  avant.  Le  cadavre  fut  recpuvert  de  paille  avant  le  retouv  de 
I^lmep  qi^i,  arrivé  fivec  les  dernières  gerbes,  fut  tué  de  la  «ème 
ma^j^re,  f|vec  la  même  arme  et  également  caché  sous  de  la  paille. 
Çpmme  il  n'y  avait  plus  rien  è  apporter*  il  fallut  attirer  le  troisième 
(fera  par  ruse  dans  la  grange.  A  cet  effet,  Timm  lui  dit  que  Martin 
pensait  qu'il  fallait  monter  la  paille  dans  le  grenien  et  qn^il  devait 
venir  avec  une  fourche.  A  son  entrée  dans  la  grange,  Cornils  fut  reçu 
4e  la  même  façon,  vit  le  cpup,  mais  trop  tard  pour  l'éviter  sntière- 
ipent,  fut  renversée  terveet  tué  par  quelques  coups  pertes  rapidaneat 
fur  la  tète. 

fimm  ferma  alors  la  grange  k  clef  et  alla  dans  la  maison  peur 
ipettre  d'autres  bottes  et  uq  autre  pantalon  ;  les  premiers  n'ayant 
pas  été  ipaculés  de  sang,  devaient  être  r^pria  après  la  bouclierie  et 
leur  intégrité  constater  le  lendemain  que  leur  porteur  avait  été 
étranger  au  crime  commis  la  veille.  11  s'agissait  ensuite  de  cacher  les 
^davres,  P^r  il  était  six  heures  et  Tautre  frère,  Jean,  pouvsit  revenir 
4' un  moment  à  lautre  avec  sa  voiture  à  pierres  et  vouloir  la  remiser 
dans  la  grange.  A  cet  effet,  le  meurtrier  construisit»  aveo  la  paille 
liéfi,  npe  espèce  d'escalier  jusque  rentrée  d'un  grenier  aindessus  de 
rétftble,  et  y  déposa  les  cadavres  en  les  tirant  par  les  jambes  et  les 
recopvrit  de  paille.  Il  ferma  ensuite  la  porte  de  la  grange,  passa  ua 
b|rg9  pantalon  de  t<Hle  sur  celui  qu'il  portait  et  qui  était  taahé  de 
sîipg,  dit  ^  sf  sesnr  que  ses  frères  étsient  prQbyUaqwBt  aortis  pour 
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leqr  coinnerce  de  montons,  et  se  rendit  sqr  l9  digoe  pour  y  miea^ 
passer  le  temps  josqu^au  retoqr  de  ses  parents  et  de  ^on  frère  Je^iD^ 
A  sept  l^eur^s  et  demie,  Timm  rentra  dans  la  n^aieon  et  s'y  troi}v$( 
seal  avec  sa  sœur  et  la  domestique;  une  couturière,  seul  ténipJQ  d§ 
cette  après -ipidi,  venait  de  partir.  Il  SQupa  avec  sa  «soeur  et  la  domes- 
tique, mit  de  côté,  dans  sa  chambre,  du  linge  propre  et  une  paire 
dp  pantoufles,  et  réfléchit  encore  à  l-exéculion  nltérieure  de  sou  pl^Ur 
Il  fallait  d'abord  tuer  Jean  et  le  père,  a  il  ep  aurait  bien  vite  Gniavep 
les  fenomes  p,  11  commençait  à  faire  sombre  quand  40an  rentra  avPP 
sa  voilure  et,  bientôt  après,  les  parents,  Timm  attira  son  frère  dans 
la  grange  fatale  et  le  tua  de  la  même  façon  que  lea  antres.  Une  pre^ 
mjè^^  tentative  contre  son  père  ne  réussit  pas  ;  il  ravaj(  appelé  dao^ 
récurie,  mais  il  arriva  accompagné  de  la  sœur.  Prétei^tant  alors  qnn 
les  besliaqx  s*étaient  répandus  dans  les  blés,  il  fit  venir  le  père  dans 
un  pâturige  situé  prè^  de  la  ferme,  le  suivit  en  cachant  sa  m9dsue 
sous  une  planche,  et  Tassomma  au  moment  oq  il  se  tournait  vers  luj. 
Il  rentra  à  la  maison,  se  munit  d*une  brouette  et  d'une  bèoba  et 
transporta  ainsi  le  cadavre  et  une  portion  de  gazon  sanglante  dap^ 
récurie.  Il  fallait  ensuite  se  débarrasser  des  deux  grands  cbiens  qui 
auraient  pu  devenir  gênants,  L'un  fut  pendu,  Tautre  devait  ayoir  le 
cou  coupé  avec  un  grand  couteau  de  poche;  mais  la  blessure  n'était 
pas  assez  profonde  et  le  chien  s'échappa  en  hurlant.  A  ce  bruit,  la 
mère  sortit  de  la  chambre  avec  une  chandelle.  Craignant  que  cetta 
femme  et  la  sœur  prissent  des  soupçons  et  parvinssent  à  lui  échapper 
par  la  fuite,  le  meurtrier  résolut  d'en  finir  brusquement.  Il  chercba 
dans  une  armoire  une  grande  hache  de  boucher  et  pénétrai  dan^  la 
petite  chambre  où  se  trouvaient  sa  mère  et  sa  sœur,  celle-ci  déjji  au 
i|t.  l>a  scène  qui  s'en  suivit  se  refuse  à  toute  description.  I^es  femmes 
n'avaient  pour  se  défendre  que  leurs  supplications  et  leurs  br^s 
désarmés  ;  elles  furent  massacrées  par  ce  monstre  à  coups  de  tranchant 
et  de  dos  de  la  hacbe^  et,  comme  la  sœur  n'en  Gnissait  pas  assez  vite, 
il  saisit  un  couteau  de  table  et  en  frappa  st  coupa  aveuglément  tout 
ce  qu'il  rencontrait. 

La  dernière  victime  de  ce  drame  affreux  était  la  domeetique  déj^ 
couchée  et  endormie  et  qui  fut  assom(u^  dans  l'obscurité  avec  la 
hache. 

Tout  était  terminé  ;  mais  il  fallait  cacher  le  crime  et  mettre  1^ 
maison  an  pillage.  11  se  passa  alors  le  fai^  le  plus  jnoul  et  le  plus 
diabolique  que  Ton  ait  jamais  signalé  dans  le»  annales  criminelles. 
I^es  cadavros  furent  amenés  par  des  détours  à  travers  Técurie,  parce 
que  le  pQeqrther  craignait  que  l'ouverture  d^  Is^  grande  porte  ne  f^^ 
remarquée  par  un  passant.  Chaque  cadavm  devait  être  transporté 
dai^  son  lit,  il  p^ryint  à  y  coucher  te  père  et  la  mèret  Itojmor  et  la 
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récarie,  ils  étaient  trop  lonrâs,  peut-être  aussi  que  le  meurtrier  était 
épuisé  par  son  travail.  Comme  Jean  avait  toujours  encore  «  un  peu 
de  vent  »,  il  lui  donna,  sur  la  tète,  des  coups  d'un  marteau  suspendu 
dansTécurie,  jusqu'à  ce  que  «  la  respiration  fût  sortie  ». 

Pour  recueillir  autant  que  possible  les  fruits  de  son  crime,  Timm 
commença  le  pillage  par  les  cadavres.  Il  retourna  à  Técurie  auprès 
de  Jean  qu'il  savait  avoir  de  l'argent  sur  lui,  lui  prit  le  porte-monnaie 
et  le  couteau  et  se  mit  à  rechercher  un  thaler  qui  était  tombé  et  que 
Ton  a  retrouvé  plus  tard  soas  tes  décombres  auprès  du  cadavre. 
Déjà  avant,  il  avait  pris  au  père  la  bourse  et  la  clef  delà  petite  caisse 
des  objets  de  valeur  et  celle  du  secrétaire.  Dans  la  poche  de  la  môre, 
i  1  prit  la  monnaie  et  la  clef  d'une  petite  caisse  dans  laquelle  on  ren- 
fermait  le  produit  de  la  vente  des  œufs. 

Avant  de  vider  les  caisses,  il  se  lavadansla  cuisine  et  dans  l'obscu- 
rité, pour  ne  pas  être  vu  de  la  digue  ;  puis  il  remit  les  habits  qu'il 
avait  portés  de  jour.  Il  ramassa  tontes  les  caisses,  se  rendit  avec 
elles  dans  la  chambre  de  la  domestique  située  sur  le  derrière,  boucha 
1  a  fenêtre  et  rangea  les  différentes  valeurs.  Finalement,  il  fouilla  le 
secrétaire  dans  la  grande  chambre,  prit  d'une  armoire  dans  la 
chambre  où  étaient  le  père,  la  mère^  la  sœur  et  Reimer,  deux  à  trois 
paquets  du  meilleur  linge  et  passa  à  l'incendie.  Il  alluma  d'abord  fa 
grange  dans  laquelle,  avant  tout,  il  fallait  faire  disparaître  les  traces 
de  sang,  puis  il  porta  de  la  paille  dans  la  chambre  de  la  domestique, 
couvrit  de  paille  les  cadavres  de  la  petite  chambre  et  mit  le  feu  à  ces 
deux  endroits. 

Il  sortît  ensuite  par  une  fenêtre  de  la  grande  chambre  à  demeurer 
dans  laquelle  il  couchait  ordinairement,  muni  de  son  butin,  d'une 
portion  de  bons  vêtements  et  de  literie.  Son  intention  était  de  rester 
près  du  foyer  jusqu'à  ce  qu'il  vtnt  du  monde  qui  devait  le  trouver  à 
terre  sans  connaissance.  Mais  il  n'était  cependant  pas  à  son  aise  et 
il  ne  put  rester  en  place. 

Prenant  les  deux  caisses  sous  le  bras  et  autant  de  linge  qu'il  pou- 
vait porter,  il  se  rendit  le  long  de  l'étang,  vers  la  ferme  du  voisin  et 
y  attendit  l'extension  de  l'incendie.  Quand  le  toit  de  la  grange  se  fut 
enfoncé,  il  crut  ne  plus  pouvoir  tarder,  quoique  la  maison  d'habita- 
tion ne  fût  pas  encore  en  flammes.  11  se  rendit  devant  la  chambre  à 
coucher  des  voisins,  cria  :  au  feu  !  et  se  laissa  emporter  sans  connais- 
sance. Il  continua  cette  comédie  Jusque  dans  la  matinée  du  9  août 

La  conception  et  la  réussite  de  ce  plan  de  destruction  de  toute  une 
famille,  seraient  taxées  d'impossibilité  s'il  avait  pris  naissance  dans 
l'imagination  d'un  romancier.  Un  homme  se  met  en  tête  de  tuer  en 
un  jour  son  père*  sa  mère,  quatre  frères,  chacun,  à  l'exception  du 
cadet,  doué  au  moins  de  la  même  force  corporelle  que  le  meurtrier, 
et  finalement  une  scemr  adulte  et  une  domestique.  Chaque  meorlre 
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deTiii  Mre  commis  dans  une  combinaison  telle  qae  les  survivants  ne 
passent  en  prendre  l*ombre  d'un  soupçon  ;  et  ceci  devait  se  répéter, 
non  une  ou  deux  fois,  mais  sept  fois,  avant  que  le  dernier  assassinat 
n*oflHt  les  moyens  de  recueillir  les  fruits  de  cette  horrible  boncherie. 
Un  seul  incident  non  calculé,  un  seul  cri  de  la  victime  faisait  crouler 
tout  cet  échafaudage;  et  rien  n*est  intervenu  :  cette  entreprise,  com- 
mencée entre  quatre  et  cinq  heures  de  Taprès-midi,  a  duré  jusque 
dans  la  nuit^  jusqu'à  neuf  ou  dix  heures  et  s'est  achevée  sans  déran- 
gement, sans  témoin.  Le  pillage,  le  transport  des  cadavres  d*un 
endroit  à  l'autre,  le  changement  d'habits,  le  nettoiement  à  fond  du 
corps  et  la  disparition  de  toute  trace  de  sang,  Tincendie,  tout  réussit, 
même  jusqu'à  un  certain  point,  l'erreur  première  de  la  justice.  Il  y 
avait  cependant  un  indice  accusateur  :  le  pantalon,  qui  avait  été  été 
quand  on  a  couché  le  meurtrier  dans  la  chambre  du  voisin,  portait  des 
éclaboussures  récentes  du  sang  auxquelles  le  premier  juge  n'avait 
accordé  aucune  attention,  les  ayant  attribuées  à  du  saog  répandu 
par  des  sangsues  ordonnées  par  le  médecin  appelé  cette  nuit  auprès 
du  soi-disant  évanoui. 

Un  autre  point  des  plus  remarquables  sous  le  rapport  médico- 
légal  est  l'absence  de  toute  lésion  de  la  peau  et  de  la  moindre  trace 
de  sang  sur  le  meurtrier.  L'examen  le  plus  minutieux  fut  fait  le 
lendemain  matin,  des  pieds  à  la  tète;  des  cheveux,  des  sourcils,  du 
bord  latéral  des  ongles,  etc.  Cela  parait  une  impossibilité  matérielle 
si  l'on  se  rappelle  les  détails  du  fait  :  la  tuerie  elle-même,  le  trans- 
port des  cadavres  de  la  grange  par  la  cour  et  l'écurie  dans  la  mai- 
son et  dans  les  lits,  le  tout  dans  Tobscurité,  les  fouilles^  le  saut  de 
la  fenèire  sur  le  pavé.  Que  de  motifs  de  contusions  et  d'excoriations  I 
Aussi  doit-on  mettre  toujours  beaucoup  de  réserve  à  déclarer  une 
chose  inconcevable  ou  physiquement  impossible. 

Quelques  mots  encore  pour  caractériser  la  personnalité  du  meur- 
trier. Timm  Thode,  vingt  et  un  ans,  le  second  fils,  était  de  taille 
moyenne,  d'une  ossature  et  musculature  fortes.  Il  se  tenait  mal  ;  sa 
démarche  était  pesante,  et  en  général  tout  son  extérieur  avait  un 
cachet  de  lourdeur.  L'ei pression  de  sa  physionomie  était  sensuelle, 
presque  bestiale,  produite  surtout  par  des  lèvres  grosses,  des  yeux 
gris-bleu,  petits,  dénotant  peu  d'intelligence  et  de  sentiment,  regar- 
dant rarement  en  face,  mais  presque  toujours  en  bas.  Il  faisait  à 
tout  le  monde  l'impression  d'un  gros  paysan  rude,  sans  véritable 
méchanceté  dans  les  traits,  mais  aussi  sans  franchise.  Aucun  de 
ceux  qui  l'ont  vu  ne  l'ont  cru  capable  d'un  tel  crime;  on  le  regar- 
dait comme  trop  béte,  trop  bonace^  trop  faible  moralement,  ainsi 
que  physiquement. 

Ses  parents  étaient  de  riches  paysans  de  la  Marche  de  Wilster, 
vivant,  en  apparence  du  moins,  d'une  façon  paisible  et  honnête  ;  mais 
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riDfttftélioli  criminelle  fit  décoaTrir  un  état  Ignoré  du  public,  ttn 
travail  de  hègre  pour  gagner  de  Targetit,  la  parcimonie  allant  jus- 
qu'à la  plus  sordide  avarice,  absence  de  tout  sentiment  d'affection, 
dMntérét  intellecluel,  de  croyance  religieuse,  à  plus  forte  raison 
chrétienne,  telle  était  la  triste  atmosphère  de  cette  maison.  Le  père 
était  un  homme  renrernaé,  froid,  dur,  {^ans  cœur,  n'ayant  qu'un 
Mul  but  de  son  existence,  celui  d'augmentei*  sa  propriété;  rude  et 
despote  vis-à-vis  de  sa  femme  et  de  ses  enfants;  il  résaltait  de  cet 
état  de  choses  que  les  61s  ne  travaillaient  qu  avec  humeur  et  mau- 
vaise volonté,  se  sauvant  pour  se  procurer  quelques  heures  d'amuse- 
ment; souvent  en  dispute  entre  eux,  mais  faisant  cause  commune 
tdntre  le  père,  qu^ils  ne  pouvaient  ni  aimer,  ni  estimer.  La  mère 
était  plus  douce  et  d'une  autre  nature;  elle  était  bienfaisante,  mais 
obligée  de  se  cacher  de  son  mari.  La  fille  tenait  de  la  mère,  et  les 
deux  avaient  toujours  montré  de  Taffection  à  Timm.  La  mère,  d'ail- 
leurs, était  faible  de  caractère^  et  n  exerçait  pas  la  moindre  influence 
sur  l'esprit  général  de  la  maison.  On  n'avait  aucun  commerce  avec 
les  voisins,  et  même  les  relations  avec  les  parents  habitant  la  con- 
trée étaient  en  partie  presque  nulles,  en  partie  tout  à  fait  rompues. 
Tel  était  le  milieu  dans  lequel  s'est  développé  le  jeune  Timm, 
milieu  d'autant  plus  déplorable  pour  lui  qu'il  tenait  surtout  du  père, 
et  se  trouvait  dans  quelques  conditions  exceptionnelles.  Déjà,  dans 
son  enfance,  quoique  doué  de  dispositions  intellectuelles  médiocres, 
sa  lourdeur  le  rendait  souvent  le  sujet  des  moqueries  et  des  déJains 
de  ses  frères,  augmentés  encore  jusqu'à  l'aversion,  par  une  incon- 
tinence durine  dont  il  était  affecté  dès  son  enfance.  Cette  infirmité 
était  sans  contredit  d'une  grande  influence  sur  le  développement 
intellectuel  et  moral  déplorable  du  jeune  homme,  en  lui  faisant 
sentir  de  tout  leur  poids  l'injustice  et  le  manque  total  de  cœur  dô 
ses  frères  à  son  égard.  De  lourd,  le  garçon  est  devenu  paresseux; 
de  repoussé,  il  est  devenu  renfermé  et  plein  d  amertume;  les  mé- 
chabcetés  et  les  mensonges  qui  en  découlaient  appelaient  naturelle- 
ment des  punitions  qui  ne  faisaient  que  l'exaspérer  davantage  et 
renforcer  toutes  ces  mauvaises  dispositions.  A  l'Age  de  dix  à  douze 
ans,  il  commença  à  voler,  et  continua  jusqu'à  la  fin  en  allant  Cou- 
jours  en  augmentant;  ses  premiers  larcins  seuls  furent  découverts, 
les  antres  h'ont  été  connus  qu'à  la  suite  de  Tinstruclion.  Il  préférait 
la  oompagnie  des  valets  de  ferme,  avec  lesquels  il  se  livrait  aux  plus 
grossiers  amusements.  Plas  lard,  il  est  allé  en  condition,  mais  ne 
restait  nulle  part,  et  quittait  ses  places  en  cachette;  une  fois,  entre 
autres,  il  incendia  en  plein  jour  le  moulin  de  son  maître  pour  quitter 
9  convenablement  »  ce  service  de  meunier  qui  ne  lui  otnvenait  pas. 
Le  voisinage  de  Hambourg  finit  par  le  perdre,  il  était  toujours  en 
oompagnie  de  mauvais  sujets,  mais  sans  qu'on  ait  pu  découvrir  de 
relation  avec  des  criminels  décidés. 
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Retetiti  à  la  maitoti  ft  laqddlle  il  était  deVeild  éti^n^e^,  il  commit, 
ao  mois  d^afril  4  866,  dn  vol  ad  préjudice  dé  sbti  frère  iééh  ;  tnaià 
il  fut  découvert  par  Martin,  et»  de  plus,  accusé  de  tous  les  vols  dd^ 
iDes(iqut>s  antérieurs.  A  partir  de  ce  mottient,  la  position  de  Timm 
devint  iitipossible,  et,  à  cette  époque,  surgirent  en  lui  les  premièrei 
pensées  de  meurtre  :  «  ses  frères  le  laisseraient  alors  en  repos  )>. 
Elles  disparurent  pour  revenir,  à  chaque  oceasioii,  |)lus  intërides  et 
plus  élargies  au  point  de  de  fbrmuler  dan»  le  meurtre  de  toute  M 
famille  pour  devenir  seul  propHétaire  du  bien. 

Le  6  juillet,  la  foudre  tomba  sur  la  maison  sahs  faire  de  mal. 
L'impression  que  Timm  ^n  ressentit  chassa  se^  sinistres  prniéts  poui' 
quelque  temps,  huit  jours  peui-élre.  Malhenreiisement  cet  évôùë^ 
ment  devint  ensuite  un  aiguillon  à  leur  réalisa tioti.  C'éèt  que,  datid 
cette  contrée,  on  a  la  croyance  siliguliére  qu'un  cotip  de  foudre  froid 
pourrait  faire  éclater  un  incendie  encore  lôngteihpd  après  dans  là 
maison  frappée.  L'idée  surgit  alors  de  mettre  le  feu  aut  bâtimente 
pour  cacher  son  crime,  feu  que  l'on  mettrait  sur  le  compte  de  Itl 
foudre.  Ces  pensées  devenaient  de  plus  eb  plus  absorbantes,  de  le 
quittaient  plus  au  travail,  et  troublaient  son  sommeil.  Ssi  première 
idée  était  de  tuer  tout  le  monde  au  lit,  puis  il  lui  «embla  plus  facile 
de  surprendre  chacun  à  son  occupation,  et  de  l'assommer  par  deN 
rière.  Le  dimanche  soir,  il  en  était  obsédé  après  être  rentré  de  là 
danse  avec  ses  frères,  mais  il  eut  quelques  doutes,  non  des  cris  de 
sa  conscience:  mais  des  doutes  sur  la  possibilité  de  réaliser  son  plan. 
Sa  résolution  fut  définitivement  prise  dans  là  nuit  de  Idndi  à  mardi, 
et  exécutée  dans  l'après-midi  de  mardi. 

Ces  indications  rapides  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  psycholo- 
giquement ce  crime  inouï.  On  peut  en  concevoir  certains  points, 
mais  il  reste  des  lacunes  ouvertes.  Ce  parricide  et  fratricide  est  Une 
monstruosité  morale,  née  dans  un  sol  convenablement  disposé,  paf 
une  absence  de  co^ur,  d'affection,  de  tout  sentiment  moral  et  dé 
conscience,  par  une  impiété  poussée  à  ses  dernières  limites,  en  même 
temps  que  par  une  cupidité  exceâsive,  une  hardiesse  stupide  dans 
Torganisation,  une  ténacité  et  une  persévérance  immenses  dans 
l'exécution  du  plan  arrêté. 

Après  le  crime  commis,  lorsque  le  danger  immédiat  d'une  décou- 
verte paraissait  écarté,  il  ne  manifesta  pas  la  moindre  trace  d'in& 
quiétude  intérieure  on  de  voix  de  la  conscience.  Il  menait  une  vie 
tranquille  de  fainéant,  dormait  et  man^^eait  bien,  chantait  et  pldi-^ 
santait,  jouait  avec  les  enfants,  et  fréquentait  les  réjouissances  pu- 
bliques. Il  poursuivait  avec  ardeur  rérection  d'un  monument  funé- 
raire à  ses  parents,  avec  l'mscription  suivante,  faite  avec  le  secoure 
de  son  maître  d*école  :  «  Ici  reposent  paisiblement  en  Dieu,  mes  bHèf^à 
fMiffiila,  frèM  et  svHtriy  moi^ts  par  tes  mainè  d'un  meuHrièr,  dOM  la 
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niitt  du  7  au  8  août  4  860.  »  Suivent  quelques  vers  sur  TimprompUi 
de  la  mort  et  sur  la  dépendance  de  la  féUcilô  future  de  la  vie  ter- 
restre. 

Dans  le  courant  des  derniers  interrogatoires,  il  a  souvent  pleuré 
et  manifesté  une  violente  émotion  qui  n'était  pas  feinte  dans  le  mo- 
ment, mais  sans  aucune  dorée  ;  car  immédiatement  après,  il  criait 
famine  et  mangeait  d'excellent  appétit.  Dans  les  premiers  mois,  il 
ne  se  rendait  nullement  compte  de  la  grandeur  de  son  crime, 
puisque  souvent,  après  s'être  accusé  et  avoir  versé  des  pleurs  en 
présence  de  l'ecclésiastique,  il  se  livrait  aux  conversations  les  plus 
basses  et  ordinaires.  Après  le  mois  d'octobre,  il  survint  un  change 
ment  notable  dans  sa  manière  d'ôtre.  Il  devint  broyant,  agité,  siffla 
toute  la  journée  ou  chanta  des  pont- neuf,  dit  des  obscénités,  sauta 
et  dansa  dans  sa  cellule.  Il  disait  n*y  plus  pouvoir  tenir,  mener  une 
vie  de  chien,  mourir  d'ennui,  et  chanter  et  sifQer  pour  se  faire  passer 
le  temps.  Il  est  vrai  que  par  la  brièveté  des  jours  sa  cellule  était 
presque  toujours  trop  sombre  pour  permettre  la  lecture;  mais  il  y 
avait  une  autre  cause  bien  plus  puissante  :  cet  homme  commença  à 
éprouver  un  sentiment  de  malaise  intérieur,  de  vide  et  d'inquiétude 
dont  il  lui  était  impossible  de  se  délivrer.  Ce  n'est  que  vers  Noël, 
quand  on  lui  eut  annoncé  que  sa  cause  paraîtrait  aux  assises  de  fin 
janvier,  qu'il  devint  plus  tranquille,  plus  recueilli  et  plus  sensible 
aux  exhortations  du  pasteur  ^  l'idée  de  voir  son  grand-père  témoi- 
gner contre  lui,  et  Tobligation  de  renouveler  ses  aveux  en  public, 
lui  pesaient  surtout  lourdement,  et  aidaient  puissamment  à  dompter 
son  esprit  sauvage. 

Pendant  les  débats,  son  maintien  était  généralement  convenable  ; 
il  fit  Taveu  détaillé  de  son  crime  sans  manifester  de  TémoUon  ou  du 
repentir,  ayant  l'air  d'accepter  ce  qui  était  inévitable.  Il  entendit 
son  arrêt  de  mort  sans  en  être  ébranlé,  parce  qu'il  s'y  attendait. 
Le  calme  ne  l'a  plus  abandonné  depuis;  il  a  souvent  parlé  de  sa 
culpabilité,  souvent  avec  d'abondantes  larmes,  se  désignant  lui- 
même  comme  un  homme  dans  lequel  toute  crainte  de  Dieu  et  tout 
sentiment  humain  avaient  été  morts.  Il  a  subi  le  dernier  supplice 
sans  faiblesse. 

Ce  crime  est  beaucoup  plus  épouvantable  que  celui  de  Tropmaon  ; 
80U8  le  rapport  médico-légal  et  juridique,  il  nous  montre  entre  autres 
ce  dont  un  seul  individu  est  capable  ;  sous  le  rapport  psychologique, 
il  nous  fait  voir  que  Vhomme,  arrivé  à  un  certain  point  de  dénatura- 
tion,  est  capable  de  franchir  d'un  bond  d'énormes  distances,  reliées 
ordinairement  entre  elles  par  des  étapes  successives.  C'est  pour  cette 
raison  que  nous  ne  pensons  pas  avoir  été  trop  long  dans  l'exposé 
précédent. 

Stfl«tton  d'amawroae  d*nii  «Ut  BAoyea  de  la 
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wlri  par  le  docteur  Diiyn.  —  Dans  une  chambre,  loogne  à  peu 
près  de  6  mètres,  on  pend  au  mur  deux  tables  de  lecture  de  Snellen 
(employées  dans  Texamen  de  la  faculté  visuelle),  à  la  même  hauteur 
et  à  4  2  centimètres  l'one  de  Tautre.  On  commence  par  déterminer, 
au  moyen  de  rophthaltnoscope,  Tétat  de  la  réfraction  des  deux  yeux 
do  patient,  et  on  Ini  fait  lire  les  lettres  des  deux  cartes  à  travers  des 
verres  neutralisants,  et  les  deux  yeux  bien  ouverts.  Sous  un  prétexte 
quelconque,  on  le  fait  sortir  de  la  chambre.  On  dispose  alors  sur  une 
table  un  point  d'appui  solide  sur  lequel  on  pose  le  menton,  de  façon 
que  la  tète  ne  puisse  se  mouvoir  (par  exemple,  au  moyen  de  livres 
superposés)  ;  le  médecin  examinateur  prend  cette  place,  et  dresse 
sur  la  table,  à  4  mètre  à  peu  près  de  distance  de  sa  face,  verticale» 
ment,  une  règle  de  4  centimètres  de  large,  de  telle  façon  qu*un  œil 
étant  fermé,  elle  couvre  alternativement  Tun  des  tableaux.  En  ou- 
vrant les  deux  yeux,  on  voit  les  deux  tableaux,  mais  chacun  seule- 
ment avec  l'œil  correspondant.  On  ramène  le  patient,  et  on  le  met 
exactement  à  la  place  que  venait  d'occuper  le  médecin,  en  attirant 
son  attention  sur  des  objets  placés  sur  la  table,  en  avant  de  la  règle  ; 
Bnalement,  on  lui  dit  de  lire  les  deux  tableaux  de  Snellen.  Un  véri- 
table amaurotique  d*un  œil  ne  verra  que  celui  correspondant  à  l'œil 
sain,  puisque  la  vue  croisée  est  rendue  impossible  par  la  règle  ;  le 
simulateur,  au  contraire,  ne  manquera  pas  de  lire  de  nouveau  les 
deux,  et  en  lui  fermant  alternativement  l'un  ou  l'autre  œil,  on  lui 
démontre  à  lui-même  sa  supercherie  {BerL  Kiin.  IVoehenschr» ,  n°  4  2, 
1 872;  et  Vierlelj.  f.  ger.  med.^  nouv.  série,  t.  XVU,  n""  2.) 

de  l'adde  chlorhydiriqiic  dan*  les  cas  d*eat- 
it,  par  M.  L.  Bonis.  —  Les  chimistes  chargés  des 
expertises  dans  les  affaires  médico-légales  connaissent  les  difficultés 
qui  se  présentent  lorsqu'on  a  à  reohercher  un  empoisonnement  par 
l'acide  chlorhydrique,  ti  cet  acide  a  été  employé  en  petite  quantité. 
La  forte  acidité  des  matières  de  l'estomac,  ainsi  que  la  formation 
de  fausses  membranes  sur  les  moqueuses  et  de  taches  grisâtres 
autour  de  la  bouche,  sur  les  lèvres  et  Tintérieur  de  la  cavité  buc- 
cale, peuvent  quelquefois  permettre  de  se  prononcer  affirmative- 
ment; mais,  ces  caractères  venant  à  manquer,  le  doute  peut  exister. 
Les  matières  contenues  dans  l'estomac  renferment,  en  effet,  des 
chlorures  précipitant  par  l'azotate  d'argent,  et,  de  plus,  ces  matières 
peuvent  être  rendues  acides,  soit  par  de  l'acide  acétique  ingéré  avec 
les  aliments,  soit  par  le  suc  gastrique. 

Ayant  été  consulté  sur  celle  question,  l'auteur  a  pensé  qu'on  arri- 
verait à  un  résultat  satisfaisant,  si  l'on  parvenait  à  constater  facile- 
ment la  production  du  chlore  ou  de  l'eau  régale. 

«  Lorsqu'on  ajoute  aux  liquides  suspects  une  petite  quantité  de 
bioxyde  de  plomb  ou  de  peroxyde  de  manganèse,  et  qu'on  chauffé 
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lénèrèiAeiit,  la  présence  de  Fscide  cbIoHfydri(}iNi  libre  ëe  tnaniSIste 
par  un  dégflgemenl  dé  chlore^  qui  soavent  peut  ôlre  recontio  pat 
i'iodare  de  potassiom  amidonné  ou  en  recerant  le  ga2  dans  un  tdbe 
à  boules  oontenant  une  dissolution  d*aoide  ftulfurettx  qui  se  trouve 
transformé  en  acide  sulfurique.  Mais  la  présence  des  matières  ani- 
males qui  absorbent  le  chlore  met  quelquerots  obstacle  ad  dégagement 
de  ce  gaz,  et  Tauleur  a  obtenu  de  meilleurs  résultats  en  cherchant 
è  constater,  dans  les  liquides,  la  dissolution  d  une  quantité  plot 
on  moins  grande  d*or.  L*expérience  est  basée  sur  ce  fait  bien 
connu,  que  si  l'on  fait  un  mélange  d'axotate  dé  potasse  et  d'acide 
chlorhydriqoe,  il  y  a  formation  d*eau  régale  en  élevant  légèrement 
la  température,  tandis  que  le  même  efl^t  n*a  pas  lieu  en  chaufiTant 
une  dissolution  d'azotate  et  de  ohloMire  de  sodium.  De  rtième,  si 
Ton  remplace  l'azotate  par  le  chlorate,  le  phénomène  est  bien  plus 
sensible* 

H  Voici  donc  comment  il  contient  d^opérer  :  apréS  avoir  passé 
les  matières  à  travers  un  linge  et  du  papier  préalablement  lavés  ft 
Teau  acidulée  par  Tacide  acétique,  on  met  dans  le  liquide  6ltrô  une 
lame  mince  d'or  ou  de  Tor  en  feuilles,  et  l'on  ajoute  quelques  frag^- 
ments  de  chlorate  de  potasse.  En  maintetlaht  le  mélange  au  bain- 
ffiarie  pendant  une  heure,  ou  deux  au  plus,  si  cela  est  nécessaire, 
l'or  est  aiiaqoé  s'il  y  a  la  moindre  trace  d'acide  chlorhydrique  libre. 
Le  protdchlorure  d'étain  indique  immédiatement  si  Tor  a  été  dissous. 
La  quantité  d'or  entré  en  dissolution  fait  connaître  la  proportion 
d'acide  cblorhydriqué.  Si  les  liqueurs  sont  trop  étendues,  on  les  éva- 
pore eu  bain-marie  en  présence  de  Tor  et  du  chlorate.  L'auteur  a  pu 
ainsi  reconnattre  quelques  centigrammes  d'acide  chlorhydrîque  con- 
tenus dans  une  grande  quantité  de  liquide.  »  [Académie  des  scienceê, 
0  novembre  4S74.) 

D«  l*atUtade  de«  eadaTre*.  —  Dans  la  grande  majorité  des 
cas,  alors  que  la  mort  survient,  une  résolution  musculaire  générale 
raccompagne,  et  là  rigidité  musculaire  qui  se  produit  consécutive- 
ment laisse  les  cadavres  dans  cette  attitude  d'abandon  qui  a  élé 
déterminée  simplement  par  les  lois  de  la  pesanteur.  11  n'en  est  pas 
toujours  ainsi. 

Le  docteur  Rossbach,  de  Wurzbourg,  a  pu  observer  (m  certain 
nombre  de  cadavres  qui  avaient  conservé,  dans  l'état  de  rigidité, 
une  attitude  prise  pendant  la  vie,  au  moment  de  la  mort,  témoi'^ 
gnant  un  but  intentionné  bien  apparent  et  sonvent  contraire  aux 
lois  de  la  pesanteur.  Il  en  cite  plusieurs  exemples  remarquables. 

C'est  d*abord  dans  la  conservation  de  l'expression  de  la  physio-^ 
nomie,  expresàion  qui  témoigne  des  sentiments  qu'a  dû  épt-oever 
rindivido  dans  les  derniers  moments  de  la  vie.  Ce  fait,  dont  la  pos- 
sibilité avait  été  tàée  par  Moschka  et  Kusmaul,  a  été  eepeodaal 
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eohtut^  par  le  doettur  RtMsbaeb,  nôlaMdiënt  sbr  tlne  iHn^  de 
hussards  français  qui,  tombés  âa  haut  d'une  colHiie,  gardalêht  todft 
ao  irisage  sombre  ou  des  traits  contractés  par  la  douleur. 

Cbec  un  grand  nombre  de  ces  cadavres,  les  altitudes  observées 
répondaient  aux  mouvemenls  de  lutte  ou  de  défense,  et  pouvaient 
s'expliquer,  parce  que  le  djrstème  musculaire  avait  dû  être  frappé  de 
mon  aa  uioment  d'une  contraction  violente.  C'est  l'opinion  émise 
par  11.  Brinlon,  qui  avait  déjà  observé  des  faits  Semblables  pëttdant 
la  guerre  de  la  sécession  en  Amérique.  Aitisi,  Sbl*  la  t)ehte  d*unè 
colline,  fut  trouvé  le  cadavre  d'un  chasseur  prussieii  dans  l'altitude 
correcte  d'un  soldat  qui  monte  à  Ta^sdet.  Un  ootre  Alleaaahd  ftti 
trouvé^  couché  sur  le  do«,  tenant  les  deut  bras  levés  atl  ciel.  Un 
cheval,  auquel  un  obus  avait  arraché  la  colonne  cervicale,  était  de<& 
meure  debout,  dans  Tattitude  qui  prépare  le  seul. 

Le  cas  le  plus  extraordinaire  est  le  suivant,  qu'a  rapporté  Brintod  t 

Des  troupes  du  Nord  tombent  à  Timprov^le  sur  un  grobpe  de 
cavaliers  du  Sud,  qui  sautent  ë  cheval  et  se  asti  vent.  Un  seul  est 
atteint  par  leur  décharge,  et  demeure  debout,  le  pied  gaiiche  ddné 
rétrier,  le  pied  droit  â  terre,  la  main  gauche  à  la  crinière^  la  dfoite 
serrant  là  carabine,  la  tête  tournée  vers  l'ennemi.  On  Idl  crie  de  se 
rendre,  oo  approche,  il  était  mort,  et  datis  on  état  de  cotnplète  rigl& 
dite.  Le  Cheval  n'avait  pu  parlir,  la  Cavalier  ayant  oublié  de  déndtier 
le  lien  c]Ui  le  retenait  au  piquet. 

Mais  il  est  d'autres  faits  plus  Singtiliers  encore,  et  peut-être  plus 
horribles,  qui  témoignent  en  tout  cas  qu'un  état  de  violente  con- 
traction musculaire  n'est  pas  la  condition  nécessaire  de  semblables 
effets  :  quelques  cadavres  ont  éié  trouvés  dans  des  attitudes  aussi 
anormales,  mais  répondant  à  des  modvetnents  légers  oo  graciedft 
que  la  mort  avait  Ggés,  pour  aihsi  dire,  en  les  surprenant,  bien  qu'ils 
ne  dussent  comporter  aucun  effort  musculaire. 

Six  soldats  français,  prenant  leur  repas  dans  un  enfoncement  du 
sol,  sont  tués  par  un  obus  qui  vient  éclater  au  milieu  d'eux  ;  Tufl 
d  eux  fut  trouvé,  vingt-quatre  heures  après,  par  le  docteur  Rossbacfa, 
encore  moitié  a^sis,  moitié  couché,  la  main  librement  levée,  tefaant  le 
gobelet,  et,  d'un  geste  gracieux,  l'approchant  d'une  mâchoire  k 
laquelle  manquait  toute  la  tête. 

Un  Allemand,  à  moitié  couché  sur  son  sac,  tenait  encore  élevée 
devant  ses  yeux  la  photographie  d'une  personne  amie.  Cette  rigi'- 
dite  si  étrange  ne  paraît  dépendre  en  aucune  façon  de  la  catégorie 
dee  plaies  observées  ;  oh  Ta  rencontrée  dans  les  plaies  du  crêne,  dé 
la  poitrine  et  du  ventre.  Il  y  a  donc  là  un  état  anormal  de  rigidité 
qui  a  dû  précéder  quelque  peu  la  mort  ;  cet  état,  que  l'auteur  com^ 
pare  à  la  rigidité  cataleptique,  Serait  susceptible  d'arriver  facile^ 
toedt,  et  sans  tranaiiioH,  ë  la  rigidité  cadavérique. 
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J*ai  insisté  sur  ce  sujet,  aossi  important  qoe  carieux,  et  dont  la 
médecine  légale  aura  certainement  à  s'occuper. 

Un  parallèle  entre  les  blessures  do  chassepot  et  celles  do  dreyae, 
extrait  de  la  clinique  do  docteur  Ewich,  me  semble  bon  à  citer  :  — 
La  balle  Dreyse,  d*one  portée  de  500  à  600  mètres,  détermine  des 
blessures  plus  grandes,  vu  son  plus  grand  volume.  Comme  son 
centre  de  gravité  est  à  sa  partie  antérieure,  elle  dévie  peu  si  elle 
rencontre  un  os  ;  mais  elle  le  traverse,  La  balle  de  chassepot,  d*une 
portée  de  4  000  à  4  200  mètres,  a  on  calibre  moindre  :  elle  fait  des 
Uessures  beaucoup  moins  étendues  ;  mais  elle  est  moins  dangereuse, 
surtout  parc«  que  le  centre  de  gravité  occupant  son  segment  posté- 
rieur, le  projectile,  lorsqu'il  vient  à  donner  obliquement  contre  une 
surface  dure,  se  dévie  et  la  contourne,  ou  bien  ricoche.  L'auteur 
conclut  qu'au  point  de  vue  humanitaire,  la  balle  du  chassepot  est 
préférable!  (Canton  médicale^  H  décembre  4  872.} 

Falslfletttion  dn  beurre.  —  D'après  M.  Hooro,  le  meillear 
moyen  et  le  plus  rapide  de  s'assurer  des  falsifications  du  beurre,  est 
le  procédé  suivant  : 

On  prend  de  Téther  de  pétrole  au  poids  moyen  de  0,69  à  45  de- 
grés centigrades,  et  bouillant  à  80-4  40  degrés  centigrades.  Il  faut 
se  servir  d'une  éprouvette  de  verre  de  20  centimètres  de  long,  et 
d'un  diamètre  de  2  centimètres  dans  les  2/3  supérieurs.  Cette 
éprouvette  finit  en  pointe  et  est  partagée  au  tiers  inférieur  en  dix 
parties  égales  dans  la  longueur,  par  des  raies  au  diamant. 

Mettons  dans  l'épronvette  40  grammes  de  beurre  fondu  à  la 
chaleur  tiède,  et  ajoutons-y  30  centimètres  cubes  d*éther  de  pétrole. 
Fermons  l'éprouvette  avec  soin,  secouons-la  fortement  et  laissons-la 
ensuite  reposer  tranquillement,  la  partie  endurcie  en  bas. 

Au  bout  de  trente  à  quarante  minutes,  Téther  est  devenu  clair  et 
a  dissous  toute  la  matière  grasse.  À  la  partie  inférieure  de  Téprou- 
velte  se  sont  rassemblées  toutes  les  parties  insolubles;  leur  quantité 
peut  être  mesurée  à  l'échelle^  et  les  parties  liquides  aqueuses  se 
séparent  parfaitement  de  Téther  de  pétrole. 

Pour  peser  avec  soin  la  quantité  de  matières  non  dissoutes,  on 
transvase  Téther,  on  le  remplace  par  une  nouvelle  quantité,  et  on 
laisse  l'éprouvette  en  repos  pendant  deux  ou  trois  heures. 

On  évalue  à  l'échelle,  à  un  décigramme  près,  la  quantité  d'eau 
mise  en  liberté,  et  l'on  en  tire  le  rapport  comparatif.  Le  bon  beurre 
donne  44,  4  2  et  souvent  4  0  pour  400  d'eau;  celui  qui  n'est  pas 
bien  travaillé  en  donne  20  pour  4  00,  et  le  beurre  falsifié  en  donne, 
d'après  mes  expériences  multipliées,  jusqu'à  40  pour  400.  Voilà 
pour  la  falsification  par  l'eau.  Mais  j'ai  rencontré  deux  fois  la  falsi- 
fication par  une  dissolution  de  colle  de  gélatine,  à  un  tel  degré,  qoe 
par  la  chaleur,  ce  beurre  se  réduisait  en  une  espèce  dégelée.  L'éther 
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de  pétrole  contenant  da  bearre  se  laisse  verser  sans  perte,  et  après 
ravoir  décanté  et  avoir  lavé  deux  fois  le  résido  avec  de  ]*éther  de 
pétrole,  on  peut  facilement  peser  les  matières  aqueuses, 

J*ai  trouvé  dans  le  beurre  50  pour  4  00  de  sel  et  de  fromage,  de 
Tean,  de  la  colle,  de  la  farine  de  pommes  de  terre,  etc.,  etc. 

Cas  matières  peuvent  être  recherchées  plus  tard. 

L'éther  de  pétrole,  qui  contient  en  dissolution  le  gras  du  beurre, 
s'évapore  complètement,  et  l'on  prend  4  gramme  du  résidu  que  Ton 
met  avec  7  centimètres  cubes  de  nouvel  étber  dans  un  flacon  bien 
bouché,  puis  on  met  ce  flacon  quelques  heures  dans  Teau  à  4  5  degrés 
de  chaleur. 

L*é(her  de  pétrole  a  un  pouvoir  dissolvant  beaucoup  plus  grand 
que  les  substances  grasses  qui  fondent  à  plus  basse  température 
que  \e6  autres.  Il  arrive  en  conséquence  que  les  quantités  que  j*ai 
données,  ainsi  que  la  température  indiquée,  sont  telles  que  dans 
ces  conditions  le  gras  de  beurre  se  dissout  complètement,  tandis 
que  la  graisse  de  veau,  le  suif  et  l'axonge  se  font  reconnattre,  dans 
le  cas  où  le  mélange  examiné  en  contient  au  moins  40  pour  4  00. 
{Journal  de  médecine  de  Bruxellee^  février  4  874 ,  trad.  par  le  docteur 
Spaak.j 

WSmmml  de  la  farine  et  da  pain,  par  M.  J. -Alfred  Wankltr. 
—  Après  avoir  rappelé  combien  est  délicate  la  recherche  de  Talun 
dans  la  farine  et  le  pain,  tant  à  cause  de  la  petite  quantité  qui  peut 
avoir  été  ajoutée  que  par  suite  de  la  difficulté  de  déceler  Talumine 
dans  des  cendres  contenant  en  même  temps  de  l'acide  pbosphorique^ 
de  la  chaux,  de  la  magnésie  et  de  la  silice,  l'auteur  recommatnde 
d'agir  sur  une  quantité  assez  grande  de  substance,  4  00  grammes 
de  farine  ou  200  grammes  de  pain,  et  il  accélère  Tincinération  en 
faisant  arriver  un  jet  de  gaz  oxygène  sur  la  masse  en  combustion  ; 
il  traite  ensuite  les  cendres  par  l'acide  sulfurique  au  lieu  d*acide 
azotique  ou  chlorhydrique,  et  enfln  il  n*emploie  que  des  quantités 
minimes  et  pesées  de  réactifs  ;  voici  comment  il  décrit  son  procédé  : 

«  La  cendre  de  4  00  grammes  de  farine  pèse  700  milligrammes, 
et,  dans  le  cas  d'addition  d'alun,  peut  contenir  en  outre  environ 
30  milligrammes  d*alomine  :  j*arrose  cette  cendre  avec  un  demi- 
centimètre  cube  d'acide  sulfurique,  et  je  chauffé  jusqu'à  ce  que 
celnî-ci  commence  à  se  volatiliser  ;  à  ce  moment,  la  silice  est  deve- 
nue insoluble  et  toute  l'alumine  a  été  attaquée  ;  après  refroidisse- 
ment, j'ajoute  un  peu  d'eau  et  je  filtre  ;  la  solution  est  alors  addi- 
tionnée de  4K',50  de  pelasse  caustique  qui  la  rend  alcaline  et  redis- 
sout l'alumine;  je  filtre  de  nouveau,  j'ajoute  4'^50  de  chlorure 
d'ammonium^  je  fais  bouillir,  et  par  le  repos  l'alumine  se  précipite 
à  rétat  de  phosphate  que  l'on  peut  recueillir,  laver,  calciner  et 
peser. 
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»  Les  9TaDkage8  de  ce  procédé  oonsiitent  daas  l'emploi  de  Ifèe* 
petiiee  quantités  de  réactifs,  et  il  sera  oertateemeai  facile  de  se  ks 
procurer  suffisamment  purs,  pour  que  ce  qui  est  nécesdaira  à  TessBi 
ne  contienne  pas  2  milligrammes  ds  silice  ou  d'alumine.  » 

Pour  apprécier  la  qualité  des  farines,  Tautour  se  base  sur  ce  que 
celles  qui  sont  bonnes  ne  contiennent  que  très-peu  de  principe;) 
solublas  dans  Peau  (sucre,  deitrine),  landis  que  celles  qui  ont  été 
altérées  en  renferment  des  quantités  notables,  et  i'ess^^i  ne  demande 
pas  plus  d'une  heure  et  demie. 

Il  prend  400  grammes  do  fsHne,  les  délaye  avec  soin  dans  un» 
quantité  suffisante  d'eau  distillée  pour  que  le  volume  total  soft  un 
demi^itre,  ^t  il  verse  le  tout  sur  un  filtre  sec  placé  dans  un  entonnoir 
seo;  la  filtration  marche  d*abord  assez  rapidement,  puis  s^e  ralenti^ 
et  s'arrête  oom*plétement,  mais  pas  avant  qu'il  ait  passé  une  quan- 
tité suffisante  de  liquide  pour  l'expérience;  50  centimètres  cubes 
de  ce  liquide  sont  évaporés  à  eiccité  au  bain -marie,  et  en  multi- 
pliant par  40  le  poids  de  Pexlrait  obtenu,  on  obtient  le  poids  total 
des  matières  solubles.  1 00  grammes  de  farine  donnent  i'%69  d'eitrait 
ainsi  composé  : 

Cendre^ . .  t  • . , 0,4^ 

Albumine  végétale 0,92 

Pe^trine,  &ucre  et  gomme , 3,34 

8i  oette  même  farine  est  laissée  vingt  heures  en  contact  avec 
l'eau,  le  poids  de  Pexlrait  obtenu  augmente  sensiblement  ;  l'auteur  a 
obtenu  6s%04. 

Dans  des  farines  de  mauvaise  qualité,  la  quantité  des  principes 
solubles  est  plus  considérable,  et  Odiing,  qui  parait  avoir  eu  le  pre- 
mier l'idée  de  oe  mode  d'essai,  a  trouvé  4  î  et  jusqu'à  4  8^2  pour  4  00. 
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R00ueii  âei  travaux  du  ComiU  consultait f  tVhygiène  publique  de 
France f  publié  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  T.  I.  4  87»,  4  vol.  in-8,  xxiv-6»4  p.  8  fr.  —  T.  II. 
Paris.  1873.  4  vol.  in-8,  43S  p.  et  3  caries  col.  8  fr.  —  T.  H, 
V  partie.  Paris,  4873. 4  vol.  in-8,  376  p.,  avec  8  cartes.  7  fr. 
Paris,  J.-D.  Baillière  et  fils. 

D^pqis  longtemps,  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  avait 
demandé  au  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  l'autorisatios 
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dfi  péblîer  tm  iniTai»,  Maigri  le  puistsat  intérêt  qot  oaOe  publU 
cation  Rêvait  offrir  aasai  bian  pour  la  aciance  que  pour  radouniQtrar 
tien,  les  ipBlancea  réitéréaa  du  Comité  n'avaiant  pas  été  éeoutéea.  Il 
ee  ré^ullaii  que  les  rapports  des  môdeojns  sapitaires  envoyés  danf 
le  Lavant,  le  tableau  des  épidéiniee,  lea  réglementa  sanitaires,  1m 
principaux  travaux  des  conseils  d'bygiène  et  de  aalubrité  daa  dépar-* 
temeots  et  deaarrondisaements,  et  enfin  les  travaux  particuliers  du 
Coniité  eonsoitatif,  restaient  enfouis  dans  les  oartona,  ou  bien  étaient 
disséfninéa  dans  des  publications  locales  partielles  et  inefficaces. 

Grâce  au  xèle  et  è  la  persévérance  de  M.  Tardieu,  secondé  par 
M.  Du(nou$ti#r  de  Fréjijly,  directeur  du  commerce  intérieur^  le  mi* 
niaire  de  Tagriculture  et  du  commerce  a  bien  voulu  aatoriaer  enf  n 
la  peblicatioq  d'un  recueil  de  tous  ces  importants  documenta.  Cette 
ipesure  libéral^  n'a  besoin  ni  de  commentaires  ni  délogea.  On  serait 
tenté  de  s'étonner  seulement  qu'elle  ait  été  ai  tardive»  si  nous  ne 
vif  ippa  dans  un  pays  od  Ton  observe  un  singulier  amalgame  de  rou- 
tine obstinée  quant  aux  améliorations  administratives,  etd'inconce* 
vable  témérité  quant  aux  expérimentationa  politiques. 

Le  recueil  des  travaux  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique 
de  France  va  donner  à  Ions  les  conseils  d'hygiène  des  départements 
et  des  arrondiseemeots  un  code  à  la  fois  scientifique  et  administratif, 
et  à  toqa  les  hygiénistes  la  plus  insipuetive  et  la  pins  précieuse  col- 
lection de  documents,  tous  émanés  d'hommes  compétents  et  d'an 
paérite  incontesté. 

Le  tome  l"  s'ouvre  par  lea  pièces  officielles  relatives  aux  services 
aaniUirea  extérieurs  : 

Instructions  pour  les  médeeins  aaniteires  européens  dans  le  Le** 
fao4  (49i7);  Convention  sanitaire  internationale  (^7  mai  4853],ut 
diapoeîtiona  acoeasoires. 

Qn  trouve  ensuite  :  I  ^  les  pièces  officielles  relatives  à  la  constitu** 
tioe,  lorganiaation  et  les  attributions  des  eonseils  d'hygiène  et  do 
aalubrité  des  départements,  -r-  1*Les  instructions  et  arrêtés  reiatifîi 
auxaaédecios  des  épidémies.  —  3<>  La  loi  sur  les  logements  insalu* 
br^e  (43  avril  4H50)  et  lea  pièoes  accessoires.  —  4*^  Le  rapport  de 
M.  Viliermé  sur  lea  cités  ouvrières.  — f  A^  Le  rapport  de  M.  Tar- 
dieu  sur  le  régime  hygiénique  des  salles  d'asile.  «*  6^  Le  rapport 
de  M»  Bussy  sur  les  réservoirs  d'eau  potable  de  la  ville  de  Paris. — 
7«  Le  rapport  de  II.  Tardieu  sur  loa  causes  d'insalubrité  réaultant 
do  débordement  des  cours  d'eau.  —  a°  Le  rapport  de  M.  Bussy  sur 
l'iuQuence  des  fabriques  de  produits  chimiques  au  point  de  vue  de 
1  hygiène  et  de  la  végétation .  —  9^  Le  rapport  de  M .  B .  Trélat  sur  les 
accidents  produits  dans  les  ateliers  industriels  par  les  appareila  mé* 
caniques.  —  4  0°  Le  rapport  de  M.  Wurtz  sur  l'insalubrité  des 
résidus  provenant  des  distilleries.  —  4  4**  L'enquête  sur  la  proposi- 
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tion  de  supprimer  la  fabricatioD,  et  de  l*empkN  du  blanc  de  plomb 
(rapporteur,  M.  Tardieu),  et  différents  rapports  relatifs  à  la  prohitÂ- 
tîon  des  tuyaui  de  plomb  et  à  la  fabrication  des  poteries  vernies  an 
plomb.  —  4  2°  Une  série  de  rapports  sur  les  altérations,  adultéra- 
tiens  ou  falsiûcations  des  denrées  alimentaires.  —  43°  Une  série  de 
rapports  et  de  documents  relatifs  à  l'exercice  de  la  médecine  et  de 
la  pharmacie  :  Médecins  cantonaux  ;  Police  des  pharmaciens  ;  Falsi- 
fication des  médicaments;  Annonces  pharmaceutiques;  Remèdes 
secrets;  Loi  sur  la  conservation  et  Taménagement  des  eaux  miné- 
raies;  Usage  et  fréquentation  des  eaux  minérales  par  les  indigents; 
Cliniques  thermales  ;  Inspection  médicale  des  eaux  minérales.  — 
4  i°  Enfin,  une  série  de  rapports  sur  les  questions  relatives  à  Tari 
vétérinaire  et  aux  maladies  transmissibles  des  animaux  à  l'homme  : 
Ladrerie  du  porc  ;  Enquêtes,  depuis  4  831  jusqu'à  4  868,  sur  la  rage. 
(Rapporteur  :  M.  Tardieu  et  M.  Bouley.) 

Le  tome  II  contient  un  rapport  de  M.  H.  Bouley  sur  fa  confé- 
rence sanitaire  internationale  tenue  à  Vienne  (Autriche)  en  4  87%, 
concernant  la  peste  bovine;  trois  rapports  de  M.  Bussy  sur  les  vins 
plâtrés,  sur  les  vins  mutés  au  soufre  et  sur  la  pharmacie  vétéri- 
naire ;  deux  rapports  sur  les  services  sanitaires  de  Tempire  ottoman 
et  sur  la  question  de  Tendémicité  de  la  peste  en  Turquie  ;  un  rap- 
port de  M.  Gavarret  sur  le  projet  de  révision  de  la  législation  de 
fan  XI  en  ce  qui  concerne  Texercice  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie ;  un  rapport  de  M.  Laffon-Ladebat  sur  le  régime  et  la  polioe 
des  marais  salants  ;  un  rapport  de  M.  A.  Latour  sur  la  peste  à  l'état 
sporadiqoe  en  Turquie  et  en  Egypte  ;  un  rapport  de  M.  Michel- 
Lévy  sur  la  variole  épidémique  à  Paris  ;  un  rapport  de  M.  Lhéritier 
sur  le  vinage  et  sur  le  régime  administratif  et  médical  des  etnx 
minérales;  un  rapport  de  M.  Tardieu  sur  le  projet  de  création  d'un 
cimetière  pour  la  ville  de  Paris  sur  le  territoire  de  Méry,  sur  la  pro- 
fBSsion  de  mouleur  en  cuivre,  sur  la  fabrication  et  remploi  des  allu- 
mettes chimiques  ;  un  rapport  de  M.  Ville  sur  la  fabrication,  l'usage 
et  la  vente  des  vins  de  teinte  employés  pour  colorer  artificiellement. 
La  deuxième  partie  du  tome  II  est  tout  entière  consacrée  à  l'enquête 
sur  le  goitre  et  le  crétinisme,  par  M.  Baillarger. 

Cette  énumération  très-sommaire  des  principaux  documents  con- 
tenus dans  les  deux  premiers  volumes  suffit  pour  en  démontrer  le 
puissant  intérêt.  C*est  le  commencement  d'une  collection  d'un  prix 
inestimable,  où  les  médecins  et  les  pharmaciens  praticiens  pourront 
faire  une  ample  moisson  de  renseignements  utiles,  où  les  spécialistes 
de  l'hygiène  publique  trouveront  les  derniers  mots  de  la  science  ac- 
tuelle avec  les  arrêtés  administratifs  qui  les  sanctionnent. 

J.  Jbâiiiiil. 
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Dé  la  ré^ànéraUm  de§  urgcmeê  ei  d$$  tiêêus  m  pkyêiologie  »î  m  ehi- 
rurgfc,  par  M.  J.-N.  Dbmaiquat,  4  70I.  in-8,  Tiii-dSS  pages 
â¥6c  4  pi.  comprenaDt  46  fig.  Uthogr.  et  chromolith.  Paria, 
J.-a  Baiilière  ei  Fila,  4  874.  —  46  franca. 

Si  jamais  titre  d*(myrage  parot  conforme  aa  coarant  des  idées  da 
jour,  c'est  certes  celui  que  vient  de  publier  le  cbirargien  de  la  Maiaoa 
manicipale  de  santé.  La  question  sociale  n'y  est  pourtant  pas  en  jeu. 
Le  travail  ofTert  an  public  médical  est  purement  scientifique  ;  il  dé- 
note chez  son  auteur  une  profonde  connaissance  du  sujet  qu'il  a 
abordé,  en  se  basant  sur  une  observation  scrupuleuse  en  même  temps 
que  sur  une  expérimentation  laborieuse,  approfondie. 

La  question  de  la  régénération  est,  pour  ainsi  dire,  neuve  ;  maiS| 
après  avoir  lu  ce  traité,  on  peut  dire  qu'elle  est  mûre  aussi,  qu'elle 
est  presque  résolue. 

&iD8  parler  d'Hippocrale  et  de  Galion,  qui  niaient  absolument  la 
régénération ,  de  Richerand  et  de  Louis,  qui  ne  l'admettaient  pas 
davantage,  il  faut  reconnaître  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les 
chirurgiens  les  plus  éminents,  les  anatomistes  les  plus  consommés, 
ont  hésité  à  reconnaître  le  travail  de  la  régénération  des  tissus,  des 
organes  et,  a  forUoriy  des  corps  entiers. 

Et  cependant  Buffon  nous  avait  dit  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
corruptible  dans  la  nature  était  <  la  substance  «  par  opposition  à 
«  remprdnte,  au  moule  de  chaque  espèce  >.  Cuvier  nous  a  appris 
que  la  vie  est  «  un  tourbillon...  que  1a  matière  actuelle  du  corps 
vivant  n'y  sera  bientôt  plus  ».  Uip.  Royer-Collard  a  écrit  que 
<  vivre  c'est  en  même  temps  changer  et  demeurer  sans  cesse  »  ; 
enfin,  «  ce  que  l'animal  est  à  une  époque,  il  cesse  de  l'être  à  une 
autre  ;  son  organisation  reste  toujours  la  même,  mais  ses  éléments 
varient  à  chaque  instant  >,  a  dit  Bichat. 

II  serait  facile  de  multiplier  les  témoignages  et  de  prouver  que, 
théoriquement  du  moins,  on  admettait  la  régénération  des  tissus.  La 
vie  n*est  qu'un  ressort  qui  meut  et  transporte  sans  cesse  les  élé* 
ments  du  corps  vivant  :  «  Tempora  mutantur  et  nos  mutamur  in 
mis  »,  a-t-on  dit,  et  les  dernières  expériences  de  la  Maison  de 
santé  viennent  de  prouver  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cetle  asser- 
tion du  poëte. 

Si,  jetant  un  coup  d'œil  en  arrière,  nous  suivons  les  travaux  des 
savants  qui,  toujours  à  la  recherche  de  la  vérité,  ne  reculent  devant 
aucun  labeur,  nous  les  verrons  apportant  chacun  sa  pierre  è  l'édifice 
commun  :  Réaumur  nous  montrera  repousser  la  tête,  des  lombrics 
et  les  pattes  de  récrevisse;  Spallaozani,  Bonnet  et  Taverne  feront 
reproduire  la  tête  des  limaçons  ;  chez  les  poissons,  les  nageoires 
seront  remplacées  \  chez  les  reptiles,  Rudolphi,  Blumenbach,  Sie- 
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bold,  oriwoBi  à  doqtmki  ]m  patta  «i  It  quen»  des  MlamMdrat  et 
to  iritOQS. 

Chez  Im  aDimanz  sapérieora,  le  bois  du  cerf,  les  plumes  des 
oiseaux,  les  dents,  les  ongles,  les  poils  (Beusingen),  les  cbeveox 

ÎKôlliker),  les  villosilés  intestinales  (Forster),  les  lymphatiques 
Wywodzoff),  les  Taisseai»  (Tbiersch  Rindfleiscb)  seront  reproduits. 
Doeders  et  Reklinghausen  nous  font  observer  la  génération  de  l'œil, 
isolément  dans  ses  parties;  et  Philipeaaz  va  jusqu'à  nous  montrer 
celle  de  la  raie  et  des  reins  quand  on  se  place  dans  des  conditions 
spéciales. 

Cet  historique,  très-écontéici,  mais  très-curieux  et  plein  d  intérêt 
dans  le  traité  de  la  génération,  sert  d'introduction  nécessaire  ë  Té- 
t«de  expérimentale  des  faits  que  Tauteur  a  résumés  avec  nn  soin  tout 
particulier. 

Et  d*abord  tous  les  tissus  se  régénèrent-ils?  C'est  là  nne  question 
prématurée,  si  Ton  veut  surtout  que,  pour  chacun  d'eux,  l'expérience 
ail  parlé.  Pour  être  complète,  l'étude  devra  en  être  très-longue. 
Pour  quelques-uns,  cependant,  il  ne  saurait  y  avoir  le  moindre 
doute  t  tels  sont  les  épithéliums,  les  cartilages,  les  os,  les  muscles 
même  et  les  nerfs.  Mais  il  est  des  conditions  particulières  dont  il  a 
fallu  tenir  grand  compte  et  pour  lesquelles  le  microscope  est  d'an 
puissant  concours. 

C'est  sinsi  qu  à  rencontre  de  Gussenibauer  M.  Demarquay  a  pu 
vériBer  expérimentalement,  sur  des  lapins,  que  le  tissu  musculaire 
se  régénérait  par  le  tissu  interstitiel  du  muscle  et  la  lamelle  cellu- 
laire sous-aponévrotique,  et  non  par  les  corpuscules  musculaires  des 
fibres  anciennes.  Expérimentalement  aussi  il  a  pu  vérîGer  que  la 
oooche  ostéoTde  du  périoste,  pour  les  os,  le  périchoodre,  pour  les 
eartiisges,  le  névrilème,  pour  les  nerfs,  jouaient  le  rMe  le  plus  im* 
portant  dans  la  régénération  de  ces  tissus. 

Ces  résultats,  longuement  étudiés^  savamment  consignés  dans 
l'ouvrage  de  H.  Demarquay,  avaient  été  amenés  à  la  suite  d'expé- 
riences entreprises  tout  d'abord  pour  étudier  la  réparation  du  ten- 
don rotulien.  Grâce  au  zèle  infatigable  de  l'auteur,  nous  avons  re- 
cueilli de  ces  mêmes  expériences  un  beau  volume  sur  la  régénéra- 
tion, au  lieu  d^one  simple  brochure  sur  la  réparation  tendineuse. 

Celle-ci  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  a  été  de  sa  part  lobjet  d'une 
étude  approfondie,  et  Ton  voit  qu  elle  est  la  base  de  l'ouvrage. 

Rejetant  la  théorie  de  Hunier^  celles  de  Bower,  de  Jobert  (de 
Lamballe],  de  Robin,  etc.,  pour  n'accepter  que  la  théorie  de  la  pro- 
lifération,  M.  Demarquay  y  apporte  à  l'appui  les  quarante  expé- 
riences qu'il  a  faites  sur  le  tendon  d'Achille  et  celles,  au  nombre  de 
quinze,  qui  ont  servi  à  la  section  du  tendon  rotulien.  Il  est  ainsi 
arrivé  à  établir  une  parfaite  analogie  des  deux  réparations  tendi- 
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oeose  ei  OMenie;  MM.  OAier  et  SMillot  (4)  l'ont  depuis  oliniqoe- 
ment  démontrée. 

La  sutare  tendineuse  a  été  aussi  l'objet  de  remarques  spéciales. 
11  est  rrai  que  celle  suture  avait  été  pratiquée  déjà  au  xv*  siècle  ; 
mais  sa  réparation  est  actuellement  réglementée  d'une  manière  on 
ne  peut  plus  précise. 

Il  n*en  est  pas  de  même  de  la  suture  nerveuse  ;  et  M.  Demar^ 
quay,  malgré  lopinion  de  grands  noms,  est  arrivé  à  conclure  que  la 
réunion  immédiate  des  extrémités  d*un  nerf  sectionné  est  impos- 
sible, quelle  est  exempte  de  dangers,  sans  doute,  mais  qu'elle  n'est 
avantageuse  qu'en  ce  sens  qu'elle  favorise  le  travail  de  cicatrisation. 
Les  principales  conditions  qui  favorisent  ou  empêchent  les  régé- 
nérations font  enfln  Tobjet  d'un  important  chapitre  dans  le  travail 
de  M.  Demarquay.  II  y  a  tour  à  tour  étudié  ces  conditions  dans  le 
tissa  lui-même;  dans  le  sujet  (sain  ou  malade);  dans  les  milieux 
ambiants,  soit  qu'ils  agissent  sur  l'organisme  en  entier,  soit  qu'ils 
exercent  leur  action  sur  le  point  en  expérimentation  seulement  ; 
enfin  dans  Tétut  dUiiflammation  de  ces  mêmes  tissus. 

Celte  élude  pratique  l'a  conduit  à  de  très-curieuses  conclusions, 
et  lui  a  permis  d'accepter  ou  de  réfuter  les  opinions  de  Uunter,  de 
Humboldt,  de  J.  Guérin,  deDuméril.  À  propos  de  ce  dernier,  rap- 
pelons qu'ayant  placé  deux  salamandres  mutilées  dans  des  bocaux 
inégalement  éclairés,  la  régénération  s'est  opérée  plus  rapidement 
chez  celle  placée  dans  un  milieu  pins  lumineux.  Nous  aurions  été 
heureux  de  voir  M.  Demarquay  poursuivre  cette  voie  expérimentale 
sur  la  lumière.  Nous  aurions,  à  coup  sûr,  beaucoup  appris  sur  la 
puissance  régénératrice  de  chacune  des  couleurs  du  spectre  solaire. 
Le  résultat  eût  été,  sans  doute,  aussi  précis  que  celui  donné  par  les 
différents  gaz  qui  constituent  Tatmosphère. 

Celle  dernière  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Demarquay  prouve  qu'il 
faut  tenir  grand  compte  des  conditions  de  milieu  ou  autres  dans 
rétnde  des  régcnéralions. 

Rendant  justice  à  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  ont  traité 
des  régénérations  en  les  citant  dans  un  article  bibliographique  fort 
complet,  dirigé  dans  ses  recherches  histologiques  par  MM.  Bou- 
chard, Hénoque  et  Nepveu,  secondé  par  le  docteur  Cesserai,  qui  a 
dessiné,  d'après  nature,  quatre  magnifiques  planches,  M.  Demar- 
quay a  accumulé  de  bien  curieux  matériaux  dans  son  ouvrage  sur  la 
régénération  des  tissus.  Il  a  chaque  fois  montré  les  applications  qui 
pourraient  être  faites  à  la  pathologie  ;  il  a  étudié,  par  exemple,  à 
propos  de  la  régénération  des  vaisseaux,  la  question  de  régénération 
dans  les  plaies  ordinaires  ;  et,  à  propos  de  Tépiderme  et  de  Tépilhé- 
lium,  il  a  rapidement  traité  la  greffe  épidermique. 

(1)  SédUlott  ik  eMdimmi  soutidrioiti  ànoÊ,^  éëit.  Paris,  1SS7, 
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On  trouvé  eoûD,  dans  ce  traité,  nne  histoire  aussi  complète  que 
possible,  au  point  de  vue  clinique  et  bistologiqne,  de  la  suture  des 
tendons  récemment  et  anciennement  divisés. 

Tout  cela  constitue  un  travail  d'ensemble  érudit  el  pratique,  clair 
et  concis  que  chacun  consultera  avec  pro6t,  que  tous  liront  avec 
le  plus  grand  intérêt.  v  W. 

TVat'r^  dâ  climatologie  générale^  par  le  docteur  A.imahd. 
Paris^  6.  Masson,  4  873,  ^  volume  in-8. 

Noos  assistons  de  notre  temps  à  ua  spectacle  bien  digne  d'in- 
térôt,  celui  de  la  suppression  progressive  des  distances.  Nous  alloas 
aujourd'hui  à  Constantinople  en  moins  de  tempe  qu*il  n'en  fallait  à 
Madame  de  Sévigné  pour  se  rendre  en  Bretagne  :  traverser  TAtlan- 
tique  est  devenu  chose  plus  aisée  qu'aller,  il  y  a  un  siècle,  de 
Dunkerque  à  Bayonne.  Ainsi,  grâce  au  chemin  de  fer  et  au  bateau 
à  vapeur,  se  produit  le  cosmopolitisme  et  se  prépare  le  jour,  où 
l'homme  pourra  se  dire  avec  vérité  le  citoyen  du  monde.  De  là 
aussi  un  devoir  :  celui  de  connaître  les  conditions  dans  lesquelles 
se  meut  cette  terri,  grain  de  poussière  perdu  dans  TinGni  de  la 
création,  sur  lequel  Thomme,  roeeau  peiuant  (Pascal],  s'agite, 
tandis  que  Dieu  le  mène. 

Le  livre  que  le  docteur  Armand  vient  de  publier  concourra 
pour  une  certaine  part  ë  la  vulgarisation  de  cette  connaissance  des 
choses  de  notre  globe.  Nous  donnera -t-il  des  notions  positives  el 
déduites  de  faits  rigoureusement  observés  sur  ses  conditions  clioia- 
tériques?  —  La  critique  médicale  doit  être  assez  respectueuse 
d'elle-même  pour  ne  porter  un  jugement  qu'à  bon  escient.  C'est 
donc  dans  une  analyse  patiente  de  cet  ouvrage  que  nous  devons 
demander  dans  quelle  mesure  l'auteur  a  atteint  le  but  qu'il  s'est 
proposé. 

Des  deux  parties  dont  se  compose  le  Traité  de  climaiologie  du 
docteur  Armand,  la  première  comprend  deux  vastes  sections,  sous 
les  titres  :  4  «  Phytique  el  géographie  climatérique  du  globe  ;  —  2*^  Cli- 
mau.  Dans  la  seconde,  nous  trouvons  indiquées  les  sections 
suivantes  :  4°  Études  elimatériqueê  et  médicales;  —  2**  Maladies 
climatériques  ;  —  3^  Acclimatement  et  colonisation,  De$  conclusions 
générales,  suivies  d'un  appendice^  terminent  le  livre. 

Première  partie.  —  L  Physique  et  géographie  climatérique  du 
ghbe.  —  «  Pour  dire  ce  que  sont  les  climats,  selon  les  diverses 
latitudes,  il  est  indispensable  de  jalonner  les  grandes  périodes  de 
transformations  que  le  globe  a  subies,  avant  d'arriver  à  sa  consti- 
tution. 9  —  Ce  soht  les  premières  lignes  de  cet  ouvrage. 
.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  commencer  noire  analyse  par  une 
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criliqiie  ;  cependant,  qti*il  nous  soit  permis  de  dire  qu'il  nous  eàt 
mieux  agréé  de  voir  l'auteur  procéder,  non  point  par  affirmation, 
mais  par  déduction,  et  nous  montrer  comment  les  climats  actuels 
ont  pu  dériver,  —  si  tant  est  que  cela  soit,  —  «  des  grandes 
périodes  de  transformation  que  le  globe  a  subies  »,  pour  nous  servir 
de  ses  propres  expressions. 

Tant  il  y  a  que,  moyennant  celte  simple  prémisse,  nous  allons 
être  renseignés  sur  Forigine  de  la  terre  (cosmogéogénie),  sur  les 
phases  primitives  par  lesquelles  elle  a  passé,  et  sur  bien  des  choses 
encore.  C'est  ainsi,  qu'à  la  suite  de  quelques  notions  d'astronomie 
et  même  de  sphéromètrie  (longitude  et  latitude),  vient  une  ezposi- 
tbn  assez  étendue  des  conditions  physiques  de  notre  globe.  Le  lec- 
teur qni  n'aurait  pas  sous  la  main  un  Traité  de  géologie  trouverait 
dans  ces  pages  des  appréciations  fort  justes  sur  :  la  forme  de  la  terre 
et  Vépaiueur  de  la  couche  terrestre,  la  chaleur  centrale  du  globe^  les 
êomtèvements  et  les  affaisêement»  du  sol,  la  compotition  de  la  croûte 
ierreêtre^  les  terraine  de  sédiment,  ceux  de  cristallisation^  le  méta- 
morphisme, les  alluvions  modernes,  Vaction  des  causes  extérieures^ 
Veffet  deê  eaux,  —  Les  gladers,  les  moraines^  aussi  bien  que  les 
plaMM,  les  steppes  et  les  déeerts,  sont  décrits  dans  cette  première 
partie.  Le  lecteur  y  trouvera  même  des  renseignements  sur  une 
prétendue  manne  du  désert,  qui  ne  serait  autre  chose  qu'un  cryp- 
togame de  l'Algérie  (Lichen  du  Serson).  —  La  description  du 
phénomène  du  mirage,  observé  dans  le  Sahara  algérien,  et  quelques 
lignes  sur  le  désert  de  Gobi  viennent  ensuite.  Après  quoi,  l'auteur 
noos  transporte  dans  les  mers  polaires  et  nous  fait  visiter  les  pôles 
arctique  et  antarctique, 

La  mer  et  Vatmotphère  nous  sont  ensuite  présentés,  et  nous 
acquérons  des  notions^sur  la  profondeur  des  mers,  leur  température, 
les  courants  (Gulf-Stream  et  courant  du  Pacifique)  ;  sur  les  condi- 
tions physiques  et  chimiques  de  l'air  atmosphérique,  sur  les  vents 
aHzéêf  les  moussont,  les  ratons  sans  pluie  et  celles  où  se  fait  la 
pr^etpftalt'on  maximum,  sur  Veau  évaporée,  les  brumes  rousses,  les 
p/iit«t  de  poussière.  Passant  ainsi  de  la  mer  à  l'atmosphère  et  de 
l'atmosphère  à  la  mer,  l'auteur  nous  montre  tour  à  tour  Vanneau 
formé  par  tes  nuages  équatoriaux,  que  les  marins  appellent  pot-ati- 
noir,  le  phénomène  des  marées,  le  vent  sec  dn  Sénégal  ou  Earma- 
fon,  les  ouragans  et  les  trombes  ;  puis  un  souvenir  de  voyage,  la 
table  du  cap  de  Bonne^Espérance,  et  les  changements  du  ciel  que  l'on 
observe  en  passant  d'un  hémisphère  à  l'autre.  Nous  revenons  alors 
à  l'élément  liquide,  et  nous  sommes  édifiés  sur  les  colorations  de  la 
mer  et  sa  phosphorescence;  après  quoi  nous  assistons  au  spectacle 
dn  soleil  réfléchi  par  la  mer! 

Après  avoir  parcouru  celte  longoe  carrière,  diverse  et  variée, 
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doraot  laquelle  nous  avons  suivi  le  livre  pas  à  pas,  nous  bomani 
seulement,  et  sans  rien  changer  à  Vordre  des  matières,  à  souligner 
les  lètes  de  chapitre,  —  nous  lisons  enfin,  à  la  page  56,  cet  inti- 
tulé :  a  De$  Baisons  et  des  climatê  dans  les  deux  hémisphères  » .  ~ 
Mettons  un  caillou  blanc  sur  cette  page,  qui  nous  rappelle  ce  que 
nous  étions  sur  le  point  d'oublier,  que  nous  tenons  en  maia  un 
Traité  de  climatologie. 

Que  faut'il  entendre  par  le  mot  dimatt  —  Le  docteur  Armand 
en  donne  deui  dédnitions  :  !<>  a  On  comprend,  sous  le  nom  de  cli- 
mat, une  étendue  de  pays  dont  les  divers  points  sont  placés  dans 
des  conditions  similaires  de  météorologie,  surtout  soos  le  rapport 
de  la  température  »  ;  et  2^  à  la  page  suivante  <  le  climat  est  1  en- 
semble des  conditions  météorologiques  d  une  localité,  d'une  contrée, 
d'une  région,  d'une  zone  du  globe,  conditions  qui  dépendent  de  la 
latitude,  de  l'altitude,  de  l'exposition  et  de  la  constitution  hydro- 
géologique du  sol  » .  Si  nous  avions  à  prendre  parti  sur  ce  point, 
nous  dirions  que  cette  dernière  définition  nous  satisfait  pleinement 
et,  qu'à  notre  sens,  par  le  mot  climat^  on  doit  entendre  Ven^mble 
des  conditions  météorologi^fueê  d'un  lieu.  Limitez  la  région  constituée 
par  des  localités  auxquelles  Tobservalion  reconnaît  des  conditions 
météorologiques  similaires,  et  vous  aurez  une  zone  climatérique. 

Notre  confrère  a  cru  devoir  reprendre  l'ancienne  division  do 
globe  en  trois  régions  ciimalériques,  à  savoir  : 

1°  La  zone  des  climats  chauds,  limitée  par  l'équateur  et  s*éten- 
dant  jusqu'aux  30*  et  36®  degrés  de  latitude; 

2°  La  zone  tempérée,  comprise  entre  les  tropiques  et  le 
55*  degré  de  latitude  ; 

3*  La  zone  des  climats  froids,  qui  s'étend  de  la  zone  tempérée 
jusqu'aux  pôles. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer  que  cette  délimitation  de 
de  Thémisphère  en  trois  régions  n'est  pas  suffisante  et  ne  répond 
pas  aux  faits  observés  ;  en  ce  sens,  qu'elle  fait  comprendre  dans  une 
môme  zone  des  localités  dont  les  conditions  climatériques  sont  loin 
d'ôtre  similaires.  «  Pour  échapper,  dit  J.  Rochard,  à  cette  confusion 
qui  rend  toute  étendue  stérile,  la  climatologie  doit,  de  toute  néces- 
sité, multiplier  ses  divisions  (4)  »  L'auteur  du  Traité  de  climato- 
logie aurait  trouvé  certainement  avantage  à  diviser,  d'après  les 
données  établies  par  le  docteur  J.  Rochard,  chaque  hémisphère 
en  cinq  zones  climatériques,  séparées  par  des  lignes  isothermes  pré- 
sentant entre  elles  une  différence  de  dix  degrés  de  température.  — 
Ce  n'est  pas  que  la  ligne  isotherme  doive  ôire  considérée  comme  la 

(4)  J.  Rochard,  Dicttonnatre  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
^  1868,  t.  VUI,  article  Ctmkt 
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représentatiOD  sommaire  et  le  résumé  Idéal  des  oondîtions  climaté^ 
riques  d'na  lieu  :  nous  en  convenons  sans  peine.  Nous  nuirons  pas 
pour  cela  jasqa'à  dire  avec  le  doctear  Armand,  que  c  le  tracé 
des  lignes  isothermes  n'est  encore  qu'à  l'étal  de  fantaisie  graphique  • 
•^  nous  admettons  volontiers  que  les  indications  fournies  par  l'étude 
des  lignes  isothèreâ  et  isochimènes  sont  de  plus  grande  valeur  pour 
l*établi$6ement  climaiériqae  d*un  Heu.  Une  seule  chose  nous 
étonne,  c'est  que  l'auteur,  prenant  pour  base  l'étude  comparative 
de  ces  courbes,  n*ail  pas  cherché  à  limiler  une  série  de  nouvelles 
xones  cKmatériqoes  du  globe. 

Pour  Taire  suite  à  ces  notions  générales,  se  rencontre  une  étude 
sur  la  dùCri èulton  dtft  étre$  organiêés  i9lon  leêcUmats,  Bile  comprend 
trois  sections  :  4*  géographie  fossile  ou  paléontologie^  à  savoir, 
paléonioiogie  botanique^  paléont,  toologiqw^  paléont,  anthropologique* 
f*  géographie  botanique;  Z^  géographie  Moologique.  Des  considérations 
de  cet  ordre  peuvent  être  regardées  comme  le  préambule  néees* 
•aire  d'an  livre  de  climatologie  générale  ;  et  à  ce  titre  Taoteur 
aurait  pu  peut-être  les  présenter  d'une  manière  plus  étendue  Nous 
ne  saurions  exprimer  les  mêmes  regrets  au  sujet  du  chapitre  qui 
suit.  Sous  ce  titre:  Distribution  des  poissons  et  des  oiseau»  à  la  sur' 
face  de  la  mer,  Tauleur  nous  fait  un  récit  fort  détaillé  de  sa  traver- 
sée de  France  en  Chine,  sur  la  Dryade^  et  de  son  retour  de  Chine 
à  Suez,  à  bord  de  V Entreprenante,  Dans  les  35  pages  consacrées  à 
l'eiposition  de  ses  impressions  de  voyage,  il  trouve  l'occasion  de 
nous  parler,  non-seulement  des  poissons  et  des  oiseaux  marins, 
mais  encore  du  mal  de  mer,  du  cap  de  Bonne^Espéranee  (11  en  a  été 
déjà  question  plus  haut),  et  du  muséum  de  cette  ville  ;  de  la  calen- 
«ure  dont  il  a  observé  deux  cas  (?)  à  bord  de  la  Dryade  (1  )  ;  d'un 
tronc  d'aréquier^  qui  simule  le  serpent  de  mer,  etc. ,  etc.  —  Nous 
n'ignorons  pas  que  le  docteur  Armand  a  pabllé,  en  1864,  un 
volume  de  c  lettres  de  l'expédition  de  Chine  et  de  Cochlnchine  », 
et  nous  nous  gardons  de  douter  de  Tintérêt  avec  lequel  elles  ont  pu 
être  accueillies  par  le  public  médical;  mais  des  récits  de  cette  nature, 
quelle  qu'en  soit  la  valeur,  nous  paraissent  ici  mal  fa  leur  place.  t.ei 
épisode,  au  milieu  d'un  ouvrage  qui  s'intitule  :  «  Traité  de  |cliiua- 
tologie  générale  >,  et,  qu'en  raison  de  ce  titre,  nous  avons  ouvert 
avec  quelque  respect,  est  fait  pour  éveiller  dans  l'esprit  du  lecteur 
la  crainte  d'une  déception  ;  sans  penser  à  mal  et  comme  à  notre 

(1)  Je  me  permets  un  point  d'interrogation  à  côté  de  ce  fait;  en  vingt 
ans  de  navigation,  un  peu  sur  toutes  les  mers,  je  n'ai  pas  en  l'occasion 
d'observer  un  seul  cas  de  cette  maladie  fort  contestée.  Depuis  Beiaieu 
(thèse  do  Paris^  1832),  je  ne  sache  pas  qu*aucun  médecin  de  la  marine 
en  ait  rencontré  des  exemples. 
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insu,  il  noua  rappelle  le  mot  de  rAuvergnat  :  ce  ii*dst  pas  que  ça 
soit  maa?ais,  mais  ça  tieot  de  la  place  l 

Le  chapitre  saivant,  géographie  anthrof^ologique  ou  distribution^ 
dêi  racet  humaines  $ur  le  globe,  répond  mieux  à  nos  espérances . 
Mais  après  nous  avoir  renseigné  sur  les  diverses  races  humaines, 
leurs  caractères  généraux  et  les  régions  quelles  habitent,  qu'était- 
il  besoin  de  nous  parier  des  alimenta  dont  se  nourrissent  ces  divers 
peuples  ?  Serait-ce  pour  nous  apprendre  que  «  les  peuplée  chaseeurê 
^jérent  la  venataon,  leê  peuples  pasteurs  ou  éleveurs  de  besticuix, 
les  viandes  de  leurs  troupeaux  (p.  434)  ».  Qo'avons-nous  à  faire 
ici  de  Vanthropophagie^  et  à  propos  d'anthropophagie,  de  Torigine 
du  feu  et  des  Vestales?  Et  si,  comme  il  est  difGcile  d*en  douter, 
«  L' homme j  pour  se  garantir  des  intempéries  et  se  défendre  de  toutes 
les  causes  qui  peuoenl  blesser  son  corps,  éprouva  le  besoin  de  se  oou- 
vrir^  de  se  vêtir  (p.  435)  »,  que  gagnera  la  climatologie  à  savoir 
que  des  peuplapes  océaniennes  se  tatouent  le  corps  avec- telle  ou 
telle  substance,  et  que  telle  nation  pratique  la  circoncision  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  ?  £sl-ce  bien  ici  que  devaient  trouver 
place  une  étude  des  langues  et  de  leur  distribution  géographique^ 
celle  de  la  distribution  des  principales  religions  primitives  ^  et  enfin 
celle  des  modes  de  sépulture  chez  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les 
Étrusques  I 

II.  CUmats,  —  Nous  arrivons  cependant  à  la  partie  essentielle 
de  fonvrage,  celle  où  noas  devons  espérer  trouver  l'appréciation 
des  conditions  climatériqoes  générales  et  lappUcation  de  ces  faits, 
c'est-à-dire  la  détermination,  par  suite  d'observations  raisonnées, 
des  divers  climato  du  globe.  Eh  bien,  j'ai  regret  à  le  dire,  mais  la 
lecture  des  80  pages  que  comprend  cette  partie  du  Traité  de  clima- 
tologie  n*a  pas  répondu  à  cette  attente. 

A  la  suite  de  quelques  bonnes  pages  sur  les  cItmaU  de  l* Europe 
et  la  végétation  de  notre  vieux  continent,  sont  exposées,  sous  le 
titre  :  Aj^pendice  du  climat  de  l'Europe^  des  considérations,  —  dans 
le  cours  desquelles  nous  pourrions  relever  bien  des  longueurs  ou 
des  détails  étrangers  au  sujet,  — •  sur  les  lies  de  la  Turquie  d'Europe^ 
le  royaume  de  Grèce  et  les  îles  Ioniennes,  les  iles  de  Napks,  ia 
Sicile,  l'Archipel  de  Malte^  Vile  d'Elbe  et  les  îles  voisines^  la  Corse ^ 
la  Sardaigne,  les  Baléares^  les  Açores,  les  Ues  Britanniques, 

Je  ne  saurais  dire  pourquoi  l'étude  des  Terres  arctiques  vient 
ensuite,  attendu  que  ces  terres  appartiennent  bien  plus  à  l'Asie  et 
à  TAmérique  du  Nord  qu'au  continent  européen.  Tant  il  y  a  que 
les  renseignements  fournis  sur  le  Groifnland  (description  physique, 
végétaux,  animaux,  établissemente  danois),  la  Nouvelle-Zemble, 
Vlslatide,  le  Spitsberg,  ne  satisfont  pas  à  tous  nos  désirs,  bien 
qoe  nous  reconnaissions  qu'ils  ne  sont  nullement  dépourvus  d*lntérôt. 
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CUmaU  de  VAmê.  —  Deux  pages  de  climatologie  oa  plal6t  d'oio« 
graphie,  puis  l'expositioQ  des  règnen  végétal  et  animai  ;  —  soas  le 
titre,  dimau  de  l'Inde^  deax  pages  sur  Ttle  de  Ceylan,  —  eoûa 

Doe  page  sur  le  Japon ,  et  c*est  tout.  C'est  peu,  en  regard  de 

cette  immease  région  du  globe. 

ClimaU  de  l'Afrique,  — •  Après  avoir  exposé  les  conditions  clima- 
tériqnes  générales  de  ce  continent,  Taulear  appelle  Tattention  sur 
les  climats  des  Ue»  voisine$  de  l'Afrique  (Madagascar,  lie  Bourbon, 
tie  Maurice,  lies  du  cap  Vert,  les  Canaries,  Madère). 

Nous  n'avons  que  de  bien  minces  notions  sur  les  elimaU  dee  deux 
Amérique»  dans  les  deux  pages  qui  leur  appartiennent,  et  ce  ne  sont 
pas  les  trois  ou  quatre  pages  réservées  aux  Ue»  de  Terre-Neuve, 
aax  Bermude»^  et  aux  Antille»,  qui  seraient  de  nature  à  nous  faire 
ooblier  cette  lacune. 

L*étude  des  climat»  de  ÏOcéainie  est  traitée  avec  plus  d'étendue, 
OD  lira  voiontierâ  les  considérations  générales  relatives  aux  règne»- 
végétal  et  animal  de  cette  partie  du  globe.  La  Malaisie  (Sumatra, 
Java,  Bornéo,  Célèbes,  Moluques,  Philippines),  VAu9tralie  (végé- 
taux et  animaux,  population),  la  Ta»manie  et  ses  dépendances,  ia 
NoetveUe'Calédonie,  les  Nouv.-Hébride»,  la  Nouvelle-Guinée,  la 
Polynéeie^  avec  les  lies  Marquiêe»  et  les  Sandwich;  enOn  la  JVou- 
veUe-Zélandeei  les  Terre»- Au»trale»,  tels  sont  les  points  sur  lesquels 
lattention  du  lecteur  est  particulièrement  appelée. 

DauxitHE  pAmi.  —  I.  Étude»  climatérique»  et  médicale»,  —  La 
formule  générale  de  laquelle  vont  relever  ces  études  est  celle-ci  : 
«  Les  influences  climatériques  exercent  leur  pernicieuse  influence 
sur  l'homme,  par  deux  éléments  principaux  :  le  premier  c'est  l'élé- 
ment chaleur,  le  deuxième  c*est  Télément  humidité.  Les  perturba- 
tions physiologiques  qui  résultent  de  ces  deux  influences  alternées 

ou  comûnées  aboutissent  le  plus  généralement  à  l'état  fébrile 

(p.  423)  ». 

Comme  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  la  deuxième  s'ouvre 
sur  une  hypothèse.  Voyons  cependant  ce  qui  sera  fait  pour  appuyer 
de  preuves  la  proposition  que  nous  venons  de  transcrire. 

Étude»  éliologique»,  Fièores  ciimatérique».  —  Les  vingt  pays  qui 
correspondent  à  cet  intitulé  ont  pour  objet  de  démontrer  la  non- 
existence  du  miasme  paludéen  :  <  Le  miasme  paludéen,  dit  le 
docteur  Armand,  est  TX,  l'inconnue  à  éliminer  du  problème  étiolo* 
gique  des  fièvres  d'accès  (p.  255)  ».  Nous  n'avons  pas  à  suivre 
Tanteur  dans  cette  entreprise.  Cette  discussion  bien  venue  daos  un 
Traité  de  pathologie  générale,  n'a  que  faire  ici.  Que  le  miasme 
paludéen  existe  ou  n'existe  pas,  ceci  importe  peu.  Au  point  de  vue 
de  la  climatologie,  c'est-àndire  de  l'hygiène,  qui  trouve  dans  les 
données  de  celle-ci  ses  applications  les  plus  heureuses,  il  suffit  que 
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la  fièvre  exista  ;  et  ce  qui  importe,  c'est  de  faire  voir  qu'elle  est 
plus  fréqoeDte  en  pays  de  marais  (ce  qae  Tauteur  reconnatt  de 
bonne  grâce) ,  afin  qae  la  suppression  des  marais  s'ensuive. 

La  eUmatologie  algérienne  (topographie  générale,  météorologie, 
saison  des  pluies,  saison  des  chaleurs,  température),  sert  d^appen- 
dice  à  celte  longue  dissertation. 

Du  mode  de  développement  dei  fièvreê,  —  Nous  sommes  toujours 
en  Algérie,  et  voici,  d'après  l'auleur,  ce  qu'on  y  remarque: 
9  i^  En  petit  nombre  à  la  saison  froide,  les  fièvres  vont  croissant 
avec  les  chaleurs,  et,  endémiques  pendant  les  autres  saisons,  elles 
deviennent  endémo-épidémiques  en  été,  sur  de  prodigieuses  propor- 
tions ;  —  2»  A  toutes  les  époques,  mais  surtout  à  la  saison  endémo- 
épidémique,  les  fièvres  régnent  non-seulement  dans  la  prétendue 
sphère  d'action  des  marais  et  dans  les  plaines,  mais  elles  régnent 
aussi  dans  toutes  les  portions  du  territoire  réputées  les  plus  saines, 
même  dans  les  massifs  des  zones  montagneuses,  à  une  moyenne  de 

mille  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (p.  264] »  et  lè- 

defsus,  le  procès  contre  le  miasme  se  continue  de  plus  belle. 

D'après^  l'auteur,  la  fièvre  aurait  pour  origine  un  ensemble  assez 
vague,  de  phénomènes  morbi^ènes,  parmi  lesquels  la  chaleur  sèche 
et  le  froid  humide  [nMelum  et  laxum)  Jo*jent  le  principal  rAle  ;  il 
fait  intervenir  également,  mais  dans  des  conditions  tout  aussi  pea 
définies,  l'état  électrique  de  l'atmosphère,  et  arrive  ainsi  h  dire, 
—  mais  non  à  démontrer,  —  que  cet  état  morbide  reconnatt  a  trois 
sources  météorologiques  distinctes  »,  sources  étlologiques  qu'il 
désigne  sous  la  dénomination  cr  d'influencée  thermo-éleotrO'hygrO' 
métriquee,  en  lesquelles  se  résume  l'action  de  tout  l'ensemble  des 
agents  atmosphériques  (p.  376)  ». 

Après  quoij  sous  Tinlitulé  :  Du  développement  et  du  eiéffê  dm  fci 
fièvre^  sont  exposés  les  motifs  qui  portent  à  croire  que  <  la  fièvre  a 
son  siège  dans  le  système  nerveux,  dont  la  simple  perversion  fono* 
tionnelle  parait  constituer,  primordialement,  l'essence  même  de  la 
maladie.  »  —  Perversion  fonctionnetle I  il  y  aurait  bien  des  explica- 
tions à  demander  sur  ces  deux  grands  mots.  Pourrait -on  la  définir 
cette  perversion,  et  nous  dire  en  quoi  elle  consiste,  comment  on  ia 
reconnaît  et  on  la  mesure  ;  quelles  sont  enfin  les  lésions  qui  s'y  rat- 
tachent ?  Il  le  faudrait  pourtant,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  laisser 
au  lecteur  le  droit  de  dire  que  ce  sont  ià  des  mots  vides  de  sens. 

De  rintermillenee.  —  De  ce  que  la  fièvre  a  son  point  do  départ 
dans  la  perversion  fonctionnelle  (hypothétique)  du  système  nerveux^ 
nous  concevons,  jusqu'à  un  certain  point,  qu'elle  soit  intermit- 
tente ;  mais,  qui  nous  expliquera  la  périodicité?  Le  docteur  Armand 
a  trouvé  une  expression  heureuse,  ce  sont  là,  dit*il,  deephênomèimi 
du  mystère  de  ia  vie.  Voilà  qui  est  bien  mieux  pour  me  plaire  que 
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ces  locutions  vagues  dont  se  paye  trop  soavent  un  dynamisme  nébu- 
leux. Non,  ce  n*est  pas  ainM  que  progresse  la  science.  Co  quMt  faat 
poursuivre  jusqu'à  la  dernière  limite,  c'est  te  réel,  c'est  le  fail^  et 
lorsqu'on  arrive  à  l'inconnu,  ubi  déficit  orbif,  savoir  s'arrêter,  et 
dire  bien  clair  et  bien  haut  :  nous  ne  savons  pas.  Hais  détruire  une 
hypothèse  pour  y  suppléer  par  une  hypothèse  ;  —  mais  renverser 
une  maison»  où  ceux  qui  l'habitent  se  trouvent  encore  avoir  leurs 
aises,  sans  avoir  une  habitation  plus  confortable  à  leur  offrir  :  c'est 
un  procédé  de  môme  rapport.  <  Preêfat  in  morborum  camië  indi- 
gandi»  progredi  tantum,  quosque  pêr  fidelia  observata  et  eognilam 
humani  corpovis  fabriram  liceiy  el  in  reliquit  poCtiit  ignoranîiam 
fateri,  quant  ficliê  hypothetibus  quanlum  Ucêt  ingeniosin  luderê.  • 
(Van  Swieten} • 

D'  H.  Rit,  médecin  de  la  marine. 

Trailé  pratique  du  chauffage^  de  la  ventilation  el  de  la  diitribulion 
des  eaux,  dann  les  habitatiom  particulièreg^  par  V.  Ch.  jolt; 
deuxième  édition.  Paris,  4  872,  4  vol.  in-8  avec  375  figures. 

La  partie  essentielle  de  cet  ouvrage,  dont  la  première  édition 
date  de  4869,  est  la  description  d*un  système  de  cheminée  inventé 
par  Fauteur,  et  dont  nous  avons  signalé  les  avantages  dans  un  pré- 
cédent compte  rendu  (4).  Avant  d'expliquer  le  mécanisme  et  le 
mode  de  fonctionnement  de  son  système,  M.  Joly  avait  rapidement 
passé  en  revue  ceux  qui  l'avaient  précédé,  et,  par  une  élude  histo- 
rique et  critique  souvent  intéressante,  il  avait  montré  comment 
s'étaient  succédé  les  différents  perfectionnements  qui  avaient  en 
quelque  sorte  conduit  d'étape  en  étape  jusqu'à  celui  qu'il  nous 
présentait,  comme  étant  alorâ  el  qui  paraît  élre  resté  depuis,  le  der- 
nier root  du  progrès. 

Entraîné  par  la  nature  môme  de  ses  occupations  et  de  ses 
travaux  quotidiens,  M.  Joly  avait  pu  facilement  élargir  son  cadre  et 
grouper  autour  de  la  description  de  sa  cheminée,  des  détails  intéres- 
sants sur  la  distribution  des  eaux,  l'aménagement  des  puits  et 
des  citernes,  le  départ  des  tuyaux  d'égouts  et  rinstallation  des 
lavabos  et  des  cabinets  de  toilelte  ;  et  môme  celle  des  salles  de 
bains  que,  grâce  à  un  mode  de  chauffage  aussi  ingénieux  qu'écono- 
mique, il  permet  de  vulgariser  dans  les  habitations  particulières .  Mais 
tout  en  abordant  ces  divers  sujets  et  môme  en  traitant  de  rétablis- 
sement des  glacières  d'appartements  et  de  la  consiroction  des  monie- 

(t)  Voy.  analyie  dans  Ann,  d^hygiènê^  t.  XXXVI.  2«  sérié;  p.  287. 
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plats,  il  était  resté  fidèle  à  rengagement  pris  par  son  titre  de  faire 
un  Trailé  pratique  du  chauffage  et  de  la  distribution  des  eaux. 

Que  dans  celte  seconde  édition  il  ait  ajouté  à  ce  qui  concerne  le 
chauffage  et  la  distribution  des  eaux  une  étude  sur  la  ventilation  de 
ces  mêmes  habitations  particulières^  nous  le  comprenons  à  merveille 
et  nous  ne  pourrions  que  Ten  féliciter,  surtout  s'il  nous  proposait 
une  solution  simple  et  pratique  de  ce  problème  dont  il  comprend  et 
signale  à  merveille  toutes  les  difficultés.  C'est  ainsi  que  dans  une 
vingtaine  de  pages,  parfoitement  écrites,  il  nous  expose  toutes  les 
considérations  théoriqnes  qui  doivent  déterminer  et  les  architectes 
et  les  propriétaires  à  établir  un  bon  ayslème  de  ventilation  et  de 
ehanffage  combinés  dans  les  maisons  d  habitation. 

Il  démpntre  d'tine  façon  pér^mploire  que  a  pour  les  pièces  habitées 
tout  appareil  de  chauffage  qui  n*est  pas  combiné  pour  un  renouvelle- 
ment de  Pair  de  la  pièce  est  insalubre  et  doit  par  conséquent  être 
rejeté  ».  Il  ajoute  que  •  Tair  rentrant  devra  être  puisé  dans  un  lîea 
exempt  d'émanations  nuisibles;  il  devra  arriver  en  grande  quantité 
avec  une  faible  vitesse  et  à  température  moyenne,  plutôt  qu'en 
petite  quantité  et  à  une  température  élevée  >  ;  il  pose  enfin  ce  prin- 
cipe indiscutable  que  c  pour  résoudre  le  problème  il  faut  satifaire 
aux  trois  conditions  suivantes  :  4  ®  Enlever  et  déplacer  l'air  vicié  sans 
produire  de  courants  désagréables  aux  personnes  présentes  :  2®  rem- 
placer cette  atmosphère  en  été  par  de  Pair  rafraîchi  ou  au  moins  par 
de  l'air  pur  et  en  hiver  par  de  l'air  préalablement  chauffé  à  une 
température  moyenne  et  suffisamment  saturé  d'humidité.  »  Tout 
cela  est  parfaic,  mais  le  moyen?  ce  moyen,  simple,  facile,  écono- 
mique? Voilà  ce  que  nous  devions  nous  attendre  à  trouver  dans  un 
Trailé  pratique^  et  la  vérité  m'oblige  à  reconnaître  qu'il  y  manque 
absolument.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  dire  qu'il  faut  de  nombreux 
orifices  d*entrée,  de  nombreux  orifices  de  sortie  et  enfin  une  force 
qui  mette  l'air  en  mouvement  afin  de  le  faire  arriver  et  sortir  réguliè- 
rement sans  qu'il  se  trompe  de  direction,  et  je  ne  saurais  admettre 
comme  un  moyen  pbatiqub  applicable  aux  habitations  particulières 
«  l'établissement  d'une  machine  à  gaz  ou  à  vapeur,  ou  l'emploi  de 
la  force  humaine  »  que  propose  l'auteur  sans  donner  plus  de  détails 
sur  l'application  de  ces  divers  moteurs  et  surtout  sans  Indiquer  où 
il  compte  prendre  l'air  neuf  qu'il  veut  faire  passer  à  travers  les 
diverses  pièces  des  habitations  particulières.  Je  sais  parfaitement 
combien  cette  question  est  difficile  et  je  m'aî^socio  pleinement  aux 
déclarations  de  M.  Joly,  énoncées  dans  le  passage  suivant  :  «  Au 
premier  abord  l'art  de  chauffer  ou  de  ventiler  est  fort  simple;  mais 
l'art  de  chauffer  et  de  ventiler  convenablement  est  très-difficile,  et 
cependant  de  lui  souvent  dépend  non- seulement  le  confort,  mais  la 
sapié  elie*méme.  »  C'est  sartont  ponr  nos  habitations  particulières 
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que  cette  difficalté  reste  encore  presque  absolument  insoluble  et  je 
m'explique  parfaitement  qu'après  avoir  posé  les  principes  i*autenr 
ait  tenu  à  en  montrer  Tapplication  faite  dans  les  grands  édiOces 
puisqu'il  ne  pouvait  pas  nous  la  faire  voir  ailleurs.  Mais  il  avait  tort 
de  placer  ces  descriptions  dans  un  chapitre  intilulé  Chauffage  de$ 
appartemenlêj  et,  en  tout  cas,  son  livre  perdait  son  caractère  spécial 
de  Traité  pratique,  applicable  aux  habitaiiont  partieulièregy  sans 
devenir  pourtant  un  traité  général  comprenanttoutcequi  se  rapporte 
à  la  ventilation  comme  l'est  celui  de  M.  le  général  Morin. 

A  ce  premier  reproche  de  ne  pas  s*étre  maintenu  dans  les  limites 
de  son  titre  et  d'avoir  fait  une  excursion  inopportune,  puisqu'elle  ne 
nous  apprend  rien  de  nouveau  dans  les  édifices  publics  et  même 
dans  les  v?agons  de  chemin  de  fer,  j'ajouterai  celui  de  ne  pas  être 
resté  fidèle  à  Tordre  si  logique  tracé  par  ce  titre  lui-même  et  d'après 
lequel  on  devait  s'attendre  à  voir  traiter  4o  du  chauffage,  S^  de  la 
ventilation,  3^  de  la  distribution  des  eaux,  dam  lei  habitaiiom  par- 
Ueuliirei^  tandis  que  l'ordre  inverse  est  adopté  et  qu'il  est  question 
des  bains  avant  qu'on  ait  parlé  des  cheminées.  Il  en  résulte  un  cer* 
tain  désordre  dans  la  suiîe  des  chapitres. 

Sauf  ces  légères  critiques,  je  n'ai  que  du  bien  à  dire  de  Touvrage 
de  M.  Joly.  Il  a  enrichi  sa  seconde  édition  de  documents  historiques 
fort  intéressants.  La  forme  est  littéraire,  et  à  côté  de  détails  techniques 
Tautenr  sait  à  l'occasion  s'élever  à  des  considérations  de  l'ordre  le 
plus  élevé,  comme  le  témoigne  le  passage  suivant  que  je  me  plaie 
à  citer  :  «  L'art  d'allumer  du  feu  et  de  l'entretenir  appartient  exclu- 
sivement à  l'homme.  C'est  un  des  traits  particuliers  de  sa  supério- 
rité sur  les  autres  animaux  qui  peuplent  le  globe.  Quand  et  comme 
rhomme  a-t-il  d'abord  fait  usage  du  feu?  ne  l'a-t^il  pas  d'abord 
regardé  avec  terreur  avant  de  se  familiariser  avec  ses  formidables 
effets?  la  légende  de  Promélbée  et  les  travaux  de  Vulcain  nous 
prouvent  que  le  feu  était  connu  de  toute  antiquité.  Dans  TOrientil 
existe  des  adorateurs  de  cet  agent  à  la  fois  si  utile  et  si  terrible  et, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  où  un  accident  sans  doute  a  fait 
enflammer  des  débris  végétaux  desséchés  par  le  soleil  jusqu'à  nos 
jours  où  Ton  peut  produire  des  températures  de  deux  à  trois  mille 
degrés,  on  peut  dire  que  la  civilisation  d'un  peuple  se  mesure  pour 
ainsi  dire  par  l'usage  qu'il  sait  faire  du  feu,  soit  pour  produire,  soit 
pour  détruire,  b 

Esprit  fin  et  judicieux,  M.  Joly  a  bien  compris  pourquoi  nos 
édifices  publics  et  nos  habitations  sont  si  défectueusement  installés 
au  point  de  vue  du  confort  et  surtout  de  la  conservation  du  calo- 
rique, et  il  plaisante,  non  sans  une  certaine  malice,  les  architectes, 
ees  confrères,  de  ce  qu'ils  vont  chercher  leurs  inspirations  et  leurs 
modèles  sous  le  ciel  par  trop  clément  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Ce 
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n*eat  pas  qu'il  obercho  à  diminoer  TadmiratioD  qoe  doivent  noua 
iDSpirer  les  œuvres  créées  dans  ces  climats  favoristo,  mais  il  pré- 
tend avec  Justesse  qu'en  se  pénétrant  de  tout  ce  qu*il  y  a  de  beaa 
et  de  grandiose  dans  ces  oeuvres  remarquables,  les  jeunes  archi- 
tectes doivent  songer  aux  intempéries  des  climats  dans  le^uels  ils 
eierceront  leur  art  et  ne  pas  oublier  que  les  monuments  qu'iU  feront 
construire,  les  plus  majestueux  auasi  bien  que  les  plus  modestes, 
étant  affectés  à  Tusage  des  hommes,  doivent  avoir  avant  tout  pour 
objet  de  les  protéger  contre  les  intempéries  des  saisons,  d'où  il 
résulte  que  la  ventilation  et  le  chauffage,  si  négligés  par  les  poètes 
deTantiquité.  doivent  occuper  une  grande  place  dans  l'art  moderne, 
et  que  les  dispositifs  qu'ils  réclament  doivent  faire  partie  de  la  déco- 
ration des  édifices.  T.  Galuu. 

A  cmisuLTu.  -—  Études  sur  les  fonctions  des  conseillers  médicaut 
(Médical  officerg  of  Beallh)  dans  les  villes  d'Angleterre.  «  Dée 
Wirkêamkiii  d^tr  drtz liehetï  Gésundknitz u$tafideê  dêr  ângtinhen  Stàd' 
ten  »,  par  le  D'  Georg  VAiiBonAP,  dans  Viertefjahr$ehrift  fUr 
ôffênUicheGesundheilpfUegej  m^t  p.  4  77. 

Élode  sur  les  nouveaux  hôpitaux  de  l'Angleterre,  a  Utbtr  neuen 
HiftpiialbautminEnglandy},  parle  IMAlexander  SpiBU,danBKMrri(* 
;a AricAri/k,  etc. ,  4S73,  p.  S34.  Avec  plans  des  hôpitaux  de  St- 
Thomas  à  Londres,  le  llerbert«*bo»pital  à  Woolwich,  de  l'bôpital 
8008  baraques  en  fer  pour  les  varioleux,  à  Uampsleak. 

Les  institutions  quaranlenaires  en  Italie  t<  Da$Sanitâiiu>e$9H 
de$  kônigrticha  llaUem  »,par  le  professeur  VonSiesmoiiD  de  Yieone, 
In  Vûrleljahrichrift^  etc.,  4  873;  p.  4 . 

SoaÉTâ  DB  NÉDBciNB  d'Ahvees.  Concours  de  4  874.  Première  qoes- 
tion  ;  De  i'influênce  de  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage  tnr  let  ou» 
wien  qui  y  êont  employée.  —  Deuxième  question  ;  De  l'inflaenee  de$ 
maladies  zymoiiques  sur  la  grossessêj  la  parlurilion  et  ses  tuites,  — 
Adresser  les  utémoires  au  secrétaire  de  la  Société,  M.  le  docteur 
Deaguin,  62,  rue  de  rËglise^  avant  le  4'''  novembre  4874. 


Fi9  DU  QUARANTE  KT  UMIBIIB  VOLUMI. 


TABLE  1IBS9  MiUVIÈRESI 

coimirnii  dahs  lb  tovi  qvaiahti  jr  uviAmi. 


— -«- 


Adde  cblorbydrique  :  Recherche  de  ce  corpt  dus  les  cai  d^m- 

poisoiuieinenU,  par  Bouii *  457 

Âccouchemeiitt  multiples,  par  Puecb 197 

Air  :  iDflaence  exercée  sur  les  phénomènes  de  la  Tie  par  les  chan* 

l^emenU  dans  la  pression  atmosphérique,   par  Bibt  (anaiyie).  436 

Aliénés  (médecine  légale  des).    Voy.  BtisiRB  us  Boishout 184 

Aliments  colorés  par  l'aniline,  etc.  .  Voy.  Chkvallibi 371 

AmAurose-  d'où  œil  simulée,  par  Dinna  {analyse) 466 

Assassinat  d'une  fiimiUc  de  huit  personnes  par  un  de  ses  membres, 

par  GOEZB  (analyse) 448 

Attitude  des  cadayres,  par  Rossbaca • « • .  •  458 

AYortement  suivi  de  mort  ,  Voy,  Gallaid.  .«...«...•••• 423 

Beurre  (faUiâcation  du),  par  Hoibr  (analyse) 460 

Bbauh,  Bbouwers  et  Docx  i  Gymnastique  scolaire  en  Hollande,  en 

Alienittgne  et  dans  les  pays  du  Nord.  Première  partie 241 

BRisaaa  db  BoisBO?rr  :  Exposé  des  travaux  du  docteur  Morel  sur  la 

médecine  légale  des  aliénés «  •  •  « «  «  « ,  184 

Cadavres  (attitude  des),  par  Kossbagb  {analyse) 458 

Cauvet  :  Examen  et  analyse  des  vinaigres 130 

Chauffage  et  ventilation  :  Traité  par  Jolt,  analyse  par  Gallabd.  475 
CaBTALUBB  :  Empoiëonnementdus  aux  malières  colorantes  toxiques 

des  jouets  d'enfauts 92 

—  Empoisonnements  causés  par  divers  produits  alimentaires  colorés 

par  l'aniline,  etc 371 

Chloroforme  (emploi  du)  eu  point  de  vue  de  la  perpétration  des 

crimes  et  délits  •  Voy,  Dolbbau 163 

Choléra -morbus  épidémique  .  Voy,  Dblpech 5 

Qlmatologie  générale  :  Traité  par  Arhahd,  analyse  par  Rbt 468 

Crins  de  cheval  (intoxication  saturnine  parles)  :  Hitzig  (analyse),  446 
DxcAisicB  :  Des  eaux  de  puits  en  général,  et  de  celles  de  la  ville  de 

Beauvais  en  particulier 317 

Dblpech  :  Prophylaxie  du  choléra-raorbus  épidémique 5 

Dbtebcib  :  Des  signes  de  la  mort;  étude  de  leur  cause 380 

Dolbbau  s  De  l'emploi  du  chloroforme  au  point  de  vue  de  la  per- 
pétration des  crimes  et  délits •  168 

Du  Meshil  :  Des  accidents  satarnins  observés  ches  les  ouvriers  em«- 

ployés  à  la  fabrication  des  meubles  de  laque 335 

Dynamométrie  médicale  (contribution  à  la).    Voy,  Rbt 86 

Eaux  de  puits  en-général,  etc.    Voy,  Decaisxb 817 

Eaux  troubles  :  clarification  parle  perchlonire  de  fer  {analyse), . . .  440 

Écoles  (hygiène  des).    Voy,  Guillaume 25 

Empoisonnements  par  l'acide  ohlorhydrique,  par  Bouis 457 

Empoisonnements  par  des  escargots 446 

Enfants  (mortalité  des)  en  France,  par  Bbbtillok  {analyse) 439 

Escargots  ayant  donné  lieu  à  des  empoisonnements,   par  Dumas 

(analyse) . .  •  b k 446 

Falsification  du  safran,  du  poivre  blanc,  de  la  moutarde  de  table  i 

Jaillabd  (analyse) .•••••     445  et  446 

Falsification  du  beurre,  par  Hobbh •••••••  460 

Farine  et  pain  :  Essais  chimiques  par  Waioohi  (analyse),  •••••••  461 


^&80  TABLE  DBS  lIÂTliRE8. 

Fœtas  :  Influence  exercée  sur  son  ▼olume  par  l'âge  de  la  mère  : 

par  WBuncH  (anaiyse) • • 4&0 

Fusion  des  balles  de  plomb  dans  les  plaies 4â5 

GAixAan  1  Sur  un .  cas  d'aTortement  suivi  de  mort â23 

GiiALDÀs  et  HoBTELODP  :  Sur  un  cas  de  meurtre  arec  viol  sodonûque.  41 9 
Gdillauhk  :  Hygiène  des  Écoles;  conditions  architecturales  et^« 

nomiques 25 

Gymnastique  scolaire,  etc.  Voy,  Beaun,  BaouwBBs  et  Docx 241 

Hygiène  publique  :  Recueil  des  travaux   du   comité  consultatif 

•  .>  d'hygiène  publique  ctn  France  :  analyse,  par  Jeahikl 4(>3 

Hygiène  publique  en  Itftlie,  par  Goebadi  :  anaiyse  par  Beaugbihi».  239 

Hygiène  publique  en  Angleterre;  oiganîsation  sanitaire 4ftO 

^Jbanhel.:.  Prostitution. et  prophylaxie  des  maladies  vénériennes  en 

Angleterre.  • ,...,«.......  ^ 101 

—  Organisation  d'un  dispense  spécial  pour  le  traitement  gratuit 

(fes  indigents  atteints  de  maladies  vénériennes 308 

Jouets  d'enfants  (empoisonnement  par  les).  Voy.  GHxvAUiBft 92 

Ijspobt,  Gallaro,  GaAssi  et  HiBncnsa  :  Recherche  loxicologique  du 

«phosphore .«•«...•.•«.  .-^ 405 

Médecine  légale  (Société  de)  :  Voy,  BaiBau  de  BoiBHOirr,  Dolbiau, 

Gallabd,  Gimanis,  Lb^okt,  RoycHU. 

Monstruosités  :  (Contribution  .à  l'histoire  des).  Voy,  Tabdikd  et 

Laugiek 340 

Mort  :  Des.  signes  de.  la  mort>  etc«,  Vôy.  DEVBaGis  ..*... 380 

Mortalité  des  enfants,  par  Bertillon.*.  . . . ..« .'.' 439 

Ouvriers  des  usine%4  gas  de  Copenhague  :  .leur  santé,  par  Petei- 

SEN  (atialyse) : 441 

Phosphore  :  Recherche  toxicologique  de  ce  corps.  V6y.  Lkfoet..  . .  405 
Plaies  de  guerre  :  Fusion  des  balles  de  plomb  dans  ces  plaieS| 

par  Mubladser  {analyse), 445 

Plomb  :  Recherche  toxicologique  de  ce  métal.  Voy,  RoncHEa... ..  161 
Plomb  :  intoxication  saturnine  chez  les  ouvriers  employés  à  la  fabri- 
cation des  meubles  de  laque.  Voy,  Du  Meshil 335 

Population  en  Angleterre  (analyse) 438 

Pressiop.  atmosphérique  :  Influence  sur  les  phénomènes  de  la  vie^ 

par  Beet  (analyse) 436 

Prostitution  en  Angleterre.  Voy,  jEAirifEL iOi 

Régénération  des  organes  et  des  tissus,  par  Démarquât  (analyse).*  465 

Ret  :  Contribution  à  la  dynanométrie  médicale 86 

RoucHSR  :  Recherche  toxicologique  du  plomb 161 

Signes  de  la  mort.  Voy,  Deyergie 380 

Simulation  de  Tamauroseï  par  Driver 456 

Tardieç  et  Laugier  :  Contribution  à  Thistoire  des  monstruosités.  340 
Vénériennes  (maladies)  :  Étude  sur  la  prophylaxie  de  ces  affections 

en  Angleterre,  et  le  traitement  gratuit  à  Paris  des  indigents  qui 

en  sont  atteints.  Voy,  Jearkel 101  et  308 

Vie  probable,  par  Nelson  (analyse) 439 

Vinaigre  :  Examen  et  analyse.  Voy,  .Gauvet,  ,  rtstf  tfftrpf *^® 

FIN  DE  LA  TABLE  DBS  MATIÈRES  ET  DU  TOMS  QUARAim  ET  OlliMB. 


f âftfr.  «^  nmiiHVKiB  01  %  martivet,  roi  Mituoii,  i 


ANNALES 

D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 

ET 

DE  MÉDECINE  LÉGALE 


DEUXIÉIIB  SÈME 


TOm  XUl 


Librairie  J*  B,  BaiUiere  et  Fils, 

ANNALES  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  MÉDECINE  LÉGALE,  pre- 
mière série^  collection  complète  de  1829  à  1853,  vingt-cinq  années 
formant  50  volumes  iii-8^  avec  planches.  450  fr. 

Tabls  générale  alphabétique  des  50  volumes  de  la  première  série.  Paris, 
1855,  in-  8  de  136  pages.  3  fr.  50 

La  deuxième  série  commence  avec  le  cahier  de  janvier  1854.  Prix  de 

chaque  année,  jusqucs  et  y  compris  1871.  18  fr. 

Prix  de  chaque  année,  à  partir  de  1872.  20  fr. 

BOUCHUT.  —  Traité  de«  slsne«  do  la  mort,  et  de«  moyen»  de 
prévenir  le«  enterremento  prémainréo.  Deuxième  édition,  1874, 
1  vol.  in-18  Jésus  de  518  pages.  4  fr. 

BRIAN D  ET  CHAUDE.  —  Manuel  eompiet  de  médecine  légale,  con- 
tenant un  Traité  élémentaire  de  chimie  légale,  par  J.  Bouis,  professeur 
à  l'École  de  pharmacie  de  Paris.  Neuvième  édition.  1874.  i  vol.  grand 
in- 8  de  viii-1102  pages  avec  3  planchei  gravci^s  et  37  figures.      18  fr. 

Comité  cottMiliadff  d'hVidôno  pHblk^ne  de  Franee  (Becueil  des 
travaux  du]  et  des  actes  officiels  de  l'administration  sanitaire,  publié  par 
ordre  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  —  Tome  l*', 
1872.  1  vol.  iii-8  de  452  p.  Prix  :  8  fr,^  tonte  II,  ia73,  i  voL  in-8 
de  450  p.,  av«c  2  cartes.  Prix  :  8  1^.  — *-  Tome  II,  2*  partie^  1873, 
in-8,  xii-376  p.  et  3  cartes.  Prix  :  7  fr.  —  Tome  III,  1874,  in-8  de 
IV'403  pages.  8  fr. 

DONNÉ  (AI.).  —  Hygiène  deo  sens  du  monde.  1870^  1  vol.  in-i8 
Jésus.  4  fr. 

FONSSAGRIYES.  —  Hygiène  et  dMiateUMiement  dea  miea,  par 
J.  B.  FoNssAGRiVBs,  professcur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier.  Paris,  1874,  1  vol., in- 8  de  568  pages.  8  fr. 

HUFELANIX  —  I<'art  de  vivre  iongtempo,  ou  la  Macrobiotique, 
nouvelle  traduction  française,  par  J.  Pellagot.  1  vol.  in-18  Jésus.  4  fr. 

JEANNEL.  —  De  la  pro«tttatt«n  ttwfto  le«  grandeo  vUlea,  an 
lLïï%.^  «lèele^  et  de  rextincliou  des  maladies  vénériennes.  Deuxième 
édition  ,  1874.  1  vol.  in-18  Jésus  de  650  pages  avec  figures.  5  fr. 

LEFORT  (Jules).  —  Traité  de  chimie  hydrologlqne,  par  J.  Lefort, 
membre  de  l'Académie  de  médecine.  Deuxième  édition,  1  vol.  ln-8  de 
798  pages  avec  50  figures  et  1  planche  cbromolithograpbiée.       12  fr. 

MAHÉ.  —  Blanvel  pratique  d^hyglène  navale,  ou  des  moyens  de 
conserver  la  santé  des  gens  de  mer,  par  le  docteur  J.  BIahé,  médecin- 
professeur  de  la  mariue.  1874. 1  vol.  in-18  de  xv-450  p.  cart.    3  fr.  50 

MARVAUD.  —  I<e«  allmentu  d'épargne,  alcool  et  boissons  aroma- 
tiques (café,  thé,  maté,  cacao),  effets  physiologiques,  applications  à 
rhygiène  et  à  la  thérapeutique,  par  le  docteur  Angel  Marvàud,  profes- 
seur agrégé  à  l'École  du  Val-de-Grâce.  Deuxième  édition,  Paris,  1874, 
1  voi.  in'8  de  xvi-504  pages,  avec  figures.  6  Hr. 

AlOUAGHE.  —  Traité  d'hygiène  militaire,  par  6.  Morachb,  profes- 
seur agrégé  à  l'École  du  Val- de-Grâce.  1  vol.  inr8  de  1050  pages, 
avec  175  figures.  16  fr. 

PERRUSSEL  (Henri). —  Conm  élémentaire  d'hygiène  à  l'VMige  de« 
élève»  deo  lyeéeo.  Paris,  1872,  1  volume  in-18  de  151  pages. 
Cartonné.  i  f^.  25 


liais.    —    TIIPftllIBaiK    DB    M,    MABTXHIT,    MVB    MICKfl^   il^ 


ANNALES 


D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 


ET 

DE  MÉDECINE  LÉGALE 

Ml  EN* 

àNDEAL,  J.   BERGEAON,   BRIERBB  de  BOISMONTy   GHEVALLISR, 

DKLPBCH,   DBYBRGIE,  FONSSAGRIVESy   T.   6ALIABD, 

H.     GAULTIBE    DB    CLAUBRT, 

GUé&ABDy   P.  DB    PIETRA  SANTA  ^  Z.   BOUSSDf, 

AHB.    TARDIEU,    YBRNOIB; 

AVM  VIS 

Eivus  DIS  mYADx  MW^  R  to^kmu 

Par  M.  O.  M  MBSinL. 


llBIJlLlillIB   9ÉBIB 

TOME  XLII 


PARIS 

LIBRAIRIE  J.  B.   BAILLIËRE  et  FILS 

Rae  Hattofsuilla,  19,  près  àa  boiil«finl  Sdol-G«nnaia. 

BaiuiéU)  TniiMix  and  Goi.      |      C&num  BAiiXT-BAairàiui. 

JinOel  1874 
BiMtwtiiHni  téÊÊttéùà 


ANNALES 

D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 

DE  MÉDECINE  LÉGALE 


HTGIÈSTE  PUBLIQUE 

GYMNASTIQUE  SCOLAIRE 

BN  HOIXANDE,  EU  ALLEMAGNE  ET  DANS  LES  PATS  DU  NORD^ 

(8UIT£  BT  fin)    (1). 


TITRE    V 


I.  DRESDE.  —  1*  iBfltltot  spéelttl  ponr  la  toraMittoA  die 
pgmËmmmtimrm  ëm  fTamaatl^aa.  —  L'institut  spécial  pour  la 

formation  de  professeurs  de  gymnastique  fut  créé  en  1850 , 
mais  son  installation  actuelle  ne  date  que  de  1863. 

a.  Local.  L'institut  se  compose  de  deux  corps  de  bâti- 
ments, reliés  par  un  porche  vitré  et  situés  dans  un  des 
quartiers  les  plus  favorables  de  la  ville,  qu'on  pourrait  ap- 
peler le  Quartier  des  Écoles,  à  cause  des  nombreux  établis- 
sements d'instruction  qu'il  renferme. 

Le  premier  de  ces  bâtiments,  portant  au  frontispice 
l'inscription  :  Kbnigliche  Tumkhrer-Bildungiomtàtt^  le  plus 

(i)  Voyei  Annales  (fhyfiène,  tome  XLI,  page  241. 
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grand  des  deux  est  le  gymnase  proprement  dit;  le  second, 
qui  longe  la  Carusstrasse,  dans  le  sens  de  la  largeur^  sert  de 
dépendance  ctd^babitatioa  au  directeur.  Ait  rez^^da^-chaossée 
se  trouvent  les  vestiaires  garnis  de  porte-manteaux  et  de 
coffres;  la  salie  joignant  aux  vestiaires  est  une  grande 
classe,  meublée  de  pupitres  et  de  bancs,  pour  les  leçons 
théoriques.  PoUr  se  rendre  des  vestiaires  au  gymnase,  et 
réciproquement,  les  élèves  n'ont  qu'à  traverser  le  porche, 
de  telle  sorte  qu'ils  n'ont  point  à  craindre,  au  sortir  de  la 
leçon,  le  contact  immédiat  de  Tair  et  les  refroidissements 
qui  en  sont  la  suite.  L'étage  est  affecté  à  rhabitation  du 
directeur.  Le  gymnase  est  divisé  en  deux  grandes  salles 
carrées,  séparées  par  une  cloison  mobile  qui  permet,  daos 
les  cérémonies  solennelles,  de  les  réunir  en  une  seule,  de 
110  pied»  â#  long,  de  M  et  demi  de  laige  et  de  S2  et  demi 
de  hauteur. 

Non-seulement  ces  deux  salles  ont  les  mêmes  dimen- 
sions, mais  elles  offrent  absolument  la  même  disposition 
intérieure. 

Les  appareils  y  sont  groupés  dans  Tordre  que  nous  allons 
indiquer,  dans  Tespace  réservé  entre  la  muraille  et  une 
colonnade  de  bois,  sur  une  longueur  de  1&  pieds  :  d'abord 
à  droite,  dans  la  salle  ayant  façade  sur  la  rue,  une  collection 
de  &6  perches  fixes  de  &  mètres  de  haut,  disposées  en  carri 
de  8  mètres  de  côté,  à  une  distance  de  &5  centimètres 
Tune  de  l'autre.  Cet  appareil,  appelé  en  allemand  Stwgen- 
gtru$ti  permet  de  faire  faire  à  18  élèves  en  même  temps  les 
exercices  des  perches  parallèles  verticales. 

Viennent  ensuite  :  deux  échelles  verticales  auxquelles  on 
imprime  l'inclinaison  qu'on  veut;  une  corde  et  une  échelle 
de  Gordo  suspendues  à  une  poutre  transversale,  deux  barres 
fixes  qu'on  hausse  cependant  et  qu'on  baisse  à  volonté.  Uns 
échelle  horizontale;  derrière  les  barres  fixes,  sont  placés 
les  appareils  mobiles  ;  3  bârf  es  parallàleÀ  basses,  de  diffé- 
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retttes  grandeurs;  1  trapèze;  ^  tremplins,  et,  tout  cotifre  la 
cloison,  li  chevaux  et  tabourets  de  bois. 

Grâce  à  cet  aménagement,  il  reste  disponible,  pour  les 
exercices  libres  et  les  exercices  d'ordre,  un  espace  de  87 
pieds  de  largeur  sur  55  de  longueur* 

Dans  cet  espace  disponible,  on  a  suspendu  :  9  paa  de 
géant  à  huit  cordes  et  1  paires  d'anneaux  qui  ne  gênent 
point  les  mouvements,  car  une  simple  poulie  les  ramtoe  au 
plafond,  quand  on  a  fini  de  s'en  servir. 

Chaque  salle  est  chaulMe  en  hiver  par  deux  poêles,  main* 
tenant  constamment  une  température  de  6  à  7  degrés.  Le 
jour  entre  par  vingt  et  une  grandes  fenêtres  et  cinq  portes 
Titrées.  Les  embrasures  sont  garnies  de  bancs. 

Le  soir,  l'éclairage  a  lieu  au  gas,  aii  moyen  de  trois  lus- 
tres de  dix  becs  pour  chaque  salle. 

Le  sol  est  voûté  et  planchéié  ;  les  murs  d'un  vert  pAle 
n'éblouissent  pas  les  yeux  ;  les  appareils  sont  recouverts 
d^une  couleur  brune  foncée.  Toutes  len  précautions  ont  été 
si  bien  prises  que,  par  les  plus  grandes  chaleurs,  comnEie 
par  les  froids  les  pins  rigoureux^  les  salleë  conservent  tou-* 
jours  une  excellente  température  moyenne.  En  sortant  du 
gymnase,  par  le  côté  opposé  à  la  rue,  on  a  devant  soi  le 
IktmplatiSy  un  terrain  de  2&0  pieds  de  long  sur  160  de 
large,  avec  une  place  libre  au  centre  pour  les  jeux  et  les 
récréations. 

A  gauche,  entre  deux  rangées  d'arbres,  le  champ  de 
course.  A  droite,  près  du  gymnase,  un  fossé  de  18  pieds  de 
large  et  de  6  pieds  de  profondeur;  aussi  on  sautoir  pour 
les  sauts  en  hauteur,  et  des  gradins  pour  les  sauts  en  pro» 
fondeur. 

Un  peu  plus  haut,  on  rencontre  un  tremplin  et  un  mât 
horizontal  de  26  pieds  de  long,  qui  sépare  la  salle  des  jeux 
d'une  beile  pelouse»  bordé»  d'arbres»  On  a  diisppsé  sur  cett^ 
pelouse  et  dans  le  voisinage^  ^  h^nguffs  bitrrea  pamilèiés 
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basses,  de  8  mèlres  de  loogueur^  et  6  barres  fixes  de  diflé- 
rentes  dimeosions. 

Tout  à  rextrémité  de  la  plaine,  a  été  élevée  une  constnic- 
tion  particulière  :  dos  Kletterhaus  {échafaudage  i*a»$aut)^  qui 
consiste  dans  une  tourelle,  à  plusieurs  plates-formes;  la 
première  est  élevée  de  22  pieds  au*dessus  du  sol  ;  on  a*y 
arrive  que  par  des  moyens  gymnastiques. 

Derrière  la  tourelle,  une  toiture^  soutenue  par  12  coloniies, 
abrite  2  collections  de  perches  verticales,  de  20  perches 
chacune,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  et  des  échelles  dans 
toutes  les  positions. 

Les  trapèzes  sont  suspendus  aux  endroits  qu'on  juge  le 
plus  convenables  {BangsckaxJieln). 

U  existe  aussi  dans  la  cour  une  fontaine,  où  les  élèves 
sont  autorisés  à  puiser  un  verre  d'eau  fraîche  au  commen* 
cément  de  chaque  leçon. 

Un  espace  rectangulaire  sert  aux  exercices  libres  et  aux 
exercices  d'ordre.  Toute  la  cour  est  entourée  d'une  ma- 
ratlle  de  8  pieds  de  haut  et  nouvellement  plantée  de 
châtaigniers  et  de  noyers,  encore  malheureusement  trop 
avares  de  leur  ombre. 

h.  Direction  et  penonneL  —  Le  personnel  est  composé  da 
directeur,  du  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  et 
d'un  assistanL  En  outre,  12  à  1&  instituteurs  de  la  ville  y 
sont  attachés  en  qualité  de  sous-mattres  {Hulfslekrer).  La 
direction  est  confiée,  depuis  la  fondation,  à  M.  Maurice 
Kloss  (1). 

c.  Durée  et  organisation  du  coure.  —  La  durée  du  cours 
est  d'un  an,  du  mois  d'octobre  au  mois  de  septembre. 

Les  élèves,  presque  tous  instituteurs,  attachés  comme  tels 

(1)  Méthode  de  gymnastique.  Zeiti,  1846.  —  Kaiechimut  der  nim- 
kunst.^Ein  ffandbùcMein  fur  Jedermarm.  Leipzigri  1B52.—  WeibUehe 
Hauigymnoitik,  {La  gymnastique  féminine.)  Leipiig,]  1865.  —  Naf 
Jehrbmehier  fStr  die  Tumhmet.  Dretée, 
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à  4e8  écoles  de  Dresde,  se  rendent  à  Pinslitat  deux  fois  la 
semaine,  de  cinq  à  sept  heures  du  soir  (les  lundis  et  les 
jeudis),  pour  y  recevoir  les  leçons  pratiques,  Thiver  à  Tin- 
lérieur  du  gymnase,  Tété  sur  le  Turnpiatz.On  leur  enseigne 
en  même  temps  Tbistoire,  les  systèmes  et  les  méthodes  de 
la  gymnastique.  A  deux  autres  jours  de  la  semaine,  les 
niardis  et  les  vendredis^  les  mêmes  élèves  reviennent  s'exer- 
cer pendant  une  heure^  de  sept  à  huit,  le  soir. 

La  partie  médicale  du  cours  se  donne  également  les  lundis 
et  les  jeudis,  après  les  autres  leçons,  de  sept  à  huit  heures 
(l'anatoroie  et  la  physiologie  pendant  le  semestre  d'hiver, 
l'hygiène  pendant  le  semestre  d'été),  de  la  manière  la  plus 
instructive  possible.  Le  cours  d'anatoinie  terminé,  le  pro« 
fésseur  achève  ses  démonstrations,  au  gymnase  même,  où 
quelques  maîtres  font  les  exercices  en  caleçon,  tandis  qu'il 
analyse  anatomiquement  et  physiologiqueroent  tous  leurs 
mouvements. 

Enfin,  pour  former  les  élèves  à  l'art  d'enseigner,  le  direc- 
teur, assisté  de  ses  sous-maltres,  donne  lui-même  leçon  à 
des  classes  de  garçons  et  de  filles,  pour  lesquelles  des  cours 
ont  été  organisés  à  l'institut. 

L'institut  possède,  à  côté  de  son  école  normale  de  gym- 
nastique, une  véritable  école  d'application,  fréquentée  par 
près  de  1500  enfants  des  deux  sexes.  C'est  là  une  double 
source  de  bienfaits  pour  le  pays  et  pour  la  capitale  :  pour 
le  pays,  auquel  il  fournit  des  hommes  capables  d'enseigner 
unedesbranchesprincipalesde  l'éducation;  pour  la  capitale, 
dont  une  grande  partie  de  la  jeunesse  est  ainsi  élevée  dans 
la  pratique  éclairée  et  dans  le  goût  raisonné  des  exercices 

du  corps. 

d.  Admmiaa  et  nombre  dei  élèvei.  —  Les  élèves  sont  tous 

des  instituteurs  diplômés.  Leur  nombre  se  répartit  comme 

'  il  suit,  pendant  la  troisième  période  d'existence  de  l'éta- 
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bassement  (1MM870):  4864,  â5;  1865,  M;  186«,  SO;  1867, 
88;  1868»  10;  1860,  3/i  ;  1870,  28. 

La  fréquentation  des  cours  est  gratuite.  A  l'origine,  les 
leçons  avaient  lieu  journellement,  à  raison  de  quatre  à  six 
heures  par  jour.  Mais  il  se  trouva  que  cette  étude  exclusive 
de  la  gymnastique  pendant  toute  une  année  entraînait  pour 
les  participants  une  trop  grande  perte  d'argent  et  de  temps. 

11  fallut  chercher  une  combinaison  qui  permit  aux  institu- 
teurs de  fi^équenter  les  cours  spéciaux,  sans  renoncer  com- 
plètement à  l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  les  heures 
de  leçons  furent  réglées  de  manière  à  leur  faciliter  ce  eu* 
mul. 

Aujourd'hui,  il  est  fort  peu  d'élèves  qui  ne  soient  point 
attachés  en  même  temps  à  une  des  écoles  communales  -oti 
des  Btil'gerschulen  de  la  ville.  Au  bout  de  Tannée  se  sen* 
tent-ils  insuffisamment  préparés  pour  Texamen,  rien  n^em- 
pèche  qu'ils  ne  prolongent  d'un  an  leurs  études. 

Ci  Syêtème  et  méthodes.  ^  On  suit  en  général  les  méthodes 
de  Guts  Muths,  Jahn  et  Spiess^  complétées  et  modifiées 
dans  quelques  parties  par  le  D*^  Kloss. 

f.  Examens  de  sortie.  —  Les  examens  de  sortie  sont  ré- 
glés par  le  règlement  suivant  (1)  : 

«  Le  ministre  des  ouïtes  et  de  rinstraeticm  publique  ayant  poarva 
»  en  ^  860  à  la  formation  de  professeurs  de  gymnastique,  en  créant 
»  rinslitul  de  Dresde,  il  a  paru  indispensable,  dans  Tétat  actuel  des 
»  établissements  de  gymnastique  du  pays,  pour  développer  et  pour 
»  vivifier  renseignement  rationnel  de  cette  branche,  d*eiigerde  tous 
»  les  professeurs  de  gymnastique  les  garanties  d*0Qe  préparation 
9  suffisaTile  et  les  connaissances  spéciales  qu'on  est  en  droit  d'at- 
»  tendre  d'eux.  De  cette  manière,  la  gymnastique  exercera  son 
0  influence  véritablement  salutaire  sur  l'éducation  morale  el  phy-* 
»  Bique  de  la  jeunessoi  ainsi  que  sur  la  conservation  on  le  rétablis- 
»  sèment  de  sa  santé.  C'est  à  celte  fin  que  le  règlement  ci-après 
»  est  publié  et  qu'il  est  prescrit  pour  l'avenir  à  tous  les  professeurs 

(1)  Jourml  des  lois  et  règlements  du  royaume  de  Saxe,  1S57. 
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»  qui  M  «bargwii  de  l'enseignattest  de  la  {[yamaatiqua  à  uo  éU^ 
B  MiBiemeni  dlailraoHDn  ou  d*édttcaUoii  publique,  ou  qaî  ae  pro- 
»  poeent  d'ériger  en  leur  nom  un  gymoaae  paUic,  d'avoir  à  Jusli^ 
3  fier  au  préalable  de  leurs  capacités»  eonformétnent  au  rôglemeal. 

1  Règlement  concernant  l'examen  4»ê  prolèueurê  de  g^mnoëtiquey 
ioM  à  ^imêHM  de  Dreede  que  dam  d'auireê  élablUêemenU  publice. 

i>  §  4  •  La  oeinaiiaaiôn  d*eiameli  est  compoeée»  aous  la  présidenoe 
d'en  eommiflsaire  royali  d'un  profesaear  d'aDatomie  et  du  direolear 
de  rioaliloK  M.  KIoas. 

B  §  ).  Devant  celle  eomoiiaaioB,  onl  a  aubir  reaumen  tous  ceux 
qei  Tealeiii  obtenir  une  plaoe  de  profiMaeur  de  gymnaatique  k  on 
éltbIîneeBient  pabiio  dana  le  royaume  de  6axe.  Ceux  qui  ont  été 
formés  à  Hnatititt  de  Dreade  ont  le  droit  de  ae  présenter  :  o*  Ou 
bien  immédielement  à  leer  sortie  de  cet  inatitnt  ;  6*  Ou  bien  à  une 
époque  ultérieare.  Tontefoia  le  gouvernement  ae  réserve  la  faculté 
de  lias  aooonettre  à  une  nouvelle  épreuve  pratique  au  moment  o& 
iea  candidate  déjà  diplômée  vont  entrer  en  ibnctiona  (|  7)»  ai  leadils 
récipiendaires  n*oot  pes^  à  aa  oonnaiaaanoei  continué  à  a'exeroer 
dena  l'interf aile  (comparer  le  §  3  auivant). 

»  §  3.  Lee  réeipieedairea  indiquée  dane  le  §  9  aoea  Itii.  a  et  d 
aoBt  leniie  d'établir  qu'ils  ont  auivi  toua  Iea  oours  de  rinatitui. 
Geoz  qui  anbissent  rexamen  à  une  époqee  postérieure  à  leur  sor- 
lie  (§  $1  é)  sont  tenus^  en  outre,  de  joindre  à  leur  demande  un 
certificat  constatant  leurs  aervieea  et  leur  eonduile  i^iUque  dana 
nnlanralle*  LHnseription  pour  oea  réeipiendairea  ae  fait  cbez  le 
directeur  de  l'inatltnt,  lequel  remettra  chaque  foiai  ayant  reKamen» 
une  Uele  dee  rédpiendaifae  au  miniatre  des  cultea  et  de  l'inatraction 
publique. 

a  §  4.  Tous  ceux  qui  ont  été  fermée  aiUeura  qu'à  Tinatitut  ont 
à  adreeser  leur  demande  directement  au  minialère  royal  des  cultes 
et  à  joindre,  en  outre,  un  aperçu  de  leur  vie,  un  certificat  consta- 
tant réducation  spéciale  qu'ils  ont  reçue,  leurs  mœurs  et  leur 
oeadiftto  pùHtique, 

j»  §  5«  En  général,  un  examen  a  lieu  chaque  année  pour  les 
élèves  de  Tinstitut.  Les  réeipiendairea  étrangers  y  sont  admis. 
Btt  outre,  il  sera  organisé,  dans  certaine  cas,  un  examen  spécial» 

»  g  6.  L'éprauaa  éeriie  conaisie  dans  un  travail,  qui  ne  dépaaaera 
pas  deux  feuilles  {zwei  Boyen)^  relatif  à  un  aujet  tiré  de  la  gymnas- 
tique pédagogique,  et  qui  fournira  aux  récipiendaires  l'occasion  de 
faire  apprécier  leurs  connaissantes  dpéciales  de  la  matière.  Ua  ont 
quinze  jours  pour  faire  ce  travail  ;  les  récipiendaires  étrangers  à 
Tinatitut  reçoivent  le  thème  à  traiter  avec  leur  convocation  pour 
l'examen. 

s  §  7.  Dana  Yéptéutê  pratiqué,  les  réeipiendaires  ont  I  ttàt0 
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Taloir  leur  habileté  dans  les  principaos  exerdoea  gymoasIîqMg, 
aortooi  ceux  en  nsage  dans  les  écoles  des  deux  sexes  ;  ib  loot  teooi 
aussi  de  donner  nne  leçon  pour  permettre  de  jager  de  bars  apti- 
todes  dans  l'art  d'enseigner. 

»  §  a.  L* épreuve  orale  porte  : 

»  A,  Sur  l'anthropologie,  et  notamment  sor  :  a.  tacoanaînaDce 
do  squelette;  surtout  les  articulations  et  les  embottemeats  des 
différents  os.  —  b.  Un  aperçu  du  système  musculaire,  aion  qtw 
de  la  position  et  du  rôle  de  chacun  des  muscles  serrant  aux  mon- 
▼ements  volontaires.  —  c.  La  connaissance  générale  de  la  stroc- 
Inre,  de  la  position  et  des  fonctions  de  la  poitrine  et  des  organes 
intestinaires.  —  d.  Un  aperçu  de  la  disposition  et  du  fonctionDemeot 
du  système  nerveux.  —  ê.  L*hygiène  générale,  la  pathologie.  — 
f.  Certaines  maladies  qui  peuvent  être  guéries,  modifiées  ou  ooq- 
jurées  par  remploi  des  remèdes  gymnastiques. 

9  B.  Sur  la  théorie  de  la  gymnastique,  et  notamment  sor  : 
a.  Le  but  et  Thistoire  de  la  gymnastique  et  ses  rapports  avec 
réducation.  —  6.  La  littérature  et  la  méthode  de  la  gymoastiqoe 
en  particulier  sur  le  développement  de  la  gymnastique  moderne 
par  les  systèmes  de  Spiess  et  de  Ling.  —  c.  La  description  exacte 
do  bot  et  des  effets  physiologiques  des  principaux  moovemeats, 

»  On  exige  que  les  récipiendaires  appelés  à  sulnr  Tépreofe 
indiquée  sous  liu,  >4,  a,  b  et  c,  soient  à  même  de  dessiner  les 
figores  explicatives  qoi  leur  sont  demandées. 

»  §  9.  L*examen  subi,  le  récipiendaire  reçoit  un  diplôme,  en 
vertu  duquel  il  est  déclaré  apte  à  remplir  la  place  de  directenr 
00  de  professeur  à  un  établissement  public  de  gymnutiqae.  I^ 
diplôme  mentionne  spécialement  le  résultat  de  Tépreuve  sur  ran* 
thropologie,  pour  la  gymnastique  théorique  et  pratique  .et  poar 
<a  leçon  didactique.  Les  prédicats  sont  :  Irèê^ien^  bien,  et  aalii/iii* 
tant.  ^^ 

g.  Cours  temporaires  de  perfectionnement  (lYachkùlfeeursus). 
—  En  dehors  des  cours  annuels,  il  a  été  organisé  à  rinstitut 
de  Dresde,  depuis  1863>  des  cours  de  perfectionnement 
pour  les  instituteurs  en  fonctions  dans  les  différentes  loca- 
lités du  pays,  pour  ceux  notamment  qui  désirent  s'appli- 
quer^ de  plus  près,  à  l'étude  de  la  gymnastique  et  Tensei- 
gner  plus  tard. 

Les  cours  de  perfectionnement  ont  lieu  ordinairement 
pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre»  durant  quatre 


GTMRASTIOnB  SGOUIRB,  IS 

à  doq  semaines.  Les  autorités  scolaires  accordent  aux 
institntears  rautorisation  de  s'absenter  pendant  le  temps 
requis,  et  le  gouvemennent  leur  alloue  un  subside  pour  les 
frais  de  voyage  et  de  séjour.  Ces  cours  ne  laissent  pas  d*étre 
très-fructueux  pour  ceux  qui  les  suivent  et  qui  se  rendent 
ainsi  un  compte  exact  de  l'organisation  de  l'institut,  des 
procédés  ou  des  méthodes  d'enseignement,  ainsi  que  du 
choix  des  exercices. 

Le  nombre  de  ces  participants  a  été  :  en  1803,  de  ii  ;  en 
1S6A,  de  17;  en  1865,  de  18;  en  1867,  de  10  ;  en  1868,  de  7; 
en  18M,  de  10;  et  en  1870,  de  IS. 

Ils  forment  ainsi  une  véritable  clasie,  ayant  pour  profes- 
seurs  le  directeur  KIoss  et  son  assistant;  le  programme  est 
irès-simplifié.  Toute  la  partie  anthropologique  est  laissée 
presque  entièrement  de  côté.  On  se  borne  aux  exercices 
pratiques  et  aux  exercices  didactiques. 

Le  [cours  de  perfectionnement  comprend  environ  seize 
heures  par  semaine.  Quand  il  est  terminé^  les  instituteurs 
sont  aptes,  en  majeure  partie,  à  se  présenter  à  l'examen. 

Quel  examen?  Ce  n'est  plus  l'examen  de  professeur  de 
gymnastique  créé  par  le  règlement  de  1857,  mais  un  examen 
beaucoup  plus  simple,  celui  de  maître  de  gymnastique  pour 
tenseignement  primaire  qui  est  accessible,  comme  le  pre- 
mier, à  tous  les  instituteurs  indistinctement,  qu'ils  aient 
suivi,  ou  non,  le  cours  de  perfectionnement,  et  qui  confère 
au  porteur  du  diplôme  le  droit  exc/tin/ d'enseigner  la  gym- 
nastique uniquement  aux  écoles  primaires. 

Cet  examen,  pour  l'enseignement  primaire,  a  été  orga- 
nisé par  une  ordonnance  ministérielle  du  20  mai  1803,  dont 
nous  rapporterons  les  principales  dispositions  : 

«  §  I".  Les  eommoass  ne  sont  pas  obligées,  surtout  la  campa- 
gne, en  présence  de  certaines  difficnltés  locales,  à  faire  Ggarer  b 
gymnastiqae  an  programme  d'études  des  écoles  élémentaires  popa* 
hîres;  le  Gouvernement  saxon  se  borne  à  recommander  vivement 


cet  enseignemenl  à  la  Mtliettode  d«s  ■dmwûlratiM»  owmiMbs, 

n  §  S.  liait  du  JQUf  o^  uoe  coooinuaei  m$uX  de  la  faculté  qoi 
lui  appartient,  aura  décrélé  cel  enseignement  obligatoire  poar  ses 
élèves,  uul  ne  pourra  plus  être  exempté  d*y  prendie  pari,  si  œ 
n*e8t  poar  nutif  de  eaaié. 

»  §  S.  Toutes  les  oomnNioee  qfi  ee  proposent  (('iptrqduiri  o9t 
enseigMcneot  daoa  le^rs  écoied,  auront  à  pourvoir,  au  préalable, 
^  riDstallatioD  d'une  place  convenable  pour  I*élé  et  d'un  endroit 
couvert  pour  Thiver,  dans  le  cas  où  renseignement  earail  liio, 
comme  il  est  désirable,  non-seulement  pendant  le  premisr  ssoi^ 
tffe^  maïs  aussi  pendant  le  second. 

»  §  4.  L'enseignement  de  la  gymnastiqne  — qu^elIe  soit  facal- 
talive  ou  obligatoire  —  reste  place  partout,  comme  les  autres  bran- 
ches d*études,  sous  la  surveillance  des  tctorités  aeolaifea  al  soi» 
le  eoBtrôia  du  gouverneoMot, 

»  §  5.  Nul  n*est  admis  à  donner  cet  enseignement  aux  écoles 
primaires  populaires,  s*il  n*esl  porteur  du  diplôme  d'institoteor, 
et  s*il  n*a  passé  avec  soccès  ae  evamen  spécial, 

»  §  6.  A  i'ellBt  d'anj^oMotar  nqiaWemeiit  le  n^wlirs  iles  iastitu* 
teurs  capables,  le  Ministre  des  cultes  et  de  Tinstruction  publique 
a  fondé,  auprès  de  Tlnslilut  de  Dresde,  un  cours  de  perfectionoe- 
ment,  et  a  organisé,  à  cAté  de  rezanen  créé  par  rordooaaaca  du 
(  i  iMirs  1807,  an  «amea  sîNipl^,  qat  aura  liaii  devait  |a  wtes 
commisaioa,  mais  qui  n*acqordera,  à  ceux  qui  l'auront  subi,  qqe  le 
droit  d'enseigner  la  gymnastique  aux  écoles  primaires. 

D  §7.  Î9e  sont  admis  à  cet  examen  :  a,  Qae  les  inslîietasrs 
pbrlettrs  do  dipMme  iastitoé  par  la  loi  aeoia»»  du  6  juin  \W% 
Mais  surioat  :  b.  Toue  les  instituteur^  (jui  auront  pris  part  aox 
cours  tem|>oralres  de  perfectionnement  à  Tinstltut.  En  oonséquencc, 
le  cours  de  perfectionnement  sera  clôturé  chaque  Ms  par  on  de 
ces  examens. 

»  §  S.  L'fxamen  a  iwiir  tei  4a  Mfs  «sostal^r  si  le  çaniikbit 
pssaéde  les  coonaiasaoeas  théoriques  et  pratiques  nécessaires  poar 
enseigner  la  gymnastique  à  Técole  primaire.  L'examen  mstitué  par 
le  règlement  de  4  857  sera  donc  efmpilié  étm  (a  seos  que  t 
a.  L^d^wts  fmu  realtra  eatièmme»!  de  cAté«  b.  L'^fK^  fr<^ 
<i'Sie#  <§  7)  B3  tendra  qa'à  «'assurer  de  Thabileté  du  candidat  dans 
les  exercices  prescrits  pour  les  écoles  primaires.  11  aura  à  denner 
une  leçon  eit  présence  des  examtnaleiirs.  -^  «.  L'^njim  mnà$ 
roulera  seulement  sur  les  principes  de  Tanthropologie  et  de  la 
gymnastique  pédagogique,  le  foei  «u  ^at  4e  vos  ita  exigtaees 
aune  école  prhnidre. 

»  §  9.  Les  demandes  dfnseffptîQci  Mf««t  élre  adffpNési  sa 
directeur  de  Hnstitut,  avec  les  pièeea  4  l'i 


•  §  40.  Le  dipitoie  mebtûNiM  de  quelle  matière  renmen  e 
été  sabi  :  bien,  très-bien  ou  d'une  manière  $atiifaiMnt$t  eo  aj^nUnt 
éxpressémeotque  le  porteur  n*est  autorisé  à  enseigner  la  gymnasti- 
que qae  dans  tes  écoles  primaires. 

•  §  44«  Four  rendre  cel  enaeigneaieDi  efficace  au  pemi  de  me 
de  la  méthode  il  sntvre  et  de  retendue  du  coere^  le  Mimatra  dea 
coites  et  de  rinstruction  publique  a  fait  rédiger  on  Guide  pour 
Renseignement  de  la  gymnaBliqm  dans  les  écoleê  primaires  de  Saxe, 

I)  Ce  Goide  a  été  publié  par  M.  le  D*  Kiois,  aor  linvitatieti 
de  M iaistre^  C'est  d'aprôa  ce  Guide  que  le  cours  doit  élre  dénué 
dans  les  écoles. 

»  Dresde,  le  20  mai  4863. 

Leu  «apétaaces  da  Ministre,  en  instituant  cet  examen , 
n'ont  pue  été  trompéea;  U  y  fut  procédé  pour  la  première 
fois  le  7  octobre  1863,  et  20  instituteurs  obtinrent  le  di- 
plAme*  Depuis  tor$,  chaque  aesaion  augmente  oe  nombre 
dans  nne  notable  proportion. 

2**  Sémiiuaroi  d'iMtUvtoim.  —  I^  réorganisation  dea 
•éminairesdHnstttateurs  date  de  1M8.  Depuis  cette  époque, 
lue  éludes  normales  durent  6  ans  ;  2  années  d'études  prépa-» 
ratoires  dite»  ou  prvMAnîndtVeâ  pour  les  élèves  de  ih  à  16 
ans  ;  et  k  années  d*ét«ides  normales  proprement  dites  (m 
BauptsenwMv)  pour  les  élèves  de  1^  à  20  ans.  Le  2&  août 
IM9,  ii  a  paru  une  cireulaire  ministérteUe  qui  signale  les 
réformes  suivantes,  comme  méritant  de  ftxer  f  attention  et 
d'èire  introdoUea  dans  l'enseignement  normal. 

t.  Donner  des  soins  pavtiouliers  au  cours  de  gymnastique 
dans  les  pro-séminaires,  lequel  doit  servir  ie  transition  entre 
le  cours  de  l'école  primaire  et  celui  de  féeole  normrie. 
Tout  an  moins  faÎTie  acquérir  «ox  éM^res,  insuflsamment 
préparés  à  leor  entrée,  le  degré  d'instroction  gymnastique 
qai  est  proscrit  dans  le  Huide  officiel  pm»»  Vemeignemenî 
de  la  gymnastique  dans  les  écoles  ptnmaires  de  Swte  (1). 

%.  Inscrire  an  programme  dn  séminaire^  pour  cbacene 

(1)  Dresde,  18S3. 
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des  &  années  d'études,  3  heures  de  gymnastique  par  se- 
maine, de  telle  sorte  que  chaque  classe  reçoive  2  heures  de 
Jeçon  et  que  la  3*  heure  soit  consacrée  aux  exercices  i 
volonté  (Kûrtumen)  et  à  des  leçons  didactiques  (celles-ci 
seulement  au  cours  de  la  dernière  année  d'études); 

3.  Confier  le  cours  d'anthropologie  dans  les  séminaires 
au  professeur  de  sciences  naturelles  dans  les  limites  du 
programme  du  20  mai  1863  ou  mieux  encore  au  professeur 
de  gymnastique,  s'il  en  est  capable  ; 

&.  Faire  subir  aux  séminaristes,  spécialement  désignés  à 
cet  effet  par  le  professeur  de  gymnastique  comme  étant  les 
plus  capables  à  leur  sortie,  l'examen  institué  par  le  règle- 
ment de  1863. 

Une  partie  de  ces  prescriptions  est  déjà  observée  aciaeU 
lement.  Les  professeurs  sont  des  hommes  instruits  et  di- 
plômés. 

Le  cours  se  donne  partout,  dans  les  9  séminaires  du 
royaume,  à  raison  de  2  heures  obligatoires  par  semainSi 
Des  Tumhallen^  pourvues  du  nécessaire^  viennent  d'être 
construites  dans  chaque  séminaire  ou  à  proximité. 

Il  reste  seulement  à  organiser  plus  parfaitement  le  cours 
dans  les  pro-séminaires,  à  le  compléter  dans  les  séminaires 
par  des  notions  d'anthropologie  et  à  obtenir  de  la  plupart 
des  élèves  qu'ils  se  présentent,  à  leur  sortie,  devant  la  com- 
mission d'examen,  pour  la  collation  du  diplôme  créé  par 
l'ordonnance  de  1863. 

Depuis  1861  jusqu'en  1864,  on  consignait  sur  le  diplôme 
d'instituteur  le  résultat  de  l'examen  de  sortie,  en  ce  qui 
concerne  la  gymnastique.  Ce  n'était  point  un  certificat  de 
capacité^  mais  une  simple  mention  qu'on  appelait  en  alle- 
mand :  Tumcemur.   . 

Depuis  186&,  on  a  cessé  de  le  faire.  Cette  Tumeemur 
n'avait  aucune  force  légale  ;  elle  ne  conférait  pas  même  au 
titulaire  du  diplôme  le  droit  d'enseigner  la  gymnastique 
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dans  son  école,  ce  droit  n'appartenant,  aux  termes  de  For* 
donnance  de  1863,  qu'au  porteur  du  brevet  spécial  de 
maître  de  gymnastique. 

La  grande,  la  seule  question  pour  les  séminaristes  est 
donc  de  conquérir  ce  brevet,  et  le  cours  normal  ne  doit 
viser  qu'à  une  chose  :  les  mettre  en  état  de  l'obtenir. 

Le  tableau  suivant  renseignera  sur  la  situation  de  l'en- 
seignement normal  de  la  gymnastique  en  province  : 
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Les  renseignemeDts  font  défaut  en  ce  qui  concerne  le 
séminaire  nouvellement  fondé  à  Zschopau.  Quant  aux  deux 
séminaires  de  Dresde^  le  séminaire  royal  {Friedrichsstàdter 
Seminar)  et  le  séminaire  Fletcher^  ils  reçoivent  Tun  et  l'autre 
leurs  leçons  à  l'Institut,  deux  fois  par  semaine,  le  deuxième 
séminaire  de  3  heures  et  demi  à  h  heures  et  demie,  et  le 
premier  de  k  heures  et  demie  à  5  heures  et  demie  de  l'après- 
midi,  sous  la  direction  du  docteur  Rloss,  assisté  de  quatre 
autres  professeurs.  Le  séminaire  royal  y  conduit  ses  quatre 
classes  supérieures,  l'autre  y  conduit  en  outre  les  deux 
classes  du  pro- séminaire.  Pendant  le  semestre  qui  précède 
leur  sortie  de  l'école  normale,  le  docteur  Rloss  donne  aux 
séminaristes  un  cours  sur  la  théorie  et  Vhistoire  de  la  gym* 
nastique^  en  y  joignant  des  instructions  spéciales  relative- 
ment à  leur  future  mission.  La  plupart  des  élèves-norma« 
listes  montrent  beaucoup  de  zèle  et  un  vif  penchant  pour 

s*  lÉtiB,  1874.  —  TOMB  XUt.  —  i**  PABtlB»  2 
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tin  art  qui  pénètre  plus  profondément  chaque  jour  dans  les 
mœurs  de  la  nation,  et  que  les  derniers  événements  mili- 
taires ontjencore  mis  davantage  en  honneur. 

Leur  goût  est  tellement  prononcé  qu'ils  s'adonnent  aux 
exercices  libres  et  aux  exercices  d'ordre  en  dehors  du  temps 
des  classes,  privatim^  comme  on  va  à  une  partie  de  plaisir. 
Au  séminaire  royal  de  Dresde,  par  exemple,  les  élèves 
s'exercent  tous  les  soirs,  sous  les  ordres  de  deux  Forftir- 
ner^  choisis  par  eux  dans  leurs  rangs,  pendant  une  demi- 
heure  avant  le  souper. 

3«  fetabHwrtnirmtn  dlssCmelloa  HMiyemie,  CoSËé§&mf 
ItoiOflelialeB,  hoheve  BArceMdiwlea.  —  La  gymnastique  J 

est  non*seulement  décrétée  obligatoire,  mais  elle  l'est  eu 
effet,  et  les  dispenses  atteignent  à  peine  la  proportion  de 
5  pour  100  en  moyenne.  Sauf  dans  quatre  ou  cinq  établis*- 
sements,  le  gymnase  est  partout  attenant  à  l'école. 

Quant  aux  lycées,  aux  Beat  et  Bûrgerschulen  de  Dresde, 
où  la  fréquentation  atteint  un  chiffre  encore  plus  satisfai- 
sant, si  c'est  possible,  nous  dirons  simplement  quelles  sont 
la  méthode  et  la  marche  adoptées  par  le  docteur  KIoss,  et 
par  les  professeurs  formés  à  son  école. 

Le  docteur  Kloss  considère  tour  à  tour  la  gymnastique 
comme  une  science^  comme  un  art  et  comme  un  jeu. 

C'est  à  ce  triple  point  de  vue  qu'il  a  divisé  son  cours  : 
1«  En  Tumschule;  T*  en  Tumkûr;  3»  en  Turnspiele. 

i'*  Dans  la  Tumschule,  les  élèves  sont  soumis  à  une  série 
d'exercices  et  de  mouvements  gradués,  selon  les  prescrip- 
tions de  la  science,  en  vue  d'entretenir  la  force  des  muscles, 
la  souplesse  des  membres  et  la  santé  du  corps; 

2**  Dans  la  Tumkûr  (appelée  aussi  Freitumen,  gymnastique 
libre),  les  élèves  ont  toute  liberté  d'exécuter  les  exercices 
de  leur  choix,  qui  leur  ont  été  enseignés,  et  qu'ils  répètent 
entre  eux; 

3*"  Dans  les  Turnspiele^  un  groupe  d'élèves  s'assemble 


pour  adopter  certains  jeux  gymnastiques,  en  arrêter  la» 
règles  et  s'y  livrer  en  commun. 

La  première  partie  du  cours  est  la  plus  importante,  mais 
aucune  de  ces  parties  ne  doit  être  négligée^  car  elles  sont 
destinées  à  se  consolider  et  à  s'entre^^soutenir  les  unes  les 
autres»  Il  est  nécessaire»  pour  arriver  à  un  bon  résultat^  que 
les  élèves  qui  reçoivent  en  même  temps  leur  leçon  soient  à 
peu  près  du  même  ^e  et  de  la  même  taille. 

Bien  n'empêche  qu'on  réunisse  plusieurs  classes  en  une 
seule  pour  la  Turnkûr  comme  pour  les  TumipieU»  Mais, 
pour  les  leçons  proprement  dites,  elles  pouriaiapt  entraîner 
les  plus  fâcheux  résultats,  si  Ton  tolérait  une  telle  oon* 
fusion. 

Aussi  le  docteur  Kloss  a-t-il  fait  dominer  à  Dresde  lo 
principe  :  Pour  chaque  classe^  sa  leçon  séparée^  deux  fois  par 
semaine;  pour  les  classes  réunies,  fwm/fcwr,  ey^ereices  à 
volonté^  une  fois  par  semaine. 

Le  fondement  de  la  gymnastique  repose  ici  comme  par- 
tout, dans  les  Freiuebungeny  exercices  libres;  quand  on 
néglige  les  exercices  les  plus  simples^  comment  réussir  plus 
tard  dans  les  plus  compliqués  ? 

On  s'aperçoit  de  leur  influence  sur  la  discipluie  scolaire, 
sur  Tordre  qu'on  observe  en  classe  ou  en  promenade,  ou 
dans  une  cérémonie  publique,  et  qui  permet  de  dii*e  au 
premier  coup  d'œil  que  la  gymnastique  a  passé  par  là. 
Autant  que  possible,  et  plus  qu'ailleurs^  on  exécute  aussi  à 
Dresde  les  exercices  d'ensemble  aux  appareils.  Ainsi^  grâce  à 
la  réunion  de  18  à  20  paires  de  perches,  en  un  seul  engin 
{Siangengeriist)j  on  occupe  à  la  fois  18  à  20  élèves;  les  barres 
parallèles  basses  sont  en  nombre  suffisant  pour  8  à  10  élèves, 
tandis  que,  dans  maint  établissement,  il  n'existe  qu'un  seul 
appareil  pour  20  à  SO  élèves  qui  se  succèdent  et  ne  voient 
souvent  arriver  leur  tour  que  de  quart  d*faeure  en  quart 
d'heure.  Dans  les  classes  supérieures,  l'institution  des  Vor^ 
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hunier  est  toujours  très-goûtée.  Le  professeur  choisit  ea 
cette  qualité  de  Vortumer^  de  moniteur,  les  plus  adroits  et 
les  plus  appliqués  de  ses  élèves,  dont  le  zèle  est  encouragé 
de  la  sorte,  et  dont  les  aptitudes  particulières  tournent  au 
profit  de  toute  la  classe.  Dans  la  Tumkùr  ou  Kûrtumen,  les 
élèves  font  eux-mômes  élection  de  leur  moniteur^  de  leur 
Vortumer.  Le  maître  reste  ici  à  Técart,  mais  sa  présence  est 
toujours  nécessaire  à  Teffet  de  réprimer  le  désordre  et  Tin- 
discipline.  Son  intervention  est  aussi  rare  et  son  rôle  aussi 
effacé  que  possible. 

&*  ÉeoiMi  pÊtêaÊÊiÊrmm.  •—  Un  projet  de  réoi^nisation  de 
renseignement  primaire  de  Saxe  adopté  par  la  deuxième 
chambre  et  soumis  à  l'approbation  de  la  chambre  des  sei- 
gneurs, porte  : 

«  Ait.  2.  Les  Itranches  obUgaUHreg  de  Venietgnemsnt  primairi 
sont  :  la  religion  et  la  morale,  la  langue  allemande  (récrilore  et  la 
lecture),  le  calcul,  la  grammaire,  les  sciences  naturelles,  le  chant, 
le  dessin  et  la  gymnailtgue. 

»  Aat.  7.  Les  professeurs  spéciaux  de  dessin,  de  chant,  de 
gymnastique  et  de  calligraphie  ont  à  subir  un  examen  dans  ces 
branches. 

»  Dans  les  écoles  où  pour  des  motifs  quelconques  les  cours  de 
dessin  et  de  gymnastique  ne  peuvent  être  introduits  de  suite,  le 
gouvernement  accorde  un  délai  jusqu'à  Touverture  de  Tannée  sco- 
laire 4  875-4  876  (à  Pâques).  Les  professeurs  non  diplômés,  actael- 
lement  chargés  de  ces  cours,  auront  à  se  présenter  avant  cette  épo- 
que aux  examens  prescrits.  » 

Comment  comprendre  ces  dispositions  et  les  mettre  en 
rapport  avec  la  législation  existante  ? 

D'après  nous,  voici  les  modifications  qui  découlent  de  ce 
projet  de  loi.  La  gymnastique,  étant  mise  sur  le  même 
rang  que  les  autres  branches  obligatoires  de  l'enseignement 
primaire,  sera  comprise  comme  elles  dans  les  examens  de 
sortie  des  séminaires. 

Le  diplôme  d'instituteur  conférera  dès  lors  —  p^  le — ^ 
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tous  ceux  qui  en  seront  porteurs,  le  droit  d'enseigner,  dans 
les  écoles  primaires,  la  gymnastique  au  même  titre  que  les 
autres  matières  de  l'examen.  Le  contraire  ne  se  justiQerait 
pas;  quelque  intérêt  que  la  gymnastique  mérite  d'inspirer 
au  législateur,  il  serait  inexplicable  d'exiger  du  maître  d'é- 
cole qu'il  offrit  plus  de  garanties  pour  l'éducation  physique 
que  pour  l'éducation  intellectuelle  de  ses  élèves.  Ainsi 
seront  abrogées  les  dispositions  de  l'ordonnance  de  1863 
qui  rend  le  diplôme  spécial  de  maître  de  gymnastique  pour 
renseignement  primaire  obligatoire  pour  tous  les  instituteurs 
qui  veulent  introduire  ce  cours  dans  leurs  écoles.  Quant 
aux  personnes,  non  porteurs  du  diplôme  d'instituteur,  qui 
voudront  enseigner  la  gymnastique  aux  écoles  primaires, 
elles  auront  à  se  pourvoir  à  cet  effet  d'un  diplôme  spécial* 
Cet  examen,  qui  portera  spécialement  sur  la  gymnastique, 
s'étendra  cependant  à  la  généralité  des  connaissances  néces- 
saires à  l'instituteur. 

L'exposé  des  motifs  explique  que  ces  professeurs  spé- 
ciaux, après  avoir  été  attachés  pendant  trois  ans  à  une 
école  prijnaire,  à  raison  de  20  heures  de  leçon  par  semaine, 
et  y  avoir  enseigné  toutes  les  branches  du  programme,  obtien- 
dront par  faveur  particulière  le  titre  et  le  rang  d'institu- 
teurs primaires. 

Il  est  à  espérer  que  cette  nouvelle  législation  fera  parti- 
ciper toutes  les  écoles  primaires  du  pays  aux  avantages  que 
celles  de  Dresde  retirent  déjà  d'un  enseignement  métho- 
dique et  régulier  de  la  gymnastique. 

A  Dresde,  en  effet,  le  cours  est  obligatoire  depuis  1863  ; 
il  est  donné  par  51  instituteurs,  tous  diplômés  à  l'Institut 
central  et  recevant  en  moyenne  15  gros  par  leçon  (1  fr.  87). 
Bn  dehors  du  gymnase  de  Tlnstilut,  il  existe  à  Dresde  les 
locaux  des  Tumvereine  et  trois  gymnases  de  la  ville.  La  sta- 
tistique fournit  les  chiffres  suivants  : 
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1                     DÉSIGMATION 

des  établissemeuls. 

ROIIBAE 

des  enfants. 

(Garçons 
et  fiUet.) 

NOMBRE 

des 
classes. 

ENfANTS 

suivsnt 
le  cours. 

1 

1 
1 

lis 

63 

0 
9 

Les  neuf  écoles  communales . 
Les  cinq  écoles  des  pauvres. . 

L'orphelinat  communal 

Maison  de  correction 

7,958 

3,875 

120 

as 

(Garçons.) 

laa 

71 
6 
2 

3,000 

1,699 

100 

85 

On  a  calculé  que,  en  fixant  à  2^  000  *^  chiffre  rond  —  le 
nombre  des  enfants  de  Dresde  de  10  à  ift  ans  (en  y  compre- 
nant ceux  qui  fréquentent  les  écoles  moyennes  et  les  col- 
léges);  on  peut^  sans  exagération,  évaluer  à  12  900  le  nom- 
bre de  ceux  qui  font  de  la  gymnastique,  soit  pins  de  64 
pour  100.  Une  telle  prospérité  est  sans  exemple  en  Alle- 
magne. 

Dans  le  reste  du  pays,  renseignement  gymnastique  pri- 
maire a  été  décrété  obligatoire  par  3&  villes  et  commnnes; 
il  est  encore  facultatif  dans  67  villes  et  18  villages. 

5^  SyiiuBsurtiqiiedesfliies.  — -  Le  premier  soin  do  docteur 
Kloss  fut  d'instituer  des  cours  normaux  temporaireskVns^f^ 
des  jeunes  personnes  qui  se  destinent  soit  à  l'enseignement 
public^  soit  à  l'éducation  particulière. 

Ces  cours  ont  eu  lieu  six  fois  jusqu'ici,  et  ils  ont  rénni  : 
En  1857, 15  élèves;  en  1858, 15  élèves  ;  en  1860,  20  élèves; 
en  186&,  15  élèves;  en  1866,  2&  élèves;  en  1868, 15  élèves. 
Les  leçons  avaient  lieu  deux  fois  par  semaine  à  Hnstitut, 
pendant  trois  à  quatre  mois.  Elles  étaient  données  par  le 
directeur.  Elles  ont  été  couronnées  du  plus  complet  succès, 
et  des  institutrices  étrangères  y  ont  même  été  envoyées  de 
Posen,  de  Finlande  et  de  Saint-Pétersbourg. 

Les  écoles  primaires  de  filles  ne  sont  pas  négligées  à 
Dresde.  Le  docteur  Kloss  veille  surtout  à  ce  que  les  jeunes 
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Ailes  se  servent  des  appareils  aussi  peu  qne  possible,  coq* 
trairement  ù  ce  qui  se  pratique  à  Berlin,  à  rétablissement 
de  M.  Kluge,  où  les  deux  tiers  de  la  leçon  sont  affectés  4 
ces  exercices.  Dans  la  plupart  des  autres  villes  de  la  Saxe, 
sauf  à  Leipzig,  ou  bien  il  n'existe  pas  de  cours  pour  les 
filles,  ou  bien  celui-ci  n'est  que  facultatif,  et  Ton  sait  qu'un 
cours  facultatif  est  un  cours  non  suivi. 

n.  Leipzig.  -«  L'Institut  de  Dresde  n'ayant  pu  fournir, 
depuis  vingt  ans  qu'il  existe,  assez  de  professeurs  pour  en 
pourvoir  tous  les  établissements  de  la  Saxe,  M.  l'inspecteur 
Lion  a  été  autorisé  à  former  des  professeurst  mais  seiil^ 
ment  pour  la  ville  de  Leipzig,  et  sans  pouvoir  leur  délivief 
de  diplôme. 

Les  professeurs  formés  par  M.  le  docteur  Lion  n'ont  pas 
à  étudier  l'anatomie  ni  la  physiologie  ;  ces  connaissances 
ne  lui  paraissent  pas  indispensables;  la  pratique  et  le^  ex- 
plications théoriques,  au  cours  des  exercices,  voilà,  suivant 
lui,  le  cadre  naturel  de  l'enseignement  normal.  A  la  vérité, 
ce  côté  des  fonctions  du  docteur  Lion  est  un  peu  secon- 
daire; il  a  été  spécialement  appelé  à  Leipzig,  en  1862,  pour 
diriger  l'enseignement  gymnastique  dans  les  différentes 
écoles  de  la  ville  (1). 

Le  cours  de  M.  le  docteur  Lion  k  l'usage  des  garçons  est 
divisé  en  trois  degrés,  d'après  l'âge  des  élèves  : 

A.  Premier  degré.  ~  Instruction  gymnastique  des  garçons 
n'ayant  pas  10  ans. 

B.  Second  degré,  —  Instruction  gymnastique  des  garçons 
de  10  à  15  ans.  Cette  partie  du  cours  est  elle-même  divisée 
en  5  sections  : 

L  Garçons  ayant  lOorM,  ou  quatrième  ornée  d'école.  -^Lbè 
exercices  libres.  —  Quelques  exercices  d'ordre.  *—  Les 

(1)  Bemerkungen  ûber  Turnunterricht  in  JTnûÔenwAtifen.  Leipzig,  1869. 

—  Bemerkungen  ûber  Turnunterricht  in  MSdchefischulen.  Leipiig,  1S71. 

—  Deutsche  Timn^geitung, 
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exercices  d'ordre  avec  les  bâtons.  —  Les  sauts  et  quelques 
exercices  à  la  barre  fixe  et  aux  perches  verticales  et  obli* 
ques. 

II.  Garçons  ayant  11  ans^  ou  cinquième  année  f  école.  — 
Répétition  des  exercices  précédents  en  les  développant. 

—  On  donne  une  plus  grande  extension  aux  exercices 
d'appui. 

IIL  Garçoni  ayant  12  aiv,  ou  sixième  année  décote.  —  Ré- 
pétition des  exercices  précédents,  sauf  que  le  bftton  de  bois 
est  remplacé  par  la  barre  de  fer.  —  Exercices  à  l'échelle 
horizontale  et  à  barre  fixe  ;  —  sauts  en  hauteur,  largeur  et 
profondeur. 

IV.  Garçons  ayant  13  ans^  ou  seizième  année  d* école.  — 
Exercices  libres.  —  A  la  planche  d'assaut  —  Au  tabouret. 

—  Sauts  à  la  barre  fixe  avec  tremplin. 

V.  Garçons  ayant  1&  ans,  ou  huitième  année  d^école.  —  Moins 
d'exercices  d'ordre.  —  Les  différents  sauts  continuent  à 
être  pratiqués  ;  ceux  du  tabouret  et  ceux  de  voltige  reçoi- 
vent une  grande  extension.  —  Les  exercices  à  la  barre  flxe 
reçoivent  plus  de  développement. 

C.  Troisième  degré,  —  Garçons  de  quinze  ans  et  avrdelà. 

—  Les  exercices  d'ordre  se  font  comme  au  degré  précédent. 
*^Moins  d'exercices  libres.  — Quelques  exercices  d'escrime. 

—  Les  sauts  libres.  —  Les  sauts  avec  appui.  —  Exercices  à 
l'échelle  horizontale.  —  Le  travail  aux  anneaux.  —  Peu 
d'exercices  grimpants.  —  Enfin  des  exercices  à  la  barre 
fixe,  aux  barres  parallèles  basses  et  des  luttes  libres. 

La  gymnastique  de  la  ville  est  un  véritable  monument, 
tant  au  point  de  vue  de  sa  construction  que  sous  celui  des 
instruments  nombreux  qu'il  renferme.  Cette  énorme  collec- 
tion d'instruments  de  toute  espèce,  dont  plusieurs  ne  sont 
pas  sans  danger,  puisque,  sur  un  nombre  de  près  de  7000 
enfants,  il  est  arrivé,  Tannée  dernière,  six  accidents  d'une 
nature  assez  grave  ;  ce  grand  nombre  d'instruments,  dison 
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nous,  pourrait  donner  à  penser  que  M.  le  docteur  Lion 
néglige  les  exercices  libres.  Il  n'en  est  rien  cependant 
If.  le  doctear  Lion  en  est  môme  très-grand  partisan,  et  leur 
consacre  plus  d'un  tiers  de  chaque  leçon. 

Le  cours  de  gymnastique  est  obligatoire  .à  Leipzig  pour 
tous  les  élèves  des  écoles,  depuis  Tàge  de  neuf  ans,  gar« 
çons  et  filles. 

Dans  la  réalité  des  choses,  renseignement  est  à  peu  près 
général  pour  les  garçons.  De  la  part  des  filles,  la  fréquen- 
tation laisse  à  désirer  davantage.  Les  leçons  ont  ordinai- 
rement lieu  de  dix  k  douze  heures  le  matin,  et  de  trois  à 
cinq  heures  l'après-dlnée. 

Le  tableau  suivant  présente  Tensemble  de  la  situation 
pour  toutes  les  écoles. 


teOLM. 


T_-^„  Il  Nieolâl  .  . 

nmltfhiiln  ••     <••■••• 
*N»1 

.  »•  3.  .  .  . 
Bm^snehnle. 

"N*4 

N«  5.  .  .  . 

École  libre  de  Barth  .  .  •  , 
£fli>kB  priT4cB ....... 

tièreê  da  Taravereia  .  .  . 


XOMBKB  m  élAtu 
BOÎraDt  le  court 
de  gyraaatUqne. 


Gardons. 


939 
tti 
4«7 
497 

346 
324 
243 
314 

663 

660 
326 
500 
187 


Filles. 


» 


369  I 
305  I 
348 

310 


• 

s 

MOIinB 

des  élèTet 

0 
K  m 

par 

^ 

dette. 

t 

29,40 

> 

36,45 

1» 

20.49 

12 

10 

11 

* 

7 

7 

6 

6 

7 

6 

' 

11 

> 

13 

6 

» 

1 

XOUMIB 

det  henrea 
de  claste. 


été. 


2 
2 
2 
2 
C  9 
2 
2 
2 
9 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
9 
2 


hiver. 


2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
9 
2 
2 
9 
2 


9 
9 
9 

9 


Ensemble,  environ  6200  enfants  qui  font  de  la  gymna- 
stique^ soit  54  pour  100,  en  évaluant,  d'après  le  dernier 
recensement,  à  11  000  le  nombre  des  enfants  en  &ge 
d'école. 
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La  gymnastique  des  filles  a  reçu»  à  Leipzig,  une  plus 
grande  extension  que  dans  les  gymnases  de  Prussa  Le 
système  suivi  comprend  des  promenades,  mouvements 
libres,  pas,  danses  en  marchant^  marches  composées,  pas 
de  la  polka  avec  mouvements  des  membres  supérieurs,  le 
travail  du  bâton  à  deux  mains  et  les  jeux.  M.  le  docteur  Lion 
emploie  dans  les  exercices  destinés  aux  filles  un  grand 
nombre  d'appareils,  tels  que  l'échelle  horizontale,  les 
barres  parallèles  hautes,  les  perches  verticales,  les  perches 
obliques,  qui^  pour  des  raisons  inutiles  à  énumérer  ici^  ne 
nous  paraissent  pas  convenir  aux  personnes  de  ce  sexe, 

TÏTRB  VI 

i«  li'lnstluii  spécial  de  Miiitfwpt,  —  C'est  moins  un  véri* 
table  institut,  qu'un  cours  temporaire  et  périodique,  pour 
la  formation  des  professeurs  de  gymnastique.  Sa  création 
remonte  à  l'année  1863,  date  de  la  réorganisation  de  Ten* 
seignement  de  la  gymnastique  dans  le  royaume  de  Wur- 
temberg. 

Voici  ce  que  portent  les  statuts  de  cette  institution  : 

»  §  4 .  L'Institut  spécial  a  pour  bat  de  former  des  instituteurs  et 
des  aspirants  instituteurs  à  renseignement  êê  la  gymnastique, 
dans  les  établissements  d'instructioa  et  dans  Tes  écoles  normales. 
Il  est  placé  sous  la  haute  surveillance  du  comité  de  rinstrucUon 
publique.  La  direction  des  études  elt  confiée  à  un  bureau  spécial* 
Les  cours  y  sont  donnés  par  un  professeur  en  chef  et  par  un  mé* 
dedn, 

u  §  2.  Les  cours  ont  lieu  Umporaîrement,  à  des  inlervalles  pério- 
diques. Ils  durent  de  4  à  6  mois  ;  le  nombre  des  admis  est  fixé  à 
douze.  D'autres  cours,  d'une  moindre  durée,  y  seront  organisés 
pour  les  instituteurs  ea  fonctions,  selon  que  le  besoin  s*eQ  fera 
sentir. 

^  §  3.  La  fréquentation  des  cours  est  gratuite.  11  sera  alloué 
au  participant  une  indemnité  convenable,  sur  le  Trésor  pithtic.  En 
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Totoor,  Im  participants  prendront  l'engagement  de  se  mettre  fc  la 
disposition  de  TÉtat  pour  enseigner  la  gymnastique  dans  ses  écoles, 
contre  une  juste  indemnité.  En  cas  de  refus  de  leur  part,  TËlat  est 
fondé  à  réclamer  la  restitution  de  Tindemnité. 

»  §  4.  Les  cours  de  Tlnsiitut  comprennent  : 

4»  Un»  partie  lhémqu»;a.  La  méthode  de  la  gymnastique,  son 
histoire  et  la  théorie  du  système  adopté  pour  les  écoles  de  Wur- 
temberg; 6.  Des  conférences  sur  ranatomie,  la  physiologie  et 
Thygiène. 

»  f  Un»  pans»  pratique;  a.  Les  exercice»  ayant  pour  but  de 
faire  acquérir  aux  participants  les  connaissances  pratiques  néces- 
saires pour  renseignement  de  la  gymnastique;  b  Les  leçons  didac- 
tiques. 

n  §  5.  Chaque  cours  périodique  se  termine  par  on  examen  où  les 
participanta  sont  tenus  de  faire  preuve  du  degré  de  connaissances 
exigibles  pour  enseigner  la  gymnastique  aux  écoles  publiques.  La 
commission  d'examen  se  compose  d'un  délégué  du  comité  d'in- 
struction (Sftidf>nrdf  h),  président;  des  membres  du  bureau,  du 
profeaseur  en  chef,  du  mMecin  de  l'établissement  et  d*un  professeur 
de  gymnastique  d'un  autre  établissement  public,  choisi  à  cette  fin 
par  le  Studienrath.  La  commission  se  prononce  à  la  majorité  des  voix 
sur  le  degré  de  capacité  du  récipiendaire.  Les  diplômes  sent  de  trois 
catégories  :  n«  I,  n"*  H,  n^»  IIL 

•  §  6*  Les  récipiendaires  qui  ont  échoué  peuvent  obtenir  l'auto- 
risation de  se  représenter  dans  un  délai  à  déterminer. 

»  §  7.  Sont  admis  à  l'examen  ci-dessus  indiqué,  outre  les  parti- 
cipants au  cours  temporaire,  tous  lea  récipiendaires,  n'importa  oh 
ils  sont  formés.  Ces  derniers  ont  à  justifier  toutefois  de  la  préparation 
qu'ils  ont  subie. 

»  §  8.  La  participation  aux  cours  temporaires  peut  être  accordée 
exceptionnellement  même  à  des  personnes  qui  n'appartiennent  pas 
à  l'enseignement,  mais  sans  aucun  droit  à  une  indemnité. 

»  Stuttgart,  le  5  février  4865. 

Les  staiQts  ont  été  en  effet  assez  fidèlement  observés,  à 
cette  particularité  près^  que  le  chiffre  des  admissions  primi- 
tivement fixé  à  douze  a  toujours  été  dépassé  : 

Ainsi:  en  1863  (8  avril— 1&  août),  il  aété  de  18;  en  i86& 
(80  mars— 11  août),  de  15;  en  1865  (33  mai  —  26octobre)t 
de  15  ;  en  1867  (23  mai  — 20  septembre},  de  20;  en  1868 
(!*'  août  •-  28  novembre),  de  16;  en  1869  (2;août—  27  no- 
vembre), de  44, 
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Une  fois  aussi,  en  1867 ,  un  cours  de  moindre  durée^  du 
5  février  au  8  mars,  a  été  ouvert  pour  13  instituteurs  en 
fonctions.  Ensemble  118  participants. 

a.  Local.  —  En  1863,  les  Chambres  votèrent  un  crédit 
considérable  pour  la  construction  d'une  salle  de  gymna- 
stique modèle^  d'après  les  plans  du  docteur  Jaeger,  l'inspec- 
teur de  la  gymnastique,  et    de  l'architecte  Bok.   Cette 
construction  (1)  est  en  bois,  genre  chalet,  svelte  et  légère. 
Elle  mesure  91'  de  long  et  63'  de  large.  A  l'intérieur,  elle  est 
divisée  en  7  travées  séparées  par  des  piliers  de  bois.  Entre 
les  piliers  et  les  parois,  il  y  a  une  distance  de  10  pieds. 
Chaque  travée  est  éclairée  de  deux  côtés.  L'espace  comprif 
entre  les  piliers  depuis  l'avant-dernier  jusqu'à  la  porte 
d'entrée,  sur  une  longueur  de  71  pieds  et  une  largeur  iehU, 
est  planchéié.  Au  delà  de  l'avant-dernier  pilier,  de  même 
que  sur  les  accotements,  entre  les  murs  et  les  piliers,  le  sol 
est  recouvert  de  sable. 

Les  appareils  sont  disposés  entre  les  colonnes  ou  sur  les 
accotements.  Dans  la  2*  travée,  des  barres  parallèles  basses, 
avec  une  monture  de  fer;  entre  la  3*  etla&*  colonne^  deux 
barres  fixes  ;  dans  la  travée  suivante,  un  cheval  de  bois;  ces 
appareils  sont  tous  les  trois  susceptibles  d'être  haussés  ou 
abaissés  à  volonté.  Viennent  ensuite,  une  échelle  verticale, 
une  barre  mobile,  une  corde  et  des  perches  verticales. 

A  ce  cinquième  pilier,  le  plancher  cesse,  et  le  restant  du 
sol  est  recouvert  de  sable  mouvant. 

Tout  contre  le  plancher,  U  sautoirs  mobiles,  l'un  à  côté 
de  l'autre,  dont  la  corde  glisse  dans  une  rainure,  et  cède  au 
moindre  choc.  A  3  mètres  du  sol,  une  poutre  gréée  de 
cordes  et  d'anneaux,  où  les  élèves  ont  à  se  hisser.  A  gauche, 
au  fond,  un  escalier  de  10  marches  et  de  12  pieds  de  haut, 
pour  les  sauts  en  profondeur. 

(i)  TumhaUen^Plâne  fiaeh  Mon  der  KÔn*  Wûrité  Twmordnung  vom 
Jahr  1863,  m  amtUehem  Àuflrage  bearbeitet  ton  Prof.  D' Jaser  und 
Baorath  Bok. 
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Des  deux  cAtés,  au  fond  des  nefs  latérales,  uoe  cible. 

L'espace  libre  autour  de  la  surface  planchéiée  sert  pour 
la  course.  Le  long  des  paroisse  trouvent  des  armoires,  avec 
des  haltères  et  des  barres  de  fer.  Enfin,  au  centre  du  gym- 
nase^ un  appareil  de  Tinvention  du  D' Jaeger. 

C'est  dans  cette  Tumhalle  que  se  donne  le  cours  normal, 
et  aussi  le  cours  aux  élèves  de  l'école  polytechnique,  du  col- 
lège et  de  la  Jtealtchule. 

b.  Direction  et  méthode.  Lorsqu'il  s'est  agi,  en  1863,  de 
trouver  un  homme  pour  le  mettre  à  la  tète  de  Tlnstitut,  un 
homme  d'expérience,  d'autorité,  de  dévouement,  on  songea 
au  D'  Jaeger. 

La  conception  de  la  gymnastique  a  pris  chez  le  D'  Jaeger 
les  plus  vastes  et  les  plus  hautes  proportions.  La  gymnas- 
tique touche  à  tout  :  elle  touche  à  l'éducation  générale  de 
la  nation,  non-seulement  par  la  santé  des  jeunes  gens  qu'elle 
entretient  ou  qu'elle  répare,  mais  par  leur  caractère  qu'elle 
trempe  et  par  leur  esprit  qu'elle  élargit  comme  leur  poi- 
trine. 

Elle  touche  à  toutes  les  sciences  :  à  la  médecine,  dont 
elle  suit  les  prescriptions;  à  l'histoire,  dont  elle  forme 
elle-même  un  des  chapitres  intéressants;  à  la  pédagogie,  qui 
serait  incomplète  sans  l'expérience  qu'elle  procure.  Elle 
touche  aussi  aux  sources  les  plus  intimes  de  l'art,  en  culti- 
vant la  beauté  du  corps  humain,  comme  un  reflet  de  la 
beauté  de  l'esprit  et  de  la  beauté  divine.  Simple  dans  son 
but,  multiple  et  complexe  en  ses  moyens,  faisant  à  toutes 
les  connaissances  humaines  des  emprunts  qu'elle  rem- 
bourse avec  usure,  la  gymnastique  est  bien,  ainsi  comprise, 
cette  œuvre  et  ce  ministère  de  sainteté,  ein  heiUgei  Werk 
uni  Winen^  dont  Jahn  et  Eiselen  parlent  en  termes  si  admi- 
rables (1). 

(i)  Defêtiche  Tumkunsté 
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Quand  il  fiit  mandé  à  Siuttgard,  Jaeger  s'était  signalé  par 
roriginalité  de  sa  méthode,  qu'il  n'a  cessé  de  perfec- 
tionner, et  à  laquelle  son  nom  est  resté  attaché  (i). 

Ainsi  qu'on  a  déjà  puen  juger  par  la  description  que  nous 
en  avons  donnée^  la  halle  de  Stuttgart  renferme  un  très*- 
petit  nombre  d'appareils. 

Tandis  qu'à  Dresde,  à  Leipzig,  à  Berlin,  il  existe  quatre 
et  jusqu'à  six  exemplaires  de  chaque  engin,  on  n'en  ren- 
contre ici  qu'un  ou  deux  :  un  cheval,  un  exemplaire  des 
barres  basses^  deux  barres  fixes,  deux  perches,  une  échelle. 
Cette  parcimonie  s'explique  par  la  raison  que  le  D' Jaeger 
est  contraire  à  l'emploi  de  ces  appareils  avant  Tàge  de 
ik  ans,  et  qu'il  a  fait  introduire  cette  disposition  restrictive 
dans  le  règlement  pour  les  écoles  du  Wurtemberg. 

Il  croit  pouvoir,  jusqu'à  l'&ge  de  i/i  ans,  atteindre  le 
même  résultat  avec  des  exercices  libres  et  avec  le  saut,  la 
couraCf  le  jet  à  grande  distance,  le  jet  d'adresse  et  la  lutte. 
Il  est  vrai  que  dans  ces  exercices  il  faut  comprendre  les 
exercices  de  la  barre  de  fer^  dont  il  fait  le  plus  grand  usage. 
Ces  barres  de  fer  ont  à  peu  près  1  mètre  de  long  et  pèsent 
de  3  à7  livres.  Eiles  restent  aux  mains  des  élèves,  soit  qu'ils 
s^exercent  sur  place,  soit  qu'ils  fassent  leurs  évolutions  et 
leurs  voltiges.  Surplace,  elles  servent  à  exécuter,  non^seu- 
lement  tous  les  exercices  ordinaires  de  la  canne,  mais  en- 
core nn  grand  nombre  d'autres  exercices,  de  l'invention  da 
I>  Jaeger. 

Tous  les  exercices  avec  la  canne  de  fer  sont  commandés 
et  estécutés  avec  beaucoup  d'éneittie;  les  élèves,  entratnéa 
par  la  voix  et  par  l'accent  du  maître,  y  mettent  la  plus 
grande  force,  au  point  qu'on  leur  a  reproché  de  surexciter 
trop  vivement  le  système  nerveux. 

Cette  action  vigoureuse  et  énergique  n'est  possible  qu'au-- 

(1)  Tumichule  fur  die  deutsche  Jugend.  Leiptig^  Et  Keil,  IMI. 
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tant  que  la  main  trouve  une  certaine  résistance  et  par  là 
même  un  certain  appui  dans  l'instrument  à  manier.  Le  bâ- 
ton de  bois  n'a  pas  la  même  pesanteur  et  n'oAre  pas  dès  lors 
les  mêmes  avantages. 

S'agit-il  de  marcher  en  avant  par  groupes  ou  par  pelo* 
tons,  les  élèves  gardent  la  barre,  mais  d'une  main  seule- 
ment! et  la  portent  tantêtà  droite,  tantôt  à  gauche,  comme 
un  fusil.  Gela  ressemble  trop  aux  exercices  militaires,  a-t- 
on dit  ;  le  D' Jaeger  ne  s'en  défend  pas  ;  il  est  certain  que 
son  école  de  gymnastique  fait  songer  à  l'école  de  soldat  ; 
«  mais  ce  qu'il  faudrait  prouver,  répondit-il  à  cela,  c'est 
qne  ces  exercices  sont  anti^gymnastiques,  contraires,  en 
quelque  point,  aux  lois  et  aux  règles  de  cette  science. 

»  La  barre,  le  bâton,  est  Tinstniment  gymnastique  natio- 
nal par  excellence.  L'enfant  qui  sait  à  peine  parler  ne  dit*il 
pas  à  son  père  :  a  Père,  coupe-moi  un  bâton  ;  »  et,  sans  le 
savoir,  il  fait  alors  de  la  gymnastique  avec  cette  oanne  im« 
provisée;  cet  instinct  a  seulement  besoin  d'être  cultivé, 
gouverné  et  discipliné,  d 

Le  D' Jaeger  montre  aussi  que  la  {barre  de  fer  maintient 
la  tenue,  une  tenue  droite,  ferme  et  correcte  !  die  straffè 
ffaliung.  Les  élèves  se  tiennent  et  marchent  plus  droit  quand 
ils  ont  au  bras  une  barre  de  fer,  et  cette  barre  de  fer  les 
avertit  en  même  temps  qu'ils  auront  à  remplir  ping  tard  le 
plus  honorable  de  leurs  devoirs  civiques. 

La  barre  de  fer  sert  aussi  aux  exercices  de  jet.  Bile  peut 
être  lancée  avec  force  contre  une  cible,  à  5  mètres  de  dis- 
tance, en  conservant  sa  direction  horizontale. 

On  l'abandonne  lorsqu'il  s'agit  de  sauter,  de  courir  et  de 

lutter. 

Pour  le  saut  et  pour  la  course,  on  a  déjà  vu  de  quelle 
manière  heureuse  le  looal  est  disposé. 

L'espace  libre  pour  la  course,  tout  autour  de  la  surface 
planchéiée,  ne  mesure  pas  moins  de  225  pieds  de  longueur. 


S2  BBAUN,   BEOUWJBftS  ET  DOCX. 

Pour  le  sautv  &  appareils  sont  disposés  à  l'eitréniité  da  gym« 
nase. 

Enfin,  les  exercices  de  lutte  ont  lieu  au  fond  de  la  salle. 
Il  n'existe  point  encore  de  Twnplaiz  pour  les  exercices  en 
plein  air. 

c.  Examens.  —  On  sait  déjà  que  le  cours  normal  dore 
&  mois,  à  raison  de  8  heures  de  leçons  par  jour,  dont  6  pra- 
tiques et  deux  théoriques.  Â  Texpiration  du  cours,  les  par- 
ticipants sont  soumis  à  un  examen  exclusivement  pratique. 
Le  candidat  n*est  pas  interrogé  sur  Tanatomie  ni  sur  la  phy- 
siologie. 

Le  nombre  total  des  professeurs  formés  à  l'Institut  s'élève 
aujourd'hui  à  105  (sur  une  période  de  10  années). 

2*  ModMdns  d'IaMltirtcwrai.  -»  NoUS  aVODS  visilé  UO 

des  trois  séminaires  du  Wurtemberg,  celui  d'Esslingen. 

Les  deux  autres,  à  Gmûnd  et  à  Nûriingen,  présentent, 
nous  assure-t-on,  la  même  organisation. 

EiiUngen,  à  5  ou  6  lieues  de  Stuttgart,  possède  une  école 
normale^  dirigée  par  M.  le  D' Burk.  La  salle  de  gymnastique 
n'est  point  dans  rétablissement.  Elle  a  été  construite  sur 
le  même  plan  que  celle  de  Stuttgart,  mais  dans  de  moindres 
proportions.  Le  professeur^  H.  Schnabel^  un  ancien  élève  du 
D' Jaeger,  s'applique  visiblement  à  imiter  celui-ci  non-seU' 
lement  dans  la  méthode  uniforme  pour  tout  le  royaume, 
mais  encore  dans  le  commandement  et  dans  toute  cette  ma- 
nière d'être  et  de  faire  qui  caractérise  un  chef  d'école. 

L'école  normale  d'Esslingen  compte  85  élèves^  répartis 
en  3  classes,  lesquels  prennent  tous  part  au  cours,  sans  ex- 
ception. Chaque  classe  a  k  heures  de  leçons  par  semaine. 

3*  ÉiabllMencnts  d'Imtroetton  m^jemne  (ÉmIc  W^' 

iMlwMiM,  caUégM,  Bcaftidiaie).  —  Depuis  le  règlement 
du  5  février  1863,  la  gynmastique,  qui  était  une  branche  la- 
cultative,  est  devenue  strictement  obligatoire  dans  tous  les 
établissements  d'instruction  moyenne.  Voici  ce  règlement, 


qai  contient  un  grand  nombre  d'excellentes  propositions  et 
qui  prescrit  pour  tout  le  Wurtemberg  l'adoption  de  la  mé- 
thode du  D'  Jaeger. 

»  Règlement  relalif  à  Venseignement  de  la  gymnastique  dan$  Una 
les  établissement}/  du  ressort  du  comité  royal  de  tinstrueUon  pu- 
bUque  (Tarnordnang  fdr  die  dem  Sludienrath  unlerstellen  UiH 
iorrilcbtsanstaUen)  {collèges  et  ReaUcbalen). 

»  §  I.  La  gymnastique  forme  une  partie  inlégraote  du  pro* 
gramme  des  études  dans  tous  les  collèges  et  les  Realsehulen, 
»  En  conséquence  : 
»  4®  Les  élèves  de  ces  établissements  sont  tenus,  depuis  l'âge 
de  4  0  ans,  de  prendre  part  à  la  gymnastique  et  n'en  peuvent  étro 
dispensés  qu'en  vertu  d*on  certificat  du  médecin,  on  pour  d*atttres 
moijfs  légitimes  personnels. 

»  2*  Les  leçons  de  gymnastique  seront  données  sans  interrup- 
tion, pendant  toute  Tannée  scolaire.  Le  nombre  des  leçons  par 
semaine  est  fixé  à  quatre. 

»  3^  En  règle  générale,  chaque  classe  recevra  séparément  la 
leçon  de  gymnastique,  sans  que  les  élèves  soient  autrement  répartis 
ao  gymnase  qu*à  Técole.  Le  nombre  des  élèves  dans  chaque  classe 
ne  dépassera  pas  40.  Dans  le  cas  où  une  classe  n'atteindrait  pas 
ce  chiffre,  d'autres  classes  voisines  pourront  y  être  jointes. 

»  i**  Les  cours  de  gymnastique  auront  lieu  immédiatement  après 
les  heures  de  classe,  ou  seront  comprises  dans  les  temps  scolaires. 
Autant  que  possible,  les  leçons  de  gymnastique  n'auront  pas  lieu  le 
mercredi  et  le  samedi,  de  manière  à  ne  pas  priver  les  élèves  de  leur 
congé,  ces  2  jours  de  la  semaine. 

»  5**  La  gymnastique  fera,  comme  les  autres  branches  d*en8ei- 
gnement,  1  objet  d'examens  et  de  certificats  scolaires.  Pour  que  la 
gymnastique  devienne  un  des  facteurs  essentiels  de  rédocation, 
elle  doit  agir,  non-seulement  pour  la  conservation  et  raffermisse- 
ment de  la  santé,  pour  le  développement  des  forces  physiques,  elle 
doit  aussi  exercer  son  influence  sur  la  moralité  des  élèves,  aider 
Tesprit  à  dominer  le  corps  et  entretenir  toutes  les  qualités  qui  ren- 
dent l'homme  viril  :  le  courage,  la  patience  et  la  circonspection. 

»  §  II.  Le  cours  comprend  :  4®  Des  exercices  d'ordre;  3"*  Des 
exercices  des  membres;  3**  La  course,  le  saut,  le  jet  à  grande 
vitesse,  le  jet  d'adresse  et  la  lutte.  Dans  les  exercices  d*ordre,  les 
exercices  libres,  les  courses  et  les  sauts,  les  élèves  seront  munis 
tantôt  d'une  barre  de  fer,  tantôt  de  haltères  en  fer,  afin  de  prêter 
à  l'attitude  et  aux  mouvements  du  corps  la  fermeté  voulue,  de 
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brtibr  Im  élèves,  et  de  faciliter  la  gradatiOB  méthodiqQe  das 
evercices.  La  barre  aert  aussi  aux  eiercices  de  jet. 

»  4*  Les  exercices  aux  barres  parallèles  et  aux  échelles  ne 
conviennent  pas  ordinairement  aux  élèves  d*un  âge  peu  avancé. 
Dans  son  cours,  le  D'  Jaeger  fixe  cet  ftge  minimum  à  44  ans.  Car, 
•oas  pies  d'un  point  de  vne,  ils  peuvent  être  nuisibles,  tant  qoe  le 
corps  D*a  pas  acquis  un  certain  degré  de  développement.  Par  contre, 
ils  doivent  être  employés  pour  les  élèves  des  classes  supérieures; 
pour  les  uns  comme  poar  les  antres,  on  doit  s'abstenir  de  tours  de 
force. 

»  6*  L*enseignement  des  armes,  combiné  avec  les  exercices  mili' 
taires  et  les  exercices  de  tir,  est  facultatif  pour  les  élèves  de  plus 
de  4  6  ans. 

»  6»  En  étéf  an  oertain  nombre  de  leçons  doit  être  affecté  anx 
•xerciees  do  natation,  sous  la  surveillance  du  mattre,  ainsi  qa'eo 
hiver  aux  exercices  de  patinage.  Ces  exercices  seront  toujours  farnl- 
talifs.  Toutes  les  leçons  commenceront  par  des  exercices  de  mem- 
bres et  des  exercices  d'ordre,  et  finiront  par  des  exercices  de 
course.  Des  jeux  peuvent  être  organisés  en  manière  de  distraction. 
De  même  aussi  des  promenades  et  des  excursions  gymnasliqaes, 
soit  pendant  une  demi-journée,  soit  pendant  une  journée  entière, 
pendant  laquelle  les  autres  cours  chêment. 

»  §  III.  La  méthode  à  suivre  dans  ces  exercices  est  plus  spécia- 
lement décrite  dans  une  circulaire  à  adresser  par  nous  aux  profes* 
seurs  de  gymnastique. 

»  §  IV.  Il  a  été  pourvu  à  la  formation  de  professeurs  de  gymnas- 
tique par  la  création  de  l'Institut  spécial  deSluttgard,  dont  l'orga- 
nisation fait  l'objet  de  notre  ordonnance  de  ce  jour. 

»  Il  est  à  désirer  que,  dans  tous  les  établissements  d'instraclfon, 
an  ou  plusieurs  professeurs  soient  chargés  de  IVnseignement  de  la 
gymnastique,  à  cêté  de  leurs  autres  leçons.  Il  leur  sera  alloué,  de  ce 
chef,  une  rémunération  spéciale.  Là  où  celte  combinaison  ne  sera 
pas  possible,  on  emploiera  des  professeurs  spéciaux*  Tous  les  pro- 
fesseurs de  gymnastique  jouissent  d'un  traitement  convenable.  En 
général,  le  nombre  d'heures  de  leçons  à  donner  chaque  semaine, 
par  un  professeur  spécial,  ne  dépassera  pas  24.  Le  professeur  de 
gymnastique  fera  partie  du  corps  professoral;  il  aura  le  même 
titre  et  les  mêmes  droits  que  les  autres  professeurs. 

»  §  V.  Les  dispositions  matérielles  suivantes  seront  prises  poar 
rinstallation  : 

))  4«  Il  y  aura,  dans  chaque  école,  ou  dans  son  voisinage  le  pîos 
immédiat,  une  salle  suffisamment  vaste,  aérée,  pouvant  être  chauffée, 
dont  la  partie  centrale,  retenue  libre,  sera  recouverte  d'un  plancher, 
bornée  par  des  colonnes  et  entourée  d'un  espace  suffisant  pour  les 
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coarsfWi  1^  laoU,  \u  jtta  «t  k$  lotiea»  U  plapohir  noMir»  90'  dt 
longaeur  aar  94'  d^  largeur,  {.a  aalle  tout  antière  meauram  90'  da 
iongorarsur  60'  de  largeur,  A  la  rigueur,  la  aaU0  paut  ne  mesurer 
qea  70'  de  longueur  aur  50'  de  largeur  avec  un  plancher  central  de 
40'  de  longueur  sur  33'  de  largeur.  Les  appareils  mobiles  seront 
placia  dans  la  galerie  latérale  dont  il  vient  d'être  parlé.  U  où  une 
pareille  salle  ne  pourra  être  construiie«  atoù  l'on  devra  ae  contenter 
pour  rbiver  oo  pour  les  mauvais  temps  d'une  grande  chambra  ou 
d'un  corridor,  on  réduira  momentanément  |e  nombre  et  le  genre  dea 
esereicea,  sauf  k  les  exercer  en  plein  air,  quand  le  tempe  le  per-r 
mettra.  Pour  les  exercices  en  plein  air,  il  eat  indiapenaaUe  d'avoir  un 
terrain  préaentaut  au  centre  un  espace  libre,  a(  tout  autour  un 
diamp  de  course. 

n  S"*  En  fait  dMnstrumenia  et  d'appareila,  on  ae  procurera  d*abord 
un  certain  nombre  de  paires  de  barres  et  de  baltèrea  de  fer  de 
différentes  grandeurs»  ainai  qu'une  certaine  quantité  de  boulets  dt 
ferd*uoedemi^livreà  40  livres  et  des  poids  de  45  Iivresà47  livres» 
des  gradins  et  des  sautoirs,  une  cible,  un  mât  horizontal,  des  balles 
et,  pour  les  élèves  plus  âgés,  des  barres  fixes,  dea  barres  paral- 
lèles bassaa  et  des  perches. 

u  §  Vf,  Pour  faciliter  aoi  communes  l'organisation  de  la  gymnas* 
tique,  d'après  les  prescriptions  qui  précèdent,  le  Ministre  est  auto- 
risé à  intervenir,  pour  moitié,  dans  les  frais  occasionnés  par  le 
traitement  du  personnel  et  par  l'installation  nécessaire.  U  est  par* 
mis  aussi  d'exiger  des  élèves  le  payement  d'une  rétribution  spéciale 
pour  la  gymnasiîqqe. 

s  §  VII,  Aotant  que  possible,  les  écoles  primaires  cbersberont  h 
se  conformer  aux  dispositions  qui  précèdent,  le  gouvernement  veiU 
lera  ft  leur  en  faciliter  les  moyens.  Le  gouvernement  espère  que  les 
aotoriiés  et  les  instituteurs  sauront  reconnaître  les  intentions  qui  ont 
dicté  le  présent  règlement,  et  qu'ils  appliqueront  leurs  efforts  à  Isa 
/sire respecter;  il  attend  d'eux  des  rapports  périodiques  qui  le  tien- 
dront continuellement  au  courant  de  l'état  et  de  la  marche  des 
choses. 

»  Stuttgart,  le  6  mai  4833. 

Ce  règlement  a  été  suivi  en  IMA  des  instructions  sai- 
vantes  à  l'usage  des  autorités  çt  des  professeurs  do  gymnas- 
tique» 

«  g  L  Ans  termes  do  §  4  du  règlamant,  la  gymnastique  devient 
«NI  brencbe  obligat^e  do  programme;  elle  y  Qgore  popr  qoatm 
heures  par  semaine.  U  ne  s'ensuit  pas  que  le  nombre  total  dea  bewrei 
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de  leçon  doive  être  augmenté  :  les  heures  consacrées  à  la  gynnas- 
tique  doivent  être  prises  sur  le  temps  des  autres  leçons.  Ce  qae 
rintelligence  des  élèves  pourra  y  perdre  momentanémenti  elle  le 
regagnera  vite  grâce  à  raccroissement  des  forces  et  de  la  saoté  da 
corps. 

»  §  If.  Afln  que  la  gymnastique  exerce  sur  Tesprit  général  de 
récole  ou  des  élèves  son  influence  salutaire,  que  rattenlion  soit  plus 
soutenue,  Tobéissance  plus  prompte,  Tordre  plus  strict,  Tatiiiode 
plus  parfaite,  il  importe  que  le  professeur  ne  s*acquitle  point  do  ses 
fonctions  avec  trop  de  sévérité,  qu*il  y  mette  de  la  boane  volonté  et 
de  Tamitié,  qu'il  cultive  dans  Tenfance  le  sentiment  de  Thonneor, 
qu'il  montre  surtout  du  cœur  et  qu*il  rende  la  leçon  pleine  d*atiraits 
pour  le  jeune  garçon  et  pour  le  jeune  homme.  A  ce  point  de  vne,  il 
est  recommandable  que  les  exercices  soient  entrecoupés  de  repos 
fréquents  ;  dans  ces  courtes  pauses,  on  laissera  libre  cours  à  la  gatté 
et  à  la  joie  des  élèves.  Si  des  fautes  se  commettent,  on  évitera  soi- 
gneusement de  prononcer  des  réprimandes  ou  d'infliger  des  correc* 
tiens  qui  humilient  et  blessent  l'amour-propre. 

»  §  III.  On  ne  tolérera  aucune  absence  sans  excuse  légitime:  dans 
le  cas  où  le  local  est  éloigné  de  Técole,  on  exigera  des  élèves  qu'ils 
se  rendent  de  Tune  à  Tautre  en  bon  ordre  et  en  gardant  leurs  rangs. 

)}  §  IV.  Il  est  recommandé  d'une  manière  toute  spéciale,  de  tenir 
compte  de  Page  des  élèves  pour  les  exercices  auxquels  on  les  sou- 
met. C'est  pour  prévenir  les  dangers  qui  pourraient  résulter  de  cette 
inobservation,  que  la  physiologie  et  l'hygiène  ont  été  inscrites  an 
programme  du  cours  normal.  Les  communes  feront  bien  de  s'en- 
tendre avec  le  médecin  de  la  localité  pour  exercer  le  contrôle  dési- 
rable à  cet  égard. 

1)  §  V.  A  la  fin  de  Tannée  scolaire,  on  joindra  au  rapport  con- 
cernant Técole  un  rapport  spécial  du  professeur  de  gymnastique 
relativement  à  cette  branche  et  sur  les  points  suivants  :  4^  Terrain 
et  salie  de  gymnastique  (emplacement,  grandeur,  dispositions  et 
aménagement;  2»  Nombre  des  classes  et  des  élèves  dans  chaque 
classe  avec  l'indication  des  classes  correspondantes  de  Téoole; 
3*  Heures  de  classe;  4*  Indication  des  élèves  (nom,  parents,  ftge, 
application,  conduite  et  progrès,  absences  non-justifiées,  causes  et 
dispenses);  5«  Résultats  obtenus,  6<*  Observations  générales) 
vœux. 

»  §  YI.  Dans  le  cas  où  un  professeur  spécial  est  chargé  de  l'en* 
seignement  spécial  de  la  gymnastique,  le  professeur  ordinaire  de 
la  classe  est  invité  à  manifester  ouvertement  son  intérêt  pour  le 
cours  spécial,  à  assister  de  temps  en  temps  aux  exercices  de  ses 
élèves  et  à  prendre  des  renseignements  sur  leur  zèle,  leur  conduite 
et  leurs  progrès. 

»  Stuttgart,  le  46  avril  4864,  n  Scnmuir.  n 
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Ce  règlemeat  et  ces  instructions  sont  asseas  fidèlement 
suivis  dans  tout  le  Wurtemberg. 
Voici  la  situation  à  Stuttgart  : 
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i*  iSeoiM  primaires.  — Une  circulaire  du  7  mars  i8&5, 
émanée  du  consistoire  évangélique  et  du  conseil  des  églises 
catholiques^  avait  recommandé  à  toutes  les  autorités  l'in- 
troduction de  la  gymnastique  dans  les  écoles  primaires  du 

4 

Wurtemberg.  Ces  recommandations,  dépourvues  de  toute 
sanction,  ne  tardèrent  pas  à  tomber  dans  l'oubli.  En  1861, 
nne  nouvelle  circulaire  parut  pour  les  renouveler,  et 
en  1863,  dans  le  règlement  relatif  aux  établissements  d'in- 
struction moyenne,  on  engagea  de  nouveau  les  administra- 
tions locales  à  étendre  aux  écoles  primaires  le  bénéfice  des 
dispositions  contenues  dans  Tarticle  précédent. 

Rien  n'y  fit,  et  la  situation  ne  s'améliora  pas.  Toutefois, 
la  Chambre  des  députés  fut  saisie  d'une  pétition,  deman- 
dant l'inscription  de  la  gymnastique  comme  branche  obli^ 
gaioire  au  programme  de  renseignement  primaire. 

Le  rapport  parlementaire,  qui  fut  discuté  à  la  séance  du 
2  avril,  conclut  dans  les  termes  suivants  : 

«  4 .  Proclamer  renseignemeol  primaire  de  la  gymnastique  obli- 
gtloire  dans  tontes  les  villes  de  plos  de  3000  âmes,  et  dans  tontes 
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1«6  commanes  de  moindre  importance  qni  possèdent  ttn  établisie- 
ment  d'instruction  moyenne,  pourvu  d*un  gymnase. 

»  2.  Décréter  en  principe  la  gymnastique  également  obligalmre 
dans  tous  les  établissements  primaires  ayant  deux  ou  plusiears 
instituteurs,  mais  laisser  aux  autorités  la  faculté  don  dispeDser 
suivant  les  exigences  locales. 

•  3.  Laisser  le  cours  facultatif  pour  toutes  les  petites  écoles  ro* 
taies  n*ayant  qu'un  seul  instituteur.  » 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  la  Chambre  des  dé* 
pillés  du  Wurtemberg  et  sont  en  ce  moment  soumises  i  U 
seconde  Chambre. 

En  attendant,  le  cours  de  gymnastique  primaire  n'est 
encore  organisé  que  dans  quelques  rares  localités  impo^ 
tantes. 

TITRE  VII 
ClBIiilV D-ftlJCinB  »B  BAVÉ 

Carlsruhe  possède  depuis  deut  ans  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  vastes  gymnases  de  ^Allemagne.  Il  est  situé  i 
proximité  du  séminaire  dont  il  n'est  séparé  que  psf  une 
cour. 

1*  ïïtàmiHmi  ponr  lu  formatloB  des  proleaseKra  4e  fja- 

a*stf4a«.  —  Ce  magnifique  local  est  affecté  en  première 
ligne  à  la  formation  de  professeurs  de  gymnastique.  On  y 
donne,  chaque  année,  deux  cours  de  six  semaines  à  Tusage 
des  instituteurs  étrangers,  et  un  troisième  cours,  de  plus 
longue  durée,  à  Tusage  des  instituteurs  de  la  ville.  Ce  cours 
est  dirigé  par  le  directeur  de  rétablissement,  M.  A.  Maul. 
La  partie  médicale  est  confiée  à  un  docteur  en  médecine: 
mais  Tanatomie  et  la  physiologie  ne  sont  pas  comprises 
parmi  les  branches  à  enseigner. 

2^  t^émîMuArem.  —  Aux  termes  d'un  règlement  du  7  avril 
1868,  §  6,  c  tous  les  élèves  normalistes  sont  tenus  d'assister 
B  aux  leçons  de  gymnastique,  aans  exoeptioD)  sinon  pour 
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»  motif  de  santé.  Dans  la  composition  des  classes  de  fjth* 
»  nastique,  on  a  égard  à  la  taille  et  à  l'âge  des  élèves.  -^ 
»  Les  normalistes  donnent  des  leons  de  gymnastique  attx 
»  écoles  primaires  de  la  ville.  » 

Le  duché  de  Bade  renferme  trois  séminaires  :  celui  de 
Carlsrube,  avec  78  élèves,  —  d'Esslingen,  avec  83  élèves,  -— 
de  Mersebourg,  avec  82  élèves  ;  quatre  heures  de  leçons  par 
semaine. 

A  Garlsruhe,  grftce  à  Ce  voisinage  dont  nous  avons  finit 
ressortir  les  avantages,  les  élèves  normalistes  disposent  du 
gymnase  de  l'Institut. 

Mais,  comme  cette  installation  ne  date  que  de  quelques 
années,  on  comprend  qu'il  reste  quelque  chose  à  faire. 
Dans  un  rapport  de  M«  Maul,  daté  de  novembre  1869,  nous 
lisons  un  jugement  beaucoup  plus  sévère  :  «  Tout  reste  à 
faire,  >  disait-il.  Grâce  à  sa  présence  et  à  ses  efforts,  des 
progrès  ont  été  accomplis,  qui  en  présagent  beaucoup 
d'autres. 

3*  timhUmmtmÈmntm  d'inatmcaoB  moyemoé.  —  Une  or- 
donnance du  1*'  octobre  186d  rend  renseignement  de  la 
gymnastique  obligatoire  pour  tous  les  collèges  (§  17).  Pré- 
cédemment, une  circulaire  du  30  juillet  1868  en  avait  dé- 
cidé de  même  pour  les  ReaUchulen.  Au  lycée  de  Carlsruhe, 
250    élèves   suivent  le  cours  sur   350;   à  la  ReaUchule^ 

275  sur  &0A. 

Là,  comme  ailleurs,  on  examine  sur  la  gymnastique  et 
Ton  donne  un  prix  spécial  pour  cette  branche. 

On  estime  à  &2  le  nombre  des  professeurs  de  gymnastique 
à  ces  établissements.  Sur  ce  nombre,  30  appartiennent 
au  personnel  enseignant;  deux  d'entre  eux  ont  presque 
soixante-dix  ans. 

IC*  Acoie*  prinudves.  —  Une  ordonnance  du  comité  de 
ribstniction  publique,  du  91  juin  1807^  recomffoa&de  in- 
stamment à  toutes  les  autorités  scolaires  d'intervenir  pour 
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organiser  partout  des  exercices  gymnastiques  deux  fois  par 
semainei  et  d'y  envoyer  les  enfants  depuis  leur  Deuvième 
ou  dixième  année.  Peu  de  temps  après,. dans  la  loi  badoise 
sur  l'enseignement  primaire,  du  8  mars  1868,  la  gymnas- 
tique fut  comprise  parmi  les  branches  désignées  au  §  25. 
Toutefois  l'article  52  semble  faire  aux  leçons  de  gymnastique 
une  place  à  part  dans  le  programme.  «  Chaque  instituteur^ 
»  y  est-il  dit,  est  tenu  de  donner  trente-deux  heures  de 
•  leçons  par  semaine,  non  compris  les  exercices  gymnas* 
»  tiques.  Sur  la  demande  de  la  commune,  il  sera  affecté  i 
»  ceux-ci  quatre  heures  supplémentaires.  » 

TITRE  YIII 


t.  —  C'est  Adolphe  Spiess  qui  a  orga- 
nisé l'enseignement  de  la  gymnastique  dans  le  grand  duché 
de  Hesse^  et  fait  faire  à  cette  science  les  progrès  réalisés 
depuis  Jahn  (i). 

Au  mois  de  mars  i8&8,  Spiess  fut  mandé  de  Bàle  à  Darm- 
stadt,  où  il  se  mit  à  l'œuvre.  Tout  ce  qui  y  a  été  fait  depuis 
cette  époque  l'a  été  sur  ses  propositions  et  sur  son  initiative. 
La  gymnastique  fut  rendue  obligatoire  dans  les  séminaires^ 
les  collèges  et  les  Beabckulen.  —  Dans  les  écoles  primaires 
des  campagnes  et  même  des  villes,  le  cours  fut  laissé  et 
est  encore  aujourd'hui  facultatif. 

Un  cours  temporaire  pour  la  formation  de  professeurs  de 
gymnastique  eut  lieu  en  18^9  et  en  1850.  Depuis  lors,  ce 
cours  s'est  renouvelé  à  des  intervalles  périodiques.  En  1865^ 
ce  cours  fut  suivi  par  20  instituteurs  aux  frais  de  l'État,  et 
par  5  à  leurs  frais  ;  en  1867,  par  20  instituteurs  aux  frais  de 
l'État,  et  par  10  à  leurs  propres  frais. 

(l;  MéOukk  de  sunimastique.  Bâle|  1846.  —  Dos  T^tmlmch  fir 
ShetUen. 
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Un  Taste  gymnase  (Tum/unu)  fut  constrait  à  Darmstadt,  et 
bientôt  le  mouvement  s'étendit  du  chef-lieu  aux  villes  de 
province. 

Après  la  mort  de  Spiess^  son  système  resta  debout  dans 
ses  parties  essentielles.  On  y  apporta  quelques  modifications  : 
les  exercices  d'ordre  prirent  une  moindre  place  dans  l'en- 
seignement; les  figures  et  les  danses  ne  firent  plus  partie 
du  cours  pour  les  garçons,  et  Ton  exerça  davantage  les  en* 
fants  en  plein  air. 

Les  cours  sont  donnés  par  M.  F.  Marx  (i). 

Ce  qui  mérite  d'attirer  particulièrement  l'attention  à 
Darmstadt,  et  ce  qui  a  surtout  fixé  la  nôtre,  c'est  la  gymnas- 
tique des  filles. 

L'école  communale  de  filles  à  Darmsladt  envoie  au  gym- 
nase les  élèves  de  ses  2  classes  supérieures  :  la  i'*  classe 
renferme  50  à  5U  élèves  de  douze  à  quatorze  ans  (dont 
7  seulement  sont  dispensées)  ;  la  2*  classe,  60  à  65,  de  dix 
à  douze  ans,  dont  6  sont  dispensées. 

Darmstadt  possède  en  outre  une  école  supérieure  de  de- 
moiselles, de  8  classes,  et  dont  les  élèves  ont  de  six  à  quinze 
ans.  Les  quatre  classes  supérieures  seules  vont  au  gymnase 
de  la  ville,  à  raison  de  deux  heures  par  semaine. 


CLASSES. 

ÉLÈYES. 

AGE. 

DISPENSES. 

HEURES  DE  LEÇONS. 

I. 
lU. 

Ub. 

m. 

50  à  56 

40  i  45 
40  à  45 
55  à  56 

13  à  15  ans. 
12  à  13   — 
12  à  13   ^ 
10  à  12  — 

20  à  22 
8 
5 
3 

De  11  à  12  h. 

—  4  à     5  — 

—  4  à     5  — 

—  11  à  12  — 

La  méthode  peut  se  résumer  comme  suit  : 


(1)  Petit  Quide  pour  tenseignemeni  de  la  gymwuHque  dans  les  école' 
primaires.  Dsnnstadt,  1866. 
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Positions,  leçons  de  grâce  et  de  ittaintieD,  danam,  exer- 
cices d'ordre  avec  des  figures  et  des  marches  très-compli'* 
quées,  le  tout  accompagné  de  chants,  et,  enfin^  le  trayail  à 
un  assea  grand  nombre  d'instrumenis»  Ceux  que  noua  avons 
vu  employer  en  notre  présence  sont  :  TécheUe  boriaoniale, 
les  barres,  les  perches  verticsles. 

Chaque  enfant  ou  chaque  demoiselle  porte  en  poche  uae 
corde  à  danser.  Cette  corde  a  la  même  dimension  que  celle 
dont  on  se  sert  chez  nous  ;  elle  est  la  propriété  de  l'élève. 

Partout,  le  cours  est  donûé  par  des  ihstitttteun  ou  des 
professeurs» 

L'école  moyenne  de  garçons  et  de  demoiselles  de  Frane-* 
fort  [Hôhere  Bûrgerund  Tàchterschule)^  sous  la  direction  dd 
M.  le  docteur  P«  Biselen,  est  fréquentée  par  800  élèves, 
MO  garçons  et  AOO  filles t  elle  a  SO  professeurs  et  2  iûstitu* 
tours.  6  professeurs  donnent  le  cours  de  gymnastiquci  en 
même  temps  que  d'autres  cours. 

Les  leçons  de  gymnastique  altemeât  avec  les  autrea 
leçobs. 

Cette  école  possède  dans  ses  locaux  un  gymnase  couvert, 
et  dans  un  vaste  Jardin  un  gymnase  découvert  :  tous  les  deux 
tré&-complétement  garnis  d'appareils  et  d'instruments.  Pour 
les  jeunes  gens,  le  cours  se  donne  d'après  le  système  géné- 
ralement suivi  en  Prusse  {Jahn'Eiselen-Spiess);  pour  les 
Jeunes  ûiles  et  les  demoiselles,  d'après  le  système  de  Spiess^ 
|)erfectionné  par  M.  Weismann,  ancien  ami  de  ce  maître, 

DEUXIÈME  PARTIE. 

DmCUMIOH  OSB  BTBtilIBS.  —  PARALLiU  ElTTRl  LES  MtESClCl»  UBUS  IT  LBâ 
BXERCICBS  A  IHSTBDMEIfTS.  LbUHS  AVARTAGES  ET  LEURS  INCONTÉRIERTS  (1)< 


lies  exercices  Ulirea  dévelop^Bt-Ue  tontes  les  parties 

dm  eorpsV  Quelques  personnes  pensent  qu'on  ne  peut 

(1)  M.  Bfautl  h\ï  totitcs  Ki  réténres  rëlatWeniefil  à  eètlè  seMiide 
partie^  qui  est  l'œurre  de  MM.  Brouwers  et  Doèt. 
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atteindre  rentier  développement  de  toutes  les  parties  da 
corps  qu'avec  le  concours  des  instruments.  Or,  il  n'eit 
guère  diffioile  de  démontrer  le  contraire,  puisque  tùUi  les 
membres  peuvent  être  soumis  à  des  flexions  et  à  des  exten- 
sions. 

Sans  analyéer  cbaque  flexion  et  chaque  extension,  et 
sans  citer  les  muscles  qu'elles  font  mouvoir  et  l'effet 
qu'elles  exercent  sur  l'organisme,  bornons«>nous,  donc  à  ne 
citer  que  les  deux  ou  trois  premiers  exercices  sur  les 
deux  cents  mouvements  dont  se  compose  la  gymnastique 
rationnellci  et  disons  avec  les  médecins  qui  se  sobt  occu- 
pés de  rédueation  physique,  et  particulièrement  avee 
fichreber  : 

«  Le$  rQtatioM  et  k»  fifxiùM  de  la  tête  développent  les 
muscles  du  cou  et  de  la  nuquCi 

»  Le$  mouvementé  dee  épouki  ont  une  action  directe  sur 
l'élévation  des  premières  côtes  et  élargissent  la  cavité  tho* 
racique. 

s  Les  rotâtio/iM  de$  bras  mettent  en  action  tous  lés  muscles 
qui  ont  leur  point  d'attache  autour  de  la  cavité  thoraciqnei 
et  augmentent  la  puissance  du  mouvement  respiratoire  qui 
a  pour  conséquence  un  agrandissement  mécanique  de  la 
cavité  thoracique* 

»  L*iléyatûm  et  Vextensiwi  des  bras  produisent  un  élargis- 
sement des  parois  latérales  du  thorax  et  des  espaces  inter» 
costaux,  p 

11  est,  nous  semble»t-il,  inutile  de  continuer  à  énumérér 
l'effet  produit  par  toutes  les  flexions  et  toutes  les  exten«* 
sions  ;  nous  pouvons  constater  dès  à  présent  : 

1*  Que  les  flexitms  en  général  ont  une  action  directe  sur 
les  fibres  musculaires  qui  entourent  les  articulations  qu'elles 
fortifient,  tout  en  les  rendant  susceptibles  de  se  mouvoir 
dans  tous  les  sens.  Les  flexions,  de  plus  en  plus  rapldesi 
donnent  aux  mustles  cette  flexibilité  qui  rend  l'homme 
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agile,  véloce  et  le  met  à  même  de  conserver  l'équilibre 
dans  toutes  les  positions. 

2^  Que  les  extensions  développent  les  membres  par  leur 
action  directe  sur  le  système  musculaire  et  que,  en  obli* 
géant  toutes  les  parties  du  corps  à  se  mouvoir  avec  force  et 
énergie,  elles  amènent  progressivement  l'enfant  à  résister 
aux  fatigues.  Les  extensionsi  variées  dans  tous  les  sens, 
établissent,  l'équilibre  entre  les  différentes  parties  du  corps 
en  les  mettant  en  action  par  des  mouvements  réguliers  et 
uniformes. 

3*^  Qu'un  grand  nombre  de  mouvements  libres,  tels  que 
ceux  appelés  dans  la  gymnastique  rationnelle  :  la  marche 
militaire  et  la  marche  des  gladiateurs j  composés  d'extensions 
et  de  flexions  et  mettant  à  la  fois  en  action  toutes  les  forces 
musculaires,  joignent,  à  une  influence  marquée  sur  la  ré- 
sistance à  la  fatigue,  le  précieux  effet  de  développer  toutes 
les  parties  du  corps  à  la  fois.  Un  effet  aussi  général  et  aussi 
en  rapport  avec  la  nature  de  l'enfant  et  avec  la  somme  de 
force  et  d'énergie  dont  il  dispose,  ne  saurait  être  produit 
par  des  appareils  qui  ont  presque  toujours  pour  résultat  de 
dépasser  cette  somme  de  force. 

!<«•  cserdMi  llliroi  «nbraflsencdls  bien  toatM  les 
parties  de  rorganimne,  et  ne  doit-on  pmm  nvolr  reeovrt 
iA  qnelqnes  laatnnnento  pour  dévdopper  certaines  pa^ 

tlea  dn  oorpaY  Laissons  au  docteur  Schreber  le  soin  de 
répondre  à  celte  question  :  «...  L'importance  d'un  système 
de  mouvements  corporels,  répartis  convenablement  entre 
la  généralité  des  organes  du  corps^  bien  pondérés,  exempts 
de  dangers  sous  tous  les  rapports,  toujours  faciles  à  exé- 
cuter et  convenables  pour  toutes  les  circonstances,  est  assu- 
rément bien  reconnue  en  thèse  générale,  bien  qu'elle  ne 
doive  être  appréciée  probablement  à  son  entière  valeur  que 
par  les  générations  à  venir.  Un  pareil  système  constitue  la 
voie  la  plus  conforme  aux  lois  de  la  nature  par  laquelle  la 


GTIIlfASTIOUB  SCOLAIBS.  &5 

vie  civilisée,  dans  ses  progrès  toujours  de  plus  en  pins 
élevés  et  conformes  du  reste  à  sa  destination,  peut  être 
mise  et  maintenue  d'accord  avec  les  lois  corporelles  fonda- 
mentales de  l'organisme  humain,  par  laquelle  l'entier  déve* 
loppement  de  notre  corps  peut  être  perfectionné,  amélioré 
et  préservé  des  imperfections  et  des  infirmités  innombrables 
qui  peuvent  l'atteindre,  et  par  laquelle  le  développement  de 
notre  esprit  peut  être  établi  sur  les  bases  qui  lui  sont  indis- 
pensables. » 

D'autres  hommes  de  talent,  J.-H.  Pestalozzi,  vers  1800, 
etP.-H.  Ling,  quelques  années  plus  tard^  ont  démontré 
qu'au  moyen  des  exercices  libres  on  pouvait  procéder  au 
développement  complet,  rationnel  et  méthodique  de  toutes 
les  parties  du  corps,  alors  qu'au  moyen  des  appareils  on 
contrariait  souvent  les  lois  de  Tanatomie. 

S'il  faut  encore  l'avis  d'un  homme  compétent  pour  prou* 
ver  que  le  développement  régulier,  méthodique  et  par  degré 
de  tous  les  muscles  n'exige  pas  d'instruments,  nous  cite- 
rons M.  le  docteur  Gallard  (1),  qui  disait  en  parlant  du 
portique,  des  échelles,  des  trapèzes,  des  barres  parallèles 
hautes  et  basses,  et  d'autres  engins  :  a  Les  gymnases,  dans 
lesquels  ceux  de  nos  enfants  qui  ne  se  sentent  pas  de  voca- 
tion pour  le  métier  d'acrobate,  perdent  le  goût  des  exer-» 
cices  corporels,  ont  leur  raison  d'être  là  où  tout  autre 
exercice  fait  défaut;  mais,  tout  en  les  recommandant, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  reconnaître  qu'ils  constituent 
quelque  chose  d'artificiel  et  de  faux.  Je  les  admets  au 
même  titre,  mais  avec  la  même  répugnance  que  j'admets 
le  biberon  pour  les  enfants  qui  se  trouvent  privés  du  sein 
maternel.  » 

Enfin,  les  exercices  libres  sont  si  nécessaires  au  dévelop-* 
pement  régulier  de  toutes  les  parties  du  corps,  que  même 

(i)  GalUrd,  Conférencei  pédttgogiques  à  ia  S&rbonne. 


49  BRAun,  9ii0i;wiM  n  mcx. 

169  partisans  4o  la  gymnastique  k  instrumrat^  y  attachent 
une  très^baqte  iroportanc9. 

c,»..L68  gymnaste»  qui  ne  prennent  jamais  part  au 
eaeroiQ69  d'eneemble  ont  entièrement  tort,  disait  un  gym^ 
naate  (1).  Qu'on  yieDna  pour  la  première  fois  au  gymnase, 
ou  qu'on  le  fréquente  depuis  plusieurs  années^  ees  exercices 
ont  toujours  une  importanee  capitale.  Le  commençant  doit 
les  considérer  comme  un  premier  échelon  qui  le  conduira 
à  faire  plus  tard  très>facilement  des  exercices  qui  offrent  de 
plus  grandes  dif Rcultés.  Le  gymnaste  fait  doit  y  voir  le  seul 
moyen  de  développer  et  de  conserver  Vbarmonie  entre 
toutes  les  parties  de  son  corps. 

a  Qu'il  y  rédécbisse  I  En  s'abstenant  de  ces  exercices,  il 
pourrait,  pour  une  question  do  préférence  ou  de  plaisir» 
sacrifier  et  détruire  tous  les  effets  salutaires  que  produit  la 
gymnastique  rationnelle.  » 

Après  avoir  longuement  traité  de  Timpoptance  des  exer- 
cices libres,  M.  G.*<B.  dit:  (2)  «....  II  serait  superflu,  je 
pense^  de  m'étendre  sur  l'utilité  des  exercices  dont  je  viens 
de  parler  ;  cette  utilité  a  été  trop  souvent  démontrée.  Néan* 
moins  ils  sont  considéri^s,  même  par  un  grand  nombre  de 
gymnastes,  comme  exercices  faits  pour  passer  le  temps, 
pour  charmer  la  vue.  Mais  rappelons-nous  donc  ce  que  dit 
un  auteur,  qui  parle  en  connaissance  de  cause  :  Faire  pen- 
dant cinq  minutes  quelques  exercices  libres  bien  ordonnés 
nous  est  plus  salutaire  que  faire  une  demi-heure  de  prome- 
nade. Rappelons*nous  que  rien  n'égale  ces  exercices  pour 
mettre  le  corps  en  activité,  pour  le  préparer  aux  mouve- 
ments quelquefois  brusques  et  toujours  beaucoup  plus  vio* 
lents  aux  engins.  Rappelons-nous  enfin  que  nos  ancêtres, 

(i)  VfUUité  dfs  weroûM  tPememblê  (U  Gymnoâiê  ôe/^,  JtBfier 

1872). 

(2)  6.  B.  Numéro  raivtnt  da  mAmo  J^vrasK 
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d'il  y  a  quelques  siècles,  qui  certes  nom  dépassalont  de 
quelques  coudées  en  force  et  en  adresse,  ne  connanisaient 
pas  les  engins  dont  nous  disposons;  ceci  prouve  que  oeuz« 
là  ne  sont  pas  les  plus  forts  qui  savent  faire  les  plus  beaux 
taurt. 

»  Ce  ne  sont  là  que  trois  raisons,  mais  elles  suffisent,  à 
mon  avis,  pour  nous  faire  apprécier  la  grande  utilité  des 
mouvements  d'ensemble  sans  engins,  n 

•ont   les  InooBvéMleata    ém  la   gyaumMl^ae  à 

itst  Cette  gymnastique  est  nécessaire  aux  corps 
de  sapeurS'pompiers,  aux  marins  et  aux  militaireê^  appelés  à 
donner  souvent  des  assauts;  pour  c^s  cas  spéciaux,  elle  a 
une  valeur  réelle^  indispensable. 

Les  partisans  de  la  gymnastique  à  instruments,  au  lieu  de 
s^arrêter  od  Cutilité  cesie  et  où  le  danger  eommence^  et  de 
suivre  à  cet  égard  les  excellents  conseils  de  Pestalozil, 
Salzmann,  Guis  Mutbs,  Vieth  et  Ling,  ont  eu  le  grand  tort 
de  n*avoirvisé  qu'aux  choses  merveilleuses,  aux  sauts  péril- 
leux>  aux  tours  de  force,  qui,  malbeureusementf  semblent 
être  le  but  que  les  gymnasiarques  aspirent  à  atteindre.  De 
là  cette  habitude  de  dépasser  la  mesure  qu'il  convient  de 
conserver  en  toute  chose,  habitude  qui  conduit  au  dévelop- 
pement de  quelques  principaux  groupes  de  muscles,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres. 

Depuis  Jahn  (i),  les  gjmnasiarques^  et  particulièrement 
les  Allemands,  se  sont  passionnés  pour  les  appareils.  Cha- 
que auteur  (et  ils  sont  nombreux)  a  voulu  en  inventer  de 
nouveaux,  y  donner  son  nom,  et  aujourd'hui  a  le  setU  prO" 
blême  de  tinstallaiian  det  instrumente  peut  faire  Vobjei  de 
mille  volumes  (7)  it. 

Ces  innombrables  instruments,  rarement  sans  danger, 

(1)  Jahn,  Turnhmst,  1816. 

(2)  E.  Pas. 


•  • 
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ont  effrayé  les  pères  de  famille  ;  et,  dans  les  pays  où  l'on 
n'éproave  aucune  passion  pour  ces  exercices,  les  parents 
ont  hésité  à  envover  leurs  enfants  dans  ces  établissements 
dont  les  nombreux  cordages  et  appareils  donnent  une  véri- 
table idée  d'un  trois  mâts  se  préparant  à  mettre  à  la  voile. 
De  là  est  résultée  celte  antipathie  qu'éprouve  la  jeunesse 
pour  ces  exercices  salutaires  qui  doivent  faire  acquérir  aux 
jeunes  gens  la  force,  Tagilité,  la  souplesse,  la  vigueur, 
l'adresse  et  cette  énergie  morale  qui  est  le  résultat  d'une 
bonne  éducation  physique,  et  donner  aux  demoiselles  1 
grâce,  la  beauté,  la  santé  et  la  vie. 

Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  constater  que  les 
Allemands  ont  été  trop  loin  dans  l'emploi  des  instruments. 
M.  £•  Paz,  envoyé  en  Allemagne  pour  étudier  renseigne- 
ment de  la  gymnastique,  dit,  en  parlant  des  exercices  libres 
de  Outs  Muths  :  a  Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire 
que  la  vérité  est  davantage  du  côté  de  cette  scolastique 
simple  et  naturelle  que  dans  les  éléments  un  peu  trop 
périlleux  qui  font  l'orgueil  actuel  des  gymnastes  allemands 
et  suisses.  Pour  que  la  gymnastique  soit  bonne,  efficace, 
accessible  aux  deux  sexes  et  à  tous  les  âges,  il  faut  avant 
tout  qu'elle  soit  exempte  de  dangers  :  point  d'exercices 
périlleux  (à  l'exception  de  ceux  qui  trouvent  leur  application 
pratique  dans  la  vie),  mais  bien  des  mouvements  sagement 
ordonnés  et  rigoureusement  basés  sur  la  conformation 
du  corps  humain  et  sur  les  besoins  particuliers  de  chacun 
de  ses  organes.  » 

H.  le  D'  Vleminckx(l)  dit  aussi,  à  propos  du  danger  des 
Instruments  employés  dans  la  gymnastique   allemande  : 

ff De  même  que  l'éducation  intellectuelle  a  pour  but 

le  développement  des  fticul tés  mentales,  dans  des  conditions 
telles  qu'aucune  d'elles  ne  devienne  prépondérante,  de 

(i)  Vleminckx,  Acvtie  de  Belgique. 
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même  iJ  importe  que  l'éducation  physique  chercke  k  réa- 
liser le  développement  égal  et  harmonique  de  totttes  les 
parties  du  corps.  La  gymnastique  ne  recherche  donc  pas  du 
tout  la  formation  de  coureurs  ou  d'athlètes,  et  le  Trai  gym* 
nasiarque  ne  saurait  envisager  les  tendances  des  Tutner 
allemands  que  comme  de  dangereuses  aberrations.  » 

Nous  sommes  donc  d'avis  que  certains,  appareils  doiveai 
être  éloignés,  quand  même  ils  n'exposeraient  pas  l'élève  à 
des  contusions  extérieures  ou  à  des  fractures;  attendu  que 
leur  emploi  exigera  toujours  des  mouvements  brusques  qui 
font  continuellement  dépasser  aux  ligaments  et  aux  ten- 
dons qui  entourent  les  articulations  leur  limite  d'élasticité 
naturelle.  Cette  limite  dépassée,  les  tendons  se  relâchent, 
l'articulation  se  disloque,  et,  au  lieu  de  développer  insensi- 
blement les  forces  de  Tenfant  par  des  mouvements  mesurés 
et  en  rapport  avec  son  âge  et  sa  constitution,  on  Tauta* 
plongé  dans  un  état  de  faiblesse,  résultat  inévitable  de  mou- 
vements disproportionnés. 

Tels  sont  les  inconvénients  des  anneaux,  du  trapèze,  de 
la  barre  fixe,  des  barres  parallèles  basses  et  en  général  de 
tous  les  appareils  qui  permettent  des  exercices  cubùtiquiei: 

M.  le  D'  Vleminckx  dit,  en  parlant  de  l'inconvénient  de 
quelques  appareils:  «  Par  l'effet  d'une  distribution  inégale 
des  efforts,  un  excès  de  force  est  produit  dans  certaines 
parties  du  corps,  au  détriment  d'autres  qui  tombent  dans 
une  Caiblesse  proportionnelle.  C'est  un  mal  plus  grand 
qu'on  ne  se  l'imagine,  et  c'est  précisément  ce  mal  que  la 
vraie  gymnastique,  la  bonne,  la  rationnelle,  cherche  à 
éviter,  o 

Il  nous  reste  à  signaler  un  dernier  inconvénient  des  en- 
gins précités  :  c'est  qu'ils  placent  souvent  l'enfant  dans  des 
positions  anormales  qui  provoquent  des  congestions  céré- 
brales, ou,  tout  au  moins,  en  développent  les  prédisposi- 
tions. 

2*  staiB,  i87A.  —  Ton  xui.  —  i>*  faitii.  4 
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Nous  venoDS  de  voir  que  beaucoap  d'appareils  ne  sont 
pas  indispensables^  si  l'on  n'a  pas  en  vue  Téducation  gym- 
mastique  de  certains  corps  spéciaux.  On  pourrait  nous  taxer 
d'être  exclusifs;  mais,  si  nous  laissons  parler  les  hommes 
es-plus  compétents  des  pays  que  nous  avons  visités,  et  dont 
le  témoignage  fait  loi  en  matière  gymastiqne,  notre  opinion 
gifgaèrà  en  autorité  et  trouvera,  pensons^nous,  peu  de  con- 
Iradicieiirs. 

fA.  Edouard  Augerstein,  inspecteur  des  établissements  de 
teriin,  nous  disait:  «  Je  ne  suis  pas  partisan  d'oo  grand 
nombre  dlnstruments  qui  ne  servent  qu'à  compliquer  les 
exercices  d'une  manière  fort  inutile.  Les  haltères  et  les  mas- 
sues sont  agréables  quand  on  désire  varier  les  exerciees^ 
mats  elles  ne  sont  pas  indispensables.  Le  programme  des 
éoolts  primaires  (  Volksschukn)  ne  doit  comporter  que  des 
exercices  libres.  » 

•  M.  P.  Stiehl,  conseiller  de  renseignement  public  an 
ministère  de  Tintérieur,  à  Berlin  :  «  On  s'est  aperfU)  depuis 
longtemps  déjà,  que  les  partisans  des  instruments  avaient 
été  trop  loin,  et  l'on  a  cherché  à  simplifier  beaucoup  les 
exercices.  > 

M.  l'inspecteur  D'  Lion,  à  Leipzig,  n'est  pas  partisan  des 
exeicices  alblétiques  ;  il  croit  que  les  jeunes  gens  deviennent 
trop  brusques  par  ces  exercices. 

M.  le  D*  Burk,  directeur  de  l'école  normale  d'Kssiingen, 
B^esl  pas  partisan  du  cheval^sautoir  ;  il  occasionne,  dit^i), 
4es  hernies  et  beaucoup  de  foulures. 

M.  Tlfeéodore  Bdflnger,  mantteur  à  l'école  normale  de 
gymnastique  de  Stuttgart,  ne  croit  pas  les  instruments  in- 
dispensables poirr  atteindre  chez  l'enfant  le  développement 
eomplet  et  harmonique  de  toutes  les  parties  du  corps. 

M.  A.  MauU  inspecteur  des  institut"}  de  gymnastique  du 
grand-duché  de  Bade,  ne  considère  les  instruments  comme 
indispensables,  que  parce  qu'il  s'agit  de  développer  les 
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qualilfc  pàyfiiques  des  jeunes  gens  dans  le  but  d'en  faire  dea 
soldats,  a  La  barre  fii^e  n'est  pas  sans  danger;  je  ae  rem« 
ploie,  dit-il,  même  pour  les  séminaristes,  que  lorsqu'ils  ea 
foui  la  demanda  » 

M.  le  D'  Wassmannsdorff,  professeur  de  gymnastique  à 
l'oniTersité  de  Heidelberg,  n'emploie  les  instruments  que 
pafce  qu'il  faut  préparer  les  jeunes  gens  à  l'éducation  œili* 
taire. 

Ml  leD^  Weissmanq,  professeur  de  gymnastique  à  l'école 
sopérîeuf e  de  demoiselles  de  Francfort-sur-le-Mein  :  a  Je  ne 
suis  pas  partisan  des  barres  parallèles  basses;  cet  engin 
n'est  pas  sans  danger.  Depuis  dix  ans  que  j'emploie  les  appa- 
reilsi  il  est  le  seul  qui  ait  causé  des  accidents,  parliculiére* 
ment  des  ruptures  des  vaisseaux  du  cœur.  9 

fin  notant  ces  déclarations,  nous  devons  faire  remarquer 
qaeces  praticiens  ont  reçu  leur  éducation  physique  dans 
des  gymnases  remplis  d'appareils  et,  partant,  qu'il  leur  est 
difficile  de  convenir  qu'un  gymnase  puisse  être  autre  que 
tel  qu'ils  l'ont  vu  depuis  leur  tendre  enrance. 

Ces  praticiens  attachent  une  grande  importance  aux 
exercices  liàreê^  et  ils  les  font  exécuter  avec  beaucoup 
d'énergie»  Us  sont,  il  est  vrai,  partisans  de  beaucoup  d  appa- 
reils; mats  les  précautions  qu'ils  recommandent  dans  leur 
emploi,  peuvent  être  considérées»  comme. un  argument  à 
fttjre  valoir  pour  condamner  certains  appareils,  utiles  dans 
une  gymnastique  professionnelle,  mais  dangereux  et  inutiles 
étak9  une  gymnastique  purement  scolaire  ou  éducative. 

N'y  «««-Il  p»i  d'IiÉMrMlBMita  t^ai  ae  préfl«»4e«t  m 
fcBgfii  «C  4«l  —9ê  d'wM  mémemlté  veeoiiave,  mt 
Jmi  affriiilif  «ivée  Icay^eU  U  «mvlcBtt  ém  tniiliwrl^fwr  tas 
|cHBC«  (eoa  pour  ■•  tirer,  mi  besoin,  d'an  dnogerV  Les  au- 
teurs répondent  affirmativement  à  cette  question  ;  ils  croient 
qtt'après  le»  exercices  libres  il  faut  employer  des  instru* 
Bfeobiiesy  d'abord  parce  qu'ils  contribuent  au  déve* 
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loppementde  la  musculature,  qu'ils  sont  exempts  de  danger, 
et  ensuite  parce  qu'ils  ont  pour  résultat  d'accroître  l'énergie 
corporelle. 

Les  appareils  fixes  qui  ont  une  utilité  anthropologique  oo 
humanitaire  font  également  partie  du  programme  proposé. 
Seuls  les  appareils  dont  l'utilité  peut  être  contestée,  (pi 
conduiraient  à  des  dangers  ou  qui  donneraient  lieu  à  des 
tours  de  force,  ont  été  éloignés. 

Les  instruments  et  les  appareils  que  IIU.  Brouwers  et 
Docx  proposent  pour  la  gymnastique  scolaire  en  Belgique, 
sont: 

Pour  toutes  les  écoles  et  comme  instruments  d'absolue  né- 
cetsité  : 

V  Le  fossé •  sautoir;  2*  le  sautoir  fixe  formé  au  moyen 
de  deux  montants  gradués,  réunis  par  une  ficelle  mobile; 
3*  une  table  à  échelon  pour  les  sauts  en  profondeur;  V  de 
petits  b&tons  pour  les  luttes;  5^  la  corde  pour  la  lutte  de 
traction  ;  6*  le  bâton  pour  assister  les  petits  enfants  dans 
les  courses  et  dans  les  sauts;  7*  la  canne  pour  le  travail  i 
deux  mains;  8^  la  petite  perche  pour  les  luttes;  9*  les 
perches  verticales  (réunies  au  besoin  par  12  ou  2&). 

Comme  instruments  récréatifs  et  poOt  toutes  les  écoles: 

V  Quelques  échasses,  pour  les  garçons; 

Pour  les  filles  :  2*  la  corde  à  danser  ;  3*  le  mAt  appelé 
Tindas  (on  nomme  vulgairement  ce  ro&t  appareil  à  pas  de 
géant)  ;  b?  une  balançoire  croisée. 

On  peut  se  dispenser  d'employer  ces  deux  derniers 
appareils  pour  les  garçons,  par  la  raison  que  Teffet  qu'ils 
produisent  peut  être  obtenu  par  certaines  flexions  et 
extensions  auxquelles  il  ne  conyient  pas  de  soumettre  la 
jeune  fille. 

Mais  ces  engins  sont  d'une  grande  nécessité  pour  le  sexe 
Aiible,  attendu  que  l'action  de  se  soulever  développe  les 
membres  supérieurs,  contribue  à  développer  tous  les  mot- 
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des  du  buste,  prévient  les  difformités  de  la  taille  et  de  la 
poitrine,  et  fortifie  les  organes  pulmonaires. 

Pour  les  écoles  ayant  des  jeunes  gens  de  12  ans  au  momst 
omn  qite  pour  les  écoles  normales  : 

Outre  les  instruments  et  appareils  précités  : 

1*  Le  mât  horizontal  placé  à  quelques  centimètres  du  sol  ; 
il  peut  être  remplacé  par  une  poutre  ou  un  tronc  d'arbre, 
et  il  a  pour  but  d'apprendre  aux  élèves  à  passer  sur  des 
poutres  avec  ou  sans  fardeau.  Les  élèves  exécutent  aussi  des 
luttes  s^r  cet  appareil  ; 

2*  Un  cercle  formé  avec  des  pierres  d'inégale  grosseur 
et  placées  à  des  distances  irrégulières  variant  de  25  à  75  cen- 
timètres. Un  autre  cercle  formé  avec  des  piquets  de  15  à 
25  centimètres  de  hauteur.  Ces  deux  appareils  servent^ 
comme  l'appareil  précédent,  à  apprendre  aux  élèves  k  main* 
tenir  l^équilibre  sur  des  objets  de  peu  de  largeur  ou  saillants  s 
ils  remplacent  la  poutre  vacillante  dont  l'emploi  n'est  pas 
sans  danger.  Ces  exercices  trouvent  leur  application  dans  les 
passages  de  rivière  et  dans  les  incendies. 

Z*  Une  planche  verticale  appuyée  au  mur  et  sur  laquelle 
sont  clouées  de  petites  lattes  pour  servir  d'échelons.  Cet 
appareil  est  appelé  planche  d'assaut.  Il  peut  être  remplacé 
par  un  vieux  mur  dans  lequel  on  aura  taillé  des  interstices; 
4*  une  échelle  oblique;  5*  une  perche  pour  les  sauts  en 
hauteur;  6*  la  corde  lisse;  7*  le  mât  vertical. 

*  appareil»  gnMaU^a—  (■■— aam,  ira» 
flxe  «S  bama  paralMaa)  peat-dUa  être  appll» 

*  l'fiaanifoainat  aaaiairet  Nous  n'hésitons  pas  à  ré- 
pondre négativement;  en  voici  les  raisons  : 

Les  écoliers  n'étant  pas  appelés  à  produire  des  prodiges 
de  force,  d'audace  et  d'intrépidité,  il  leur  faut  une  gymna- 
stique basée  sur  les  principes  sûrs  de  l'expérience,  sur  l'or- 
ganisme du  corps  humain^  sur  les  besoins  particuliers  de 
chaque  organe;  enfin,  un  système  qui  surtout  ne  se  compose 
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que  de  jeux  sans  danger ,  et  où  Tagilité,  l'adresse  et  la  force 
se  donnent  libre  carrière. 

II  faut  aux  écoles  des  deux  sexes  une  gymnastique  natu- 
relle et  méthodiquement  graduée,  qui  établisse  Téquilibre 
entre  les  forces  physiques  et  intellectuelles;  qui  donne  au 
jeu  des  divers  organes  la  souplesse,  la  flexibilité  et  la  force 
dont  ils  sont  susceptibles  ;  qui  vienne  en  aide  aux  enfliiits 
feibles,  timides  et  rachitiques;  qui  régénère  les  constitutions 
étiolées;  qui  apprenne  à  éviter  les  situations  dangereuses 
et  à  rendre  des  services  à  la  patrie  et  à  l'humanité;  une 
gymnastique  enfin,  dont  les  exercices,  accessibles  à  tous, 
ftoient  combinés  de  manière  que  le  système  maseulaire  tout 
entier  soit  soumis  à  leur  bienfaisante  action. 
'  Les  autres  motifs  pour  lesquels  une  gymnastique,  corn* 
posée  presque  exclusivement  d'appareils,  ne  pourrait  être 
appliquée  dans  les  établissements  d'instruction,  sont: 

1*  De  ne  pouvoir  exercer  que  6  à  10  élèves  à  la  fois  à  cer- 
tains appareils.  Il  résulte  de  là  que  chaque  élève  ne  serait 
exercé  que  quelques  minutes  pendant  toute  la  durée  de  la 
récréation  ; 

2**  D'exiger  la  présence  d'un  professeur  par  appareil,  afin 
de  soutenir  et  de  guider  l'élève  pendant  qu'il  exécute,  tt« 
tendu  que  l'inobservation  du  plus  petit  principe  peut  causer 
te  plus  grave  des  accidents.  De  plus,  et  à  part  le  danger,  s! 
les  élèves  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes  à  certains  appa- 
reils, cette  gymnastique  aurait  le  gnrnd  ineonvéfifent  de  ne 
profiter  qu'à  quelques  élèves  agiles  qui  veulent  §e  faire  td« 
mirer  parles  neuf  dixièmes  des  autres,  qui  sent  pins  timides» 
plus  jeunes  ou  moins  adroits  et  qui  se  contentent  de  rester 
dans  un  coin  pour  votr  faire  des  tours; 

S*  L'impossibilité  de  mettre  les  appareils  en  rapport  avee 
la  force,  la  nature  et  le  sexe  de  chaque  élève.  On  pourrait 
élever  ou  abaisser  les  appareils  pour  les  proportionner  à  U 
taille  des  élèves,  mais  ce  serait  là  tout  ce  qu'ils  aanieal  de 
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rationnel.  Il  n'en  resterait  pas  moins  vrai  qtie  les  enfants 
d'une  nature  faible,  timide  oo  lympathique,  oorame  ceux 
d'une  nature  vigoureuseï  seraient  indistinctement  suspendus 
par  les  membres  supérieurs  aux  trapèzes,  aux  anneaux,  .aux 
barres  parallèles  hautes,  et  que  l'effet  produit  aurait  été  le 
même  pour  tous,  c'est-à-dire  que  les  muscles  des  épaulcM^ 
des  coudes  et  des  poignets  auraient  prouvé  qu'ils  sataieiit 
ou  ne  savaient  pas  résister  au  poids  du  corps. 

^{■•to  aoiit  le*  nYantege*  de  la  ^ymtumÊitpÊm  WKbmm  «t  * 
InstnivieBUi  mobile*  anr  la  gynmastlqae  *  aipfpaveite»  tM 
^olmt  de  vue  des  beeolwi  de  l'éeoleT  —  Ges  avan- 
tages sont  : 

1*  De  développer  le  système  musculaire  d'une  manière 
plus  complète,  plus  régulière,  plus  passive  et  plus  métho- 
dique ; 

2^  D'être  récréative  et  sans  danger; 

S*  De  pouvoir  être  mise  en  rapport  avec  ta  nature  et  le 
sexe  des  enfants; 

h*  D'exercer  et  d'amuser  tous  les  élèves  h  la  fois  et  pen^- 
dant  toute  la  durée  des  récréations  ; 

5"*  De  permettre  à  tous  les  instituteurs  de  devenir  profes- 
seurs de  gymnastique; 

6*  De  ne  pas  se  composer  de  mouvements  brusques  qui 
découragent  ou  effrayent  les  enfants  timides  ; 

7'  D'avoir  pour  résultat,  comme  tous  les  exercices  d'en- 
semble ou  à  commandements^  d'habituer  les  enfants  h  être 
pins  dociles,  plus  attentifs,  à  obéir  plus  promptement  et  de 
faire  pénétrer  dans  leur  &me  de9  sentiments  d'ordre  et  de 
discipline, 

Eet-II  BéeeMaire  de  créer  tme  éeolè  nomiale  de  gymaa* 
eU<|«^  popr  les  besoins  de  l'eneeli^nement  «eblalret  -^— 

S'il  s'agissait  d'une  gymnastique  professionnelle  ou  d'un 
système  comprenant  de  nombreux  appareils,  dans  la  prar 
tique  desquels  l'oubli  du  plus  petit  principe  peut  causer  de 
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graves  apcidenls,  il  serait  indispensable  de  posséder  une 
école  normale  ou  spéciale  où  les  jeunes  gens  qui  se  desti- 
nent à  renseignement  seraientenvoyés  dèsTâge  de  quatorze 
ans.  Car,  à  vingt  ou  vingt-deux  ans,  c'est-à-dire  au  moment 
où  se  terminent  leurs  études  (i),  il  est  trop  tard  pour  assou- 
plir  le  corps  et  lui  donner  la  dextérité  qu'exige  l'emploi 
d'ujfi  grand  nombre  d'appareils.  A  vingt  ou  à  vingt-deux  ans, 
on  peut  encore  dresser  des  élèves  qui  ont  quelques  dispo- 
aîtiona  naturelles,  mais  on  ne  forme  plus  de  véritables 
gymaasiarques. 

Le  gouvernement  ayant  en  vue  de  propager  la  gymna- 
stique jusque  dans  les  moindres  villages,  ce  but  ne  serait 
atteint^  par  la  création  d'une  école  centrale  de  gymnastique, 
que  dans  un  grand  nombre  d'années,  attendu  que,  d'une 
part,  il  faudrait  attendre  que  tous  les  professeurs,  âgés 
aujourd'hui  de  quarante  ans,  fussent  mis  à  la  pension  et, 
d'autre  part,  en  admettant  que  tous  les  professeurs,  institu- 
teurs et  institutrices  dussent  passer  par  cette  école  et  qu'on 
en  instruisit  200  par  an,  il  faudrait  près  de  trente  ans  pour 
donner  un  professeur  de  gymnastique  a  chaque  école  sou- 
mise à  l'inspection  (2). 

Les  considérations  qui  précèdent,  la  nécessité  pour  le 
professeur  de  gymnastique  de  ne  pas  être  étranger  à  la 
culture  de  l'esprit  et,  partant,  TobligatioDr  de  faire  donnercet 
enseignement  par  les  instituteurs;  ensuite  l'inutilité  de 
former  des  professeurs  spéciaux  pour  les  besoins  des  établis- 
sements d'instruction,  et  la  conviction  que  la  gymnastique 

(i)  Ce  système  se  pratique,  U  est  Trai,  à  Beiiio  ;  mais  là  les  él^M 
Bormalistes,  avant  leur  entrée  à  l'école  normale  de  gymnastique,  oot  d^i 
acquis  une  certaine  aptitude  à  la  pratique  de  ces  exercices  auxquels  ib 
ont  été  soumis  depuis  leur  enfance. 

'  (2)  D*après  M.  le  docteur  Lion,  inspecteur  de  la  gymnastique  à  Leipn^i 
récole  normale  de  gymnastique  de  Dresde  n'aurait  formé,  pendant  uni 
période  de  20  ans,  que  AOO  professeurs  de  gynmastiqne;  et  ponrtsnt, 
cette  école  peut  être  classée  parmi  les  meilleures  de  l'AUeuiagne. 
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rationnelle  pourra  êlre  enseignée  par  tous  les  instituteurs» 
nous  portent  à  croire  que  la  création  d'une  école  spéciale 
n'est  pas  nécessaire,  et  que  des  cours  normaux,  donnés  dans 
toutes  les  écoles  normales  du  pays,  ainsi  que  des  réunions 
cantonales,  suffiront  à  tous  les  besoins. 

Nous  croyons  devoir  aller  au-devant  d'une  autre  obser- 
vation, à  savoir  que  :  si  Ton  peut  se  passer  d'une  école 
spéciale  pour  faire  des  professeurs  de  gymnastique  scolaire, 
d'autfes  intérêts,  des  intérêts  vraiment  nationaux,  n'exige* 
raient  pas  la  création  d'une  pareille  école.  Le  corps  des 
sapeur»- pompiers,  les  marins  et  l'armée  doivent  avoir  un 
enseignement  gymnastique  en  rapport  avec  leurs  besoins, 
et  ils  ne  sauraient  se  passer  ni  de  certains  appareils  con- 
damnés dans  une  bonne  gymnastique  éducative,  ni  de  pro- 
fesseurs spéciaux.  Biais,  pour  ces  cas  particuliers,  on  peut 
très-bien  se  passer  de  créer  un  pareil  établissement  et  avoir 
recours  an  talent  et  aux  connaissances  des  directeurs  des 
établissements  gymnastiques  de  notre  pays. 

ejrttiii   de  gyiMMti^—  proyé  p«Br  être  •ppltfpiéi 

<■■■  les  éÊÊÊétfwmÊmm  éeolcs  dm  pmjm.  —  Un  bon  système  de 

gymnastique  doit  avoir  pour  but  :  1"  de  vulgariser  l'éduca- 
tion physique  d'une  manière  simple,  prompte,  générale  et 
surtout  pratique  ;  et  3®  de  faire  disparaître  l'antipathie  des 
parents  pour  cette  éducation  qui  doit  donner  aux  nouvelles 
générations  la  force  et  la  santé,  en  démontrant  aux  pères 
de  famille  que  la  véritable  éducation  physique  n'a  pas  pour 
but  de  faire  de  leurs  enfants  des  acrobates. 

Pour  éviter  de  tomber  dans  l'excès  que  nous  avons  con- 
staté dans  d'antres  pays,  il  faut  posséder  une  méthode 
simple,  facile,  ayant  une  nomenclature  raisonnée,  une  pro- 
gression à  laquelle  on  ne  pourra  déroger  et  une  limite  qui 
ne  pourra  être  dépassée.  11  faut  surtout  que  ce  système  soit 
d'une  application  homogène  et,  pour  cette  raison,  qu'il 
soit  formellement  défendu  aux  professeurs  et  aux  institu- 
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leurs  d'exercer  les  enfants  à  d'autres  instruments  que  ceux 
qui  auront  été  prescrits.  Ce  système  ne  doit  renfermer  que 
des  mouvements  naturels  et  ne  contenir  aucun  exercice  qui 
n*ait  une  utilité  démontrée  :  il  devra  donc  comprendre  lei 
positions,  les  flexions,  les  extensions,  les  pas,  les  marches, 
les  courses,  les  sauts,  les  luttes^  les  jeux,  le9  exereices 
d'ordre,  l'emploi  de  quelques  instruments  que  nous  ayoni 
indiqués,  les  exerolces  militaires,  tes  principes  da  la  nate« 
tion,  et,  enfin,  quelques  exercices  aux  appareils  aaxqoeli 
il  convient  dlnitier  les  jeunes  gens  de  douie  à  vingt-cinq 
ans,  pour  pouvoir,  au  besoin,  se  tirer  d'un  danger. 

Le  système  de  gymnastique  à  réglementer  pour  les  écoles 
doit  comprendre  une  partie  de  l'éducation  citoyenne,  c'est* 
à-dire  des  exercices  d'ordre  tactique  (4)  (non  compris  le 
maniement  des  armes).  En  effet,  il  est  aussi  important  pour 
rËtat  que  pour  les  fkmllles  d'avoir  des  jeunes  gens  bien 
constitués,  dont  les  forces  physiques  soient  en  rapport  avec 
les  services  que  la  patrie  pourrait  un  jour  exiger  d'eux. 

Le  grand  intérêt  national  qui  se  rattache  à  cette  branobe 
de  l'éducation  physique  et  surtout  l'attrait  que  les  enfants 
trouveront  à  ce  genre  d^amusement,  nous  portent  à  croin 
qu'elle  n'aura  aucune  difficulté  à  s'implanter  dans  nos 
établissements  d'instruction  ;  et  que,  au  bout  de  quelques 
années,  elle  aura  pour  résultat  inévitable  :  d'abord  d'aug- 
menter le  nombre  d'engagés  volontaires,  et,  ensuite,  de 
permettre  à  M.  le  ministre  de  la  guerre  de  diminuer  encore 
la  durée  du  temps  de  service  de  nos  miliciens. 

Le  système  que  nous  avons  l'honneur  de  proposer,  mis  eu 

(1)  Un  système  de  gymnastique  scolaire  serait  incomplet  sll  ne  cempre* 
naît  les  marches  avec  figures  et  les  cootre^marcbea,  qui  ont  pour  but  M 
développer  rinteliigence  et  d'inculquer  (|ux  élèves  des  septimeots  d'ordre 
et  de  discipline.  Or,  les  exercices  d'ordre  tactiques  produisent  les  mêmes 
i^ésnltats^  et  Us  ont  en  outre  nn  bnt  national  dont  un  grand  nombre 
d'élèfsi  poorrant  tirer  parti  pins  tard. 
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rapport  avec  les  différentes  catégories  d'écoles,  les  différents 
ftges  el  les  différents  sexes,  qui  tient  un  juste  milieu  entre 
ceux  des  autres  pays,  et  que  nous  pourrions  appeler  le 
syttème  belge^  sera  en  rapport  avec  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement en  Belgique,  atto  nos  ncBors  tt  nos  besoins,  il 
inspirera  de  la  eonfianoe  aex  parents  et  il  réussira  à 
trancher  une  question  où  tant  d'idées  opposées  sont  en  pré- 
sence, 

fyiwpaetf^jwe.  -—  I^e  véritable  but  ne  serait  pas  atteint  «i  Ton 
se  bornait,  comiQ^  en  Allemagne,  à  ne  faire  exçrcer  le« 
élèves  que  deux  fois  par  semaine  et  chaque  fois  pendant  uuQ 
beore,  ou  pendant  nne  heure  et  demie,  daps  les  établis- 
^piçnts  qni  consacrent  k  cet  enseignement  trois  beurea  par 
senaaine,  Ces  exercice^  doivent  se  faire  tous  les  jour9  et 
môme  deux  fois  par  jour,  mais  pendant  quinze  à  vingt 
minutes  seiilement,  plus  dix  minntes  pour  faire  sortir  les 
élèves  de  la  classe  et  organiser  les  groupes, 

I^  moment  le  plus  favorable  serait  le  matin  pendant  l'in- 
tervalle des  leçons,  et  l'après-midi  pendapt  la  demi-heure 
qui  soit  la  sortie  de  classe^ 

Nous  sommes»  relativement  h  cet  objet,  de  l'avis  de  M.  le 
sénateur  Pirmo^  qui  dirait,  dans  la  séance  du  Sénat  du 
29  février  dernier,  et  en  félicitant  M»  le  ministre  Delcour  de 
son  iuleption  d'introduire  la  gymnastique  dans  les  écoles 
primaires  »  <>  En  général  Ie^  clauses  durent  trop  longtemps  ) 
l'attention  deç  élèves  ne  peut  être  soutenue  pendant  toute 
leur  durée.  C'est  pourquoi  il  serait  avantageux,  me  semble-^ 
t-il,  deconw<rer  chaque  jour,  le  matin  et  l'après-midi,  dans 
les  intervalles  des  leçons,  une  demi«beure  ou  même  un 

quart  d^eure  seulement  aux  exercices  gymnasLique^*^.  a 

Le  jeudi  après-midi  serait  laissé  aux  promenades  et  à 
l'éducation  citoyenne. 


sa 


DE  L'EAU 

vu  MOVIRS  Di  u  puiimi  poni  là  URDU  rOTAUl 


L'eau  joue  un  très-grand  rôle  dans  la  nature  ;  elle  est 
partie  constituante  des  végétaux,  des  animaux;  elle  est  in- 
dispensable à  leur  existence  et  à  celle  de  l'horame  ;  mais 
ce  liquide  n'est  pas  toujours  dans  des  conditions  dési- 
rables. 

Nous  avons  été  conduit  à  nous  en  occuper  par  toot 
ce  qui  a  été  dit  et  publié  sur  Teau  qui  aurait  traversé 
des  tuyaux  de  plomb  ou  qui  aurait  séjourné  dans  des  tuyaux 
de  ce  métal  ;  notre  conviction  est  que  la  présence  dans  ce 
liquide  d'autres  substances  que  des  atomes  de  plomb  est 
bien  plus  nuisible  à  la  santé  ;  en  effet,  on  sait  que  Teau 
s'infiltrant  dans  le  sol  se  charge  des  principes  soIaUes  qui 
s'y  rencontrent,  et  qu'elle  peut  être  plus  ou  moins  salubre. 
On  sait  en  outre  que  l'eau  des  pluies  entraine  à  la  surface  du 
sol  une  certaine  quantité  des  principes  qu'elle  rencontre 
dans  l'air;  ce  sont  principalement  des  gaz^  du  carbonate  et 
du  nitrate  d'ammoniaque,  des  poussières  minérales  et  orga* 
niques.  Darcet  a  fait  connaître  que  la  pluie  qui  tombait  à 
Londres  contenait  de  l'acide  sulfurique.  Nous  avons  con- 
staté la  vérité  de  ce  dire  lors  de  notre  séjour  dans  cette 
capitale.  La  même  observation  pourrait  être  faite  aux  envi- 
rons de  certaines  fabriques  où  l'on  grille  les  sulfures.  Dans 
l'air  des  localités  où  l'on  fabrique  l'acide  suUurique,  Ton 
doit  trouver  de  l'acide  azotique. 

M.  Chevreul,  dans  un  excellent  article  (1),  a  démontré 

(i  )  Ghevreul,  IHc(ionrunr9  du  icienees  fuUurtlkif  article  Eao,  tome  xnr. 
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que  les  etux  de  puits,  de  sources,  de  rivières  peuvent,  selon 
quelques  parlicularités,  se  charger  de  gaz,  de  sels;  il  a  re- 
connu dans  les  eaux  de  la  Seine  la  présence  de  gaz,  de 
sels  terreux  et  ammoniacaux,  et  il  a  obtenu  en  distilknt 
cette  eau  des  eaux  distillées  empyreumatiques.  La  nature 
de  l'eau,  en  raison  des  produits  qu'elle  peut  contenir,  varie 
donc  en  raison  des  sols  qu'elle  traverse  ou  sur  lesquels  elle 
coule.  L'eau  du  Sicfaon,  qui  coule  prés  de  Vichy  sur  des 
sables,  est  en  (empsordinaire  d'une  extrême  pureté.  D'après 
Braconnot,  l'eau  d'un  étang  des  Vosges  était  d'une  très* 
grande  pureté  ;  mais  ces  eaux  sont  rares. 

L'eau  la  moins  convenable  est  celle  qui  contient  des  ma- 
tières organiques  ;  ces  matières  éprouvent  plus  ou  moins 
vile  de  l'altération;  elles  deviennent  désagréables  au  goût  (1) 
et  elles  peuvent  être  nuisibles  à  la  santé. 

On  sait  que  les  navires  qui  faisaient  les  voyages  de  long 
cours  étaient  forcés  de  faire  des  provisions  d'eau  ;  mais  ces 
eaux,  contenues  dans  des  tonneaux,  s'altéraient,  devenaient 
putrides,  impotables,  et  plus  on  moins  nuisibles  à  la  santé 
des  matelots.  On  sait  aussi  que  l'eau  recueillie  dans  des 
•itemes  éprouve  souvent  la  fermentation  putride,  ce  qui 
en  rend  d'abord  l'usage  impossible. 

Une  découverte  des  plus  importantes  fut  faite  par 
Lowitz  (2),  qui  fit  connaître  la  propriété  que  possède  le 
eharbon  de  conserver  l'eau  destinée  à  être  emportée  dans 
les  voyages  sur  mer,  en  lui  enlevant  les  inconvénients 
qu'elle  avait  de  s'altérer,  de  prendre  une  odeur  putride, 
résultant  de  son  séjour  dans  des  vases,  séjour  qiû  déter- 
minait une  altération. 

La  découverte  de  Lowilz  fut  mise  en  usage  sur  la  fin  de 

(i)  L'eau  qui  contient  des  matières  organiques  altérées  se  reconnut 
uiei  souvent  lorsqu'on  s'en  sert  pour  préparer  de  l'eau  sucrée. 

(B)  Méaolra  lu  daaa  une  Société  savante  de  Saint^-PétenheuB  le 
as  leptmbre  1790. 
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un,  pour  la  OMMervalion  de  l'eau  qiii  datait  aarvir  de 
boisson  à  rarmée  rasae  pendant  son  séjour  en  Moravie. 

BerUioUet  At  one  at>pIicatioli  heureuse  du  procédé  de 
LoMtz  e»ifidiquaftl  quel'oa  pouvait  cooseryer  Teaa  desli- 
née  aux  tnarins.  an  employant  à  <^t  usage  des  tenneaei 
oittrboiinés  à  l'intérieur. 

Ce  Bavant  faisait  eonnattnSi  dans  une  des  séaaoes  de  lia* 
stiluty  en  1803,  qu'ayant  étudié  les  expériences  dâ  LowiUt 
il  avait  reconnu,  en  faisant  des  expériences  comparatiîes, 
que  de  l'eau  oénservéo  pendant  quelques  mois  dans  des 
tonneaux  non  charbonnés  était  tellement  gàtéSy  qu'oo  ne 
pouvait  en  supporter  Todeur,  tandte  que  Teau  conservée  dans 
des  tonneaux  charbonnés  n'avait,  après  quatre  mois,aofais 
aucun  mauvais  goût^  et  qu'elle  était  potable.  La  véifficstion 
de  ce  qu'avait  annoncé  BerthoUet  à  rinsUtut  fat  faite  pur  le 
oapita1neKrasenstern,dans  ses  voyages  au Kamlscbalka,tax 
Hee  de  Washington  et  au  Japon.  Gé  capitaine  s'eai^rimait, 
dans  une  lettre,  de  la  manière  suivante  :  Noire  eau  (feau 
conservée  dans  des  tonneaux  cbarbonnés)  fui  eoMtoammi 
pure  et  tormê^  comme  telle  de  la  meiUeure  source;  non»  sMt 
âinêi  thanneur  d'avoir  été  les  premten  qui  aimt  mis  en  pra* 
tique  un  procédé  aussi  simple  et  aassi  uiili,  et  le  eklmistê 
françoà  ùpfrendra  peat  *  être  aoec  plaisir  «n  si  heurtez 
euccke* 

Lowits  recommandait,  pour  la  conservation  de  reao  paf 
le  charbon^  d'employer  les  proportions  survantei:  eharbeo, 
10  livres;  ean^  iW  Htres.  Il  faisait  connaître  quels  qoenfité 
de  charbon  pouvait  être  diminuée  en  faisant  interveoif 
l'acide  sulfurique  avec  le  charbon  ;  les  proportions  qu^il  ^ 
diquail  étaient  les  suivantes  :  eau,  100  litres  \  (diarboo  vé- 
gélal,  6  livres  k  onces;  acide  sulfurique  à  66",  6  gros.  Ber- 
thoUet émit  Tavis  que  le  procédé  de  carbonisation  des 
tonoemix  charbonnés  et  leur  eoaptoi  devait  élue  péièà  à 
l'emploi  du  charbon  en  poudre  et  sans  deivlle  du  cbertKm 
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aidé  de  Tacide  salfarique.  Il  nous  semble  que  la  lettre  du 
capitaine  Krasenstern  donnait  raison  à  Berthollet  (i). 

La  découverte  de  Lowitz  fut  le  sujet  d'applications  qui 
furent  faites  par  divers  industriels  en  l'an  UL  MM.  Smith, 
Cucfaet  et  Montfort  obtinrent  une  médaille  d'ai^ent  pour 
aToir  appliqué,  sans  le  faire  connaître,  le  procédé  de  Lowitii 
en  rendant  salubres  dans  des  eipériences  publiques,  à  Tâidi 
du  charbon,  des  eaux  infectées  par  la  présence  et  la  disse* 
Intion  des  substances  putréfiées  les  plus  fétides;  ft  cette 
époque,  des  fontaines  à  filtres  de  charbon  furent  établies  en 
de  très'grandes  quantités  ;  mais  à  l'époque  actuelle  elles 
sont  peu  nombreuses  (2). 

Lors  de  la  fabrication  des  fontaines  à  filtres  de  charbon 
par  MM.  Smith ,  Guchet  et  Montfort ,  une  discussion 
s'éleya  sur  ce  mode  de  faire. 

On  prétendait  que  l'emploi  du  charbon  enlevait  à  l'eau 
son  oxygène;  qu'elle  devenait  plus  lourde,  d*une  digestion 
plus  difficile  ;  qu'il  suffisait  d'employer  le  sable  pour  sépa«- 
rer  les  vases,  que  les  filtres  de  charbon  n'étaient  utiles  que 
lorsque  les  eaux  étaient  gâtées  de  manière  à  être  trds-odo^ 
rantes. 

Des  expériences  faites  par  MM.  fluyton  de  Morvead, 
Coûté  et  Bosc,  mirent  en  évidence  les  avantages  dus  au 
charbon. 

Nous  devons  dire  ici  que  l'eau  privée  des  dépMs  vaseot 
par  le  sable,  que  les  eaux  filtrées  par  les  pierres  poreuses, 

■ 

(1)  Ce  savant  avait  aussi  indiqué  l'emploi  des  tonneaux  charbonnés  pour 
la  conserTalion  des  vins  et  des  liqueurs. 

L'essai  de  ce  moyen  n*a  pas  à  notre  connaissance  été  fait  ;  si  l'on  avait 
obCênu  un  bon  i^idtat,  il  eût  été  profitable  tni  propriétakM  de  cer- 
taias  Tigaobles  qui,  pour  faire  voyager  leurs  vinS|  sont  forcés  de  les  sur- 
aleooliser. 

(2)  Voyez  Gaultier  de  Clanbry,  Bapport  sur  temploidu  charbon  pour 
le  filtrage  en  grand  des  eaux  destinées  aux  usages  domestiques  {Annales 
dThygiène,  etc.,  t.  XXVI,  p.  381,  1«  série,  1841). 
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quoique  claires,  retiennent  en  dissolution  des  matières  or- 
ganiques» et  que  laissées  pendant  quelque  temps  dans  les 
fontaines,  elles  acquièrent  de  Todeur  et  une  saveur  désa- 
gréable. 

Nous  avons  trouvé  dans  différentes  localités  de  la  France 
deS/eaux  qui  pouvaient  être  améliorées  par  le  charbon; 
mais  les  expériences  et  les  résultats  obtenus  par  Lowitx  et 
Berthollet  ne  sont  pas  suffisamment  connus. 

A  notre  avis,  l'application  des  filtres-charbon  à  ramélio- 
ration  de  la  qualité  des  eaux  n'est  pas  assez  répandue  en 
France,  et  les  habitants  d'un  grand  nombre  de  villes  boivent^ 
faute  de  faire  usage  de  ces  filtres,  des  eaux  que  nous  crojoos 
insalubres,  et  dont  l'usage,  selon  nous,  ne  détruit  pas  le 
danger,  et  ne  prévient  pas  les  indispositions  qui  peuvent  en 
résulter. 

C'est  aux  médecins  et  aux  pharmaciens  à  étudier  ces  im- 
portantes questions  de  salubrité  publique.  La  nécessité 
d'employer  le  charbon  à  rassainissement  des  eaux  nous  a 
été  démontrée  par  un  grand  nombre;  de  lettres  qui  nous  ont 
été  adressées  ; .  l'une  d'elles,  de  1870,  signée  :  Martin,  sans 
autre  désignation,  était  un  reproche  auquel  nous  avons  dû 
répondre.  En  voici  le  texte  : 

«Monsieur,  la  sécheresse  est  la  cause,  dans  diverses  lo« 
calités,  de  l'altération  des  eaux,  des  citernes,  des  mares;  il 
me  semble  que  vous  devriez  bien  publier,  dans  votre  jour- 
nal,  les  indications  données  sur  la  purification  de  l'eau  des 
mares  devenues  boueuses  et  fétides  ;  voici  ces  indica- 
tions (1). 

»  Il  suffit  de  fixer  à  l'intérieur  d'une  futaille  et  au  quart 
environ  de  sa  hauteur  un  fond  percé  de  trous,  ren^plii;  en- 
suite la  barrique  avec  une  couche  de  sable  pur  ou  de  petite 
graviers  et  une  bonne  épaisseur  de  poussier  de  charbon  dé< 

(1)  Nous  ia  reproduisons  parce  qu'elle  peut  être  utilisée. 


DE  l'eau,  des  MOTEKS  DE  LA  FURIFIEB.        65 

barrasse  de  sa  partie  poudreuse.  On  termine  ce  filtre  en  le 
recouvrant  d'une  toile  claire,  s 

Nous  nous  bornâmes  par  le  journal  à  répondre  que  tout 
ce  que  demandait  notre  correspondant  avait  été  publié  par 
nous  en  1830,  et  que  parmi  les  expériences  que  nous  fai- 
sions chaque  année  dans  notre  cours  à  l'École  de  pharmacie, 
il  en  est  qui  démontraient  que  l'on  peut,  à  l'aide  du 
charbon,  désinfecter  les  eaux  les  plus  sales  et  les  plus, 
infectes. 

Le  charbon  animal,  comme  le  charbon  végétal ,  peut  ser- 
vir à  la  désinfection  des  eaux;  nous  avons  souvent  fait 
prendre  dans  le  ruisseau  d'une  des  rues  les  plus  malpropres 
de  Paris  des  eaux  sales,  noires  et  infectes,  et  dans  nos  leçons, 
nous  faisions  voir  aux  élèves  que  celle  eau,  filtrée  lente- 
ment, soit  sur  du  charbon  animal,  soit  sur  du  charbon  végé- 
tal, fournissait  une  eau  claire,  limpide,  sans  odeur  ni  saveur 
désagréables. 

Cette  eau,  malgré  cette  filtration,  retenait  des  matières 
oi^aniques,  car  abandonnée  à  elle-même  pendant  quelques 
jours,  elle  reprenait  de  l'odeur;  les  matières  organiques 
coutenues  danscetle  eau,  comme  celles  qui  se  trouvent  dans 
les  eaux  des  rivières  qui  reçoivent  des  eaux  impures,  s'alté- 
raient et  s'infectaient  de  nouveau  ;  laissées  en  contact  avec 
du  charbon,  cet  efi'et  n'avait  pas  lieu.  Les  faits  suivants 
démontrent  l'utilité  que  peut  avoir  l'emploi  du  charbon 
animal. 

I^'Fait.  —En  4833,  nous  fttonesoonsolté  par  M.  B...,  ondes  em- 
ployés sQpérieure  de  la  Préfectiire  de  police,  qui  avait  dans  son 
jardin  an  bassin  de  trois  pieds  de  profondeur,  sur  neuf  pieds  de  dia-» 
mètre.  Ce  bassin  recevait  Teau  d*an  puits  destinée  à  l'arrosenient  ; 
fers  raatomne,  l'eau  de  ce  bassin  se  corrompit  et  il  s*en  exhalait 
une  odeur  méphitique.  Lorsqu'on  faisait  le  curage  de  la  vase,  on  la 
trouvait  en  pleine  putréfaction  et  ce  travail^  outre  qu'il  était  désa- 
gréable, pouvait  être  dangereux  ;  d*après  notre  avis,  le  4  0  août  4  833, 
M.  B...  fit  jeter  dans  ce  bassin  45  livres  de  charbon  animal  en 

2*  S^IIK,  1874.  —  TOHB  XLII.  —  1'*  PARTIE.  5 
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ayaiit  soin  de  le  répandre  également,  aa  moyen  d*un  panier  à  claires- 
voies  qae  Ton  promenail  sur  la  surface  en  l'agitant,  le  cbarbon  sur* 
nagea  d  abord  en  partie,  mais  en  peu  de  temps,  il  gagna  le  food  da 
bassin. 

Les  arrosements  ayant  cessé  vers  la  mi-septembre,  Teau  fat  lais- 
sée dans  le  bassin,  comme  elle  Tétait  habiluellement,  et  qooiqoa 
devenae  trouble  et  ayant  acquis  uneeoaleur  verdàtre,  elle  resta  toat 
à  fait  inodore. 

£o  4  824,  une  bouteille  de  celte  eau  me  fut  apportée,  je  rexamioai 
et  je  reéonnus  qu'elle  n'avait  ni  goût,  ni  odeur  désagréables,  et 
qu'elle  ne  présentait  aucun  signe  d'altération,  effet  que  j'attriboai 
au  cbarbon  animal.  De  nouveaux  renseignements,  qui  nous  farent 
donnés  par  M.  B...,  nous  firent  connaître  que  la  présence  de  ce 
cbarbon  avait  snfA  pour  maintenir  cette  eao,  sans  infection,  pen- 
dant let  aoaéea  4828,  48Si,  4  825,  4  826^  4  827  et  4828;  ee  ne 
fut  qu'à  la  fin  de  1828  que  le  bassin  fut  curé,  que  la  vase  fut  enlevée 
et  répandue  sur  les  terres  comme  engrais,  elle  n'avait  pas  de  mau- 
vaise odeur  ;  ce  fait  démontre  le  parti  que  Ton  peut  tirer  du  char- 
bon animal  dans  des  circonstances  semblables. 

!I*  Fait.  —  Ce  fait  ftat  communiqué  à  TÂcadémie  de  médecine  daas 
la  séance  du  4  8  décembre  4  828.  Un  étang  dont  les  eaax  étaient 
basses  et  corrompues,  contenait  une  certaine  quantité  de  oarpes; 
ces  carpes  étaient  presque  toutes  malades  et  mouraient  saccessive- 
ment.  Le  propriétaire,  voulant  sauver  ce  qui  lui  restait  de  poisson, 
consulta  un  élève  de  la  pharmacie  Pelletier  sur  les  moyens  de  faire 
cesser  cette  destruction  ;  cet  élève  conseilla  de  répandre  dans  l'étang 
du  charbon  animal,  ses  avis  ayant  été  suivis,  la  maladie  du  poisson 
cessa  très-promptement. 

IIP  Fait,  -*  M.  Vandijk,  pharmacien  à  Utrecht,  s'est  assuré  par 
des  expériences  répétées,  quereau  des  canaux  d'Amsterdam  pouvait 
être  rendue  potable  par  le  charbon  animal. 

L'opinion  basée  sur  l'eipérience  fut  combattue  par  M.  Peerlkanp, 
qui  prétendait  que  l'eau  était  purifiée,  mais  qu'elle  conservait  an 
goÀt  saamâtre.  II.  Vandijk  ayant  répété  ses  eapérienees,  affirma  de 
nouveau  que  le  charbon  animal  était  susceptible  de  purifier  Teau  de 
ces  canaux  de  manière  à  la  faire  servir  à  des  usages  slimeotaires; 
il  déclarait  que  le  procédé  est  simple,  qui!  consiste  à  faire  passer 
l'eau  lenteinenli  sur  le  diarbon  en  se  servent  d'appareils  dont  la 
forme  pouvait  varier. 

Le  charbon  végétal  et  le  charbon  animal,  ces  corps  que 
Ton  croirait  inertes,  ouissent  aussi  de  la  propriété  d'enlever 
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aox  eau  les  sels  métalliques  qu'elles  tiennent  en  dissolu- 
tion, de  telle  sorte  que  de  l'eau  qui  aurait  passé  ou  ëéjourné 
dans  des  tuyaux  de  plomb  pourrait  être  bue  sans  danger  ; 
dans  l'acte  de  la  filtration,  le  sel  de  plomb  serait  enleré  par 
le  charbon. 

La  découverte  des  propriétés  que  possèdeat  les  charbons 
d'enlever  à  Teau  les  sels  métalliques  est  due  au  hasard.  Bu 
voici  l'histoire  (1)  : 

On  sait  que  les  vins  contiennent  quelquefois  des  sels  de 
cuivre,  dus  pour  la  plupart  du  temps  à  l'emploi  dans  leé 
chais  (2)  de  vases  cl  de  cannelles  en  cuivre  ;  voulant  indi- 
quer aox  élèves  les  moyens  de  le  déceler  dans  ces  liquides^ 
et  les  réactifs  à  employer,  l'hydrogène  sulfuré,  le  prusnate 
de  potasse,  etCé,  les  expériences  étaient  fteiles  lorsqd^n 
agifsmit  sur  le  vin  blanc  ;  il  n'en  était  pas  de  même  lorsqu'il 
s'agissait  du  vin  rouge;  il  fallait  employer  Tinterventiondu 
charbon  animal  pour  décoloreh  le  vin  ;  mais  notre  surprise 
fat  grande,  lorsqu'ayant  pris  du  vin  ronge  additionné  d'un 
sel  de  cuivre»  Fayant  décoloré  par  le  charbon,  nous  obtînmes 
avec  les  réactifs  des  résultats  négatifs.  Le  charbon  qui  avait 
servi  à  décolorer  le  vin  ayant  été  incinéré,  on  retrouva 
dans  les  cendres  le  cuivre  que  les  réactifs  n'avaient  pu 
démontrer.  Le  charbon  enlève  donc  aux  liquides  les  sels  de 
cuivre  qu'ils  peuvent  conienirt 

Cette  expérience  donna  lieu  à  des  expériences  qui  dé- 
montrèrent que  les  charbons  enlèvent  aux  liquides  non- 
seulement  les  sels  de  cuivne,  mais  encore  d'autres  sels 
métalliques.  Des  expértencea  faites  jusqu'à  présent,  11 
résulte  : 

1*  Que  les  sels  de  fer  sont  enlevés  à  chaud  par  le  charbon 

(t)  Voyei  A.  Ghefallier,  De  PacttoH  du  charbon  9ur  les  liquides  qui 
mUieîtnent  des  dissolutions  métaUiques^  etc.  {Annales  d'hygiène^  «fc, 
t.XXXUl,  p.  1S5,  !'•  «érie,  1845). 

(2)  Magasins  où  Ton  conserve  les  tins. 
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d'os  non  lavé  (1 } ,  par  ce  charbon  lavé  à  l'acide  chlorhydrique, 
par  le  charbon  végétal  ; 

2*  Qu'à  froid  le  charbon  d'os  non  lavé  a  seulement  enlevé 
les  sels  de  fer; 

3^  Que  les  sels  de  cuivre  sont  enlevés  à  chaud  par  le 
charbon  d'os,  par  le  charbon  lavé  et  par  le  charbon  végé- 
tal (2)  ; 

&•  Qu'à  froid  le  charbon  d'os  non  lavé  enlève  ces  sels  ; 

5*  Que  les  sels  de  zinc  sont  enlevés  à  chaud  par  le  char- 
bon d'os  et  par  le  charbon  végétal  ; 

6**  Qu'à  froid  le  charbon  d'os  non  lavé  enlève  les  seU  de 
zinCf  tandis  que  les  autres  charbons  ne  les  enlèvent  qoe 
partiellement; 

T  Que  les  sels  de  cobalt,  de  nickel,  sont  enlevés  à  chaud 
par  le  charbon  d'os,  par  le  charbon  lavé  et  par  le  charbon 
végétal  ; 

8<»  Que  les  sels  d'argent  et  de  mercure  sont  enlevés  à  chaud 
par  les  trois  charbons; 

9^  Que  i'arsenic;  dans  les  préparations  arsenicales,  est 
enlevé  par  le  charbon  non  lavé  à  chaud,  que  le  charbon  lavé 
n'agit  pas  de  la  même  manière,  quoiqu'il  retienne  une 
petite  quantité  d'arsenic  ;  que  le  charbon  végétal  n'enlève 
pasTarsenic; 

10®  Que  les  sels  de  plomb  sont  enlevés  par  les  charbons  à 
chaud  et  par  le  charbon  d'os  lavé  à  froid. 

La  propriété  que  possède  le  charbon  animal  d'enlever  aax 
liquides  noi^-seulement  les  sels  métalliques,  mais  encore 
d'autres  substances  toxiques,  fait  voir  que  cette  action  a  dû 

(1)  G*est-à-dire  non  privé  de  carbonates  et  phosphates  psr  I'tci<i( 
chlorhydrique. 

(2)  Un  de  nos  élèves,  M.  Dulignon'Desgranfpes,  pharmadeo  i  Péri- 
gueux,  a  établi  qu'à  froid  3  grammes  33  centigrammes  de  cbarbon  dt 
peuplier  pouvait  enlever  a  un  liquide  1  gramme  de  sulfate  de  coivre  et  i 
chaud  2  grammes  60  centigrammes. 
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donner  Iieu,<«dans  la  recherche  des  poisons,  à  des  cas  d'er- 
reurs ;  en  eflTet,  on  prescrivait  de  traiter  les  liqueurs  par  le 
charbon  pour  les  décolorer.  Ces  traitements  étant  faits  à 
chaud,  on  en  conçoit  toutes  les  conséquences  ;  il  y  a  donc 
nécessité,  dans  ces  recherches,  de  proscrire  une  décolora- 
tion qui  peut  induire  Teipert  en  erreur  ;  il  est  vrai  que,  dans 
certains  cas,  dans  la  recherche  du  cuivre,  du  plomb,  de 
l'argent,  la  calcination  des  cendres  et  Texamen  de  ces 
cendres  pourraient  donner  des  résultats  utiles  ;  mais  il  n'en 
serait  pas  de  même  pour  les  corps  que  la  chaleur  peut  vo- 
latiliser. 

Nous  avons  mis  à  profit  la  propriété  que  possède  le  char<» 
bon  pour  enlever  à  des  eaux  de  fleurs  d'oranger  des  sels 
toxiques  qu'elles  contenaient  (des  sels  de  cuivre,  de  plomb); 
mais  il  faut  employer  le  charbon  lavé,  sans  cela  l'eau  ainsi 
traitée  se  trouble  au  bout  d'un  certain  laps  de  temps.  L'eau 
traitée  par  le  charbon  perd  un  peu  de  son  arôme*  Une  des 
applications  les  plus  importantes  du  charbon  est  celle  qui 
permet  de  priver  de  sels  métalliques  les  eaux  de  la  distilla* 
tion  de  l'eau  de  mer  sur  les  navires.  Nous  avons  dit  qu'on 
pouvait  conserver  l'eau  destinée  aux  marins  dans  des  ton-^ 
neaux  cbarbonnés  ;  mais  il  parait  que  cette  opération  satis*» 
faisante  ne  permettait  pas  d'en  conserver  des  quantités  con- 
sidérables, ce  qui  nécessitait  des  relâches  forcées  pour  faire 
de  l'eau.  On  fit  usage  de  caisses  de  1er,  puis  on  eut  alors 
recours  à  la  distillation  de  l'eau  de  mer.  Un  grand  nombre 
d'appareils  furent  proposés,  et  divers  inventeurs.  M»  Mandet 
de  Penhouet,  M.  Tennaut,  M.  Sachet,  M.  Peyre,  MM.  Wes- 
trubb  et  Gubbins,  M.  Halle  et  M.  Clément  s'occupèrent  de 
cette  opération  (1). 

(1)  Déjà,  en  175A,  on  avait,  dans  le  Journal  économique,  publié  que 
Ton  avait  fait  des  essais  en  Angleterre  sur  la  diitillation  de  l'eau  de  mer  ; 
mais  ces  essais,  dus  a  M.  Appleby,  n'eurent  pas  de  résultats  pratiques. 
D'autres  économistes  se  sont  aussi  occupés  de  l'obtention  de  l'eau  potable 
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Ce  dernier,  dans  un  travail  sur  ce  sujet,  fiât  connaître 
Tappareil  à  employer,  la  dépense  en  charbon  de  terre,  la 
quantité  et  la  nature  de  Teau  obtenue  (1),  son  prix  de  re- 
vient, enfin  sa  qualité,  qui  est  satisfaisante  sous  tous  les 
rapports.  Lorsqu'on  eut  construit  des  appareils  distillatoires 
pour  l'obtention  d'une  eau  distillée,  on  n'avait  pas  tenu 
compte  des  matériau  à  employer;  plus  tard  on  reconnut 
que  l'eau  distillée  obtenue  par  ce  procédé  contenait  des  sels 
de  plomb  et  de  cuivre,  qu'elle  déterminait  de  graves  acci- 
denta sur  les  marins  ;  le  capitaine  Prossard,  en  1852,  k  son 
retour  de  Rio-Janeiro,  fit  connaître  que  les  hommes  de  son 
équipage  avaient  été  atteints  de  coliques  sèches,  du  moins 
d'une  maladie  qui  en  avait  les  symptômes  (2). 

M.  le  capitaine  Prossard  attribua  ces  coliques  à  ce  qu'on 
tube  ^ui  conduisait  l'eau  au  réservoir  était  en  plomb;  il 
était  persuadé  que  sans  l'enlèvement  de  ce.  tuyau,  il  aurait 
perdu  la  moitié  de  son  équipage. 

Plus  tard  j'étudiai  la  question,  et  je  sus  d'un  de  mes  pa- 
renls,  M.  de  Cadalveng,  qui  faisait  des  voyages  de  long 
coure,  qu'à  terre  il  n'éprouvait  jamais  de  coliques,  mais  que 
lorsqu'il  était  embarqué  il  en  avait  de  trèsrvives  ;  il  nous 
remit  de  l'eau  obtenue  avec  l'appareil  distillatoire  dont  il 
faisait  usage  ;  nous  reconnûmes  que  cette  eau  contenait  un 
sel  de  plomb.  Les  maladies  causées  par  le  plomb  ne  pro- 
viennent pas  toujours  par  l'usage  de  l'eau  de  mer  dis- 
tiUée. 

Un  pharmacien  d'un  port  de  mer  nous  faisait  connaître 

•bteou«  par  la  disUUation  de  Teau  de  mer  :  on  doit  citer  Halei,  Ueteils, 
le  comte  de  MarUgli,  Ghervin,  Cane],  Gauthier,  le  capitaine  NeeUaad, 
Poissonnier,  Termaret,  Gotelle. 

(1)  Cette  eau,  qui  a  vne  odenr  d'empyrennc,  la  perd  au  bout  de 
quelques  jours. 

(2)  A  l'époque  actuelle,  ou  considère  le  colique  sècbo  comflN  étant  ose 
ooUque  saturnine. 
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que  trois  marins,  nayiguaQt  sur  le  même  b&tinient,  avaient 
été  aiieiots  tous  les  trois  par  la  môme  maladie  ;  dirigés  sur 
l'un  des  hôpitaux  de  nos  colonies^  il  fut  reconnu  qu'ils  étaient 
atteints  de  la  colique  saturnine. 

L'étude  de  la  cause  de  leur  maladie  établit  qu'elle  était 
due  à  ce  que,  à  bord  du  bâtiment  où  ils  servaient,  les  mesures 
avec  lesquelles  on  faisait  la  distribution  du  vin  étaient  en 
plomb.  Ces  mesures  ayant  été  examinées,  on  acquit  la  con- 
viction qu'elles  avaient  été  altérées  par  le  contact  long'^ 
temps  continué  de  Tair  et  du  liquide.  Partant  des  faits 
qui  nous  avaient  été  signalés  par  M.  de  Cadalveng,  nous 
voulûmes  avoir  une  conviction  intime  ;  pour  cela»  nous  de- 
mandâmes par  lettres,  à  des  personnes  en  position  de  nous 
satisfaire,  la  réponse  aux  questions  suivantes  : 

i*"  L'eau  provenant  des  appareils  distillatoires  élablis  sur 
les  navires  contient-elle  toujours  ,ou  quelquefois  seulement, 
des  sels  de  plomb? 

2°  Quels  sont  les  métaux  avec  lesquels  sont  confectionnés 
les  vases  qui  servent  à  préparer  les  aliments? 

3i»  Quels  sont  les  métaux  qui  servent  à  délivrer  les  rations 
de  liquides  et  de  boissons?  Ces  vases  sont-îls  en  étaîn,  en 
plomb,  en  zinc,  en  poterie  vernissée,  en  alliages? 

/i"  Quels  sont  les  métaux  et  les  alliages  qui  entrent  dans 
la  confection  des  appareils  distillatoires? 

Par  une  deuxième  lettre,  je  demandais  à  mes  correspon- 
dants l'envoi  d'eaux  obtenues  sur  les  navires  à  Taide  des 
appareils  distillatoires. 

Ces  lettres  restèrent  la  plupart  sans  réponse.  Aussi  dois-je 
remereier  de  cœur  ceux  qui  ont  bien  voulu  me  doaaer  les 
renseignements  que  je  leur  demandais,  et  notamment 
MM.  Balsac,  Dubreuil  (de  Brest),  Georges,  pharmacien  !^ 
Nantes,  Lemaestre,  docteur  en  médecine  à  Paris,  Leudeti 
pharmacien  au  Havre,  Moride  (de  Nantes),  le  docteur  Vin<« 
eeni,  premier  pharmacien  de  la  marine,  à  Brest. 
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i\ou6  devons  aussi  adresser  nos  remercloients  à  M.  Lau- 
renty  pharmacien  à  Marseille^  qui  nous  a  fait  donner  les 
renseignements  que  nous  avions  sollicité  de  sa  bienveillance. 
Nous  allons  faire  connaître  ici  les  documents  que  nous 
avons  obtenus. 

RniMeignementi  donnée  par  M,  Leuctol,  pharmacien  au  Haiore,  »- 
lativemmt  aux  vases  culinaires  qui  se  trouvent  à  bord  des  nam'm.  — 

«  Les  aliments  sont  préparés,  à  bord  des  navires,  dans  des  vases  en 
fonte  ;  Ils  sont  distribués,  vivres  et  boissons,  dans  des  vases  en  bois 
ou  en  fer-blanc  ;  je  n*ai  jamais  vu  de  vases  en  plomb,  en  zinc,  ni  en 
poterie  vernissée.  Aucune  sarveillance  n'est  exercée  soit  sur  les  ali- 
ments, soit  sur  les  ustensiles. 

»  D'après  les  renseignements  que  j*ai  obtenus,  la  colique  affecte 
particulièrement  et  presque  exclusivement  tes  passagers  ;  le  capitaine, 
les  officiers,  les  maîtres  d*bôiel,  les  cuisiniers,  les  matelots,  et  cela 
soit  que  sur  le  navire  on  distille  où  Ton  ne  distille  pas,  ne  sont  pas 
atteints,  à  moins  d'empoironnement  général,  comme  cela  est  arrivé 
par  suite  de  l'emploi  d'eaux  provenant  d'appareils  distiltaloires. 

»  Cette  limitation  de  la  maladie  m'a  fait  faire  depuis  quinze  ans 
beaucoup  d'essais,  afin  d'arriver  à  découvrir  la  cause  de  ces  affections. 

•  J'ai  analysé  un  grand  nombre  de  fois  des  aliments,  les  vins  :  une 
seule  fois,  j'ai  trouvé  des  conserves  qui  contenaient  du  plomb,  uoe 
autre  fois  du  vin  saturné.  Ce  n'est  donc  point  les  aliments  qu'il  faut 
accuser,  mais  plutôt  les  ustensiles. 

»  La  batterie  est  en  fer  battu,  mais  elle  est  étamée  avec  un  alliage 
dans  lequel  le  plomb  domine  ;  cet  alliage  est  souvent  attaqoé  par 
des  sauces  salées  ei  vinaigrées. 

•  Suivant  moi,  les  coliques  de  plomb,  à  différents  degrés,  depuis 
la  simple  constipation  jusqu'aux  accidents  les  plus  graves,  sont 
souvent  dos  à  l'étamage  des  ustensiles  de  cuisine,  ce  qui  me  sem- 
ble démontré  par  l'analyse  de  cet  étamage  et  par  l'observation  faite 
que  la  maladie  frappe  principalement  les  gens  de  la  chambre,  daos 
l'ordinaire  desquels  on  fait  beaucoup  de  ragoûts.  » 

Renseignements  donnés  par  M.  Georges  [de  !^antes).  —  M.  Geoi^ei, 
qui  avait  consulté  un  de  MM.  les  médecins  de  la  marine,  et  qoi 
n'avait  pu  obtenir  de  lui  des  renseignements  positifs  sur  les  ques* 
tions  que  je  lui  avais  posées»  fit  des  visites  à  bord  des  navires  ;  il 
constata  que  les  vases  à  l'usage  des  marins,  les  .bidons,  les  petits 
barils,  les  plats  à  cuitiine,  les  casseroles  sont  en  bois,  en  fer  battu, 
en  cuivre  étamé.  «  J'ai  vu,  dit-il,  des  casseroles  qui  avaient  fiûtle 
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toyage  ;  le  fond  était  de  couleur  noire  dae  à  des  restes  de  matières 
et  à  nue  oiydatioo  plas  oo  moins  avancée  de  Talliage.  » 

ReHsetçmments  donnée  par  M,  Dubreuil{dB  Breêî)^  «  Les  vases  qui 
servent  aoz  marins  sont  toojoars  en  fer-blanc  ;  il  n*y  a  que  ceux 
qui  servent  à  la  distribution  qui  sont  en  métal  allié  au  titre  exigé 
par  TarU  4  2  du  cahier  des  charges,  qui  contient  les  dispositions 
suivantes  ;  pour  pouvoir  être  admises  en  recetle,  les  mesures  devront 
être  conformée  aux  modèles  déposés  aux  subsistances. 

«  L*allîage  de  plomb  entrant  dans  la  composition  des  mesures, 
«  tant  neuves  que  transformées  que  délivrera  Tadjudica taire,  ne 
9  devra  pas  dépasser  4  6  p.  400  du  poids  de  ces  ustensiles,  mais 
>  de  son  côté,  la  marine  s'engage  à  ne  donner  à  transformer  aucune 
»  mesure  au-dessus  du  titre  20  sans  établir  une  compensation,  qui 

•  consistera  dans  ^allocation  au  fournisseur  d*une  indemnité  de 
9  2  fr.  50  c  par  kilogramme  d*étain  pur  substitué  par  lui  à  pareille 
9  quantité  de  plomb,  pour  porter  le  métal  des  mesures  transformées 
»  an  titre  4  6  indiqué.  Quand  ces  vases  sont  livrés  par  le  fournis- 
»  seur,  ils  sont  essayés  par  les  pharmaciens  de  la  marine,  qui 

•  exercent  avec  raison  un  contrôle  des  plus  rigoureux.  Les  vases 
»  qui  contiennent  l'eau  de  réserve  pour  la  campagne  sont  tous  en 
»  tôle  galvanisée  ;  le  vin  est  conservé  dans  des  barriques  ordi- 
»  naires  (4).  » 

On  conçoit  que  les  renseignements  qui  nous  ont  été 
donnés  par  M.  Dubreuil  ne  se  rapportent  qu'aux  fournitures 
faites  pour  la  marine  militaire,  et  qu'il  y  a  une  énorme  dif- 
férence pour  ce  qui  est  relatif  à  la  marine  marchande. 

Rsmeiqnêmentê  donnée  par  M,  Laurcn$^  pharmacien  à  Marseille,  — 
<  Les  vases  employés  sont  en  étain  pour  Tinfirmerie  et  en  fer-blanc 
pour  les  hommes  valides;  par  conséquent,  pas  de  plomb  (2).  r 

RemeignemenU  demandés  à  M.  Monde  (de  Nantes),  ^— 
M.  Moride^  à  qui  nous  avions  aussi  demandé  des  renseigne^ 
ments,  nous  a  un  peu  oubliés,  et  cet  oubli  est  fâcheux,  car 
il  eût  pu  nous  aider  largement  à  élucider  la  question.  En 

(i)  La  tôle  gaivaniiée  n'altère-t-elle  pa«  l'eau  qui  iéjoarne  dans  ces 
caisiet?  Ne  contlendraient-eUes  pas  de  sine? 

(2)  il  eût  été  désirable  d'examiner  l'alliast  qui  a  servi  à  étamer  le  fer* 
blanc 
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effet,  dans  une  de  ses  correspondances,  il  disait  :  «  Nous 
avons  fait  connaître  la  cause  des  graves  maladies  de  plomb 
qu'on  observe  obes  les  marins;  mais  Taffaire  nous  parait 
tellement  grave,  que  nous  n'osons  pas  émettre  nos  idées 
avant  d'avoir  à  l'appui  de  notre  opinion  des  preuves  irré- 
fragables. »  M.  Moride  nous  promettait,  le  22  novembre 
1855,  d'adresser  au  Conseil  de  salubrité  les  documents  qu'il 
avait  réunis  sur  les  graves  questions  que  nous  traitous; 
mais  nous  pensons  qu'il  a  oublié  la  promesse  qu'il  nous 
avait  flaite.  Gela  est  d'autant  plus  fâcheux  que  cette  questtoo 
l'avait,  à  ce  qu'il  nous  écrivait,  vivement  intéressé;  même 
avant  que  nous  nous  adressions  à  lui  (1). 

Herueignements  demandés  à  M.  Vincent t  premier  pharmacien 
de  la  marine  à  Brest.  —  Nous  avons  dit  que  nous  nous 
étions  adressé,  pour  avoir  des  renseignements,  à  M.  Vin* 
cent,  docteur  en  médecine  et  premier  pharmacien  en  cher 
de  la  marine,  à  Brest.  La  lettre  qui  nous  a  été  adressée  par 
M.  Vincent,  le  19  novembre  1855,  prouve  que  les  questions 
que  nous  avons  commencé  à  étudier  n'ont  pas  paru  bien 
intéressantes  dans  les  villes  maritimes.  C'est,  du  moins,  ce 
qui  semble  résulter  de  notre  enquête. 

«  Selon  votre  désir,  j'ai  adressé  votre  lettre  à  Tan  des  médedos 
»  de  notre  ville  maritime,  en  rapport  avec  le  personnel  de  notre 
»  flotte. 

»  Je  regrette  vivement  que  ce  praticien  n'ait  consigné  dans  ses 
»  observations  aucun  fait  chimique  d'un  si  haut  intérêt  ;  je  com- 
»  prends  l'importanoe  de  cette  question  d'hygiène,  et  je  ne  docte 
»  point  de  son  élucidalion,  puisque  vous  voulez  bien  l'aotro- 
9  prendre.  « 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur,  que  ma  coopération  voas  est 

(1)  DaoB  une  leUre  du  28  octobre  1855,  M.  Moride  disait:  «  La  question 
qui  vous  occupt  ne  m*est  pas  étrangère  ;  depuis  longtempi  je  rétndie.  » 
Noue  désirons  que  M.  Moride  fasse  oonnaitre  au  public  les  tsits  qa'il  e 
observés;  nous  espérons  être  d'accord  avec  loi  et  qu'U  en  ressortira 
quelque  chose  d'utile  sous  le  rapport  de  Phygiène. 
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•oqoite  en  tonlet  oireonsUscee  :  aussi  pennettfis*inoi  de  vous  expo- 
ser quelques  réOexioos  aa  sujet  de  vos  invesUgaiions. 

Dans  quelques  travaux  analytiques  sur  les  produits  de  la  distilla- 
tion, sur  les  eaux  provenant  de  certains  appareils  disiillatoires,  j'ai 
pu  constater  une  sopériorité  marquée  dans  l'emploi  d*un  courant  de 
gaa  sulfbydrique  substitué  à  la  dissolution  de  ce  gaz  ;  et,  \k  où  la 
dissolution  sulfhydrique  restait  inactive,  le  courant  de  gaz  accusaiti  a 
présence  d'un  métal  ;  tandis  que  la  solation  de  deux  ou  trois  volumes 
de  gaz  récemment  préparée  avec  de  Teau  privée  d'air  ne  détermi* 
naît  pas  le  plus  souvent  la  coloration  caractéristique  des  solutions 
salines  métalliques,  lorsque  les  liqueurs  essayées  ne  renferment  que 
des  traces  de  ces  métaux,  des  quantités  pour  ainsi  dire  inappré- 
ciables. • 

Constatation  de  Vétat  des  appareils.  —  Des  constatations 
ont  été  faites  sur  le  mauvais  état  desappareils  par  divers  de 
Qoe  confrères. 

M.  Georges  nous  écrivait  :  «  Les  nombreux  bâtiments  que  j'ai 
visités  et  qui  sont  pourvus  d'un  appsreil  distillatoire,  car  quelques* 
uns  n*en  ont  pas,  m'ont  permis  de  constater  que  toutes  les  parties  de 
cet  appareil  sont  en  cuivre  :  chaudière,  tube  abducteur  de  la  vapeur, 
récipient  oii  l'eau  séjourne  plus  ou  moins  longtemps. 

Selon  diverses  circonstances,  un  long  tuyau  de  plomb  sert,  au 
moyen  d'une  pompe,  à  puiser  dans  la  mer  l'eau  qu'il  conduit  au 
fond  de  la  chaudière.  Sur  un  des  navires  qui  arrivait  de  voyage, 
Tappareil  distillatoire  était  recouvert  de  nombreuses  et  larges  pla- 
ques de  vert  de  gris. 

M.  B...  (de  Marseille)  nous  envoyait  une  substance  noire 
recueillie  à  l'orifice  intérieur  d'un  robinet  en  cuivre  placé 
sur  un  réservoir  de  bois^  réservoir  qui  contenait  Tcau  dis- 
tillée provenant  d'un  appareil  distillatoire  établi  à  bord 
d'un  navire  trois-mâts  (rAr»/tV2e). Cette  matière,  qui  pesait 
7  grammes  50  centigrammes,  fut  reconnue  pour  être  un 
mélange  d'oxydes  et  de  sulfures  de  cuivre,  de  plomb,  de 
zinc  et  de  fer,  plus  d'une  petite  quantité  de  silice.  Nous  ne 
pûmes  nous  expliquer  la  présence  et  la  formation  de  cette 
sQbetaoce^  qui  se  trouvait  continuellement  en  contact  avec 
Teau  qui  servait  journellement  de  boisson. 
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M.  Leudet,  qui  a  fait  des  recherches  sur  les  appareils 
distillatoires  qui  se  trouvaient  au  Havre^  et  qui  a  consulté 
des  constructeurs,  a  su  que  plusieurs  de  ces  appareils 
avaient  des  serpentins  en  plomb  ;  que  d'autres  serpentins 
étaient  en  cuivre;  enfin,  que  deux  où  trois  seulement 
étaient  en  fer.  Les  serpentins  en  fer  sont  rares  en  raison  du 
prix,  qui  est  plus  élevé  par  suite  de  la  difficulté  d'exécution 
de  ces  appareils. 

M.  Leudet  nous  faisait  aussi  connaître  qu'il  avait  examiné 
des  eaux  obtenues  à  Taide  des  vases  distillatoires  établis  à 
bord  des  navires,  et  qu'il  avait  trouvé  de  ces  eaux  dans 
le3quelles  il  existait  des  sels  de  cuivre,  dans  d'autres  des 
sels  de  plomb. 

Cet  habile  pharmacien  nous  écrivait  le  5  décembre  1855 
la  lettre  suivante,  en  nous  envoyant  un  échantillon  d'eau 
distillée  obtenue  à  l'aide  d'un  appareil  distillatoire  : 

«  J'avais  le  dessein  d'accumuler  plusieurs  échantillons  d'eao 
distillée  pour  vous  faire  un  envoi  comme  le  précédent,  mais  je  viens 
de  recueillir  moi-même  un  spécimen  si  fortement  plombé  qae  je 
prends  parti  de  vous  l'expédier  immédiatement  (1).  » 

Que  pensez- vous  qui  doit  arriver  à  40  hommes  usant  de  celle 
eau  pendant  420  jours  de  traversée? 

Notre  attention  ayant  été  fixée  sur  les  ustensiles  et  vases 
en  métal,  qualifié  d'étain,  employés  par  les  marins,  nous 
nous  en  fîmes  adresser  quelques  échantillons,  et  nous 
constatâmes  par  l'analyse  que  beaucoup  de  ces  vases  ne 
sont  pas  au  titre  réglementaire  :  titre  qui  d'ailleurs^  comme 
nous  l'avons  dit,  n'est  admis  que  pour  la  marine  militaire, 
et  non  pour  la  marine  marchande. 

Nous  avons  dit  que  nous  avions  demandé  à  nos  collègues 
et  à  des  personnes  habitant  des  villes  maritimes  de  nous 
envoyer  de  l'eau  obtenue  à  l'aide  des  appareils  distilla- 

(1)  Cette  eau  précipitait  abondamment  par  tous  les  réacUfs  qui  décèlent 
la  présence  des  sels  de  plomb. 
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toires.  Malgré  toutes  dos  démarches,  nous  ne  pûmes  obte* 
nirque  15  échantillons  de  ces  eaux,  et  cela  s'explique.  En 
effet,  lors  de  nos  premières  démarches,  un  de  nos  confrères 
nous  écri?ait  en  réponse  à  notre  demande. 

«  J'ai  le  déplaisir  de  vous  annoncer  que  Je  n'ai  pu  jusqu'ici  me 
procurer  de  Veau  provenant  des  cuisines  distillatoires  adoptées  par 
quelques  navires.  Plusieurs  difficultés  se  présentent  pour  en  obtenir  : 
avant  le  départ,  il  ne  peut  être  allumé  de  feu  à  bord;  au  retour,  les 
navires  n*ont  ordinairement  pas  d*eau  distillée,  et,  en  auraient-ils, 
elle  ne  serait  pas  authentique.  Joignez  à  cela  les  difficultés  que  l'on 
rencontre  de  la  part  des  armateurs,  des  capitaines,  et  vous  pourrez 
apprécier  les  obstacles  qu'il  faut  vaincre  » .  Nous  ne  pouvons  nous 
expliquer  les  difficultés  que  font  et  les  armateurs  et  les  capitaines, 
car  il  nous  semble  qu'ils  sont  intéressés  à  ce  que  les  appareils  dont 
ils  font  usage  sur  leurs  navires  soient  bien  confectionnés,  à  ce  que 
l'eau  qu'ils  fourniront  soit  pore,  puisque  de  ces  conditions  dépend  la 
sanlé  d'hommes  qu'ils  doivent  désirer  conserver  bien  portants  pen* 
dant  tout  le  cours  du  voyage. 

La  difficulté  de  se  procurer  de  Teau  ressort  encore  du 
passage  suivant  d'une  lettre  de  M.  Moride  du  22  décem- 
bre 1855. 

«  Il  me  faudra  quelques  jours  pour  me  procurer  les  échantillons 
d'eau  des  divers  appareils  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  notro 
port  :  aucun  d'eux  ne  fooctionne.  Je  serai  donc  obligé  de  faire  faire 
les  distillatioos  devant  moi.  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pûmes,  malgré  toutes  nos  dé- 
marches et  nos  instances,  obtenir  que  15  échantillons  d'eau 
provenant  des  cuisines  distillatoires.  De  leur  examen  il  ré* 
suite  que>  sur  ces  15  échantillons  : 

Il  ne  contenaient  d'une  manière  notable  ni  sels  de  cuivre» 
ni  sels  de  plomb;  1  contenait  une  très-grande  quantité  d'un 
sel  de  plomb  et  des  traces  d'un  sel  de  cuivre;  8  contenaient 
des  traces,  seulement  des  traces,  de  sels  de  cuivre  (1)  ; 

(1)  M.  le  docteur  Desjardins  (du  Havre)  a  constaté  dans,  des  eani  dis- 
tillées provenant  des  cuisines  distillatoires,  la  présence  des  sels  de  plomb 
et  de  cuivre.  Il  fait  observer  que  ces  eaux  avaient  été  obtenues  avec  des 
appareils  neufs* 
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2  contenaient  des  sels  de  cuivre  en  quantité  notable  et  des 
traces  d'un  sel  de  plomb  (i). 

On  voit,  par  suite  de  tout  ce  qui  vient  d*6tre  dit  t 

1*  Que  les  coliques  saturnines  que  Ton  observe  chet  les 
marins  et  chez  les  passagers  qui  font  des  voyages  de  long 
cours  peuvent,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  être  ddes 
à  des  sels  de  plomb  ; 

2*  Que  ces  sels  de  plomb  peuvent  être  ingérés  soil  aveo 
les  alittaents  préparés  dans  les  vases  mal  étaméi,  on  étamés 
avec  des  alliages  où  le  plomb  serait  allié  à  tfop  peu  d*étain 
pour  qu'il  ne  soit  pas  attaqué  par  les  sels  et  les  acides  dont 
on  fait  usage  dans  lee  préparations  culinairest  soil  avec 
Teàu  que  Ton  prépare  par  la  distillation  de  Teau  dé  la  mer 
dans  Us  ouisines  distillatoires,  eau  qui  est  employée  comme 
boisson  ; 

y  Que  les  eaux  qui  contiennent  une  certaine  qoai^té  de 
cuivre  doivent  avoir  de  l'influence  et  augmenter  la  gravité 
des  accidents  observés,  et  qui  sont  la  suite  de  Tusage  des 
eaux  distillées  contenant  tout  à  la  fois  des  préparations  de 
cuivre  et  de  plomb. 

Ces  conclusions  établies,  nous  nous  sommes  demandé 
quelles  seraient  les  mesures  à  prendre  pour  éviter  les  acci- 
dehts  qui  sont  souvent  signalés  à  bord  des  navires,  acci- 
dents que  quelques  médecins  attribuent  à  la  oolique  sèchCi 
tandis  que  d'autres  les  regardent  comme  étant  le  résultat 
de  Taction  des  sels  métalliques»  et  partioulièrement  des 
soie  de  plomb. 

A  cet  effet,  nous  pensons  qu'il  faudrait  : 

V  Que,  par  une  disposition  légale,  il  fui  prescrit  que  les 
vaies  et  ustensiles  qui  devront  être  [employés  sur  tous  les 

(1)  U  Mrait  à  désirer  que  nos  coofrères  des  villes  mariti mec  poursui- 
tissent  le  traTtU  que  nous  stoub  commencé  ;  les  résultats  de  ces  eivé- 
riences  intéressent  ?iyement  l'hie^iène  publique. 
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navires  soient  étamés  à  Tétain  pur  et  sans  mAange  de 
mélanx  toxiques  (plomb,  zinc)  (1)  ; 

2*  Que,  par  une  semblable  mesure  qui  pourrait  être  prise 
par  M.  le  ministre  de  la  marine,  tout  appareil  distiliatdre 
fttt  examiné  lors  de  la  livraiaon,  et  qu'à  son  départ  et  à  sot» 
retour  Teau  qu'il  fournit  fût  examinée  par  un  pharmaoien 
sur  les  ordres  du  commissaire  de  la  marine  de  la  localité* 

En  attendant  que  de  pareilles  mesures  soient  prises,  nous 
indiquerons  ici  le  moyen  de  rendre  potables  les  eaux  distil- 
lées contenant  des  sels  de  cuivre  et  de  plomb.  Ce  moyen 
est  simple  et  des  moins  coûteux  :  il  consiste  à  ajouter  à 
chaque  hectolitre  d'eau  diatillée  M  grammes  de  charbon 
animal  bien  lavcS  h  agiter  à  plusieurs  reprises,  à  laisser  dé- 
poser, à  tirer  au  clair  Teau  qui  a  été  ainsi  traitée,  et  qui  peut 
être  employée  avec  sécurité. 

On  a  vu  i)lus  haut  que  lorsqu'on  traite  les  eaux  chargées 
de  sels  métalliques,  le  charbon  s'empare  des  métaux,  et 
que  l'eau  par  cela  même  est  privée  des  substances  toxiques 
qu^elIe  renfermait  et  qui  pourraient  être  nuisibles  à  la 
santé. 

Le  mode  de  faire  que  nous  indiquons  ici  a  été  le  sujet 
d'un  paragraphe  d'une  lettre  que  nous  adressait  M.  Vincent, 
pharmacien  eu  chef  de  la  marine  à  Brest.  Ce  confrère 
s'exprimait  de  la  manière  suivante  : 

â  Les  eaux  des  ouiiitMi  distUlatdres  traitées  par  le  charboa 

>  animal  kvé,  ainsi  que  vous  l'avez  indiqué  pour  les  eaux  médica- 
9  menteuses,  abandonnant  les  composés  métalliques,  il  deviendrait 
»  facile  dobtenir  ces  résultats  et  de  pouvoir  employer  les  eaas  ainsi 

>  traitées  sans  crainte  ».  (Lettre  du  IS  septembre  4865.) 

(I>  Il  CuidraH  que  des  essais  toseat  (aits  sur  rétamage,  enlevé  à  l'aide 
du  grattoir,  et  que  tout  étamage  contenant  un  métal  toxique  fut  proscrit. 
Il  faudrait,  en  outre,  qu'une  amende  asses  forte  ftit  prononcée  contre  les 
déUaqaaali  qui,  soit  par  kisottcîance^  soit  par  cupidité,  deviennent  des 
empoisonneurs. 
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Un  moyen  plus  efficace  [consiste  à  faire  traverser  Inte- 
rnent ces  eaux  sur  du  charbon  placé  sur  un  filtre  qui  s'em- 
pare des  métaux  et  fournit  de  Peau  salubre. 

Malgré  la  démonstration  de  l'action  éiiminatrice  du 
charbon  sur  les  eaux  obtenues  de  remploi  des  cuisines  dis- 
tilIatoireSy  il  y  eut  encore  des  objections,  même  des  dénéga- 
tions, mais  des  expériences  officielles  démontrèrent  Teisc- 
titude  de  ce  que  nous  avions  annoncé. 


MEMOIRE 


SUR  LA  GOCTION  ÉCONOMIQUE  DES  ALIMENTS 

Par  le  XK  J.  SmAMKKL, 

PharmucieD  inspecteur,  membre  du  Conseil  de  Mtnté  de»  armée»  [i). 

Avec  4  figures  intercalées  dans  le  texte. 

Au  moment  ob  l'Assistance  publique  s'occupe  de  mulli- 
plier  les  distributions  d'aliments  aux  nécessiteux,  il  me 
parait  utile  d'appeler  l'attention  du  Conseil  sur  les  perfec- 
tionnements dont  les  appareils  culinaires  vulgairement 
employés  sont  susceptibles,  soit  au  point  de  vue  de  l'éco- 
nomie du  charbon,  soit  au  point  de  vue  de  la  qualité  des 
aliments  préparés. 

La  pratique  populaire,  acceptée  par  les  hommesde  science 
aussi  bien  que  par  toutes  les  administrations  publiques 
pour  la  préparation  du  pot-au-feu,  consiste  à  soumettre  la 
viande  à  l'action  de  l'eau  en  ébullition;  c'est  aussi  par 
Tébullition  dans  l'eau  que  Ton  cuit  les  légumes. 

Les  fourneaux,  plus  ou  moins  bien  construits  des  établisse- 
ments publics  et  ceux  des  ménages,  utilisent  plus  on  moins 
complètement  la  chaleur  produite  par  le  combustible  qui  se 

(1)  Mémoire  présenté  à  la  Goinnmsioii  d'hygiène  du  X*  arrMdnse- 
ment  de  Paris  le  26  février  1874. 
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consomme  dans  le  foyer;  on  se  borne  à  recommander 
d'entretenir  un  feu  modéré  afin  d'éviter  une  ébullition  trop 
violente,  mais  Tébullition  continue  est  toujours  considérée. 
comme  la  condition  essentielle  de  la  coction,  et  tous  les 
appareils  culinaires  sont  disposés  de  manière  à  assurer  cette 
ébullition  et  à  la  rendre  facile. 

Je  vais  examiner  s'il  est  possible  de  perfectionner  ce  sys- 
tème au  point  de  vue  de  la  consommation  du  combustible  et 
de  la  qualité  des  aliments. 

J'examinerai  d'abord  si  l'ébuUition  est  nécessaire  pour 
la  coction  des  aliments  dans  l'eau,  puis  je  rendrai  compte 
de  quelques  expériences  tentées  récemment  pour  la  pré- 
paration des  aliments  les  plus  usuels  sans  ébullition, 
enfin  je  dirai  quelques  mots  des  appareils  perfectionnés 
qui  emploient  la  vapeur  pour  le  chauffage  des  vases  culi- 
naires. 

l""  L'ébuUition  est-elle  nécessaire  pour  la  coction  des 
aliments? 

L'ébuUition  de  l'eau  sous  la  pression  barométrique  de 
0",760  a  lieu  comme  chacun  sait  à  -{-  100  degrés  du 
thermomètre  centigrade,  c'est  donc  à  la  température  de 
4-  100  degrés  que  se  fait  la  coction  des  aliments  par 
ébuHition  dans  l'eau  à  Paris  et  dans  tous  les  pays  peu 
élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Or;  la  température 
de  -f-  100  degrés  est-elle  réellement  nécessaire  pour  la 
coction  des  aliments? 

Réduite  à  ces  termes,  la  question  n'est  pas  difficile  à 
résoudre.  Évidemment,  la  coction  des  aliments  dans  l'eau 
n'exige  pas  la  température  de  -{-  100  degrés^  car  il  existe 
un  grand  nombre  de  lieux  habités  où  les  préparations  culi- 
naires s'exécutent  tout  aussi  bien  qu'à  Paris,  bien  que  l'alti- 
tude y  réduise  considérablement  la  température  d'ébullilion 
de  l'eau. 

Nous  avons  donné  dans  un  précédent  travail  l'altitude^ 

2®  StUlE,  1874.  —  TOME  XLIU  —  i^e  PARTIEt  6 
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la  hauteur  barométrique  et  le  point  d'ébuliiiion  de  Teau 
dana  ud  certain  nombre  de  villes  ou  de  lieux  habités;  aoas 
7  renvoyons  le  lecteur  (1). 

Dans  toutes  ces  villes,  le  point  d'ébullitiolS  de  Teau  esl 
inférieure  à  -j-  ^ÛO  degrés,  il  est  donc  certain  que  la  tempé- 
rature de  4"  100  degrés,  qui  est  celle  de  Tébullition  de  l'eau 
sousia  pression  de  0",  760,  n'est  pas  nécessaire  pour  la  coction 
des  aliments. 

L'expérience  ne  confirme  pas  l'assertion  de  Uebig  (2),  fon- 
dée sur  des  considérations  théoriques,  que  la  température 
de  +  70  degrés  suffit  pour  obtenir  ce  ramollissement  et  cet 
ensemble  de  modifications  moléculaires  des  viandes  et  des 
légumes  qu'on  appelle  la  coction;  mais  elle  démontre, au 
contraire,  que  cette  opération  complexe  se  fait  très-bien  à  la 
température  de  +  95  degrés. 

En  évitant  l'ébullition,  on  obtient  deux  avantages  impor- 
tants: on  prévient  la  perte  des  principes  aromatiques 
sapides  qui  rendent  les  aliments  agréables  et  en  favorisent 
la  digestion^  et  l'on  économise  une  quantité  considérable  de 
combustible. 

J'ai  entrepris  des  expériences  à  ThApital  Saint-Martin^ 
afin  de  reconnaître  la  possibilité  de  la  coction  à  -f  95  de- 
grés et  en  même  temps  d'apprécier  la  quantité  des  prin- 
cipes aromatiques  volatilisés  par  rébullition  et  l'économie 
de  combustible  qu'il  est  possible  de  réaliser.  Elles  ont  été 
exposées  avec  détails  dans  le  travail  précité;  nous  croyons 
inutile  de  les  reproduire  ici  (3). 

Ces  expériences  ont  démontré  :  1°  que  Téconomie  de 

(1)  Jcannel^  Note  sur  la  coction  des  aliments  à  une  température  infé- 
rieure  à  -iOO  degrés  [Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  1  noTOflibre 
1871,  t.  XXXVI,  p.  938,  et  Annales  d'hygiène,  2*  série,  p.  101, 
t.  XXXVir,  1872). 

(2)  Licbi^,  Lettres  sur  la  chimict 
^3)  ÎJ)c,  cit.f  p.  102  cl  suivantes I 
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combusUoii  réalisée  par  la  préparation  du  pot-au  feu  & 
-j-  95  degrés,  s'élève  à  46  pour  100  environ;  S**  que  la 
durée  des  opérations  culinaires  est  un  peu  moins  longue 
à  4"  ^^^  degrés  qu*à  -{-  95  degrés;  la  durée  est  plus 
longue  à  -|-  95  degrés  dans  le  rapport  de  8  à  7  environ 
pour  le  pot-au-feu,  et  dans  le  rapport  de  5  à  b  environ- 
pour  les  pommes  de  terre  et  les  légumes  secs. 

Le  rendement  est  un  point  fort  intéressant  :  d'abord^ 
quant  à  la  viande,  le  rendement  en  viande  dislribuable  a  été 
augmenté  de  3à  6  pour  100,  et  quant  au  bouillon,  le  ren- 
dement s'est  trouvé  augmenté  de  10  pour  100  environ,  en 
même  temps  que  la  qualité  de  ces  aliments  a  été  améliorée 
par  la  conservation  des  principes  sapides. 

En  résumé,  sans  changer  les  appareils  actuellement  en 
usage,  par  la  simple  addition  de  registres  permettant  de 
régler  le  feu  et  l'adaptation  de  grands  thermomètres  au 
bord  des  marmites,  on  arriveraitaisément  à  éviter  Tébullition 
et  à  maintenir  la  température  à  -f^  95  degrés  environ.  Un 
grand  nombre  d'industries  exigent  des  températures  fixes 
qne  les  ouvriers  règlent  sans  difficultés.  On  ne  voit  vraiment 
pas  pourquoi  dans  les  établissements  publics  et  particu** 
lièrement  dans  les  établissements  de  bienfaisance,  on  ne 
s'appliquerait  pas  à  réaliser  les  progrès  et  les  économies 
indiqués  par  la  science  et  qui  n'exigeraient  que  de  simples 
modifications  aux  marmites  généralement  en  usage,  mais 
on  obtiendrait  peut-être  des  résultats  encore  meilleurs  par 
remploi  de  la  marmite  norvégienne  ou  des  appareils  perfec* 
tionoés  qui  appliquent  la  vapeur  en  pression  au  chauffage 
des  vases  culinaires. 

l*  Application  de  la  marmite  norvégienne  à  la  préparation 

des  aliments. 

Cette  marmite  est  d'origine  parisienne,  elle  a  été  inventée 
en  1853  par  un  pauvre  diable  nommé  Maire  qui  faisait  sa 
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soupe  dans  un  vase  cylindrique  en  fer^blanc;  après  quelques 
minutes  d'ébullition  sur  le  feu,  il  introduisait  ce  vase  a?ec 
son  couvercle  dans  un  carton  à  chapeau  soigneusement 
capitonné.  Cette  invention  nous  a  été  rapportée  avec  une 
estampille  étrangère  comme  tant  d'autres  d'abord  négligées 
et  découragées  chez  nous. 

Maintenant  c'est  une  marmite  cylindrique  en  ferétamé 
munie  d'un  couvercle  plat  Après  avoir  écume,  moyennaot 
quinze  ou  trente  minutes  d'ébnllition,  selon  le  volume  des 
pièces  de  viande,  et  ajouté  les  légumes  et  les  épiées,  on 
transporte  la  marmite  toute  bouillante  dans  une  boite  dont 
les  parois  sont  matelassées,  aussi  bien  que  le  couvercle, 
d'une  couche  de  0",10  d'épaisseur  de  poils  de  vache 
(bourre),  dans  une  étoffe  de  laine  grossière.  Ainsi  ren- 
fermée dans  une  enveloppe  non  conductrice  du  calorique, 
la  marmite  ne  se  refroidit  qu'avec  une  certaine  lenteur. 
Au  bout  de  cinq  à  six  heures,  Teau  s'y  trouve  encore 
à  -j-  90  degrés,  le  bouillon  est  fait  et  la  viande  est  culte  sans 
que  rien  se  soit  évaporé  des  principes  aromatiques  de  la 
viande,  des  légumes  et  des  épices.  Cel  appareil  (6g.  1) 
a  fait  ses  preuves. 

J'extrais  les  renseignements  ci*après  d'une  notice  rédigée 
par  M.  Lapparent,  directeur  des  constructions  navales,  et 
président  de  la  Commission  des  inventions  au  ministère  de 
la  marine. 

Après  un  court  exposé  historique  où  le  nom  de  Maire  est 
omis,  l'auteur  démontre  que  le  brevet,  pris  par  un  industriel 
pour  l'exclusive  fabrication  de  cet  appareil,  ne  saurait  avoir 
aucune  valeur,  au  moins  quant  au  principe;  puis  il  s'exprime 
ainsi  : 

((  Les  appareils  en  question  sont,  depuis  deux  ans,  employés 
dans  la  garde  norvégienne,  et  j'ai  sous  les  yeux  un  rapport 
du  commandant  en  chef  de  cette  garde,  qui  fait  le  plus  grand 
éloge  (le  la  nouvelle  cuisine. 
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o  Par  ce  moyen,  di(-il,  un  corps  d'armée  en  marche  peut 
D  troaverdes  alioienls  tout  cuits  à  chaque  étape  où  te  temps 
»  est  accordé  pour  le  repas,  il  n'y  a  que  la  distribution  h 
»  faire.  Un  certain  jour,  le  service  n'ayant  pas  permis  aux 
»  troupes  de  manger  à  l'heure  ordinaire,  les  aliments  res- 
B  tèrent  treize  heures  et  demie  dans   les  appareils,  et 


Flo.  i.  —  Harinite  norrégiennc  ('). 

B  cependant  quand  on  les  en  retira,  ils  étaient  chauds,  el, 
n  comme  toujours,  bons  sous  tous  les  rapports,  h 

«  Une  expérience  personnelle,  continue  M.  de  LapparenI, 
que  je  poursuis  depuis  six  mois  consécutifs,  a  conllrmé  ces 
remarquables  résultats  :  pot-aii-fea,  bœuf  à  la  mode,  gigot 
à  l'eau,  poule  au  riz,  daube,  haricots,  etc.,  tout  a  par- 
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failement  réussi  après  une  cuisson  préalable  et  directe  sur 
le  feu  de  demi-heure  à  trois  quarts  d'heure,  el  je  formule 
ainsi  les  résultats  obtenus  : 

70  pour  100  d'économie  de  combustible; 

àO  pour  100  d'économie  de  temps  à  la  cuisinière; 

outre  qu'avec  un  tiers  de  moins  de  viande  on  fait  autant  et 
d'aussi  bon  bouillon  qu'avant. 

»  Mais^  pour  assurer  la  réussite,  il  y  a  quelques  préceptes 
à  suivre  que  je  vais  indiquer  en  prenant  pour  exemple  le 
pot-au-feu. 

»  En  premier  lieu^  on  se  tromperait  fort  si  Von  croyait 
qu'il  suflSt,  dès  que  l'eau  est  arrivée  à  l'ébullition,  d'y  plonger 
la  viande  avec  tous  ses  accessoires,  puis  de  placer  immédia- 
tement après  la  marmite  dans  la  botte  isolante.  Il  faut,  au 
contraire,  laisser  le  mets  commencer  sa  cuisson  sur  le  feu, 
pendant  un  temps  d'autant  plus  prolongé  que  les  morceaux 
de  viande  sont  plus  volumineux.  Dans  les  cas  extrêmes,  une 
heure  suffira. 

»  L'achèvement  de  la  cuisson  dans  les  boites  exigera  tou- 
jours six  heures  environ  comme  à  l'ordinaire.  Une  bonne 
précaution  consiste  à  placer  un  vase  d'eau  bouillante  dans 
l'appareil  quelques  minutes  avant  d'y  introduire  la  marmite; 
on  évite  par  ce  moyen  la  déperdition  du  calorique,  employé 
à  réchauffer,  par  voie  de  contact,  tout  l'intérieur  de  la  boUe. 
Enfin,  on  doit  rigoureusement  s'abstenir  d'enlever  le  cou- 
vercle avant  l'heure  fixée  pour  les  repas;  à  cet  effel,  les 
appareils  livrés  peuvent  ôlre  fermés  à  clef. 

»  Pour  une  capacité  de  10  litres,  le  refroidissement  est  à 

peine  de  1  degré  par  heure.  On  peut  affirmer  que  les  mets 

conserveraient,  après  quarante-huit  heures  de  séjour  dans 

les  boites,  une  chaleur   supérieure  à  celle  que  réclame 

l'estomac  pour  une  bonne  digestion.  » 
Suivent  les  conclusions  conformes  etla  proposition  d'exiger 
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quelques  modifications  à  la  fermeture  des  couvercles  pour 
les  marmites  destinées  aux  chaloupes  ou  canots,  et  sujettes, 
par  conséquent,  à  des  secousses  et  des  oscillations  plus  ou 
moins  brusques. 

En  raison  de  ces  constatations,  Tamiral  de  Genouilly, 
ministre  de  la  marine,  a  décidé  l'adoption  de  la  marmile 
norvégienne  pour  le  service  de  la  flotte,  par. lettre  en  date 
du  30  mai  1869. 

Le  nombre  des  marmites  norvégiennes  achetées  pour 
le  compte  de  la  marine  française  depuis  cette  époque 
jusqu'au  mois  de  mars  1872,  s'élève  à  193,  leur  capacité  est 
de  10, 15  et  20  litres;  elles  ont  été  réparties  dans  les  ports 
de  Rochefort,  Brest,  Cherbourg,  Toulon,  Lorient  et  sur 
la  flottille  des  canonnières  de  la  Seine.  150  de  la  capacité 
de  20  litres  ont  été  employées  par  les  cantines  municipales 
pendant  le  siège  de  Paris.  Ces  marmites  avaient  un  défaut 
de  construction  résultant  de  ce  que  le  poil  de  vache 
ayant  manqué  pour  rembourrer  l'enveloppe  isolante,  on 
y  a  suppléé  par  une  double  paroi  de  bois  circonscri- 
vant un  espace  remplj  d'air;  la  conservation  de  la  chaleur 
a  été  moins  parfaite  que  par  les  appareils  types.  On  a 
remédié  à  cet  inconvénient  en  portant  à  une  heure  ou  une 
beure  un  quart  le  temps  de  la  coction  sur  le  feu  avant 
l'introduction  de  la  marmite  proprement  dite  dans  la  boite 
isolante. 

Moyennant  celte  précaution,  le  fonctionnement  a  été 
satisfaisant,  et  l'on  a  pu  faire  d'importantes  économies  de 
combustible  auxquelles  la  gravité  des  circonstances  donnait 
une  valeur  inappréciable.  Mais  voici  de  graves  objections. 
La  marmite  norvégienne  n'a  pas  été  conservée  partout  dans 
la  marine;  voici  pour  quels  motifs  : 

Lorsqu'on  retire  les  aliments  des  marmites,  les  hommes 
maladroits  ou  peu  soigueux  laissent  couler  du  bouillon 
qui  imbibe  l'enveloppe  isolante  dont  les  boites  sont  mate-< 
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lassées;  bientôt  l'appareil  ne  garde  plus  qu'imparfaitement 
la  chaleur,  et,  de  plus,  la  fermentation  putride  engendrée 
par  rhumidité  et  les  matières  animales  exhale  une  odeur 
infecte  qui  se  communique  aux  aliments;  enfin,  l'enTeloppe 
tombe  en  lambeaux. 

Nous  verrons  bientôt  qu'il  est  facile  de  remédier  à  ces 
inconvénients.  D'ailleurs,  ils  ne  sont  pas  absolument  rédhi- 
bitoires,  car  le  général  du  génie  Dubost  s'exprimait  ainsi 
en  date  du  7  avril  1872  : 

f(  Le  système  de  cuisson  des  aliments  au  moyen  de  la 
marmite  norvégienne  n'est  pas  précisément  une  nouveaulé. 

B  Depuis  nombre  d'années  déjà,  il  est  en  usage  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe^  et  nos  prisonniers  de  guerre 
en  ont  pu  voir  fonctionner  dans  certaines  villes  d'Alle- 
magne, notamment  à  Stettin.  En  France  môme,  ce  système, 
quoiqu'on  n'ait  pu  parvenir  encore  k  le  vulgariser,  tend  i 
s'introduire  non-seulement  dans  les  ménages,  mais  môme 
dans  les  grands  établissements.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  adopté 
récemment  à  Mettray^à  la  grande  satisfaction  des  directeurs 
de  la  colonie  agricole,  et  que  le  ministre  de  la  marine  en  a 
prescrit  l'emploi  dans  les  ports  pour  le  service  des  embar- 
cations qui  sont  fréquemment  détachées  sur  les  côtes.  > 

Cependant,  si  l'on  observe  le  modèle  primitif,  on  recon- 
naît bientôt  que  les  marmites  de  la  capacité  de  plus  de 
20  litres  sont  trop  lourdes  pour  être  aisément  transportées 
de  dessus  le  feu  dans  la  botte  isolante;  ce  transport  exige 
la  complication  d'une  poulie  à  contre-poids  et  des  précau- 
tions particulières  pour  les  distributions. 

Le  commandant  du  génie  Loyre  s'est  proposé  de  lever 
toutes  ces  difficultés  et  de  rendre  la  marmite  norvégienne 
applicable  aux  cuisines  des  grandes  agglomérations,  et  en 
particulier  des  casernes. 

Le  perfectionnement  qu'il  a  imaginé  consiste  à  chauffer, 
au  moyen  d'un  courant  de  vapeur  fourni  par  un  générateur 
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locomobile^  les  marmites  fixées  à  demeure  dans  les  bolles 
isolantes.  Sur  sa  proposition,  des  expériences  très-impor* 
tantes  ont  été  entreprises  par  l'ordre  du  ministre  de  la 
guerre,  afin  de  constater  la  marche  et  es  résultats  de  ce 
nouveau  système;  en  voici  le  résumé  : 

Une  commission^  formée  par  le  ministre  de  la  guerre, 
constatait  les  faits  suivants,  en  date  du  25  juillet  1872  : 
«A  huit  heures  et  demie  du  matin,  les  couvercles  des 
caisses  contenant  la  soupe,  pour  les  hommes  du  2*  bataillon 
du  120'^  de  ligne,  ont  été  enlevés. 

»  Cette  soupe  avait  été  préparée  la  veille  au  soir,  dans 
trois  cuves  en  fer  battu  de  la  contenance  de  260  litres,  le 
tout  enfermé  dans  des  caisses  en  bois  de  la  forme  d'un  pa- 
rallélîpipède  rectangle,  avec  un  rembourrage*  en  poils  de 
vache  entre  les  parois  de  la  cuve  et  de  la  caisse  en  bois.  La 
cuisson  avait  été  obtenue  au  moyen  d'un  jet  de  vapeur  pro* 
dttit  par  un  générateur  loeomobile. 

»  L'introduction  de  la  vapeur  sous  une  pression  de  5  at-< 
mosphéres  et  demie  s'était  effectuée  pendant  une  demi- 
heure;  la  préparation  avait  été  terminée  à  sept  heures  et 
demie  du  soir,  heure  à  laquelle  les  caisses  renfermant  les 
marmites  avaient  été  hermétiquement  closes  et  cadenassées. 

»  Dans  cet  intervalle  de  treize  heures,  la  ch&leur  s*était 
parfaitement  conservée.  Le  thermomètre,  plongé  dans  les 
caisses  au  moment  de  leur  ouverture,  marquait-}-  79  degrés 
cenfigrades. 

0  La  soupe  avait  été  préparée  au  moyen  des  proportions 
suivantes  : 

'   Viande 150  grammes  par  bomoie. 

Choux 75  — 

Pommes  de  terre 250  — 

»  Le  bouillon  a  présenté  un  aspect  remarquable  par  sa 
limpidité,  sa  coloration,  et  l'arôme  qu'il  dégageait 
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»  Tous  les  membres  de  la  conimifision  ont  dégusté  ce 
bouillon,  en  le  comparant  à  celui  qui  avait  été  obtenu  par 
les  procédés  ordinaires  dans  les  autres  cuisines  du  120*,  et 
avec  les  mêmes  ingrédients. 

»  Us  ont  été  unanimes  pour  le  trouver  excellent,  et  bien 
supérieur  comme  aspect  et  comme  goût  à  celui  des  autres 
cuisines.  Les  légumes  étaient  bien  cuits  et  la  viande,  très- 
bien  cuite  aussi,  avait  un  bel  aspect,  et  n'était  noUement 
devenue  sèche  et  filamenteuse,  ainsi  que  cela  arrive  quel- 
quefois dans  le  procédé  de  cuisson  ordinaire, 

n  Les  membres  de  la  commission  ont  apprécié  surtout  le 
bon  aspect^  la  propreté  et  la  commodité  que  présente  le 
mode  de  préparation  des  aliments  préconisé  par  le  com* 
mandant  Loyre. 

.  »  On  ne  voyait,  en  effet,  dans  la  cuisine,  ni  fumée, ni  buée, 
ni  cendres^  ni  poussières  de  charbon,  ni  enfin  tout  ce 
ramassis  d'objets  hétérogènes  qui  trop  souvent  affligeai 
le  regard  lorsqu'on  pénètre  dans  les  cuisines  régtmeo- 
taires. 

Y)  Le  générateur  de  vapeur,  qui  fonctionne  depuis  deux 
mois  entre  les  maios  des  hommes,  parait  très-bien  adapté 
au  service  pour  lequel  on  le  propose;  son  maniement  ne 
présente  aucun  danger,  et  peut  être  cmifié  à  des  hommes 
non  encore  formés  au  métier  de  ehaulTeur,  et  qui,  en  trois 
ou  quatre  jours,  sont  à  même  de  le  faire  fonctionner. 

D  Les  tuyaux  de  dégagement  de  la  vapeur  sont  entière* 
ment  métalliques»  et  toutes  les  précautions  ont  été  prises 
pour  assurer  la  pureté  de  l'eau  introduite  dans  le  bouillon 
par  distillation. 

»  Dans  une  autre  séance^  les  membres  de  la  commission 
ont  assisté  à  l'ouverture  des  caisses  renfermant  les  mar- 
mites  dans  lesquelles  on  avait  préparé  du  rata  au  moyen  de 
viande  de  bœuf  fraîche,  de  viande  conservée  et  de  pommes 
de  terre,  macaroni  ou  haricots  secs. 
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))  Les  alimenls  avaient  été  cuits  au  moyen  d'un  jet  de 
vapeur  introduit  pendant  une  demi-heure  dans  les  mar- 
mites. Les  caisses  thermostatiques,  fermées  à  midi,  étaient 
ouvertes  à  quatre  heures  ;  la  cuisson  était  complète.  Ce  laps 
de  temps  suflSt  à  la  rigueur  pour  préparer  la  soupe. 

»  Elle  est  commencée  habituellement,  pour  le  repas  du 
soir,  à  midi^  pour  être  trempée  à  quatre  heures  ;  mais  le 
résultat  ainsi  obtenu  n'eôt  salisraisant  que  lorsqu'on  laisse 
la  soupe  pendant  cinq  heures  et  demie  dans  les  boites  tberr 
mostatiques,  la  durée  de  quatre  heures  convient  seulement 
au  cas  où  Ton  prépare  le  rata. 

»  Les  aliments  préparés  dans  la  marmite  ont  bon  goût. 
On  a  procédé  à  cinq  heures  à  la  préparation  de  la  soupe 
pour  le  lendemain  matin.  La  commission  a  assisté  à  cette 
opération^  qui  s'est  faite  avec  la  plus  grande  simplicité»  ci 
très-rapidement;  en  moins  d'une  demi-heure,  la  prépara* 
tion  était  obtenue,  et  on  a  fermé  les  caiss^es. 

»  Au  sujet  de  la  consommation  du  combustible  et  de  la 
quantité  de  vapeur  d'eau  nécessaire  pour  la  cuisson  com« 
plète,  la  commission  a  vériflé  que  les  données  numériques 
produites  par  le  commandant  Loyre  étaient  conformes- à  la 
réalité  ;  elle  accepte  complètement  comme  exacts  ces  résul- 
tats d'un  grand  nombre  d'expériences.  » 

On  veiTa  tout  à  l'heure  jusqu'où  peut  aller  l'économie  du 
combustible  lorsque  le  système  est  appliqué  à  la  cuisine 
d'un  régiment  tout  entier. 

o  La  commission  a  entendu  Tun  de  ses  membres»  M.  le 
docteur  Mulott  médecin-m^jor  de  1"*  classe»  qui,  en  sa  qua- 
lité de  chef  de  service  de  santé  du  120*  de  ligne»  a  déclaré 
que»  pour  lui»  il  ne  voyait  dans  les  nouvelles  méthodes  em- 
ployées pour  la  cuisson  des  aliments  rien  qui  pût  motiver 
une  répugnance  quelconque  de  la  part  des  hommes  ou 
nuire  à  leur  santé,  et  que^  depuis  le  2  juillet  dernier^  où  les 
hommes  du  2*  bataillon  du  120*  de  ligne  sont  nourris  exclu- 


93  J.   JBANNBL. 

sivcment  a?ec  des  aliments  préparés  au  moyen  de  la  vapeur 
dans  des  marmites  thermostatiques,  rien  n'a  été  remarqué 
par  lui  de  particulier  dans  l'état  sanitaire. 

^D  M.  le  capitaine  Gooz^  du  120%  qui,  depuis  le  2  juillet, 
a  été  chargé  do  suivre  les  expériences  faites  dans  le  2*  ba- 
taillon pour  l'application  des  nouveaux  procédés  de  cuis- 
son^ a  été  appelé  au  sein  de  la  commission. 

»  Cet  officier  a  déclaré  que,  pendant  les  vingt  jours  quil 
a  eu  occasion  d*opérer  avec  les  marmites  thermosiatiques, 
les  résultatif  obtenus  ont  été  très-satisfaisants^  que  la  soupe 
s'est  toujours  faite  avec  la  plus  grande  facilité  et  la  plus 
grande  régularité,  qu'on  a  préparé  journellement  du  café 
pour  tout  le  régiment  avec  les  mêmes  appareils,  et  que  ce 
café,  fait  en  dix  minutes  pour  un  bataillon,  a  été  trouvé 
bien  meilleur  que  celui  qu'on  faisait  précédemment  par  les 
procédé^  ordinaires. 

>  Enfin,  plusieurs  membres  de  la  commission  ont  inter- 
rogé ou  fait  interroger  les  hommes  pour  connaître  leur  ap- 
préciation sur  les  nouveaux  procédés  et  sur  la  qualité  des 
aliments  préparés  par  leur  moyen. 

»  Les  hommes  ne  trouvent  pas  les  aliments  préparés 
dans  les  marmites  thermostatiques  inférieurs  à  ceux  qu'ils 
obtenaient  par  les  procédés  ordinaires;  mais  on  sent  chez 
eux  que,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  il  y  a  de  l'hosli- 
lité  contre  cette  innovation.  Mais  une  observation  appro- 
fondie a  fait  reconnaître  à  la  commission  que  ce  sentimeot 
ne  reposait  sur  aucune  cause  réelle,  et  n'avait  absolument 
rien  de  fondé,  une  application  un  peu  prolongée  l'a  déjà 
fait  presque  disparaître  dai;s  le  2'  bataillon  du  120*. 

0  La  commission  ayant  examiné  les  avantages  nombreux 
et  considérables  que  présentent  dans  leur  ensemble  les  nou- 
veaux procédés,  tant  au  point  de  vue  de  la  propreté  et  de 
l'économie  qu'au  point  de  vue  de  la  célérité,  de  la  facilité 
de  surveillance  et  de  l'extrême  simplicité  introduites  dans 
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le  service  des  ouisioes,  n'ayant  pas  d'atlleur$  trooTé  d'objec^ 
lion  sérieuse  à  lui  opposer,  est  d'avis  à  runanimitè  qu'il  y 
a  lieu  d'appliquer  en  grand  et  le  plus  tôt  possible  le  système 
préconisé  par  le  commandant  Loyre. 

»  En  foi  de  quoi...  Signé  :  Loyre,  chef  de  bataiUon  du 
génie,  président;  Cristine,  capitaine  du  2*  bataillon  de 
chasseurs,  adjoint  à  l'intendance;  Làuoe,  capitaine  d'artil- 
lerie; Jahbon,  capitaine  au  12*  bataillon  de  chasseurs;  Teys- 
SANDIER,  capitaine  du  génie;  Rouvr£au,  capitaine  au  51*  de 
ligne;  MuiOT,  médecin-major  de  i^'  classe  au  120'  de  ligne. 

n  Paris,  25  juiUet  1872.  n 

A  la  suite  de  ce  rapport,  de  nouvelles  expériences  sur 
une  échelle  plus  étendue  et  avec  des  appareils  mieux  ap- 
propriés, ont  été  prescrites  par  le  ministre  de  la  guerre. 
J'en  emprunte  le  résumé  au  travail  autographié  du  com- 
mandant Loyre  (1). 

Le  générateur  de  vapeur  fourni  par  la  maison  Belleville 
marche  très-régulièrement;  il  peut  être  conflé  à  des  soldats 
n'ayant  qu'une  habitude  presque  nulle  de  la  conduite  des 
machines  à  vapeur,  une  expérience  de  trois  mois  au  camp 
de  Sa  tory,  et  de  quatre  mois  à  la  caserne  Latour-Maubourg, 
le  prouve  surabondamment 

«  Les  modèles  d'appareils  culinaii;es  consistent  essentiel- 
lement dans  un  groupe  de  trois  marmites  en  fer  battu 
élamé,  chacune  d'une  capacité  de  100  litres,  renfermées 
dans  une  caisse  en  bois.  Les  intervalles  qui  existent  entre 
les  parois  de  la  caisse  et  les  marmites  sont  remplis  par  de 
la  bourre  de  poils  de  vache;  les  bords  des  marmites  sont 
réunis  à  ceux  de  la  caisse  par  une  lame  de  fer-blanc  pour 
protéger  la  bourre  contre  les  infiltrations  des  liquides  dé- 

(i)  Loyre,  Mémoire  sur  les  estais  faits  à  la  caserne  Latour'Maubourg 
de  l^emploi  des  marmites  thermostatiqttes  chauffées  par  Cintroduntion 
directe  de  la  vafteur  pour  1%  tuisson  des  aliments  de  la  troupe. 
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versés  pendant  les  chargements  ou  pendant  les  distriba- 
tions  ;  cluque  marmite  «st  fermée  par  soo  couvercle  en  fer 


battu  étamé.  La  clôture  de  la  caisse  se  fait  au  moyen  d'an 
couvercle  creux  en  bois  dont  le  vide  est  rempli  de  bourre 


h) 
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que  l'on  protège  contre  les  infiltrations  de  liquides  ou  de 
vapeur  par  un  revêtement  en  fer-blanc. 

»  La  distribution  de  vapeur  se  fait  au  moyen  de  tuyaux 
en  fer  dont  les  diverses  parties  sont  réunies  par  des  pas  de 
vis  disposés  de  manière  à  obtenir  une  obturation  complète 
sans  le  secours  d'aucune  substance  susceptible  de  se  cor- 
rompre ou  de  donner  de  l'odeur. 

))  On  a  remarqué  que  la  distribution  de  la  viande  et  des 
légumes  demandait  un  temps  très-long  pendant  lequel  les 
marmites  restant  ouvertes^  il  se  produisait  un  notable  re- 
froidissement; on  a  remédié  à  cet  inconvénient  par  l'em- 
ploi d'un  panier  cylindrique  en  fer  étamé,  dans  lequel  on 
renferme  les  légumes  et  la  viande,  et  qui  permet  de  les  re- 
tirer d'un  seul  coup  (voy.  les  figures  2,  3). 

»  Plus  les  marmites  seront  grandes,  moindres  seront  les 
pertes  de  chaleur,  et  moindre  le  prix  de  revient  du  système. 

}>  Voici  comment  on  procède  :  les  caisses  sont  réunies 
entre  elles  et  au  générateur  par  des  manchons  et  des 
tuyaux  à  vis;  dans  chaque  marmite  on  verse  une  quantité 
d'eau  froide  à  raison  de  O'iSSG  par  homme  à  l'ordinaire; 
cette  quantité  d'eau  se  trouvera  portée  à  0^'',70  par  la  con- 
densation de  là  vapeur  introduite  dans  les  marmites.  I^ 
générateur  est  allumé  à  deux  heures  vingt  minutes  du 
matin,  on  commence  à  introduire  la  vapeur  à  deux  heures 
quarante-cinq  minutes;  dès  que  l'eau  a  atteint  la  tempéra- 
ture de  -|-  80  degrés,  on  introduit  les  paniers  contenant  les 
légumes  et  la  viande,  puis  lorsque  la  température  est  par- 
venue à  +  ^S  degrés,  on  ferme  les  robinets^  et  l'on  place  les 
couvercles  des  marmites  et  des  caisses.  Cette  première  opé- 
ration est  terminée  à  quatre  heures  trente  minutes. 

»  On  a  reconnu  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  plonger  la 
viande  dans  l'eau  froide  :  c'est  là  ce  qui  oblige  à  écumer, 
une  partie  de  l'albumine  des  sucs  de  la  viande  entrant 
d'abord  en  dissolution,  et  se  coagulant  en  écume  par  la  cha- 
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leur  et  rébollitiOD;  il  est  préféi'ftUe  de  plDiiger  la  viaiule 
dans  Teau  à  -{-  80  degrés;  on  conserve  ainsi  la  totalité  d«s 
pcincipes  so)ttbte»d^  la  viande,  qui  reste  plus  fbrme  et  plus 
satooreose. 

o  Après  le  ehduSage  des  marmites»  oa  uiiliae  Ia.va{>ear 
pour  faire  A3i  litres  de  eafé,  et  pour  cbauŒer  à  ^  02.degrés 
456  litres  d'eau  destinée  au  layage  des  usleosilea 

»  La  distribution  du  matin  étant  terminée  à  dix  heures, 
le  foyer  du  générateur  est  rallumé  à  dix  heures  dix  mi&utes* 

j»  L'introduction  de  la  vapeur  dans  les  marmilesi  com- 
mencée à  dix  heures  trennle  minutes^  est  terminée  à  midi 
quinxe  minutes,  puis  la  vapeur  est  utilisée  pour  ehaiiiTer  à 
-f-  63  degrés  473  litres  d'eau. 

o  Lorsque  l'on  fait  du  rata  pour  le  repas  du  soir,  on  opère 
seasiblement  de  méme^  seulement  on  ne  met  dans  les 
marmites^  au  commencement  de  l'opération,  que  0"^^^  P^^ 
homme  à  l'ordinaire;  quand  l'eau,  esta  -^  95  degrés,  on 
verse  le»  légumes,  puis  la  viande;  on  a  eu  soin  de  faire 
roussir  les  oignons  dans  la  graisse,  en  employant,  pour  çda 
une  des  inarmites  des  fourneaux  ordiaairea  ;  cette  opératipu 
se  £ait  pour  trois  oompagnies.:à  là  fois  dans  l'espace  de  cinq 
à  six  minutes,  et  I'ob  verse  la  graisse  et  les  oignoms  dans  le$ 
marmites  thermostatiques  avant  de  les  fermer.  La  dépense 
de  combustible  est  la  même  que  pour  la  $oupe>  bien  que 
l'on  délivre  pour  la  coction  des  oignons  25  kilogrammes  de 
charbon  en  moyenne»  La  consommation  du  charbon»  pour 
toutes  les  opérations,  s'élève  à  130  kilogrammes  par  jour  en 
moyenne. 

La  température  du  contenu  des  marmites  s'abaisse  de 
-f  95  degrés  à  •4-  88  degrés  pendant  les  quatre  premières 
heures  écoulées  depuis  la  fermeture.  A  partir  de  là,  la 
température  ne  s'abaisse  plus  que  de  1  degré  par  heure* 

L'usage  des  marmites  thermostatiques  s'est  étendu  suc- 
eessLvettlent  de  un  bati^illon  à  deux,  puis  à  trois,  dans  le 
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même  régiment,  sans  qu'on  rencontrât  la  moindre  diffi- 
culté. 

L'étrangeté  du  procédé,  les  insuccès  primitifs' résultant 
de  quelques  tâtonnements^  servent  encore  de  thème  à  des 
objections,  mais  en  résumé  on  se  trouve  vis-à-vis  de  résul- 
tats confirmés  par  des  expériences  réitérées  pendant  une 
longue  période  de  temps  et  qui  attestent  une  conduite  très- 
uniforme  et  très-commode  des  appareils;  ces  mêmes  expé- 
riences démontrent  une  économie  de  combustible  de  50  pour 
100;  la  dépense  moyenne  est  de  130  kilogrammes  de  char- 
bon par  jour  pour  un  effectif  de  1100  hommes  auxquels  le 
règlement  accorde  262  kilogrammes  de  charbon  par  jour. 

Il  est  encore  important  de  remarquer  que  les  cuisiniers 
ayant  beaucoup  de  temps  disponible  peuvent  être  chargés 
d'entretenir  la  propreté  intérieure  des  cuisines,  ce  qui  dans 
le  service  ordinaire  exige  des  hommes  de  corvée. 

Le  rapport  du  commandant  Loyre  développe  les  avan- 
tages que  pourront  ofi'rir  les  appareils  thermostatiques 
disposés  de  manière  à  être  transportés  sur  des  prolonges  à 
la  suite  des  troupes  en  marche  ou  embarqués  sur  les  che- 
mins de  fer  avec  les  régiments  mis  en  route.  Cette  partie 
de  la  question  est  étrangère  à  notre  sujet. 

Enfin  les  calculs  auxquels  il  se  livre  et  auxquels  je  ren- 
voie, démontrent  que  l'économie  du  combustible  permet- 
trait l'amortissement  de  la  dépense  nécessitée  par  l'entier 
renouvellement  du  matériel  culinaire  de  trois  bataillons 
ou  d'un  régiment  d'infanterie^  dans  l'espace  de  quatre  ans 
et  dix  mois. 

Il  résume  en  ces  termes  les  avantages  du  système  des 
marmites  thermostatiques  mises  à  Tusage  des  troupes  : 

1*  Un  prix  d'acquisition  peu  considérable; 

2''  La  réalisation  d'une  économie  de  50  pour  100  sur  le 
combustible  alloué  pour  les  fourneaux  actuels; 
g  3^  Une  installation  peu  coûteuse  permettant  d'otillser  des 
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locaux  quelconques  et  de  réduire  les  dimensions  des  cui- 
sines actuellement  en  service  et  d'employer  les  appareils 
dans  les  camps  et  pour  les  manœuvres; 

k"*  La  réduction  du  nombre  des  cuisiniers,  car  on  a  re- 
connu que  Taide  que  l'on  donne  au  cuisinier  en  pied  n'est 
utile  qu'au  moment  de  la  distribution; 

5^  Une  plus  grande  propreté  et  la  possibilité  de  chaîner 
les  cuisiniers  eux-mêmes  de  Tentretenir,  car  ils  ont  beau- 
coup de  temps  de  libre; 

6"*  La  possibilité  de  disposer  du  générateur  à  vapeur  qui 
ne  sert  à  la  cuisine  proprement  dite  que  quatre  ou  cinq 
heures  par  jour,  pour  le  chauffage  de  l'eau  nécessaire  au 
blanchissage  du  linge  ou  à  un  service  de  bains  ; 

7*^  Enfin  il  y  aurait  lieu  de  continuer  les  essais  dans  dif- 
férents  corps  en  appliquant  le  procédé  dans  des  locaux  dis- 
posés de  manière  à  réaliser  tous  les  avantages  qu'il  peut 
donner. 

D'après  cet  ensemble  respectable  de  travaux,  d'expé- 
riences réitérées,  de  constatations  approfondies  et  de  rap- 
ports, on  serait  porté  à  croire  que  le  système  de  la  marmite 
automatique  perfectionnée  va  triompher;  il  n'en  est  rien. 
-  Le  120*  de  ligne  ayant  quitté  la  caserne  Latour-Maubourg 
au  mois  d'octobre  dernier,  les  expériences  ont  été  inter- 
rompues et,  paraît-il,   définitivement 

Ce  n'est  pas  queTintroduction  de  la  vapeur  dans  les  mar- 
mites communique  un  mauvais  goût  aux  aliments,  une 
commission  d'officiers  a  constaté  que  les  aliments  étaient 
meilleurs  qu'à  l'ordinaire. 

Ce  n'est  pas  que  le  système  rende  trop  uniforme  le  régime 
alimentaire  du  soldat;  en  réalité^  il  l'améliore. 

La  véritable  objection,  c'est  que  ce  système  exige  des 
chauffeurs  et  des  cuisiniers  permanents^  tandis  qu'il  est  in- 
dispensable, en  vue  du  service  de  campagne^  que  tous  les 
hommes  sans  distinction  soient  habitués  à  faire  la  soupe. 
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Il  est  permis  de  se  demander  si  dans  les  garnisons  l'on  ne 
sâtisféitiit  pas  à  cette  nécessité  du  service  militaire  en  exer^ 
çnnl  tontes  les  compagnies  successivement  et  aitemaiive-* 
ment  à  la^  cuisine  aethielle  ou  même  à  la  cuisine  de  bivouac, 
le  gros  '  des  régiments  bénéficiant  de  l'amélioration  de  ré** 
gîmé  appointée  par  tes  appareils  autbmatiques  du  coroman* 
dant  Loyre. 


1  • 


î"  Appdreih  perfectionnés  qui  emploient  la  vapeur  à  haute 
pf^ision  pour  le  chauffage  des  vases  culinaires. 

L'appareil  inventé  parM.  Egrot  peut  être  considéré  comme 
one  très*remarquabld  application  de  la  vapeur  à  la  prépa- 
rîflidfi  et  grand  des  altiïients. 
•  En  ytAèl  là  dèrscriplibti  sonrmiaire  (fig.  U). 

Il  se  compose  d'un  générateur  et  d'une  série  de  marmites 
â  enveloppe  métallique.  Un  robinet  permet  de  régler  l'ar- 
rivée de  la  vapeur  autour  des  marmites  pour  les  chàuircr  à 
volonté. 

Ce  dispositif  rendu  parfaitement  commode  et  maniable 
par  tine'  foule  d'ingénieux  détails,  réalise  une  sorte  d'idéaf 
de  perfeclibii.  La  Vapeur  à  +  120  degrés  porte  Teau  à 

.  (^  Lti.fkptte  A  ropr^seoto  un  plan  d'ensoiuU^  de  ouisiiiê  :  génératour  ptoduisaot  ia 
Tftpenr;  réserioîr  rcctietftanl  les  rctonr.4  ;  bontetlllo  alimentant  lo  g^nèratonr  avèâ'IeH 
mom%  \  «^»»9.à  dmrlraa  ;  rùtiMiV'ie  a»  fou.  iU  boi«  ;  motour  &  air  tlilaitt  ;  denx  iparinitefi 
*i»nt  ponr  la  préparation  des  f^onpos  graî>5es  et  maigrâs  et  la  cutîtiion  dos  lègnmcft  à  I'oim; 
iw#iii»«i  •eHi^  ÎMi'9]e9  rtigoi\tfi,  bcivf  à  Ja  luo/la,  oivek  «t  ^-oàraUineiit  Ioiia  \t»  met^t 
<>tt  "Ton  joint  de»i  mgrédient»  aux  légume!»  elf  aux  viandes  qiio  Ton  veut  faire  revenir 
(ftita^  1^  cnj^iae  <|u^  .tioudio  faire  rif ««Up^*  A,u  nj^oycn  dû  cou^vorik»  4  dMrni«ire«'  ot  dd 
rontre-pa4d«,  iTc»t  facile  ^e  donner  à  ces»  couvercles  la  position  qui  convient  a  lii  c.ma- 
MHi  des  alimonUi  3  enias^u  A  1  «tpoifièo,  <r«iï!soa  avec  deim-êrvapotation  on  cti^GAil  &  l'air 
libre.  En  donnant  aax  maroiites  le  moyeu  d'os'ciUer  sur  deux  axes,  on  facilite  la  raanœu- 
vx»  do  irerteiiwat  pour  ireoiper  les  eôupec  Dt  vertar  1«^  Uf|iiideit.  Co  «yptème  d'<><sei|}a- 
tion  permet  également  de  nettoyer  les  marmites  avec  la  plu»  jE^iande  comdiodité,  et  aVcc 
\'9i4B  d<^e  ji«Hle' peGHottlie,  ^yami  bioa  raétpe  û  s'agirait  d*Moe  marmite  dépassant  uuo 
contenance  de  4  &'  500  litres.  Au  moyen  d  une  manette,  on  peut  maintenir  len  marmitc!«  ' 
4^o«  lin  tNHifl  pliiH  mi  Hiûin»  ioclui^,*  sotl  kb  degréi,  qù  avec  une  brorae  q&  commeaw  lu 
nettoyage,  soit  dans  un  »ens  liorlzoutal,  où  1  on  opère  le  rinçage.  Pendant  cette  manoBu- 
vro  «xçeash[f  nepk  siniple  de  aettoyi^^j,  It  cotiverclo  ne  g^ne  c»  rien,  iniiaqu'ii  rst 
mainttniu  par  son  contre-poidfi.  Les 'marmites  sont  maintenues  dans  leur  puhilinn  noruialu 
au  lu^jrenile- Terrons  d'w^t.  Avec  oe  i^sléno,  en  prodnit  une  Ibrte  ^poaovie  $nT  le 
comoniitihle  de  40  à  75  pour  iOO.  On  peut  consumer  tous  les  débris  de  la  cuisine,  tels 
q^ia  ijftyywJBJqu  éj^tiohvitp  et  d#ritts  dfl  tWftQs  4ort9s« 
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rébuUition  dans  les  marmites  en  quelques  minutes,  les  ro- 
binets de  distribution,  munis  d'un  cadran,  permettent  de 
modérer  la  température  et  de  la  maintenir  au  degré  voulu; 
des  rôtissoirs  ;  des  réchauds  de  petite  dimension,  des  fours, 
des  réservoirs  d'eau  chaude,  réalisent  toutes  les  applica- 
tions désirables  de  la  chaleur  dans  la  cuisine  d'un  grand 
établissement.  Une  importante  expérience  est  en  ce  moment 
préparée  à  Paris  dans  la  caserne  de  la  Pépinière  pour  la 
préparation  des  aliments  des  troupes  par  ce  système  adopté 
déjà  dans  douze  grands  établissements  et  notamment  dans 
rhospice  des  incurables  d'ivry  pour  une  cuisine  de  3000  con« 
sommateurs. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  système,  qui  produit  une  très- 
notable  économie  de  combustible  et  de  personnel,  ne  se 
répande  dans  les  établissements  publics  et  surtout  dans  les 
hôpitaux,  puisqu'il  a  fait  ses  preuves  et  les  multiplie  chaque 
jour.  Mais  il  ne  me  paraît  pas  qu'on  puisse  songer  à  l'appli- 
quer aux  fourneaux  économiques;  d'abord  les  frais  de  pre- 
mier établissement  en  sont  trop  considérables,  une  cuisine 
installée  pour 500  consommateurs  coûte  12000  francs,  pour 
1000  consommateurs  20  000  francs,  ensuite  les  deux  ou  trois 
préparations  culinaires  auxquelles  ces  fourneaux  sont  des- 
tinés n'en  réclament  pas  les  savantes  dispositions. 

La  présente  étude  me  parait  conduire,  quant  à  l'installa- 
tion des  fourneaux  économiques,  aux  conclusions  suivantes  : 

1^  Les  fourneaux  économiques  destinés  à  la  préparation 
de  deux  ou  trois  espèces  d'aliments  ne  comportent  pas  la 
mise  de  fonds  considérable  des  appareils  à  vapeur. 

2"*  Les  appareils  devraient  toujours  être  installés  de  ma- 
nière à  rendre  très-facile  la  conduite  du  feu  dans  le  but 
d'arrêter  à  volonté  l'ébullition  et  de  produire  la  coction 
sans  ébullition  à  la  température  de  4-  95  degrés  environ. 

Il  en  résulterait  une  économie  considérable  de  combus- 
tible et  une  amélioration  notable  de  la  qualité  des  aliments. 


GAUYET.   —  LUEUR   PROOVXTfi   PAR  LSS  ARMES  A  FBU.    103 

3*  Les  marmites  automatiques  à  enveloppes  isolantes 
pourraient  être  essayées  à  deux  conditions  : 

A.  Elles  devraient  pouvoir  être  enlevées  de  dessus  le  feu 
au  moyen  de  poulies  et  de  contre-poids. 

B.  Les  enveloppes  isolantes  devraient  être  protégées 
contre  les  infiltrations  de  liquides  ou  de  vapeurs  par  un  re* 
vêtement  intérieur  en  fer-blanc  (1). 

MÉDECINE  LÉGALE. 

DE  LA  LUEUR  PRODUITE  PAR  LES  ARMES  A  FEU 

9 

AU  POIJYT  DE  VUE  UÊDIGO-liGAL 

Par  M.  I«  D'  CAIJ¥ët, 

'    niarmacien  en  chef  (fé  Th^pkal  do  Coristantine. 


Sur  la  réquisition  qui  nous  a  été  faite,  le  12  décembire 
1873,  par  M.  Jean,  juge  d'instruction  près  le  tribunal  de 
Constantine,  et  vu  la  procédure  ouverte  contre  Ahmed 
Reghit  ben  Tahar  et  autres  iiiculpés  de  meurtre,  <c  de  dé- 
»  terminer  par  des  expériences  successives,  faites  à  l'aide 
»  de  pistolets  et  de  fusils  français  et  arabes,  à  pierre  et  à 
»  capsule,  et  chargés  de  poudres  provenant  de  diverses 
»  fabrications,  s'il  est  possible  à  un  intfîvido  placé  en  face 
))  ou  à  côté  de  l'arme  de  reconnaître,  à  la  lueur  de  la  dé- 
»  charge  ou  de  l'amorce,  l'auteur  de  la  déflagration,  et  à 
»  quelle  distance  celte  reconnaissance  peut  être  certaîncf  », 
nous  sommes  procuré  les  armes  sus-mentionnées  et  les 
diverses  espèces  de  poudre  qui  peuvent  se  trouver  entre 

(1)  Ces  eoBclunons  ont  été  adoptées  par  k  Gkmaeil  d>  ^*i 

X«  arrondissement.  .        ,        . 


)e&  mains  des  indigènes;  puis  nous  sommes  transporté, 
en  compagnie  de  M.  Jean,  dans  un  magasin  appartenant  à 
l'administration  des  ponts  et  chaussées,  lequel  est  situé 
sur  la  route  de  Sétif,  à  S  kilomètres  environ  de  Constan* 
tine. 

Les  expériences  demandées  par  la  Justice  devaient  être 
faites  la  nuit,  .dans  un  lieu  assez  éloigné^  pbur  que  ]es 
expérimentateurs  fussent  à  l'abri  de  la  curiosité  publique, 
et  de  plus  absolument  clos,  afin  que  les  résultats  obtenus 
fussent  comparables  à  ceux  qui  doivent  se  produire,  dans 
les  circonstances  suivantes  : 

Ihr  Açab^  yjfi^i  pSHier  une  .tept^  9ff-U;saîl  I^a^H^e^ll  sou- 
lève un  coin  de  la  tente,  glisse,  par  Touverture,  sa  têle, 
puis  son  bras  armé  d\in  fusil  ou  d'un  t>iBtolet,  et  tire  au 
juger,  sur  Tbabitant  de  h  tente,     . 

Cette  tentative  die  meurtre  a  lieu  la  nuÀU  et  Tobscurité 
est  profonde  dans  l'intérieur  de  la  tente. 

Celui  qui  a  subi  le  coup  de  feu  peut-il  reconnaître  l'a- 
gresseur T  Xqlle  est  la  ques^on  à  résoudre^ 

Pans  iM3^  expériences,  nous  avons  employé  : 

1°  Ujn  fwiJL  à  capsule ,,  tçn  fmil  àpim^c,  un  pistolet  iarçm 
4  caps^le^  un  pistolet  d'arçon  à  pierre^  qui  nous  ont  été  gra- 
cieusement prêtés  par  M.  Lucet,  colonel  directeur  de  l'ar- 
^eijial,  un  fusil  et  un  pistolet  arabes  à  pierre^  pria  au  dépôl 
^u  greffe  di^  tribupal  de  Gonstantine  ; 
y  ??  Les  poudres. suivantes  ;  de  chasse  or^imire^,  de  fabrique 
(^abe^^  a^gl^me.,  ^  fi/pe  anglaisera,  jno^sg^et^  Ces  deu?  der- 
rières ppudri^  nous  put  jété  délivrées^  par  TapsepaK 

Lç«  po^J^es  étant  bien  closes,  et  pouç  arriver  à  la  détermi- 
nation exacte  des  distances  auxquelles  il  est  possible  de 
distinguer  l'auteur  de  la  déflagration,  l'expert  mit  uo 
homme  de  chaque  côté  et  à  un  pas,  environ,  de  celui  qui 
aUaii itii«r;  il  ae>  plaça- lui*m6me.à  oUiq  paa  en  avant  et 
à  gauche  de  la  ligne  de  tir,  aûn  que,  surtout  dans  les 
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expériences  avec  les  fusils^  la  figure  de  l'auteur  de  la  défla- 
gration ne  fut  pas  masquée  par  le  bras  droit  replié  vers  la 
gàchctle  de  Tarme. 

Dne  lanterne  servait  à  régler  la jposijtion  de  chacun,  à 
déterminer  là  qiialîté  de  la  poudre  employée,  à  faciliter  le 
choix  et  la  manœuvre  de  Tarme. 

Quand  Tarme  était  chargée  et  que  chaque  assistant  occu- 
pait la  place  qui  lui  avait  été  assignée^  Téxpcrt  faisait  deux 
commandements  :  Éteignez  la  lanterne,  feu;  en  ayant  lef 
soin  de  laisser  entre  ces  deux  actes  un  espace  de  temps 
suffisant  pour  que  Toail  put  s'aooommoder  à  Tobscorité. 

Après  chaque  coup  de  feu,  l'expert  émettait  son  avis« 
recueillait  ceux  des  assistants  et  ijiscrivait,  sur  son  carnet, 

m  « 

l'avis  qui  semblait  le  mieux  fondé. 
Vpici  les  résultats  obtenus  : 


/ 


I*  Pondre  de  chaMe.  .  . 


9*  Poiitir0  arabe* 


3*  Pondre  anela 


!•  B  type  àhdal^e.  ,  . 


it*  Pondre  tr*  monuqiier. 


Fntil  &  eapsiilo.  .  ,    Rien  th. 

—  à  pierre   .  -  .         — 

—  arabe — 


—  à  pierre  .  .     Vu  noa  «lintiiiuteaient,  non  rcoonnu. 

—  arabe   ...    Vu  àpeino,  non  rœonnn 


/  Fusil  à  pierre. 
\    W4   atabe*  .  . 


.  /  PiBtoiet  à  caj«ale.  .     Non  m 


Rien  nu 

Vu,  nen  t^cobno. 


I     ^      à 
\     —      a 


•*-      à  fiéttc 


Vil,  n4Mi  reeôniNf. 


arabe.  .  .  .     Vn,  non  reeonnn. 


iFnnil  à  capsule  .  .  .     Rien  va, 
—    à  pieire.  .  .  .    Vn,  non  >e*émiif^ 
—    arabe Uq  peu  vu,  non  reconnu. 
Pistolet  àcapMiIe.  •  -  Tu,  non  reeouiii/.- 
—       à  pierre  .  .    Yn,  non  roconnn. 


pierre 

■ 

Fii»il  à  capsule  .  .  .     Non  vu. 
^^  -ft  pierrç Vu»  neti  recoaua. 

Pistolet  à  capsule,  .     Vu,  asftcz  distinctement. 
J .~..  :  à  pieniL'  «  .    lieu  tu,  mais  ta.  • 

PiiBll  &  capMiTe.  .  .  {  p.r  côté,  vu  non  di»tinctnnent. 

—  àinerrJî  l'A  4  pâa,  lâtÉl^ïeuiBH,  rtM.       . 

—  a  pierre  •  •  •  ^  ^e  très-près,  vu. 

FSatebt  à  uapsulet .    Ua  pen  vu,  uoa  reooaoM. 
—      &piorcq.  .     Yn  nien,  non  reconnu. 


Ces  résultats  ressorliront  mieux  daii^  le  tableau  ci-après  : 
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TABLEAU  N»  1, 


POUDRES  EXFLOYÉES. 


SI 
id 
>*\ 
O 


çH'l 


à  capinle. 


S  y  à  pierre. 

8 

g 


arabe 
&  pierre. 


à  capsule. 


3  J  k  pierre. 


arabe 
à  pierre. 


DS   CHAMB. 


Rien  yu. 


Rien  vu. 


Rien  tu. 


Un  peu  vu. 


Va, 

non  diitinctement, 

non  reconnu. 


Vu  à  peine, 
nen  reconna. 


▲RABS. 


Rien  ru. 


Vu, 

non  reconna. 


Non  TU. 


Vu. 
non  reconnu. 


Vu, 
non  reconna. 


AKCLAISB. 


Rien  tu. 


Vu, 

non  reconnu. 


Un  peu  TU, 
non  reconnu. 


Va, 
non  reconnu. 


Vu, 

non  reconnu. 


B    TITK  AXALAin. 


Rien  ru, 


Vu, 

non  reconna. 


k  10CK<rn. 


RienTi. 


Rien  rn. 


Vu 
distinctemeat. 


Peu  vil,  mais  tu. 


Rien  ti, 
DOB  rMûnaiîj 


Un  pen  tii, 
DOD  rerotoai 


£q  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau,  on  remarquera  que  les 
armes  arabes  ont  été  employées  moins  souvent  que  les 
armes  françaises,  et  que  le  fusil  à  capsule  n'a  été  tiré  que 
quatre  fois  au  lieu  de  cinq  ;  cette  dernière  omission  fut  le 
résultat  d'un  oubli. 

Quant  aux  armes  arabes,  après  le  deuxième  coup,  le 
pistolet  fut  détraqué,  et  il  fut  abandonné.  Le  fusil  résista 
davantage,  ipais  nous  renonçâmes  à  l'employer,  après  la 
troisième  fois,  parce  que  les  résultats  observés  différaient 
à  peine  de  ceux  qui  étaient  fournis  par  les  autres  fusils. 
Si,  dans  quelques  cas,  les  armes  arabes  ont  fourni  des  indi- 
cations peu  en  rapport  avec  leur  longueur  comparée  à  celle 
des  armes  françaises^  cela  tient  à  la  quantité  relativement 
énorme  de  poudre,  dont  le  spahi  indigène,  qui  nous  accom- 
pagnait, les  avait  chargées. 
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Si  Ton  cherche  à  se  rendre  compte  des  résultats  obtenus^ 
il  faut  examiner  ces  résultats  sous  deux  faces  :  1*  selon  les 
armes  ;  2*  selon  la  poudre 


f"  AnBM 


i*  Fiuil  à  capfide. 
2"  Fusil  à  pierre.. 
3*  Fusil  arabe.... 


4*  Piitolet  à  capsule  . . . .  = 


5*  Pistolet  à  pierre. 


.  ^^ f  Ancnn  n*a  permli  de  roîr  dis- 

*««°P*(     tincteœeiV 

5  oonps   f  ^^^"  senlement  ont  permis  de 
°  '  (     Toir,  aans  reconnaître 

^  '  \     un  n'a  pas  permis  de  voir. . 

5  coups.  \<i^^   o»»  ^^  ^o""  P»"  on 
^     \     moios 

5  coups,  f  Tous, ont  permis  de  roir  plus 


0*  Pistolet  arabe. 


a  .fmj^   (Les  deux  ont  permis  de  voir 

s  co  ps.  ^      „,g,  j,i^ 

S"*  Pondre. 


1*  de  ehcise =s  6  coups.  Trois  ont  montré  la  figure  . . . 

9*  arabe =  5  coups.  Trois  ont  montré  la  figure  . . . 

3*  anglaise ss  5  coups.  Quatre  ont  montré  la  figure. . 

4*  fi  ifpe  anglaise =4  coups.  Trois  ont  montré  la  fijsçure  . . . 

5'  à  mousquet :=:  4  coups.  I>enx  ont  montré  la  figure . . . 


-0/4 

=  2/5 
s:  2/3 
=  4/5 
»  5/» 

«2/8 


»  3/e 

t=  3/5 

s  4/5 
=  3/4 
=  2/4 


Ces  divers  résultats  ressortiront  mieux  dans  les  tableaux 
suivants  : 

TABLEAU  N«  2. 


rUSTLS 

riSTOLSTS 

• 

SKL09  l'aEMB  IMPf.OTiB 

r^^^s— -^ 

.-- 

-.1^ ^-^ 

1 

î 

1 

15 

sans  distinction  de  poudre. 

• 

1 
f 

• 

ipi 
français 

erre 

arabe. 

-S 

4 

à  pi 

frauçais 

1 

erre 
.arabe. 

La  figure  a  été  Tuo^aon  recoume. 

2 

i 

5 

2 

La  figure  n*a  pas  été  rue  .... 
Totaux 

4 
4 

3 

1 

1 
5 

5 

u 

9 
24 

5 

3 

ma 

Ainsi,  sur  24  toups  de  feu,  la'fîgure  a  été  vue 15  fois 

Ce  nombre  se  décompose  comme  suit  : 

12  coups  de  fusilrf  ont  montré  la  figure 4  fois  =    4/12 

12  coupe  de  pistolets  ont  montré  la  figure 11  fois  s  11/12 
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TABLEAU  K»  9. 


SELO."!    LA   POUDRE   EMPLOtlIlr-    *  *              >^ 

•40(1  ^«ttfkpti^a.  4e  TarniÇA 

!                                                          t 

• 

ta  S 

H 

3 
9 

6 

H 

• 

S 

ê 

ea 

3 
♦ 

4 

• 

!f 

sa 

n 

"S 

La  tî'^nve  a  6t4&  me,  non  reconnue.  ........ 

La  figure  u'a  pa?  été  Tuc  ...,.,•.....«.< 

-  ■ . — ^ 

i    '    4 

3    ..1   ' 

s      15 

•                                                                   * 

Totaux 

1 
5 

5 

4 

1 

14 

En  comparaiit  eea  résultats,  ^n  voFl  que  la  poudre  ûnglaix 
et  la  poudre  B  type  anglaise  soqt  l^s  plus  éclairantes;  que 
la  poudre  de  cbasse  et  la  poudre  à  mousquet  ont  des  pro- 
priétés moins  éclairantes  que  les  deux  premières  ;  quant 
à  la  poudre  arabe,  bien  qu'elle  se]hible  se  placer  presque 
sur  la  môme  ligne  que  les  deux  préfcédentes,  il  est  incon- 
t£}$tab)e  qu!eUe,^  dA  Vécht  de  sa,flan9Qae  à.lagraade  quan- 
tité qu'on  en  a  mise  dans  les  armes. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


i 


L^s  observations  consignée^  dans  les  tableaux  ci-dessus, 
int  «été  prises  à  une  distance  générale  de  cinq  pas  da 
'arme  "fit  âTehvîron  un*  nï^re  de  la  ligne  de  lir.  II  est? 
lutefûis  important  de  TemarqueiLquele&JmmmespIacési 
ft  à  fait  à  côtéide  Tarme  ont  déclaré. avoir  t^i^  presqucl 
lujours,  la  figure  de  Vbomme  qui  tirait  le  coup  de  feu;) 
Is  disent  môme  que,  dans  quelques  cas,  surtout  avec  lest 
|istolets,  la  figure  de  celui  qui  tirait  avaitjlé  assez  distinçle 
pour  qu'on  eût  pu  le  reconnaître  plus  tard. 

Dans  tes  notes  prises  au  mooieat  des   expériences  se 
trouY^i'.nl  les  mentions  suivantes^  queuous  rappelons,  et  qui 


LUEUR  PRODUITE  ^ÀR  iBS  ARMES  A   FEU.  409 

poiidre  à  iQouaiiUjet.; 

P    .,  ,  ,  J  à  5  mètres,  non  vu. 

t  usii  »  capsule  ^  p^^  ^^^^  (oiiTlr*tt  2-  pp^  vif  ttoii'diiiincftimeitt.       " 


^i: 


&'2^fe5  tin  Ayant  de  4\ittiib;  mais  lAiéra1êto«<ii<, 
FuMl  4  pierre.  (     noji  tu.  ,  ,     , 

(le  très -près,  vu. 


ll.senihle.doQo^lie  h  poisUioii  et  la  diManoe  de  çelui/qui 
voit  Le  feu  cnlreal:  pour  quelque  chose  dans  la  recoAOïaU*- 
sance  de  celui  qui  tire* 

On  conçoit,  en  effet,  que,  si  un  honoroe  est  placé  en  face 
de  rarjEDc,  môme  un  peiu-de  G&t^„  l'éclat  de  la  .flamme  qui 
est  située  entre  lui  et  le  metirlrier  nuira  beaucoup  à  la 
perccptiou  distincte  de  la  figure  de  ce  dernier;  landis.qu-un 
homme  placé  entre  la  flaiome  et  le  meurtrier)  ou  à  la  même 
hauteur  que  le  ^neurirter,  pourra  en  voir  ilisitipctemeut  la 
figure. 

Mais  ic,i  niém^.se  préseottent  doMx  ^^is  ;  >    .  .     .     > 

.1»  Le, meuriçiefi.tir^  fl»  visant;:  .;://. 

-.•?'!} !J^e.auJugQr.   I  ..  .        ',   /   ,  1  ../  -.1   .  |.  .:■    ■. 

Dans  ces  deux  cas,  l'aspect  de  la  figure  vu  est  bien  idiiff^ 
rent,  çota^  np^s  allons  )c  d^iponirei:  ;  ji^ncorrc  ^e  peul-il 
que,  parfois,  le  deuxième  cas  et  le  premier  donnent  les 
mômes  résultats. 

1°  Le  meurtrier  tire  en  visant. 

Dans  le  tir  avec  le  fusil,  Tarme  est -appuyée. à  Tépaule.; 
celui  qui  tirç  place  »on  <çil  à,  la  ha^uteur  du  point  de  naire, 
taudis  qae  son  cprps  s'efface  d,\x  côté  de  Tarme;  la  tôte  est 
donc  très4nclinée  de  haut  eu  bas  et  de  gauche  à  droite  ou 
de  droite  à  gauche,  selon  que  l'individu  qui  tire  vise  avec 
l'œil  droit  ou  avec  l'œil  giauche.  L'observateur  placé  en 
face  ou  à  côté  de  l'arme  verra  la  moilié  du  visage  qui  touche 
l'arme  plQ^^s  dLisliniCtjememt.qj^e.rautr^  moitié» 

Dans  le  tir,  ayçjc  uoi  pistol»et,,  ite  .covpâ  sleQace,  AU  nw^" 
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traire^  de  façon  à  porter  en  avant  la  partie  en  rapport  avec 
Tarme  ;  la  léte,  légèrement  inclinée  en  avant,  se  détourne 
un  peu^  de  manière  à  placer  l'œil  situé  du  même  côté  que 
l'arme  dans  la  même  ligne  horizontale  que  le  canon  de 
cette  dernière.  L'observateur  placé  en  face  ou  à  c6té  de 
l'arme  verra  surtout  la  partie  du  visage  située  du  côté  de 
l'œil  qui  vise. 

Ainsi,  quand  un  homme  tire  en  visant,  Téclat  de  la 
flamme  frappe  la  figure  latéralement;  il  y  détermine  sur- 
tout des  ombres,  en  rapport  avec  Tobliquité  de  la  face  et 
la  saillie  des  traits. 

La  figure  éclairée  subitement  apparaît  alors  avec  un 
aspect  fantastique  singulier,  qui  frappe  et  saisit  d'autant 
mieux,  que  Péclat  est  plus  vif  et  plus  instantané,  que  les 
saillies  semblent  plus  considérables,  qu'enfin,  fortement 
accentués  par  une  ombre  plus  grande,  les  creux  acquièrent 
plus  de  profondeur  apparente. 

La  figure  ainsi  aperçue  a  quelque  chose  de  menaçant, 
les  yeux  brillent  au  fond  de  leurs  orbites  plus  accusés, 
tandis  que  le  front  s'élève  et  que  le  bas  de  la  figure  s'a- 
moindrit. 

Cette  figure  n'est  pas  celle  que  l'on  voit  en  plein  jour, 
quand  la  diffusion  de  la  lumière  et  la  réfraction  des  rayons 
sur  les  couches  d'air  ou  sur  les  corps  ambiants  corrigent, 
en  l'adoucissant,  ce  que  les  rayons  directs  auraient  de  trop 
cru  et  de  trop  énergique. 

Quand  un  homme  tire  en  visant,  on  peut  donc  parfois 
voir  sa  figure,  mais  on  ne  la  voit  pas  tout  entière  également 
bien  ;  si  l'on  n'est  pas  immédiatement  à  ses  côtés,  on  ne 
peut  affirmer  qu'on  Ta  reconnu. 

2"  Le  meurtrier  tire  au  juger» 

Dans  celte  circonstance,  il  peut  arriver  que  l'homme  qui 
tire  se  détourne,  dans  la  crainte  d'être  Vu,  ou  que,  acciden- 
tellement, isa  figure  soit  placée  obliquement  par  rapport  à 
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Tarme.  JI  est  incontestable  qu'alors  son  visage  n'est  éclairé 
qu'en  partie,  qu'il  peut  être  vu;  mais  il  ne  saurait  être 
reconnu  d'une  manière  précise. 

Si,  au  contraire,  le  meurtrier  pénètre  dans  une  habita- 
tion et  qu'il  tire  debout,  son  arme  est  située  à  peu  près  à 
la  hauteur  de  sa  poitrine  et  la  flamme  du  coup  de  feu 
éclaire  sa  figure  de  bas  en  haut. 

Mous  pensons  qu'on  peut  alors  le  reconnaître^  si  on  le 
voit  bien. 

Si,  comme  nous  l'avons  supposé  au  début  de  ce  rapport, 
le  meurtrier  soulève  un  coin  de  tente  et  y  a  introduit  sa 
tête  et  son  bras,  l'arme  et  la  face  sont  placés  sur  la  même 
ligne  ;  on  ne  saurait  douter  alot*s  que,  si  celui  qui  reçoit  le 
coup  de  feu  est  sur  ses  gardes,  s'il  a  été  réveillé  d'abord 
par  une  cause  quelconque,  il  verra  et  reconnaîtra  le  meur- 
trier, dont  la  figure  très-rapprochée  de  l'arme  est  illuminée 
en  totalité  par  la  combustion  de  la  poudre. 

Il  reste  maintenant  à  examiner  les  différences  produites 
selon  l'arme  employée  et  selon  la  quantité  de  poudre  qu'on 
y  a  mise. 

Toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  nous  avons  remarqué 
que  la  flamme  d'un  coup  de  fusil  est  moins  éclairante  que 
la  flamme  d'un  coup  de  pistolet.  La  différence  entre  les 
fusils  à  capsules  et  les  fusils  à  pierre  est  peu  appréciable. 
11  semble,  toutefois,  que  la  clarté  produite  par  les  fusils 
à  pierre  est  plus  intense. 

Il  en  est  de  même  pour  les  pistolets  à  capsule  et  à 
pierre. 

Quant  à  la  quantité  de  poudre  composant  la  charge,  on 
ne  saurait  douter  que  l'intensité  de  la  flamme  augmente 
avec  la  proportion  de  poudre  employée. 

Dans  nos  expériences,  les  deux  coups  tirés  avec  le  pis-» 
folet  arabe  ont  produit  une  flamme  aussi  intense  que  celle 
des  pistolets  d^arçon^  bien  que  ces  derniers  fussent  beau- 


ûoup^  phia  €QurM«  Le,fii$il'  aoabe  a  moi»(ré  )a  ligure  deux 
fois  aar  ^t^'oi»  <coups>  tandU  que  le  fusil .  k  pierre  n^  l'a 
moatrée  que  deux  fois  sur, cinq  coups,  et  que  le  fusil  à 
capsolq  m  Vs^  pas,  laissé  voir  une  seule,  fois  suif  quatre 
coup3^ 

Cela  lienif  «aypQs^noin»  'di(»  à  ce  que  :1a  charge  mise  jtar  le 
spahi,  dans  les  armes  arabçsi,  était  au  inoins  deux  fois  plus 
forte  que  la  chavge  mise  dans  lea  armes  fraoçaises  par  l'an- 
cien sous-officier  d'infanterie  qui  nous  accompagaait 

L'énoriQe  quantité  de  poudre  mise  par  le^  Arabes^  dans 
leurs  armes»  tend  donc  h  rétablir  une  presque  identité  ealre 
l'éclat  de  la  flamme  produite  par  la  déflagration  de  cette 
poudre  et  récJlat  produit  pat  la  déflagration  des  poudres  de 
qualité  supérieure. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  voulons  parler  ici  de  la 
poudre  fabriquée  dans  les  tribus;  quant  aux  autres  qualités 
de  poudre  dont. ils  doivent  se  servir,  on  nous  a  affirmé 
qu'ils  achètent  de  la  poudre  anglaise  apportée  de  la  régence 
de  Tunis  par  les  caravanes.  Or^  nous  avons  vu  que  cette 
dernière  sorte  de  poudre  a  des  propriétés  éclairantes  plu9 
grandes  que  les  autn^,.et  Vonnousoii  qu'uD  QOup  de  feu, 
tiré  aveo  cette  poudre,  selon  la  méthode  arabe,  c'est-à-dire 
avec  une  charge  au  moins  double,  doit  projeter  une  vive 
clarté  sur  le  visage  du  meurtrier. 

Si  donc  celui-ci  se  sert  d'un  pistolet,  s'il  tire  au  juger,  et 
s'il  se  trouve  placé  dans  les  conditions  que  nous  avons 
énumérées^  il  est  à  peu  près  certain  qu'on  verra  son  visage 
et  qu'on  pourra  le  reconnaître. 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  paraissent  de 
nature  à  motiver  les  conclusions  suivantes  : 

Conclusions.  —  1*  La  déflagration  de  la  poudre  produit 
un  éclat  dont  les  résultats  sont'  les  suivants  : 

Avec,  un  fuail  &  capsule,  on  entrevoit  ^  peine  celui  qui 
tire; 
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Av3C  un  fusil  à  pierre,  on  voit  parfois  celui  qui  tire,  mais 
on  ne  le  reconnaît  pas; 

Avec  un  fusil  arabe,  chargé  par  un  Arabe,  on  peut  voir 
celui  qui  tire,  niais  on  ne  peut  affirmer  l'avoir  reconnu; 

Avec  un  pistolet  à  capsule,  on  voit  d'ordinaire  celui  qui 
tire,  on  ne  le  reconnaît  pas  ; 

Avec  un  pistolet  à  pierre,  on  voit  celui  qui  tire,  on  ne  le 
reconnatl  pas  ; 

Avec  un  pistolet  arabe,  on  voit  celui  qui  tire,  on  ne  le 
reconnaît  pas. 

N,  B.  Ces  résultats  sont  ceux  que  Ton  obtient  en  se  pla- 
çant à  cinq  pas  de  Tarme  et  un  peu  latéralement  par  rapport 
à  la  ligne  de  tir. 

2*  On  peut  voir  et  reconnaître  celui  qui  tire,  si  Ton  est  placé 
très-près  de  lui,  et  si  le  meurtrier  se  sert  d'un  pistolet; 

5*  La  position  de  celui  qui  tire,  tant  par  rapport  à  son 
arme  que  par  rapport  à  Tindividu  sur  lequel  il  la  décharge, 
doit  influer  beaucoup  sur  la  vision  distincte  et  la  recon- 
naissance du  meurtrier; 

U*'  Un  coup  de  pistolet,  chargé  par  un  Arabe,  doit  per- 
mettre de  distinguer  et  de  reconnaître  le  meurtrier,  si 
^lui-ci  est  dans  un  endroit  clos  d*une  faible  grandeur,  s'il 
est  debout,  ou  s'il  est  accroupi,  et  si  alors  il  tire  sans  viser; 
5*  La  qualité  de  la  poudre  influe  beaucoup  sur  Téclat  de 
la  déflagration. 

6*  Avec  de  la  poudre  anglaise,  et  même  avec  de  la  poudre 
arabe,  si  la  charge  est  forte,  Téclat  de  la  déflagration  est 
assez  vif  pour  permettre  de  voir  et  de  reconnaître  le 
meurtrier^  si  celui-ci  est  près  de  sa  victime  et  un  peu  de 
côté. 


2*  SÉIIB,  1874.  —  TOHK  2L11.  —  i'<^  PARTIE.  8 
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KBGHERCUBS  SUR  LE  CRITÉRIUM  PHYSIOLOGIQUE 

DAirS  Les  BXPEATISBS  irfDICO  -  LÉGALES  DES  EMPOISONNEMEirTS 
Par  MM.  Pleir*  AUMBM^Ml  «I  ntfU»p«  MXmMMM,  (i). 


Depuis  qu'en  toxicologie^  ou  a  reconnu  que  dans  les  em- 
poisonnen)ent8  par  les  matières  organiques,  la  chimie  était 
impuissante  à  donner  au  médecin  légiste  un  critériam  po- 
sitif (et  cela  bien  que  des  efforts  incontestables  aient  éti 
faits  pour  la  recherche  des  poisons  minéraux),  on  a  cro 
que  le  critérium  physiologique  seul  pouvait  fournir  des 
moyens  sûrs  et  véritables  de  reconnaître  la  nature  des  sub- 
stances vénéneuses  employées  par  les  criminels.  —  Pour 
prouver  ce  que  nous  avançons,  il  nous  suffit  de  citer  la  pa- 
role autorisée  du  toxicologiste  classique  M.  Tardieu  (3j. 
Cet  auteur,  après  avoir  démontré  Vinsuffisance  des  résultats 
fournis  par  l'examen  anatomique,  pathologique  et  chimi- 
que, dans  les  cas  d'empoisonnements  par  des  substances 
organiques,  déclare  que  les  phénomènes  physiologiques 
fournissent  un  élément  nouveau  et  important  de  certUude 
dans  les  faits  criminels  ;  un  moyen  très-utile  et  très-pré- 
cieux pour  constater  l'empoisonnement  et  pour  déterminer 
la  nature  du  poison  ;  la  preuve  la  plus  péremptoire  que  Ton 
puisse  désirer  de  la  présence  d'un  poison  dans  les  matières 
soumises  à  l'examen  ;  le  résultat  principal  dont  la  justice 
et  les  experts  doivent  se  préoccuper,  c'est-i-dire  savoir 

(1)  Sut  crùerio  fisiotogico  neile  Periiie  medicO'legali  per  owelen 
amento  Richerche»  Padota,  1874^  in-8,  AO  pages  {Gaxetta  médiat  ita- 
liana,  tomes  XVI  et  XYH).  ^  Traduit  de  TiUlien  par  M.  P.  Redard, 
interne  à  l'asile  des  Incurables  d'Iny-sur-Seine. 

(2)  Tardieu,  Étude  médko-Ugale  sur  f  empoisonnement.  PariS|  1874, 
2*  édition. 
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si  les  organes  analysés  contiennent  une  aubetanee  étrangère 
i  Torganisme,  capable  de  donner  la  mort... 

Or^  les  poisons  les  plus  fréquemment  employés  sont  ceux 
qui  sont  retirés  des  substances  organiques,  soit  parce  qu'ils 
peuvent  échapper  facilement  à  la  constatation  des  experts, 
soit  parce  que  les  poisons  organiques  se  trouvent  sous  la 
main  ;  ainsi  l'on  peut  donner  de  la  dgue  dans  une  salade, 
de  la  belladone  en  offrant  un  fruit,  des  champignons  véné- 
neux dans  un  ragoût^  etc.  • . 

En  raison  de  tant  de  chances  d'erreurs  et  de  difficultés, 
la  confiance  des  toxicologistes  dans  le  éritérium  physiolo^ 
gî^ae  s'est  considérablement  accrue,  et  dans  ces  derniers 
temps  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  les  décisions  dans 
les  faits  crimiiielB  sont  fondées  sur  ce  moyen  de  découd- 
verte.  Chez  nous,  c'est  en  s'appuyant  eur  les  recherches 
physiologiques  que  l'on  a  cherché  à  découvrir  la  culpabi** 
lité  dans  le  fameux  procès  du  journaliste  Perego  et  dn 
comte  Arditi.  De  même,  dans  deux  cas  de  mort  subite  de 
deux  jeunes  sœurs  de  Piave  (dans  la  Yénétie),  l'autorité  voU'- 
lut  que  l'on  se  servit  du  critérium  physiologique.  Dans  ce 
dernier  cas,  nous  pûmes  réellement  constater  l'existence  de 
substances  toxiques  dans  les  extraits  viscéraux  qui  npus 
furent  confiés. 

Hais  quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  lorsque  nous  nous 
aperçûmes,  dans  nos  recherches  ultérieures,  que  les  extraits 
viscéraux  sont  toxiques  par  ew-mêmes,  sans  l'intervention 
de  êub$iancei  étnmgèm  vénéneu»eâ. 

Les  résultats  que  nous  avions  obtenus  se  trouvèrent  du 
reste  confirmés  par  des  expériences  analogues  aux  nôtres, 
pratiquées  en  Russie  et  en  Allemagne,  sur  Taction  toxique 
des  substances  de  la  viande  en  état  de  concentration.  Nous 
nous  souvenions  alors  avec  un  doute  amer  des  cas  si  nom- 
breux de  soupçons  d'empoisonnements  qui  avaient  été 
jugés  depuk  plus  de  trente  ans,  en  s'appuyant  sar  le  résul- 
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tat  erroné  d'expériences  pratiquées  sur  des  animaux  vivants. 
Nous  nous  souvenions  aussi  des  sages  réserves  que  le  pro* 
fesseur  Lazzovite  exprimait  souvent,  combattant  la  foi  trop 
absolue  que  certains  toxicologistes  avaient  dans  le  critérium 
physiologique.  Nous  nous  mimes  donc  à  l'œuvre,  et  c'est  le 
résultat  de  nos  recherches  que  nous  allons  maintenant 
exposer,  désirant  qu'à  Tavenir  les  médecins  et  les  juges  se 
trouvent  à  Tabri  d'erreurs  injustes  qu'ils  pourraient  corn-* 
mettre  s'ils  se  fiaient  exclusivement  aux  résultats  des  expé* 
riences  pratiquées  sur  des  animaux  vivants  avec  des  sub- 
stances suspectes  extraites  des  organes  des  cadavres. 

Nous  commencerons  par  rapporter  brièvement  Thistoire 
de  deux  sœurs,  mortes  subitement,  alors  qu'elles  jouis* 
saient  d'une  jeunesse  florissante.  Nous  ajouterons  les  résul- 
tats des  examens  microscopiques  et  chimiques,  nous  rap-p 
porterons  enfin  la  conclusion  de  nos  expériences  pratiquées 
avec  les  substances  extraites  des  viscères  de  ces  deux  sœurs. 

Obs.  I.  —  Mort  subite  des  deux  sœurs  Rizzo,  —  Thérèse  et 
Angèle  Rizzo  étaient  ftgées  de  vingt  ans,  elles  avaient  tonjoors  joui 
d*une  bonne  santé.  Dépôts  quelques  jours,  Thérèse  avait  cependant 
une  amygdalite  «vec  un  peu  de  dyspnée;  elle  était  pâle;  elle  était 
réglée  régulièrement. 

Le  4"  février  4871,  après  avoir  mangée  midi  comme  d'habitude 
(riz  avec  du  pain  et  de  la  viande  de  bœuf)  et  bu  quelques  verres  de 
vin,  après  avoir  été  joyeuses  toute  la  journée,  les  deux  sœurs  Rizzo 
résolurent  de  se  déguiser  vers  les  six  heures  du  soir  environ  (on 
était  en  plein  carnaval).  Thérèse  revêtit  les  habits  de  son  père, 
Ângèle  mit  une  jupe,  un  corset  de  couleur  blanche  et  se  couvrit  le 
vissage  d'un  voile  noir.  Elles  partirent  alors  et  se  dirigèrent  vers 
rhabilation  peu  éloignée  de  Tune  de  leurs  tantes.  Elles  restèrent 
chez  leur  parente  pendant  quelques  instants,  puis  retournèrent  chez 
elles.  Au  bout  de  cinq  minutes,  elles  sortirent  de  nouveau,  et  cette 
fois  gagnèrent  la  maison  voisine  de  leur  grand-père.  A  peine  entrée 
dans  la  basse-cour  de  cette  habitation,  Thérèse  tomba  foudroyée 
sans  proférer  une  parole.  Sa  sœur  Angèle  entra  rapidement  dans  la 
maison  pour  appeler  du  secours,  mais  elle  tomba  morte  aussi  à  son 
tour* 
.    On  ne  put  obtenir  d'adtrea  détails,  <»  sut  tealemeat  qu'en  outre 
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des  substances  absorbées  pendant  leor  repas,  les  deux  sœurs  STaient 
mangé  un  gSteao  dont  beaacx>ap  d  autres  personnes  8*étaient  copieu- 
sement régalées  sans  qu'il  fût  survenu  aucun  accident.  Les  deux 
9(Burs  Rizzo  avaient  aussi  mangé  des  cbfttaignes  avec  d'antres 
invités.  Thérèse  avait  bu  chez  sa  tante  on  verre  de  vin  qu'elle 
trouva  adde,  mauvais. 
L'aoïopsie  ne  6t  découvrir  aucune  altération  appréciable. 
Expertise  chimique  §1  préparation  des  extraits  viseéraux  destinés 
aux  expériences  physiologiques,  —  Cadavre  de  Thérèse  Riszo,  — 
L*cesophage,  l'esUNnac  et  le  duodénum  forent  conservés  dans  l'al- 
Gool  pendant  un  an  environ.  Its  forent  alors  livrés  à  Texpert  cbi<- 
miste.  Le  liquide  (alcool  avec  matières  dissoutes)  pesait  725  gram.  ; 
.  sa  densité  était  0,S9. 

Pour  préparer  l'extrait ,  nous  primes  sur  les  SOO  grammes  (poids 
total),  1 50  grammes  proportionnellement  à  chacun  des  trots  organes 
(œsophage,  estomac,  duodénum).  Nous  les  divisâmes  en  petits  mor- 
ceaux et  les  fîmes  digérer  alors  à  deux  reprises  différentes  dans  de 
l'alcool  à  96  degrés,  en  ajoutant  la  première  fois  quelques  centi- 
grammes d*acide  tartrique.  Après  les  avoir  lavés  de  nouveau  avec 
de  j'alcool  et  les  avoir  mis  sous  la  presse,  nous  les  plaçâmes  dans  un 
bocal  qui  contenait  de  Talcool  concentré. 

Le  liquide  de  ta  digestion  et  do  lavage,  onis  à  500  centimètres 
cubes  du  liquide  d'abord  trouvé  dans  le  vase,  fut  soumis  à  l'évapo- 
ration.  Nous  y  ajoutâmes  ensuite  à  plusieurs  reprises  de  Teau  pour 
chasser  Talcool.  On  obtint  alors  une  substance  grasse,  solide,  blan- 
châtre, ainsi  qu'une  autre  substance  grasse,  liquide,  brune,  et 
quelques  autres  matières  qui  n'étaient  plus  solubles  dans  ralcooL 
Elles  forent  lavées  et  placiées  dans  un  vase,  et  Ton  concentra  ce 
liquide  alors  aqueux  :  nous  obtînmes  donc  un  extrait  assez  dense, 
mais  non  desséché  ;  nous  ajoutâmes  de  l'alcool  à  9S  pour  4  00,  nous 
'filtrâmes  et  nous  recueillîmes  à  part  la  matière  solide  lavée  ;  nous 
ajootAmes  on  peu  d'eau  au  résidu  de  l'évaporation»  résidu  qui  était 
pour  nous  la  substance  principale  sur  laquelle  devaient  porter  nos 
expériences.  On  versa  de  l'hydrate  de  soude  pour  neutraliser  l'excès 
d'acide«  et  nous  évaporâmes  jusqu'à  solidification  ;  Texlrait  obtenu 
devait  servir  aux  recherches  physiologiques. 

C'est  de  la  même  manière  que  fut  préparé  Teitrait  des  seuls  vis- 
cères récents  qui  n'avaient  pas  été  conservés  dans  ralcx)ol. 

Cad^i%)re  d'Angdle  Rizzo.  —  Rate,  foie,  rein  dans  l'alcool  (môme 
date).  Nous  opérâmes  sur  S 00  grammes  do  liquide  primitivement 
obtenu  et  sor  300  grammes  des  viscères  pour  en  faire  un  extrait 
avec  lequel  nous  pussions  faire  des  expériences  physiologiques 
comme  dans  le  cas  précédent. 

Après  de  nombreuses  recherches,  les  experts  chimistes  ne  parent 
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•rriTor  à  ane  conclotion  :  ils  ij(mtèf8Di  cependant  que,  en  raieoB 
de  certaines  réactions,  et  par  la  séparation  d'une  substance  réei- 
nolde»  on  pouvait  peut-être  aoupçonner  un  empoisonnement  par  To- 
pium.  Restait  donc  à  Aire  lea  expériences  physiologiques. 

iSiir  ki  ewêraiU  (oumis  par  leê  saptr is  cMmiêteê  qm  devaient  serofr 
à  rechercher  si  le$  viscères  contenaient  des  tiitelonoM  iowiqum  qm 
auraient  eauêé  la  mort  dtê  cIsimd  êœurê  Rîmmo,  •—  Les  substances 
que  nous  devions  examiner  étaient  oontenuea  dana  six  vases  renfer* 
mes  dana  une  cassette  de  bois  fermée  avec  des  cordes  rosinteoDes 
au  moyen  de  sceaux  aux  armée  royales.  Chacun  de  ces  vaaes  por- 
tait une  étiquette  sur  laquelle  étaient  inacrils  un  numéro  et  le  poids 
dee  substances.  Dana  cea  vaaea  ae  trouvait  une  substance  de  cou- 
leur noirâtre,  d'odeur  cuivreuse,  semblable  k  de  Textrait  de  viande 
de  Lîebig*  Les  renseignemenls  qui  nous  venaient  des  experte  chi- 
mialea  noua  indiquaient  que  ces  substancea  conaistaient  en  extraite 
aqueux  des  viscères  abdominaux  et  dee  organes  de  la  digeation  avec 
leur  contenu  (csaopbage,  inteaUn,  foie,  rate,  rein). 


PREMIÈRE  PARTIE 

RIGaXlCHU  DltTDliBS  A  UfDlQUBK  8t  DAlfS  IMB  SOWÊfîÀSCU  QUI  XOUS  FUIEST 
GOMFIÉXS  SI  nOUVAIBHT  PIS  KATlftUS  TOXIOOSS. 

En  expérimentant  de  différentes  façons  sur  des  animaax, 
nous  nous  appliquâmes  surtout  à  employer  une  quantité  de 
substance  aussi  petite  que  possible^  tout  en  tâchant  d'avoir 
le  maximum  d'action.  Dans  ce  but,  nous  employâmes  l'in- 
jection de  la  solution  aqueuse  dans  les  veines  des  chiens, 
des  lapins  et  des  volatiles,  et  nous  instituâmes  trois  séries 
d'expériences  :  la  première  avec  l'extrait  des  viscères  de 
Thérèse  Rizzo,  la  seconde  série  par  injection  sous-cutanée 
de  la  solution  filtrée,  la  troisième  série  d'expérimcea  avec 
l'extrait  des  organes  d'Angèle  Rixxo. 

Voici  les  conclusions  des  trois  séries  d'expériences  pra- 
tiquées avec  l'extrait  des  viscères  des  deux  sœurs  Rizzo  : 

i*  La  substance  avec  laquelle  on  a  expérimenté  pro« 
duit  des  effets  toxiques  chez  les  chiens,  par  injection  dans 
les  veines,  ainsi  que  chez  les  grenouilles  par  iiyection  sous- 
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cutanée.  Administrée  par  la  bouche  et  par  injection  sous* 
cutanée  aux  lapins  et  aux  volatiles,  elle  reste  sans  effet. 

2*  Les  phénomènes  toxiques  consistent  principalement 
dans  un  état  paralytique  des  extrémités  postérieures  et  dans 
l'altération  de  l'organe  chromatogéne  de  la  grenouille. 

Voici  encore  les  conclusions  des  4*»  5%  6'«  7*  séries  d'ex- 
périences pratiquées  avec  Textrait  des  matières  contenues 
dans  l'œsophage,  l'estomac^  le  duodénum, 

1"*  La  substance  extraite  des  matières  contenues  dans  les 
voies  alimentaires  des  sœurs  Rizso  produit  souvent  des 
effets  vénéneux  cbes  les  grenouilles^  par  injection  sous- 
cutanée  ;  administrée  par  la  bouche^  en  injection  sous- 
cutanée  et  dans  les  veines,  elle  reste  sans  effet  chez  les  vo- 
latiles :  elle  est  presque  inactive  si  on  l'administre  en 
injection  veineuse  aux  chiens. 

2^  Les  phénomènes  toxiques  chez  les  grenouilles  consis- 
tent dans  un  état  paralytique  des  extrémités  et  dans  Talté- 
ration  de  l'organe  cbromatogène. 

n  existe  des  différences  importantes  dans  les  résultats 
obtenus  en  expérimentant  avec  les  matières  extraites  des 
viscères  abdominaux  et  ceux  obtenus  en  se  servant  des 
matières  contenues  dans  l'estomac»  l'œsophage,  le  duodé- 
num ;  dans  le  premier  cas,  on  trouve  une  action  toxique  peu 
constante  chez  les  chiens  et  chez  les  grenouilles;  dans  le 
second  cas,  on  a  une  action  toxique  faible  et  douteuse  sur 
les  chiens,  même  au  moyen  de  l'injection  intra-veineuse. 

DEUXIÈME  PARTIE 

ZECnnCHIS  DESTlKilS  A  IKDIOUBl  QUBLLI  PBUT  ttÏÏÊ  LÀ  HATITU 
1>I8  StJBSTANCtS  TOX10UB8  CORTimiU  DANS  UU  8UB8TAHCB8  ^rAGÉOUIIIIIT 

isiatUb. 

Après  nous  être  assuré  par  la  série  des  expériences  pré- 
cédentes que  les  matières  extraites  des  viscères,  ainsi  qUe 
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celles  contenues  dans  Tcslomac,  le  duodénum,  etc.,  conte- 
naient des  substances  toxiques  agissant  par  injection  sons- 
cutanée  et  par  injection  dans  les  veines  chez  les  grenouilles 
et  les  chiens,  demeurant  sans  action  chez  les  lapins  et  les 
volatiles,  il  nous  restait  à  savoir  la  nature  du  poison  qui 
produisait  les  effets  observés. 

Mais  résumons  d*abord  les  effets  toxiques  observés  chez 
nos  animaux.  Certains  accidents  ont  été  passagers  et  incon- 
stantSy  ce  sont  l'émission  involontaire  des  fèces,  de  l'urine, 
le  tremblement,  troubles  qui  peuvent  être  amenés  par  les 
changements  dans  les  conditions  de  Thydraulique  circula- 
toire produits  par  l'injection  dans  les  veines.  Nous  ne  nous 
occuperons  pas  non  plus  des  accidents  d'embolie  que  nous 
avons  décrits  dans  quelques-unes  de  nos  expérienées.  Les 
phénomènes  les  plus  importants  pour  nous  sont  les  sui- 
vants : 

La  paraplégie,  la  mydriase  ou  le  myosis,  l'insensibilité, 
le  mâchonnement,  le  changement  de  coloration  de  cer- 
taines parties  du  corps. 

Le  changement  de  couleur  de  la  peau,  phénomène  mor- 
bide et  toxique  que  nous  n'avons  rencontré  que  chez  la 
grenouille,  se  montra  presque  constamment  dans  nos  expé- 
riences. 

Le  mâchonnement  qui  apparut  dans  deux  de  nos  expérien- 
ces après  l'injection  dans  les  veines,  n'est  pas  un  phéno- 
mène rare,  et  Claude  Bernard  Ta  signalé  après  l'injection 
de  sucre  dans  les  veines  des  chiens  :  nous  avons  pu  aussi 
l'observer  après  l'injection  de  Tail  et  de  l'éther  œnantique. 

Le  mâchonnement  n'^st  pas  un  phénomène  qui  mérite 
spécialement  notre  attention  dans  le  genre  de  recherches 
que  nous  avons  entreprises;  il  est  d'abord  assez  rare  (deux 
fois  sur  sept  expériences}  ;  il  indique  seulement  l'im- 
pression de  saveur  sapide  ressentie  par  l'animal  en  expé- 
rience. 
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La  dilatation  pupîllaire  ne  se  présenta  que  deux  fois,  une 
fo!s  il  y  eut  de  la  constriction  pupîllaire. 

L'insensibilité  ne  s'observa  que  rarement;  dans  la  plupart 
des  expériences,  la  sensibilité  fut  conservée  et  intacte.  Il  ne 
nous  reste  donc  plus  qu'à  fixer  notre  attention  sur  le  phé- 
nomène que  nous  avons  toujours  observé  chez  les  gre- 
nouilles et  les  chiens,  la  paralysie,  surtout  la  paraplégie.! 

Nous  ferons  remarquer  en  outre  la  différence  d'action  de 
la  substance  toxique  sur  les  animaux  des  différents  groupes 
zoologiques  :  action  très-grande  sur  les  grenouilles,  légère 
chez  les  chiens,  nulle  sur  les  lapins  et  les  volatiles. 

Nousavonsexpérimenté  au  moyen  de  toutes  les  méthodes: 
injection  dans  les  veines,  sous-cutanée,  injection  par  la 
bouche.  Bien  que  le  procédé  que  nous  employions  fût  varié, 
les  résultats  ont  toujours  été  les  mêmes,  aussi  pouvons- 
nous  nous  poser  la  question  suivante  : 

Quelle  ett  la  substance^  non  toxiquC'Chez  les  lapins  et  les  vola- 
tiles^  légèrement  toxique  en  injection  chez  les  chiens^  mortelle  en 
injection  sous-cutanée  chez  les  grenouilles,  qui  produit  des  phé- 
nomènes de  paraplégie  et  des  altérations  de  Vorgane  chroma' 
togène  ? 

Serait-ce  Topium? 

Notre  soupçon  nous  semblait  d'autant  plus  fondé,  qu'il 
avait  déjà  été  émis  par  les  chimistes  experts. 

Nous  devions  donc  répéter  avec  l'extrait  aqueux  d'opium 
la  même  série  d'expériences,  etc.,  que  nous  avions  prati- 
quées avec  les  substances  suspectes. 

Dans  ce  but,  nous  fîmes  préparer  une  solution  de  5  gram- 
mes d'extrait  aqueux  d'opium  de  Baumé^  dans  200  gram- 
mes d'eau.  Tout  l'extrait  ne  se  dissout  pas,  une  partie  se 
dépose  au  fond  du  vase. 

Voici  la  conclusion  de  la  huitième  série  d'expériences, 
pratiquées  pour  reconnaître  l'analogie  d'action  de  l'opium 
et  des  substances  suspectes  : 
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Les  effets  produits  par  les  substances  suspectes  ressem- 
blent à  ceux  produits  par  Topium,  par  leur  action  sur  di< 
vers  animaux;  l'opium  comme  la  substance  extraite  des 
matières  viscérales  produit  de  la  paraplégie  et  des  altéra- 
tions de  l'organe  cbromatogène  de  la  grenouille^  mais  les 
substances  suspectes  ne  produisent  pas  en  revanche  Taction 
assoupissante  et  slupéOante  de  Topium.  D'après  cela,  nous 
pouvons  dire  qu'il  est  peu  probable  que  les  substances  con- 
fiées à  notre  examen  contiennent  des  principes  opiacés. 

TROISIÈME  PARTIS 
sscnuicais  Dxsnif Aes  ▲  MoirraKi  l'analogib  d'agtio!!  nms  us  soistavcu 

SU9FXCTIS  n  L*BCTBAIT  PI  VUR1IB« 

Le  soupçon  que  nous  avions  que  les  matières  suspectes 
contenaient  des  principes  opiacés,  s*étant  évanoui,  com- 
ment découvrir  un  poison  produisant  des  effets  analogues  à 
ceux  que  nous  avions  observés  dans  nos  premières  expé- 
riences ?  Les  substances  extraites  des  tissus  ne  pourraient- 
elles  pas  produire  des  effets  toxiques?  Nous  nous  souve- 
nions en  effet  que: 

1*  Le  bouillon  concentré,  injecté  dans  les  veines  du 
chien,  produit  la  mort  ; 

2*  L'extrait  de  viande  (créatine,  acide  inosique  et  lacti- 
que, etc.),  en  solution  concentrée  et  injectée  dans  les 
veines ,  amenait  des  phénomènes  d'excitation  et  de  para- 
lysie ; 

S*  Nos  extraits  ressemblaient  à  l'extrait  de  viande  de 
Liebig  par  la  couleur,  l'odeur^  la  saveur  et  la  consistance. 

Nous  vérifiâmes  notre  induction  par  les  nombreuses 
expériences  dont  voici  les  conclusions  : 

Conclusion  de  la  neuvième  série  d'expériences.  -^  L'extrait 
de  viande  en  solution  concentrée,  administré  en  injection 
sous-cutanée  et  dans  les  veines,  produit  des  phénomènes 
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aoalogueft  à  ceux  observés  dans  les  expériences  pratiquées 
avec  ies  substances  qui  nous  furent  confiées  pour  Texpertise. 

Bfcherehei  mr  faction  comparaiive  de  l'extrait  aqueux  de$ 
viicèreê  et  des  maiières  inteetinalee^  ne  contenant  aucune  eulh 
itanee  toxique  étrangère.  —  Expériences  pratiquées  avec 
l'extrnit  de  foie,  de  rate,  de  rein  d'une  femme  morte  de 
pellagre  a  Padoue.  (Dixième  série  d'expériences.) 

Dans  ces  expériences,  on  ne  peut  nier  la  similitude  des 
phénomènes  observés  dans  les  expériences  pratiquées  avec 
ces  extraits  et  ceux  provetfant  des  deux  sœurs  Rizso. 

Onzième  Uried^expirieneei.  — >  Dans  ces  expériences,  on  se 
sert  des  extraits  des  matières  contenues  dans  ies  voies  ali» 
luentaires  et  Ton  trouve  ies  mêmes  symptômes  que  dans 
les  expériences  analogues  pratiquées  avec  les  extraits  viscé- 
raux provenant  des  deux  sœurs  Rizzo. 

Rappelonsi  à  propos  de  ces  expérienoes,  que  les  substances 
extractives  du  suc  intestinal  sont  de  nature  généralement 
excrémentitielle.  Lorsqu'elles  se  trouvent  en  trop  grande 
quantité  dans  nos  tissus,  elles  pénètrent  dans  le  sang  et 
produisent  des  phénomènes  d'irritation»  de  diarrhée,  d'exci- 
tation, de  paralysie. 

L'urée,  la  cholestérine ,  les  acides  biliaires,  le  pigment, 
la  leucine,  les  acides  inosique  et  lactique,  Tacide  urique  et 
hippurique,  la  créatine  produisent  de  tels  phénomènes.  On 
relrouve  ces  corps  en  assez  grande  quantité  dans  certains 
états  pathologiques,  l'urémie»  la  cholestérémie,  la  oholémie, 
hi  maladie  bronsée,  la  goutte. 

Les  substances  extractives  ne  sont  pas  toxiques  lors- 
qu'elles sont  absorbées  par  la  bouche  et  en  petite  quantité, 
mais  elles  déterminent  des  symptômes  d'empoisonnement, 
lorsqu'elles  sont  injectées  dans  les  veines  ou  en  injection 
S4Mis*cutanée* 

Dans  un  cas,  une  partie  du  contenu  du  tube  digestif  des 
sœurs  Rizzo,  injecté  à  des  grenouilles,  a  amené  des  phé»- 
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nomènes  toxiques.  Nous  devons  nous  souvenir  que  l'injec* 
tion  des  matières  contenues  dans  l'intestin  des  sœurs  Rizzo 

» 

ne  produisit  pas  de  phénomènes  toxiques  chez  les  mam- 
mifères, tandis  que  l'injection  des  substances  extraites  des 
viscères,  injectées  dans  les  veines  des  chiens,  produisit 
la  mort. 

Un  tel  résultat  devient  très-important  si  l'on  veut  savoir 
si  une  substance  toxique  avait  été  ingérée  par  les  deux 
sœurs  Rizzo.  En  effet,  s'il  en  eût  été  ainsi,  les  matières 
contenues  dans  le  tube  gastro-intestinal  auraient  déter-^ 
miné  des  phénomènes  toxiques  beaucoup  plus  énergiques 
que  ceux  qu'on  aurait  observés  avec  les  extraits  viscéraux. 
Or  c'est  le  contraire  qui  fut  observé  et  ce  résultat  se  trouve 
en  concordance  parfaite  avec  les  faits  physiologiques  sui- 
vants: 

1*  La  substance  extractive,  étrangère  à  l'oi^anisme,  excré- 
mentitielle,  se  trouve  dans  le  suc  interstitiel  des  tissas. 

2^  La  digestion  modifie  la  bile  et  ses  éléments  de  manière 
à  les  rendre  inassimilables. 

ConcbiBiùn  de  la  onzième  série  d'expériences.  —  1*  Le  sim- 
ple extrait  aqueux  des  viscères  abdominaux,  sans  addition 
d'aucune  substance  toxique  étrangère,  suffit  pour  produire 
les  phénomènes  observés  dans  les  expériences  1, 11^  lU,  IV 
et  V,  pratiquées  avec  tes  extnnits^  ne  contenant  pas  de 
substance  toxique  étrangère. 

2*  Le  simple  extrait  de  viande  peut  produire  chez  les 
grenouilles  les  phénomènes  observés  dans  les  expériences 
4  et  7. 

Conclusion  générale.  —  Le  résultat  de  nos  expériences 
nous  impose  une  grande  réserve  dans  la  réponse  qui  nous 
a  été  posée  par  le  tribunal. 

Se  trouve-t-il  un  poison  dans  les  matières  examinées? 
Peut-on  attribuer  à  ce  poison  la  mort  des  deux  sœurs 
Rizzo? 
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Comme  coDclusion  dous  dirons  : 

1*  Le  critérium  physiologique  ne  nous  autorise  pas  à  éta-; 
blir  la  présence  d*un  principe  toxique  étranger  dans  les  ma- 
tières suspectes  examinées  ; 

2^  Mais  il  n'autorise  pas  à  nier  la  possibilité  de  la  persis- 
tance d'un  principe  toxique  étranger,  pouvant  s'altérer 
avec  le  temps  et  disparaître  par  la  fermentation  ; 

l""  Il  n'autorise  pas  à  nier  la  possibilité  de  Texistence  d'un 
poison  possédant  une  action  analogue  à  celle  des  principes 
extractifs  des  viscères,  en  état  de  concentration  ; 

iC"  Ni  à  nier  la  possibilité  de  la  présence  à  doses  infinité- 
simales d'un  principe  toxique. 

Padoue,  13  août  1873, 

Conêidératùms  sur  le  critérium  physiologique  dam  les  expert 
lises  médico-légales  sur  F  empoisonnement.  —  Dans  les  cas  de 
soupçon  d'empoisonnement,  l'expert  doit  s'aider  de  l'exa- 
men des  symptômes,  des  organes  et  des  résultats  de  l'ana- 
lyse chimique,  afin  de  déterminer  s'il  y  a  eu  empoisonne- 
ment et  quelle  est  la  nature  du  poison.  Mais  dans  certains 
cas  ces  critérium  ne  suffisent  pas  et  le  toxicologiste  est 
obligé  de  se  sentir  d^un  nouveau  mode  de  recherches,  qui 
consiste  à  faire  des  expériences  sur  les  animaux  vivants. 

Yoici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  le  toxicologiste  Tardieu 
(pages  107,  113). 

«  On  ne  cherche  pas  à  constituer  l'histoire  de  tel  ou  tel 
empoisonnement  ;  on  s'applique  simplement  à  trouver  un 
moyen  de  déceler  la  présence  de  certains  poisons  qui  ne 
se  révèlent  que  par  leurs  propriétés  vénéneuses,  et  l'on  de- 
mande à  l'expérimentation  le  contrôle  des  premières  con- 
statations faites  sur  la  personne  que  Ton  suppose  victime 
d'un  empoisonnement  »> 

Cherchons  donc,  en  pénétrant  plus  avant^  à  bien  poser  les 
conditions  et  les  limites  dans  lesquelles  doit  intervenir 
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rexpérimenlation  physiologique  comme  moyen  tnès^utile 
et  trte-précieuz  de  rechercher,  de  ooiutater  rëmpoisoniie- 
ment  et  de  déterminer  la  nature  du  poison. 

Les  poisons  organiques,  alors  même  qu'ils  sont  à  pea 
pris  isolés  de  la  grande  masse  des  matières  animales  qui 
les  renferment,  ne  peuvent  être  rtoonnus  d'aue  manière 
certaine  que  par  l'analyse  élémentaire  ou  certaines  recher- 
ehes  spéciales.  L'analyse  élémentaire  est  toujours  impos- 
sible :  ni  la  quantité,  ni  la  pureté  du  poison  organique 
isolé  ne  sont  suffisantes  pour  cette  délicate  opération  : 
restent  les  réactions  chimiques  particulières  à  chacun  de 
ces  corps.  C'est  ici  que  ic  chimiste  est  forcé  de  reconnaître 
rinsnfRsance  manifeste  de  ses  moyens  d'action.  Tous  les 
alcaloïdes,  par  exemple,  ces  poisons  organiques  par  excel- 
lence, présentent  des  réactions  communes.  L'eau,  l'alcool, 
l'élher,  le  tannin,  IModure  de  potassium,  l'acide  phospho* 
molybdique,  le  chlore,  le  perchlorure  d'antimoine,  etc.,  se 
comportent  avec  eux  d'une  manière  presque  identique. 
Les  traités  spéciaux  mentionnent,  il  est  vrai,  diverses  colo- 
rations obtenues  par  l'action  des  acides  azotique  et  sulfu- 
ri  que  concentrés,  et  de  quelques  autres  réactifs  énergiques 
sur  ces  substances.  Outre  que  les  colorations  sont  toujours 
transitoires  et  fort  capricieuses,  elles  exigent,  la  plupnrt  du 
temps,  une  notable  proportion  et  un  grand  état  de  pureté 
de  la  matière  elle-même  :  la  moindre  impureté  les  contrarie 
ou  en  altère  la  nuance  :  quelques  réactions,  données  autre- 
fois comme  caractéristiques,  ont  pu  être  obtenues  avec 
d'autres  matières  organiques  et  n'ont  plus  conservé  de 
signification  véritable. 

En  présence  de  ces  faits  et  de  la  fréquence  de  certains 
empoisonnements  par  des  poif  ons  organiques,  il  importe 
de  chercher  aujourd'hui  de  nouvelles  réactions  plus  carac- 
téristiques, et  à  défaut  de  la  chimie,  de  demander  à  d'au- 
tres sciences  la  solution  du  problème.  On  sait  depuis  long- 
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temps  qne  ringestlon  de  certaines  substances  vénéneuses 
donne  lieu  à  des  symptômes  spéciaux,  dont  quelques-uns 
sont  tellement  précis  et  constants,  qu'ils  peuvent  servir 
à  caractériser  la  substance  elle-même  et  en  l'absence  de 
réactions  chimiques  fournir  un  ordre  de  preuves  digne  de 
confiance.  C'est  la  physiologie  qui  étudie  Faction  de  ces 
médicaments  et  de  ces  poisons  sur  l'organisme  et  enregistre 
les  altérations  et  les  phénomènes  qui  se  produisent  sous 
leur  influence. 

C'est  donc  cette  science  qu'il  est  utile  d'invoquer  en 
première  ligne  pour  résoudre  les  questions  d'empoisonné-* 
ment  restées  douteuses  après  l'expertise  chimique. 

Jusqu'à  ce  Jour,  il  est  vrai,  la  physiologie  n'a  étudié 
qu'un  nombre  restreint  de  substances  organiques  véné- 
neuses. Mais,  parmi  ces  dernières  figurent  précisément  les 
alcaloïdes  les  plus  énergiques,  ceux  par  conséquent  que  le 
chimiste  expert  a  le  plus  d'intérêt  à  reconnaître. 

Ces  expériences  physiologiques,  outre  l'avantage  qu'elles 
présentent  de  caractériser  telle  ou  telle  substance  végétale, 
donnent,  lorsque  l'animal  succombe,  la  preuve  la  plus  pé- 
remptoire  qu'on  puisse  désirer  de  la  présence  d'un  poison 
dans  les  matières  examinées.  Alors  même  que  les  phéno- 
mènes qui  précèdent  et  accompagnent  cette  mort,  demeure- 
raient obscurs  et  sans  signification  précise  au  point  de  vue 
de  la  détermination  de  la  nature  même  du  poison,  il  n'en 
demeurerait  pas  moins  acquis  dans  ce  cas,  et  c'est  là  le 
principal  résultat  dont  la  justice  et  l'expert  doivent  se 
préoccuper,  que  les  organes  analysés  renferment  une  sub^, 
fiance  étrangère  à  torganisme  capable  de  donner  la  mort. 

D'après  ces  paroles,  on  doit  admettre  l'importance  abso- 
lue et  la  valeur  péremptoire  du  critérium  physiologique 
pour  décider  dans  les  expertises  médico-légales  le  fait  d'un 
empoisonnement  et  la  nature  du  poison. 


\i$  AUBRTONI  ET  LUSSARil. 

Disons  incidemment  que  si  Ton  veut  étudier  les  recher- 
ches physiologiques  expérimentales  qui  jusqu'à  ce  jour  ont 
servi  à  définir  Taction  spéciale  de  beaucoup  de  poisons  of- 
ganiquesy  on  doit  consulter  Touvrage  de  Quaglino  et  Man- 
zolini,  qui  est  de  beaucoup  supérieur  à  ceux  de  Taylor^  de 
Ghristison»  de  Caventou,  de  Tardieu  et  d*Orfila  lui-même, 
Ces  étrangers  ne  connaissent  pas  ce  traité  et  n'en  parlent 
pas. 

Mais  donnons  les  préceptes  dont  Tardieu  lui-môme  se 
contente  pour  établir,  d'après  l'expérience  physiologique  la 
plus  délicate  et  la  plus  complète,  la  présence  d'un  poison 
et  sa  nature  : 

n  i*  Pratiquer  des  expériences  sur  des  grenouilles.  Ces 
animaux  sont  faciles  à  se  procurer;  ils  sont  d'un  petit 
volume,  faciles  à  contenir,  très-sensibles  aux  divers  agents. 
On  peut  pratiquer  sur  eux  facilement  des  vivisections  et  dé- 
couvrir leurs  viscères  sans  produire  immédiatement  la 
mort. 

2^  Injecter  par  la  méthode  hypodermique  la  substance 
suspecte,  très-c<^ccntrée. 

d""  Pratiquer  des  expériences  sur  des  chiens  et  sur  des 
lapins. 

Les  expériences  sur  les  chiens  sont  indispensables  pour 
conduire  à  une  observation  comparative,  qui  puisse 
nous  permettre  d'établir  le  fait  de  l'empoisonnement  chez 
l'homme. 

U"*  Faire  une  expérience  comparative  avec  le  poison  en 
nature  qui  possède  une  action  analogue  à  celle  que  l'on  a 
observée. 

(X  De  cette  manière,  déclare  le  célèbre  toxicologiste  Tar- 
dieu et  dans  les  termes  où  nous  Tavons  renfermée,  Texpé- 
rimentation  sur  les  animaux  vivants  peut  donner  à  l'exper- 
tise, en  matière  d'empoisonnement,  un  nouvel  et  impor- 
tant élément  de  certitude  et  de  démonstration,  dont  plus 
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d'une  affaire  crirniaelie  a  déjà  fourni  l'occasion  d'apprécier 
la  valeur.  » 

Dans  l'expertise  qui  nous  avait  été  confiée,  nous  avions 
suivi  rigoureusement  les  recomman^tions  que  nous  venons 
de  citer,  nous  nous  étions  même  servis  des  cobayes»  des 
lapins,  des  volatiles^  nous  avions  fait  des  injections  hypo- 
dermiques et  des  injections  dans  les  veines. 

Malgré  cela,  malgré  la  pleine  confiance  que  l'on  a  en  Al- 
lemagne, en  France^  en  Italie^  dans  le  critérium  physiolo- 
gique, nous  étions  obligés  de  déclarer  que  les  juges  et  les 
experts  se  sont  trompés  et  se  trompent  encore,  car  les  sub- 
stances organiques  extraites  des  viscères  produisent  sur 
les  animaux  des  phénomènes  toxiques,  analogues  à  ceux 
produits  par  divers  poisons  organiques. 

Un  tel  soupçon,  croyons-nous,  n'était  jamais  encore  venu 
dans  l'esprit  des  experts  et  des  juges.  Nous  avions  nous- 
mêmes  commencé  notre  expertise,  sans  nous  douter  de 
l'action  toxique  et  mortelle  des  substances  extractives  ré- 
duites à  un  degré  de  concentration  analogue-  à  celui  que 
Ton  fait  subir  aux  viscères  qui  ont  servi  aux  expériences 
physiologiques.  Les  faits  nous  ont  instruits.  Une  seule  ob- 
jection s'était  élevée  jusqu'ici  contre  la  confiance  trop  ab- 
solue que  l'on  avait  dans  le  critérium  physiologique. 

Ldt  sui^stance  extraite  des  veines  et  que  Ton  suppose  con- 
tenir du  poison,  peut-elle  devoir  à  un  autre  principe  la  pro- 
priété toxique  constatée  par  les  expériences  physiologiques  ? 
Mais  cet  autre  principe,  suivant  les  suppositions  de  Tar- 
4ieu,  ne  pouvait  être  qu'une  substance  septicémique,  un 
produit  de  putréfaction»  Ni  Tardieu,  ni  les  autres  toxicolo- 
gistes  n'avaient  pensé  aux  matières  extractives. 

«  Cette  question  est  nouvelle  (écrit  Tardieu).  Elle  est  spé- 
cialement soulevée  à  l'occasion  des  expériences  instituées 
sur  des  animaux,  en  vue  de  rechercher  les  réactions  phy* 
siologiques  que  peut  produire  la  substance  retirée  des  or- 

3*  ftâRlB,  IS7A.  —  TOME  XUI.  —  f  PARTII,  9 
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ganes  de  la  penonne  que  Fon  suppose  empoisonnée.  Cette 
question  pourra  se  reproduire  dans  tous  les  cas  où,  pour 
on  empoisonnement  par  une  substance  régétale  imposiihle 
à  caraclériser  ohimiquf ment,  l'expert  roudra  recourir  à 
rexpérimentation  physiologique...  »  (page  678). 

Il  n'était  pas  difficile  de  combattre  cette  objection,  et  jui» 
icment  Tardieu  Msait  obserf  er  que  :  «  Les  effets  d'un  ?lnii 
(substance  animale  putride  et  scptique)  sont  bien  différents 
de  ceux  d'un  poison  «  et  que  n  de  toutes  façons  ils  seraient 
incontestablement  neutralisés  par  le  procédé  d'extraotioa 
de  la  matière  suspecte  (par  l'ébulliiion  et  raleool).9  II  sufflt 
dn  reste  de  consulter  l'ouvrage  de  Quaglino  et  Maniollni, 
pour  trouver  le  tableau  des  oanictères  différentiels  entre 
les  phénomènes  observés  sur  les  animaux  vivants  empoi- 
sonnés par  une  substance  putride  et  septique  et  ceux  pro- 
duits par  un  poison  oi^anlque. 

La  méthode  d'expérience  physiologique^  débarrassée 
dHine  objection  de  cette  nature,  paraissait  donc,  d'après  le 
snflirage  des  toxicologistes  les  plus  éminents,  le  seul  moyea 
péremptoire  pour  découvrir  la  présence  d'un  poison. 

Mais  les  substances  extractives  des  viseères  ne  sont  pis 
neutralisées  par  l^iotion  de  la  chaleur  et  de  l'alcool  ;  e'est 
avec  les  mêmes  moyens  (ohaleur  et  alcool)  que  l'on  recueille 
les  traces  des  poisons  organiques  des  cadavres,  que  Ton 
obtient  l'extrait  des  viscères.  De  sorte  que  l'extrait,  qui 
représente  pour  le  physiologiste  expert  la  substance  sus* 
pecte,  doit  néetmairemmt  conêenir  à  tétai  de  eoneemmiion 
ta  ïïobttance  extractive  èki  viicères  dams  son  intéfffit4  feetim* 
Ces  substances  extractives  des  viscères  sont  ;  la  créatine, 
la  créatinine^  la  leocine,  la  tbyrosine,  la  cholestérine,  la 
tanrine,  la  xantine,  l'hypoxantlne,  l'urée,  l'acide  uriqae, 
l'acide  inosique,  l'acide  lactique,  l'acide  acétique,  l'acide 
formique,  l'acide  glyeocoliqne  et  taurocolique. 
On  avait  déjà  reconnu  l'action  toxique  de  quelques-unes 
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de  ces  substances,  en  les  emplajant  à  on  état  de  eoneen- 
tialioa  irèti^grand  et  k  doses  suffisantes. 

U  résulte  des  expériences  de  Meissner,  que  la  eréatine» 
introdaite  directement  dans  le  sang  des  ohiens  ou  des  la« 
pins,  produit  des  phénomènes  d^sèattement,  de  la  tituba- 
tion  :  quelques  animaux  affaiblis  peuvent  mourir  arec  des 
syo^rtômea  anémiquesi  d'autres  se  rétablissent  rapidement. 

Us  expérîeaees  de  Pearis  ont  aussi  démontré  que  la 
créatinine,  introduite  en  injection  hypodermique,  fait  périr 
les  animaux  en  peu  d'heures. 

D^ns  certaines  maladies  telles  que  le  typhus,  le  -diabète 
(Jaocoud)»  on  retffouve  de  la  créatine  en  grande  quantité 
dans  le  sang.. 

Onconnaissaitractiontoxiqnederuvée,de  la  cholcstérine. 

On  ae  rapprit  aussi  les  expériences  physiologiques  ou 
lea  observations  cliniques. 

Oo  attribuait  à  racide  lactique»  k  l'acide  uriqne,  un 
grand  nombre  de  manifièstalioas  rhomatisaiiales,  fébriles 
et  gooiteusea. 

On  avait-fdit.uneétoda  sur  les  phénomènes  produits  dans 
rorgawsoie  anifnal  paf  raocnmulation  dlnosite,  donnant 
Uea  à  rinosure»  Covme  morbide  spéciale»  résultant  de  la 
présence  de  fie.  priaeip»  étranger. 

Dernièrement,  un  médecindeSaint^PèlBrsbourg,  Beglaskl, 
défloontrett  en  i87U  que  Testrait  de  Tiande  de  Lfebig  était 
loin  ëe  eanrir  à  la  nutrition  :  il  attribuait  TactiM  toiique 
qu'il  poasédaîl  è  la  piéseiiee  de  sels  de  potasse  qu'il  contient 
ea  grande  quantité* 

Mais  i  l'époque  oÉ  nous  pratiquions  nos  expériences, 
noua  ne  connaissions  pas  les  recherches  de  BOgonlo-WBky 
Mleaëans  le  laboratoire  physiologique  de  Vienne  et  pu^ 
bliées  d'abord  dans  les  archives  de  Reicbert  et  de  Dubots- 
Reymond,  bsdcule  3  et 4,  année  1872,  puis  peu  après  dans 
le  n*  t&,  4u  38  aoÉt  4877,  4%  la  GoêHH  médktUe  italienne. 
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De  telles  expériences  nous  démontrent  que  : 

i*  L'eitrait  de  viande  possède  une  action  toxique  sur  les 
lapins  qui  n'est  pas  seulement  due  aux  sels  de  potasse  qui 
y  sont  contenus  ; 

2*'  Les  symptômes  de  l'empoisonnement  avec  l'extrait  de 
viande  sont  d'abord  une  augmentation  de  la  fréquence  da 
pouls,  puis  un  ralentissement,  bientôt  un  abaissement  de 
température,  une  respiration  lente,  de  la  diarrhée,  quelques 
phénomènes  convulsifs  et  paralytiques,  le  plus  souvent  de 
la  paraplégie  ; 

3""  L'action  de  doses  toxiques  de  bouillon  ne  diifère  pas  de 
celles  obtenues  avec  une  quantité  égale  d'extrait  de  viande. 

(i^  La  mort  dans  ces  cas  doit  être  attribuée  à  la  paralysie 
du  cœur  suivie  de  celle  du  poumon  ; 

5""  Chez  l'homme,  le  bouillon  de  viande  ou  une  solution 
contenant  3.2  grammes  de  sel  de  bouillon  ou  le  bouilloD 
d'extrait  de  viande  produisent  des  symptômes  analogues 
à  ceux  que  nous  avons  observés  chez  les  lapins  ; 

6^  Les  diverses  substances  extractives  (par  exemple,  la  créa- 
tinine  et  les  sels  de  potasse),  administrées  à  petites  doses 
sont  inoffensives»  mais  elles  deviennent  toxiques  quand  elles 
sont  administrées  à  des  doses  supMeures  à  celles  que  Ton 
trouve,  à  l'état  normal,  dans  le  suc  intestinal  ou  dans  les 
tissus  des  divers  organes  et  viscères. 

V  Les  phénomènes  toxiques,  produits  par  des  doses  élevées 
d'extrait  de  viande,  peuvent  être  attribués  à  des  substances 
extractives  que  la  chimie  ne  connaît  pas  encore  bien. 

L'étude  de  l'action  spéciale  exercée  par  les  diverses  sub- 
stances extractives  de  la  chair,  des  viscères,  du  sang,  intro- 
duites artificiellement  ou  accumulées  pathologiquement 
dans  l'organisme  animal,  est  nouvelle  ;  elle  est  cependant 
d'une  grande  importance  pour  le  physiologiste,  le  patholo- 
giste  et  le  médecin  légiste.  On  sait  seulement  que  ces  sub- 
stances sont  bien  supportées  par  les  tissus,  lorsqu'elles  s'y 
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troa?eiit  à  certaines  doses,  qui  se  rencontrent  à  l'état  phy- 
siologique; elles  constituent  une  matière  qui  aromatise 
les  aliments  et  les  rend  plus  sapides  et  plus  digestifs; 
elles  représentent  les  matières  régressives  qui  proviennent 
de  l'usure  des  tissus  ;  généralement  cristallisables^  elles  sont 
destinées  à  être  éliminées  de  l'organisme;  prises  à  doses 
modérées,  elles  exercent  une  action  excitante,  à  haute 
dose,  une  action  stupéfiante,  comme  on  Fobserve  dans 
l'urémie,  la  cholémie,  la  cholestérémie. 

Elles  s'éliminent  par  les  reins,  la  peau  et  par  le  petit 
cercle  entéro-hépatique.  On  les  retrouve  le  plus  souvent 
dans  l'urine  et  la  sueur.  Il  faut  remarquer  aussi  qu'intro- 
duites par  la  bouche,  elles  restent  sans  action  ^  elles  sont 
très-toxiques  en  injection  hypodermique  ou  veineuse.  Ainsi 
dans  les  expériences  de  Vogt  et  de  Bogonlowsky,  la  créa* 
tine  bue  à  petite  dose,  et  par  conséquent  absorbée  par 
l'eatooiac  et  l'intestin  restent  inoffénsives,  probablement 
à  cause  de  son  élimination  par  la  sécrétion  biliaire,  au 
moyen  du  petit  cercle  entéro-hépatique.  Dans  les  expé- 
riences de  Pearls,  au  contraire,  la  même  créatinine,  intro- 
duite en  injection  hypo-entéro-dermique,  faisait  périr  les 
animaux  en  peu  d'heures,  soit  qu'on  leur  eût  ou  ne  leur 
eût  pas  enlevé  les  reins.  D'ailleurs,  la  créatinine,  d'après 
les  expériences  de  Gohli,  lorsqu'elle  est  introduite  dans  le 
sang,  après  l'extirpation  des  reins,  ne  se  retrouve  plus  dans 
le  sang.  Mais  elle  semble  se  décomposer  dans  l'organisme, 
en  amenant  des  phénomènes  toxiques,  ou  se  déposer  dans 
quelque  organe,  le  foie  par  exemple,  et  s'éliminer  ensuite 
avec  la  bile. 

Résumons  notre  travail  en  rappelant  et  en  commentant 
rapidement  les  conclusions  dont  nous  avons  fait  suivre 
notre  expertise  physiologique  : 

1*  Le  critérium  physiologique  ne  nous  autorise  pas  à  éta- 
blir la  présence  d'un  principe  toxique  étranger  :  telJie  est  la 


proposition  fondamentale  dans  laquelle  se  résume  ce  tranit. 

Ceci  étant  bien  établi^  le  physiologiste  expert  dut  faire 
les  réserves  nécessaires»  exposant  ses  conclusions  :  il  rap- 
pela aux  jugesi  que,  comme  on  avait  procédé  à  Texperlise 
chimique  peu  de  mois  après  la  mort  des  deux  soBors, 
beaucoup  d'éléments  préexistants  pouvaient  s'être  altérés  et 
détruits  dans  ce  court  laps  de  temps;  il  crut  devoir  leur 
rappeler,  en  même  temps,  que  le  même  fait  se  présente 
pour  quelques  autres  poisons  organiques. 

En  second  lieu,  comme  nous  avions  reconnu  par  dos 
expériences  que  les  extraits  viscéraux  venant  de  nlnuporte 
quelle  personne  produisant  des  efiets  toxiques  identiques 
avec  ceux  qu'avaient  produits  les  effets  viscéraux  des  sœurs 
Rixzo,  il  nous  eftt  été  absolument  impossible  de  distiogner 
les  effets  produits  par  ces  substances  des  sfroptêmes  oocs- 
sionnés  par  un  poison  dont  l'action  serait  analogue. 

Il  nous  était  donc  également  impossible  de  nous  proooD- 
cer  d'une  manière  absolue  sur  l'absence  du  poison. 

£n  troisième  lieu^  comme  nous  devions  expérimenter 
sur  plusieurs  animaux  un  poison  existant  dans  les  viscères 
k  très«petite  dosai  nous  ne  pouvions  pas  reconnaître  la 
quantité  du  poison  qu'ils  contenaient. 
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DlrMtaur  ié  TÉeoIe  de  médedne  de  Llfnogw,  Membre  eorrespondaiit  de  l'Aeedémie,  «te. 

Mémoire  lu  à  rAcadémie  de  médecine  dans  la  séance  du  14  avril  1874  (1). 


La  ville  de  Brive'a  été,  pendant  le  cours  de  l'année  1873, 
le  théâtre  d'une  émotion  assez  profonde,  et  malheureose- 

(1)  Yoyei  Bulletin  de  rAcadémie  de  m'^decine  (n»  15,  iSlk),  et  Atmalet 
de  gynécologie  (avrH  1874).  —Nous  reproduisons  ici  l'article  de  ce  dernier 
rscueil  eomme^étant  plus  complet  et  plas  étudié  que  celui  du  Mlelm. 
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ment  assez  fondée  dans  une  certaine  mesure,  pour  qu'elle 
m'ait  paru  mériter  d'avoir  son  retentissement  jusque  dans 
ceUe  enceinte;  là,  mieux  qu'ailleurs,  elle  échappera  aui( 
exagérations  de  la  rumeur  publique;  elle  sera  l'objet  d'une 
appréciation  exacte  et  pourra  devenir  Toccasion  d'un  utile 
enseignement. 

La  santé  générale  était  excellente;  les  suites  découches 
en  particulier  étaient  régulières  et  heureuses,  quand  on  re* 
marqua  que  certaines  femmes,  récemment  accoiichées^ 
éprouvaient  des  accidents  d'une  nature  exceptionnelle;  les 
enfants  de  plusieurs  d'entre  elles  étaient  gravement  atteints; 
quelques-uns  succombaient,  certains  maris  étaient  pris  h 
leur,  tour  et  présentaient  des  symptômes  semblables i  ceuK 
qui  s'étaient  développés  chex  leurs  femmes, 

A  cOlé  de  ces  accidents  tout  matérielsi  des  conséquences 
d'un  autre  ordre  devaient  inévitablement  se  produire  :  le 
trouble  sb  mettait  dans  les  ménages;  maris  et  femmes 
s'adressaient  de  mutuels  reproches;  des  menaces  de  sépa* 
ration  se  faisaient  entendis* 

Ces  résultats  étaient  d'autant  plus  fAcheux  que  les  familles 
atteintes,  tout  le  monde  à  Brive  s'accorde  à  le  reconnaître» 
étaient  de  mœurs  régulières  et  de  la  plus  parfaite  honora^ 
bilité. 

Les  faits  que  je  signale,  on  le  comprend,  n'avaient  pas 
été  tout  d'abord  divulgués*  Peu  à  peu,  cependant,  ils  devin- 
rent asses  nombreux  et  asses  graves  pour  que  l'on  dût 
invoquer  l'intervention  des  médecins.  Ceux-ci  n'hésitèrent 
pas  à  dire  nettement  :  Les  accidents  pour  lesquels  on  0ous 
consulte  sont  des  accidents  de  syphilis. 

S'agissait-ii  de  quelque  choie  d'analogue  à  Ce  qu'on  a 
décrit  sous  le  nom  d'endémie,  d'endémo-épidémie  syphili- 
tique? Oui;  et  pourtant  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  litli 
d'employer  de  si  grands  mots. 

Quoique  le  nombre  des  victimes  ait  été  malheureusement 
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très-considérable,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  masse  de  h 
population,  le  Jc^mç,  fut  sérieusement  atteinte,  ou  même 
menacée.  On  n'avait  pas  à  combattre  une  de*  ces  ma- 
ladies générales  dont  on  ignore  également  et  la  nature  et 
le  remède. 

Hais  il  était  clair  aussi  que  les  accidents  ne  restaient  pas 
circonscrits  comme  d'habitude;  ils  avaient  une  marche 
insolite;  ils  prenaient  évidemment  des  proportions  inu- 
sitées. 

Quelle  pouvait  en  être  la  cause  ?  On  avait  bien  vite  re« 
marqué  que  toutes  les  malades  se  trouvaient  dans  la  clien- 
tèle d'une  sage-femme;  et  que,  en  dehors  dcf  cette  clientèle, 
personne  n'était  atteint. 

On  savait  aussi  que,  depuis  de  longs  mois,  cette  sage* 
femme  avait  un  doigt  malade;  qu'elle  s'était  plainte,  à  diffé- 
rentes reprises,  de  céphalalgie  et  de  souffrances  générales; 
elle  faisait  elle-même  remarquer  qu'elle  avait  ^erdu  les 
cheveux  et  les  sourcils. 
-  Les  rapports  de  cause  à  effet  s'établissaient  d'eux-mêmes. 

Le  29  janvier  1874,  cinq  maris  déposaient  entre  les  malDs 
du  procureur  de  la  République  une  plainte  contre  la  sage- 
femme,  accusant  celle-ci  d'avoir  infecté  de  syphilis,  avec 
son  doigt  malade,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  eux- 
mêmes. 

Une  instruction  était  immédiatement  commencée  et,  le 
2ft  février,  le  procureur  de  la  République  écrivait  : 

«  Il  y  a  15  femmes  infectées,  9  maris^  10  enfants  dont 
trois  morts.  » 

II  ajoutait  :  c  Ce  n'est  là  qu'une  faible  partie  du  mal  pro- 
duit, et  le  bilan  qui  indiquerait  la  situation  exacte  et  le 
nombre  complet  des  victimes  serait  long  à  dresser;  mais 
beaucoup  de  personnes,  pour  échapper  à  la  honte,  préfèrent 
garder  le  silence,  d 

Le  24  février^  M.  le  procureur  général  près  la  Cour 
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d'appel  de  Limo^  me  communiquait  la  procédure ,  me 
demandait  d'aller  à  Brive  pour  constater  l'état  des  personnes 
atteintes  et  donner  ensuite  mon  avis  sur  cette  délicate 
affaire. 

Je  remplis  ma  mission  et  je  déposai  entre  les  mains  de  la 
justice  un  rapport  sommaire,  contenant  toutes  les  appré- 
ciations médicales  qu'il  lui  importait  de  connaître  ponr 
arriver  an  résultat  pratique  qu'elle  était  chargée  de  pour- 
suivre. 

Le  28  mars  i87à,  le  tribunal  de  Brive  rendait  un  juge- 
ment par  suite  daquel  la  sage-femme  L...,  prévenue  du 
triple  délit  d'homicide  par  imprudence,  de  coups  et  bles- 
sures involontaires,  et  d'exercice  illégal  de  la  médecine, 
était  condamnée  à  deux  ans  de  prison  et  à  50  francs  d'a- 
mende. 

Si  tout  est  fini  devant  la  justice,  il  n'en  est  pas  de  même 
au  point  de  vue  médical,  et  je  dois  traiter,  avec  les  déve^ 
loppements  qu'elles  comportent,  les  nombreuses  et  graves 
questions  que  soulève  cette  affaire. 

Ce  n'est  pas  une  tâche  facile.  D'une  part,  je  ne  dois  pas 
me  bornera  des  assertions;  il  me  faut  fournir  des  preuves  » 
et,  pour  cela,  multiplier  les  citations  et  les  détails.  De  ces 
détails,  quelques-uns  seulement  sont  établis  par  mon  ob- 
servation personnelle;  d'autres  sont  affirmés  par  des  mé- 
decins parfaitement  dignes  de  foi  ;  le  plus  grand  nombre 
résultent  simplement  de  dépositions  ordinaires,  et  ne  sau- 
raient dès  lors  avoir,  au  point  de  vue  scientifique,  toute  la 
précision  désirable.  Mais  on  voudra  bien  remarquer  que, 
dans  mon  récit,  il  n'y  a  pas  seulement  les  détails  ;  il  y  a 
l'ensemble,  la  filiation  des  faits,  qui  sont  la  grande  affaire 
et  dominent  évidemment  tout  le  reste.  Aussi,  malgré  une 
insuffisance  partielle,  que  je  ne  veux  pas  nier^  et  dont  on  ne 
me  fera  pas  un  reproche,  il  me  parait  incontestable  qu'une 
démonstration  rigoureuse  est  maintenant  établie.  J'aurai 
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seulement  le  regret  de  ne  pouvoir  la  fomuiler  brièvemeat 
C'est  une  véritable  relation  que  je  dois  présenter,  et  une 
relation  ne  vaut  que  par  les  détails  Qu'on  me  pardonne  donc 
quelques  longueurs  inévitables  dans  un  travail  de  ce  genre» 

Yoici  Tordre  dans  lequel  je  crois  devoir  présenter  les 
faits: 

i*  La  sage-femme  Lv  éprouve  au  médius  de  la  main 
droite,  un  accident  local,  qui  ne  dure  pas  moins  d'une 
année. 

a»  Quelque  temps  après,  elle  présente  les  symptômes 
d'une  sjpbilis  en  voie  de  généralisation  :  affaiblissement, 
douleurs  rbumatoldes,  chute  des  cheveux  et  des  sourcils. 

Mêmes  accidenis  chez  son  mari. 

ft"*  Vient  ensuite  le  tour  des  femmes  qu'elle  accouche;  la 
plupart  d'entre  elles  perdent  leurs  cheveux,  comme  la 
sage«femme,  et  éprouvent  des  accidents  secondaires  que 
je  puis  personnellement  constater. 

Leurs  maris,  quand  ils  ne  s'abstiennent  pas  de  tout  rap* 
port  intime,  sont  atteints. 

Les  nouveau-nés  le  sont  aussi;  plusieurs  d'entre  enx  suc- 
combent. On  peut,  on  somme,  évaluer  à  plus  de  100  le 
nombre  des  personnes  atteintes. 

Maintenant  que  l'ensemble  des  faits  et  leur  ordre  de  suc» 
cession  se  trouvent  bien  établis,  entrons  dans  les  détails* 

L  *-  C'est  la  sage-femme  L...,  qui  fixe  elle-même  i'ori* 
gine  de  son  mal  au  doigt,  tt  Dans  la  nuit  du  18  au  10  fé- 
vrier 1873,  dit-elle,  étant  alors  ches  M.  Praysse  de  la  Grange, 
je  me  piquai  au  doigt  avec  une  épine  s;  elle  reconnaît 
«  qu'il  lui  vint  du  mal  »  ;  mais  elle  ajoute  qi^e  c'était  un 
simple  bobo.  Immédiatement  après,  il  est  vrai,  elle  avoue 
M  qu'elle  n'est  pas  encore  entièrement  guérie.  Quand  je  serre 
ce  doigt,  dit-elle,  j'éprouve  de  la  douleur  ».  Et  c'est  le  14 
février  187a  qu'elle  a  fait  cette  déclaration  :  il  y  a  juste  un 
an  que  la  piqûre  initiale  a  eu  lieu. 
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Le  fait  d'ua  mal  au  doigt  d'ane  longueur  eioeptioonelle 
est  donc  bien  établi.  C'est  sur  le  bord  de  Tongle  du  médiu» 
droit,  dans  la  rainure  et  au  voisinage  de  rindex,  que  ce 
mal  s'était  établi. 

T  eut^il  ]A  longtemps  une  simple  blessure  î  la  sage- 
femme  L..«  priU^Ue,  par  les  voies  ordinaires,  une  syphilis 
qui  fit  naître  sur  ce  point  un  accident  secondaire?  ne  coq* 
tractikt*eUe  pas«  plutôt,  directement  et  par  le  toucher,  un 
accident  primitif  qui  se  développa  au  niveau  de  la  piqûre 
et  y  devint  la  cause  des  nombreuseè  infections  ultérieures 
que  nous  aurons  k  signaler) 

Nous  ne  pouvons  rien  affirmer  de  vimi  mais  tout  nous 
porte  à  croire  qu'il  y  a  eu  véritablement  là  un  accident  pri- 
mitif, qui  a  présenté  desallematives  d'amélioration  et  d  ag» 
gradation,  mais  qui  en  somme  a  duré  fort  longtemps,  aveo 
des  propriétés  contagieuses. 

Les  témoignages  qui  établissent  la  permanence  de  ce 
mai  abondent  dans  rinstruclion. 

Dès  le  38  février  1873,  c'est-à-dire  quinxe  jours  après 
répoque  signalée  par  madame  L».,  au  début  de  son  mal« 
Adèle  O4..,  femme  L..^  dépose  :  «Je  remarquai  fort  bits 
à  son  arrivée,  qu'elle  avait  un  doigt  plié.  Elle  le  déplia  sous 
mes  yeux,  et  moi-même,  les  douleurs  n'étant  pas  encore 
très-fbrtes,  je  lui  aidai  à  le  panser.  Le  doigt  était  dans  le 
plus  mauvais  état  C'est  au  bout  qu'était  le  maL  » 

Le 6  mars  1873,  Marie  B...,  femme  Fmm  dépose  ;  «La 
sage-femme  me  présenta  son  doigt  tout  déplié.  C'était  le 
doigt  du  milieu  de  la  main  droite.  ~  Dans  quel  état  se 
trouve  votre  doigt  T  •*-  Ne  m'en  parles  pas  :  «  c'est  un 
panaris  noir  s  (sic),  je  Tai  brûlé  trois  ou  quatre  fois  sans 
pouvoir  le  guérir  s  (j'établirai  plus  tard  qu'il  n'y  a  pas  eu 
de  panaris)» 

Elle  dit  à  la  veuve  P.. .  :  «  J'ai  grand  mal  à  un  doigt  »• 


iàO  SAIDIHBT. 

A  la  femme  M...  :  «  J'ai  eu  un  panaris  qui  m'a  fait  bien 
soaflrïr  ». 

Le  28  juin,  Marie  B...  remarque  que  madame  L...  aie 
doigt  du  milieu  de  la  main  droite  malade. 

Le  28  juin,  dit  la  femme  L...,  <  elle  avait  mal  à  un  doigt 
qui  était  plié.  Elle  le  déplia  en  disant  qu'elle  pourrait  se 
servir  de  la  main  gauche;  en  fait,  elle  n'employa  que  la 
droite,  et,  comme  je  me  plaignais,  pendant  les  douleurs  : 
«  Courage,  Victorine,  me  disait-elle,  en  faisant  allusion  à 
son  doigt  :  je  souffre  plui  que  wmsl  » 

Je  pourrais  multiplier  les  témoignages  de  ce  genre,  s'il  y 
avait  quelque  avantage  à  le  faire. 

Pour  les  combattre,  madame  L...  a  dit  qu'elle  avait 
montré  son  doigt  à  un  médecin  et  que  celui-ci  ne  lui  avait 
pas  dit  qu'elle  eût  un  mauvais  mal. 

Mais  le  médecin  dépose  qu'il  a  été  consulté  par  ma- 
dame L...,  un  jour  qu'il  passait  sur  le  boulevard,  On  sait  ce 
que  signifient  ces  consultations  en  plein  vent  11  n'avait  alors 
aucune  raison  de  penser  à  une  maladie  suspecte.  Ma- 
dame L...  lui  dit  que  son  doigt  avait  été  plusieurs  fois 
cautérisé.  11  lui  conseilla  de  continuer,  sans  attacher  d'im- 
portance à  cet  avis  donné  en  passant,  et  qui  ne  faisait  que 
confirmer  un  traitement  déjà  mis  en  usage.  Plus  tard  il  eut 
occasion  de  voir  des  malades  de  madame  L...,  et  affirma 
de  la  manière  la  plus  formelle  la  nature  syphilitique  de 
leur  mal.  Sa  déposition  en  fait  foi^  et  il  me  l'a  nettement 
déclaré. 

Le  13  mars  dernier,  j'ai  vu  madame  L...,  elle  paraissait 
complètement  guérie^  ce  qui  s'explique  par  le  temps  écoulé 
depuis  le  début  des  accidents  (13  mois)  et  par  le  traitement 
dont  elle  a  pu  faire  usage.  Les  cheveux  ne  tombaient  plus, 
ils  repoussaient  au  contraire,  on  en  voyait  beaucoup  de 
nouveaux  et  de  courts. 

La  plaie  du  doigt  est  cicatrisée  ;  mais  je  constate  avec  le 
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plus  grand  soin  qu'il  n'existe  d'altération  ni  aux  os»  ni  aux 
tendons^  ce  qui  écarte  l'idée  «  du  panaris  noir  ».  Tout  s'est 
passé  à  la  peau,  comme  dans  les  ulcérations  syphilitiques. 

L'ongle  est  desséché,  du  côté  qui  avoisine  l'index,  bosselé, 
déformé  à  moitié  de  sa  longueur,  ce  qui  indique  l'existence 
d'une  lésion  persistante.  Je  le  fais  observer  à  la  femme  L..., 
qui  me  répond  :  C'est  le  résultat  d'une  morsure  qui  m'a  été 
fûte,  il  y  a  des  années,  par  une  malade  atteinte  de  convul- 
sions. C'est  la  première  fois  qu'il  est  question  d'un  pareil 
accident.  Il  est  trop  manifestement  inventé  pour  les  besoins 
de  la  cause.  Ne  serait-ce  pas  d'ailleurs  une  étrange  coinci- 
dence  que  celle  qui  fait  tomber  cette  ancienne  morsure  et 
la  nouvelle  ulcération,  juste  sur  le  même  point. 

II.  —  La  femme  L...  ne  devait  pas  rester  longtemps  avec 
un  simple  mal  au  doigt 

Bientôt  après^  elle  éprouvait  un  afialblissement  général, 
des  douleurs  rhuroatoldes,  ce  qu'elle  appelait  sa  névralgie. 
Elle  perdait  les  cheveux  et  les  sourcils. 

Les  témoignages  abondent  à  cet  égard  ;  mais  il  n'est  aucun 
besoin  d'en  chercher  d'étrangers.  C'est  la  femme  L...  elle- 
même  qui  fait  les  honneurs  de  sa  maladie  à  tout  venant, 
avec  un  laisser-aller  qui  témoigne,  à  coup  sûr,  d'une  grande 
légèreté^  mais  qui  peut  aussi  prouver,  je  le  reconnais, 
qu'elle  ne  se  sentait  pas  coupable  quant  à  Vorigine  de  son 
mal. 

Dès  le  6  mars  1873,  elle  disait  à  Marie  B...,  femme  F..., 
en  lui  montrant  sa  tête  :  «  J'en  ai  perdu,  moi-même,  les 
cheveux  et  les  sourcils.  C'est  un  mal  qui  est  dans  l'air.  C'est 
une  épidémie.  » 

Elle  faisait  même  déclaration  à  la  femme  B...,  après  lui 

avoir  dit  :  «  Vous  n'êtes  pas  aussi  à  plaindre  que  madame  X.  • . 
et  madame  Z...  et  mon  mari  et  moi-même,  ajoutait-elle. 
Voyes,  tous  mes  sourcils  en  sont  tombés.  » 
Le  28  ou  le  29  avril,  dit  madame  L...,  je  me  rendis  ches 
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ell6,  pour  la  payer;  t  elle  étaft  très^^souiAranta  et  m  bod« 

geaif.  pas  ». 

Le  28  juiiiy  rapporte  Jolie  P.  ..^  madame  L.. .,  te  trouvtak 
chez  la  femme  M...,  nous  dit  «  qu'eFle  était  êrh'fktiguée. 
Nous  !*engage&rtjes  à  se  mettre  sur  un  lit  h  côté.  Btlei» 
borna  à  8*y  asseoir  et  à  s*y  apptjyer.  Je  demandai  de  quoi 
elle  souffrait;  elle  me  dit  que  c'était  d'une  néwtdgie.  Elle 
ajouta  qu'elle  avait  perdu  tous  ses  cheveux;  puis,  nous  mon- 
trant ses  joues  :  voyez  comme /e  suis  toute  pelée.  » 

Le  25  août,  Maria  L...  remarquait  quVIle  avait  perdu  les 
sourcils  et  les  cheveux.  «  Bile  me  le  fit  remarquer  elle- 
même,  ajoute-t-elle,  au  moment  où  je  lui  disais  qu'elle  pa- 
raissait avoir  engraissé;  elle  ajouta  que  cela  avait  été  fa  suite 
dhine  maladie  qui  lui  avait  coûté  plus  de  500  francs  de 
perte.  » 

Les  dépositions  précédentes  indiqueraient  que  la  ekute 
des  cheveut  et  des  sourcils,  chez  la  femme  L...,  avait  com- 
mencé dans  les  premiers  Jours  de  mars;  qu'elle  était  tris* 
prononcée  en  Juin;  que,  au  mois  d'août^  l'état  général  com- 
mençait à  s'améliorer. 

Non-seulement  madame  L..  a  éprouvé  les  accidents  que 
nous  venons  de  rapporter,  mais  son  mari  en  a  eu  d'ana* 
logues,  et  à  la  même  époque.  C'est  elle*méme  qui  en  a 
instruit  tes  témoins. 

La  femme  E...  dépose,  en  effet  :  «  La  femme  L...  me  dit 
que  son  mari  en  avait  été  atteint,  au  mois  de /nm;  qu'il 
avait  perdu  les  cheveux  et  la  ptante  des  pieds.  » 

Ce  dernier  accident  est  signalé  par  un  autre  témoin,  la 
femme  B...  :  a  Mon  mari  lui-même,  me  dit  madame  Lm.> 
a  perdu  la  plante  des  pieds.  » 

Ce  qui  précède  me  paraît  établir  d'une  manière  précisa^ 
et  le  mat  au  doigt  de  la  femme  L...,  comme  accident 
initial,  et  la  persistance  exceptionnelle  de  ce  mai,  et  le  dé* 
teloppeiûent  d'accidents  généraux  parmi  lesquels  it  but 
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pcrtiraHèremMit  signaler  ralopéeie  ehes  la  femme  L. . .  et 
ébe»  son  mari. 

Avant  rapparition  de  oes  aeddents,  on  n'atait  obtervé  à 
Bri?e  rien  d'analogue  au  mal  que  nous  allons  maintenant 
d^orire;  ne  mal  ne  s'est  produit  que  dans  la  clientèle  de  la 
femme L...;  ajoutons  que,  à  partir  du  Î9  octobre,  c'est-&- 
dire  à  nne  époque  où  le  doigt  de  la  femme  L...  pouvait  être 
considéré  comme  en  vote  de  guérison,  aucun  cas  nouveau 
n'était  signalé.  —  Le  21  novembre,  elle  accouchait  la 
femme  G...  de  deux  enfants  •  bien  portants  l'un  et  l'autre  ». 
Bu  décembre^  en  Janvier,  quoique  la  femme  L..  continuât 
l*exeroice  de  sa  profession,  on  ne  slgunlait  aucun  nouveau 
oae.  —  Cette  fEimeuse  épidémie  t  qui  était  dans  l'air  »  avait 
disparu...  avec  le  mal  an  doigt  de  la  sage-femme. 

m.  —J'ai  dit  que  iS  femmes  figuraient  an  dossier,  en 
voloi  llndication  avec  les  dates  de  leurs  accouchements  : 


1. 

«G09iichée  la  28  février. 

2. 

.- 

F... 

— 

0  m«n. 

3. 

— 

M... 

— 

15   - 

béÊmêm  4ê  »e»  m»k  H  âmù 

a. 

..» 

1j«  . . 

accouchée  le  28  joio. 

8. 

— 

6. .. 

— 

0  Juillet. 

e. 

-1* 

IS.  »  • 

*— 

22     ^ 

7. 

^ 

II.». 

— 

25     — 

3. 

•mm 

B... 

— 

27     -- 

9. 

«. 

JL«  • . 

— 

23  août. 

40. 

— 

B. . . 

— 

22    — 

11. 

«-> 

A  •  «  * 

— 

m   M^tSHlDfei 

ts. 

-^ 

T... 

-*.. 

16        «^ 

ia. 

.^ 

G.  •  f 

— 

18        - 

u. 

_ 

6. . . 

— 

29  octobre. 

15. 

_ 

G...  (C 

é»  négi 

atif).      — 

21  novembre. 

Le  premier  cas  étant  du  28  février,  k  dernier  da  20  oe* 
lobre,  l'infeotion  ae  serait  eiereée  pendant  une  période  de 


huit  mois.  Seulement,,  après  les  trois  premiers  cas,  od 
remarque  une  suspension  de  trois  mois  et  demi  ;  du  15  mars 
au  28  juin^  aucun  cas  nouveau  n'est  signalé. 

A  partir  du  28  juini  il  se  produit»  au  contraire»  une  sorte 
de  reprise;  on  constate  cinq  cas  nouveaux  en  un  mois,  n  y 
en  a  deux  en  août;  trois  en  septembre;  un  seul  à  la  fin 
d'octobre»  et  puis  :  rien.  L'état  normal  se  rétablit  partout. 

Le  mal  au  doigt  de  la  sage-femme  L.« .  a  duré  assez  long- 
temps pour  qu'on  admette  que,  spontanément  ou  sons  Tin- 
fluence  des  remèdes,  il  a  perdu  toute  virulence. 

La  sagé-femme  L...  continue  d'exercer  en  novembre  et 
janvier  iSlU;  aucune  des  femmes  qu'elle  accouche pendaot 
ces  trois  mois  n'éprouve  d'accidents.  Le  développement  ha- 
bituel de  la  syphilis  fait  trouver  tout  naturel  qu'il  en  arrifc 
ainsi.  Les  pUies  les  plus  infectieuses  ne  le  sont  pas  d'une 
manière  indéfinie.  Leur  virulence  ne  dure  qu'un  temps.  Oo 
peut  dire  que  celle  de  la  sage-femme  L...  a  dépassé  la 
moyenne.  M.  Bassereau  dit,  en  effet,  que  dans  ses  observa- 
tions la  durée  du  chancre  varie  de  un  à  cinq  mois;  mus  il 
n'y  a  là  rien  d'absolu»  et  ce  ne  saurait  être  matière  à  diffi- 
culté. On  sait  que  le  chancre  peut  se  transformer  sur  placeen 
une  véritable  plaque  muqueuse  «qui  conserve  fort  longtemps 
sa  spécificité  virulente  »  et  que  cette  plaque  muqueuse 
u  peut  se  produire  et  se  reproduire^  —  sous  rinfluence  d'une 
irritation  locale^  comme  dans  la  bouche  des  fumeurs,  —et 
récidiver  sur  place  bien  au  delà  du  terme  de  sa  durée 
ordinaire».  Cette  irritation  locale  n'a  pas  manqué  au  doigt 
toi;yours  actif  de  la  sage-femme  et  explique  sa  longue  viru- 
lence. Aujourd'hui  que  celle-ci  est  éteinte,  il  ne  s'élève 
plus  de  réclamations  nulle  part;  ni  dans  la  clientèle  de 
madame  L...,  ni  dans  celles  des  médecins  ou  des  autres 
sages-femmes.  Ai-je  besoin  d'insister  sur  la  signification 
d'une  pareille  coïncidence? 
On  a  remarqué  que»  pendant  trois  mois  et  demi»  ---  du 
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1&  mars  au  28  juin,  —  aucune  femme  n'avait  été  atteinte. 
Ce  &it  est  évidemment  susceptible  de  plusieurs  interpré* 
tations.  D'une  part,  il  est  possible  que»  spontanément  ou 
sous  rinfluence  des  remèdes,  de  la  pommade  au  calomel  et 
des  cautérisations  en  particulier,  le  mal  au  doigt  ait  éprouvé 
une  amélioration  passagère  et  momentanément  perdu  sa 
virulence  ;  d'autre  part,  il  se  peut  encore  que  les  femmes 
atteintes  aiq[>artiennent  au  groupe  de  celles  qui  ont  jugé 
prudent  de  garder  le  silence;  groupe  nombreux,  si  Ton 
s'en  rapporte  aux  déclamations  mêmes  de  la  femme  L...  : 
«  TmUes  les  ftmmet  que  j'ai  aecoucMeê  depuis  quelque  temps, 
disait-elle  à  J«..  L...,  sont  dans  le  même  état.  Elles  sont 
au  nombre  de  plus  de  50.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  inscrit 
leurs  noms  sur  mon  calepin.  » 

A  quelle  époque  ont  débuté  les  accidents  chez  les  femmes 
atteintes?  —  Toutes  ne  se  sont  pas  expliquées  sur  ce  point; 
mais  il  est  intéressant  de  remarquer  la  véritable  concor- 
dance qui  s'établit  entre  leurs  désignations.  Presque  toutes 
déclarent  que  c'est  un  ou  deux  mois  après  l'accouchement. 
Si  elles  n'avaient  pas  été  sincères,  ou  remarquerait  certai- 
nement un  écart  plus  considérable  entre  leurs  déclarations. 
.  Voici  d'ailleurs  les  dates  indiquées  par  chacune  d'elles  : 


Femme  L...  (n^  1) 

2  mois  1/2. 

— 

F...  (n«  2) 

2  mou. 

— 

M...(ii»  8) 

2  mois. 

— • 

L. . .  (n«  4) 

(moins  de)  2  mois. 

— 

G. . .  (»•  6) 

3  mois. 

— 

E...  (n«  6) 

2  mois. 

— 

L...  (n»  9) 

1  moii. 

— 

T...  (no  12) 

1  mois. 

.« 

C...   (n?  13) 

1  mois. 

— - 

G...  (n«  14) 

2  mois  1/2. 

On  voit  que  la  femme  G...  (n^  5)  est  la  seule  qui  retarde 
réruption  jusqu'à  trois  mois.  La  femme  E..,  ([\*  6)  l'avait 
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aa  oonIraiM  avancée  ;  mais  son  mari  maintient,  en  préci- 
sant, que  o'est  bien  à  deux  mois  qu'elle  a  eu  lieu.  Un  à  deux 
mois  reste  done  la  moyenne  géqérale  (1). 

Établissons»  maintenant,  que  ces  femmes  ont  déclaré 
pour  leurs  epfants  (nous  reviendrons  sur  ce  point)  une 
éruption  beaucoup  plus  précoce  :  huit  et  surtout  quinie 
jours.  Cette  différenoe  constate  un  écart  trop  oonsidéraUe 
pour  n'avoif  pas  une  base  réelle.  Il  convient  cependant  de 
mmarquer  que  l'observation  des  femmes  et  des  enfants  n'a 
pas  lieu  dans  les  mêmes  conditions.  *—  Ghei  la  femme, 
Taceident  primitif,  caehé  dans  les  profondeurs  des  parties 
génitales  tuméfiées  encore  par  le  fait  d'une  partnrition 
récente,  a  dû  nécessairement  échapper»  je  ne  dis  pas  k  nne 
exploration  scientifique,  mais  k  une  observation  vnlgaim. 
flhet  les  enflints,  ~  ehes  ceux  du  moins  qui  peuvent  avoir 
été  infectés  par  Paeti^n  du  doigt  malade  sur  le  eniv  cho* 
velu»  «—  tout  se  passant  au  dehors»  une  constatation  immé» 
diate  a  dA  être  facile. 

lY.  —  Voyons  maintenant  en  quoi  consistent  les  acd* 
dents  éprouvés  par  les  femmes  malades,  et  Tordre  dans 
lequel  ils  se  sont  développés. 

Le  plus  souvent,  pendant  les  premiers  jours  ou  les  pre- 
mières semaines  qui  ont  suivi  raccouchement,  il  ne  s'est 
rien  produit  d'anormal.  Quelques  femmes  seulement  ont 
éprouvé,  de  très-bonpç  I^eure»  de  la  cuisson  dans  les  par- 
ties. 

(1)  Seulement  il  est  otte  observation  qne  Ton  ne  peut  omettre  et  «vec 
laquelle  il  faut  compter  t  il  est  clair  que»  en  parlant  du  débat  de  leur 
mal,  la  plupart  des  malades^  sinon  toutes,  ont  désigné  le  moment  où  les 
accidents  secondaires  ont  fait  éruption,  et  se  sont  pour  ainsi  dire  imposés 
à  leur  attention;  elles  ont  parftiitement  pu  méconnaître  Taccident  primitif 
et  ne  pas  constater  le  moment  de  son  apparition.  Le  vrai  début  des  acâ- 
dents  eitérieurs  devrait  donc  être  rapporté  plus  près  du  mement  où  Tin- 
faetioB  a  lieu»  c*cyrtrà-dln  de  racoouchaaant* 
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Dès  ifi  fin  du  premier  qnois,  le  pins  babitiidlmoil  peft* 
daDt  le  deuxième,  qaelquefoia  pendant  le  tFoisième,  il  i^f 
fait  uae  éruptiop  plus  ou  moiiis  ooimdérable  <  de  gros 
boutons,  de  pnstales  »  qui  déboie  ovdinairemeni  aux  patttés 
génitales,  pour  s'étendre  de  là  i  la  tête,  à  la  bouche,  aux 
seins,  à  Taous,  sur  tout  le  ve^  fiû  corps.  Il  se  produit 
eusiiite  un  état  gépéial  earaelérisé  par  une  lassitude 
extréaie,  des  nérmlgies,  des  maux  de  tête,  des  douleun 
articulaires  ;  la  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds  sont 
atteintes  et  se  dépouillent  ;  chez  pir$$qnê  imUes  tes  tnaladet  les 
chevew  tcmieni;  ohes  quelques-unes,  il  en  est  de  même  des 
sourcils.  Cette  chute  n'est  que  momentanée.  Au  bout  de 
quelques  mois,  on  voit  très- manifestement  les  diereux 
repousser. 

Les  maris  qui  ont  des  rapports  avec  leurs  femmes 
éprouvent  des  accidents  tout  semblables  k  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer. 

n  en  est  de  même  des  enfants  ;  quatre  d'entre  eux  suc- 
combent. 

Vqici  ce  que  racontent  les  malades.  Ce  récit,  tout  incom- 
plet qu'il  est,  suffirait  à  établir  la  nature  syphilitique  du 
mal,  mais  il  ne  tarde  pas  à  s'y  joindre  une  opinion  plus 
sérieuse  t  celle  des  médecins  du  pays  qui  n'hésitent  pas 
à  reconnaître  une  syphilis  et  à  prescrire  contre  die  un 
tmtement  mercuriel. 

Je  vais  moi-mém^  à  Brive,  le  13  mars  i87&;  je  visite^ 
dans  le  cabinet  du  juge  d'instruction,  vingt  et  quelques 
malades,  et  je  constate  Texistenee  d'accidents  secondaires 
nombreux  et  de  la  nature  la  moins  contestable,  des  plaques 
muqueuses  en  grande  quantité,  à  l'intérieur  de  la  bouche, 
à  l'anus,  sur  lea seins;  des  tubercules  durs  sur  le  cuir  che- 
velu, des  adénites  indurées,  des  traces  de  psoriasis  pal- 
maire, des  ulcérations  larges,  multiples,  arrondies,  sur 
Taréole  du  sein;  je  constate  surtout^  sur  une  douzaine  au 
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moins  de  malades,  celte  chute  des  cheveux  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  les  dépositions. 

On  n'a  rien  exagéré.  Cette  chute  des  cheveux  est  très* 
féeUe  et  très-facile  à  constater,  chez  les  malades  qui  Tac- 
casent.  Non*seulement  on  voit  à  première  vue,  sur  le  cuir 
ohevelu,  de  larges  plaques  dénudées,  mais  on  remarque 
très-facilement  de  nouveaux  cheveux  encore  courts»  et  à  un 
degré  plus  ou  moins  avancé  de  croissance.  Ghec  quelques 
malades,  le  cuir  chevelu  est  net  ;  chez  d'autres,  on  voit  qu'il 
a  été  le  siège  d'une  éruption  plus  ou  moins  confluente, 
ayant  laissé  des  taches  rouges  après  elle.  Sur  quelques  tètes, 
il  reste  encore  des  tubercules  durs  et  saillants. 

Plusieurs  femmes  parlent  avec  amertume  et  en  tenues 
imagés  d'une  lésion  qui  leur  a  été  particulièrement  pé- 
nible. Quelques  citations  auront  l'avantage  de  substituer  à 
une  description  banale  une  sorte  de  tableau  expressif. 

a  II  me  fallait  de  grands  bonnets  autrefois  pour  contenir 
tous  mes  cheveux,  dit  la  femme  L...,  je  n'en  ai  plus  besoin 
aujourd'hui.  » 

«  Il  m'est  tombé  tant  de  cheveux,  dit  la  femme  M...»  que 
'en  ai  gardé  plein  un  grand  papier.  »  Gardez-les  toujours, 
lui  dis-je,  pour,  les  montrer  au  besoin. 

«  J'avais  les  plus  longs  cheveux  de  Urive,  ditla  femme  E..., 
je  m'asseyais  dessus,  » 

Chez  la  sage-femme L.. .,  notons  seulement  un  détail  relatif 
aux  sourcils  :  leur  chute  a  été  d'autant  plus  remarquée,  elle 
nous  le  dit  elle-même,  qu'elle  les  avait,  avant  la  maladie, 
très-fournis  et  très-prononcés. 

Je  crois  inutile  de  discuter  la  nature  et  la  significatioD  de 
cette  alopécie;  l'essentiel  était  de  la  bien  constater.  Dans 
les  circonstances  particulières  où  elle  s'est  produite,  elle 
est  évidemment  l'un  des  premiers  symptômes  d'une  syphilis 
en  voie  de  généralisation.  Ajoutons  que,  bien  supérieure 
eu  cela  à  d'autres  lésions  de  forme  vague  et  de  nature  con- 
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tesiable»  elle  a  l'avantage,  dans  le  cas  actuel,  d'être  yérita- 
blement  patbognomonique  et  de  pouvoir  à  elle  seule  per- 
mettre de  classer  un  malade  parmi  ceux  qui  ont  été  atteints 
de  syphilis. 

Comme  la  plupart  des  alopécies  qui  surviennent  dans  des 
conditions  de  ce  genre,  elle  n'est  pas  définitive.  Sur  presque 
tous  les  malades  elle  est  en  voie  de  réparation,  aucun  d'eux 
n'est  encore  revenu  k  son  état  normal,  les  cheveux  sont 
rares,  et  les  plaques  dénudées  sont  nombreuses;  mais  sur 
tous  on  voit  de  nouveaux  cheveux,  et  Ton  comprend  qu'on 
peut  compter  sur  nne  guérison  plus  ou  moins  complote  et 
rapprochée. 

V.  —  Si  nous  voulions  aborder  maintenant  une  question 
bien  intéressante,  et  faire  ce  que  Ton  a  appelé  des  confron*!- 
tations,  nous  devrions  signaler  une  similitude  frappante 
entre  les  accidents  éprouvés  par  la  sage-femme  L...  et  ceux 
qui  se  sont  produits  cbeas  ses  femmes  en  couches.  Nous 
n'avons  à  signaler,  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  aucun  fait  de 
Uennorrhagtey  aucun  fait  de  bubon  succédante  un  chancre. 
Ces  deux  formes  de  maladies  vénériennes  ne  se  sont  pas 
montrées.  Nous  restons  en  présence  d'une  syphilis  propre* 
ment  dite,  suivant  les  périodes  ordinaires  de  son  évolution. 
Les  accidents  de  début  n'ont  pu  être  le  sujet  d'une  obser- 
vation directe;  et  j'ai  soin  de  me  tenir  à  leur  sujet  dans  la 
réserve  dont  les  circonstances  m^ont  imposé  la  loi.  . 
.  Des  accidents  secondaires  et  leur  évolution  ont  été  con* 
statés,  au  contraire,  d'une  manière  précise.  Parmi  eux  se 
détache,  en  première  ligne,  cette  alopécie  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  les  verbiages  de  la  sage-femme;  qui,  après 
elle,  atteint  son  mari,  et  qui  se  retrouve  ensuite  si  nette- 
ment accusée  chez  presque  toutes  les  autres  malades. 

Quant  aux  accidents  tertiaires,  leur  heure  n'est  pas  encore 
venue;  ils  restent  à  l'état  de  point  noir,  pour  un  avenir 
plus  ou  moinn  éloigné.  Espérons  que  le  traitement  métho- 
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diqu^  auqiiël  se  soumellëni  les  malades  éloignera  tout 
déaa9tt«  i  nous  sommes  résolument  de  eemc  qui  croient  à 
l'utiUlé  de  la  défénsoi 

VI*  —  Après  avoir  raconté  l'histoire  des  femmes^  il  nous 
faut  bien  faire  en  quelques  mdte  celle  des  marié  et  des 
mfanto. 

le  ne  vois  qu'un  eas  dans  lequel  la  fèinme  a  été  atteinte 
$euk,  e'est  celui  dé  la  femme  G*.,  (n*  5).  Bon  mari  et  son 
enfailt  sont  restés  indeilines.  Dans  l'observation  C...  (n*  15)> 
Ift  dernière  de  notre  liste^  personne  n'est  atteint  Biais  ce 
résultat  s'explique  bout  naturellement»  raceouchement  â  eu 
lieu  le  21  novembre,  c'est^-dire  à  une  époque  ùh  le  doigt 
de  la  sage^'iémme  L...  avait  perdu  toute  propriété  conta- 
gieuse»  la  péHode  d'infection  étant  arrivée  à  son  terme. 
Dans  les  IS  autres  cas^  le  mari  ou  Tenfent,  et  quelquefois 
l'un  et  TautrO)  ont  partagé  la  maladie  de  la  mèrei  Je  th^ute 
ë  maris  atteints  ;  9  enfants,  dont  h  morts< 

Les  maris  qui  ont  échappé  à  la  contagion  s<mt  au  nombre 
de  septi  Cette  Immunité  payait  s'expliquer  par  une  absenee 
de  rapports  seiuels,  soit  volontaire,  soit  imposée  {iar  les 
oiroonstahces; 

La  femme  6.4.^  par  exemple  (n*5)f  est  restée  pendant 
trois  mois  après  ses  couches  dans  un  état,  maladif^  elle 
quittait  à  peine  la  chambre* 

B...  (n*  8)  a  reçu  de  la  sage-femme  L...  un  avis  salu- 
taire :  «  Prenes  garde,  lui  a-t-elle  dit,  vous  pourries  rat- 
traper 1 

La  femme  F...  (n*  2)  avait  éprouvé  de  très-vives  douleurs 
aux  parties*  Elle  craignait  une  descente  de  matrice»  elle  alla 
visiter  la  sage-femme  L.».  «  Après  m'avoir  examinée,  dit- 
elle,  elle  me  répondit  d'un  ton  qui  me  fit  comprendre  qu'il 
y  avait  quelque  chose  de  sérieux.  —  Est-ce  que  votre  mari 
n'a  pas  eu  quelque  maladie?  ^  Je  lui  répondis  que  non.  — ^ 
Elle  posa  la  même  question  &  mon  mari.  Il  lui  répondit  que 


STPHUIS  COMMUNIQUÉB  par  LS  DÔIIIT  D*UNX  SAGI-nMMS.   iSi 

jamais  il  n'avait  eu  le  moindre  mal  ;  <  ail  slirplus,  ajouta-t* 
il  en  souriant,  je  vous  permets  de  me  visiter  !  » 

Parmi  les  huit  maris  atteints^  j'ai  pu  constater  personnel* 
lement  que  plusieurs  l'avaient  été  de  la  manière  la  plus 
grave  et  présentaient  encore»  le  13  mars,  au  moment  de  ma 
visite,  les  accidents  secondaires  les  mieux  caractérisés  ! 
plaques  muqueuses,  ulcérations  à  TaiiUs  et  à  la  verge^  iildu^ 
rations  ganglionnaires,  tubercules  durs  à  la  tête.  ÎVoii 
d'entre  eux,  L...  (n*  1),  M...  (n«  3)  et  L...  (n*  7)  dut  perdh 
les  cheveux.  L...  (n"*  1)  a  perdu  en  même  temps  les  Sourcils. 
Les  cheveux  de  M.  M...  (n*  3)  récommenéent  à  poussdi^. 

Ghes  tous  ces  malades,  les  accidents  paraissent  bieil  réA^ 
tablement  avoir  débuté  par  la  femme  et  ne  s'être  étendue 
que  consécutivement  au  mari.  Dans  le  ménage  T..»  (n'  iS), 
par  exemple,  Taccouchement  a  Heu  le  16  septembre  J  là 
femme  est  atteinte  un  mois  après,  fin  octobre;  le  mari  l'est 
en  décembre,  c'est-à-dire  deux  mois  plus  tard. 

Vn.  —  Quand  on  étudie  ce  qui  est  arrivé  aux  enfants  dés 
quinze  feknmes  qui  figurent  sur  notre  liste,  on  voit  que  slM 
d'entre  eux  seulement  ont  échappé  à  toute  maladie,  et  lé 
plus  souvent  leur  immunité  s'explique  par  quelque  dlrcotl^ 
stance  particulière. 

L'enfant  C...  (n*  15),  par  exemple,  est  né  à  une  époque 
où  le  doigt  de  la  sage^femme  L...  avait  perdu  ses  pto^ 
priétés  contagieuses  ;  ni  sa  mère  ni  lui  n'ont  été  malades.  Oh 
autre  a  été  atteint  d'un  abcès  à  la  bouche,  de  nature  dou- 
teuse. Un  troisième  et  un  quatrième  bnt  été  éloignés  de 
leurs  mères,  et  allaités  par  des  nourrices.  Il  manque  dd 
détails  sur  l'enfant  T...  (n*  12).  La  femme  M...  (n^  3)  est  f4 
seule  qui  Vietine  dire  iléttetlient  :  ^  Itôn  enfant  n'a  paè  été 
atteint  !  iA 

Ces  6  enfonts  déduits^  il  en  resté  9  qui  bilt  épfotiiré  dej^ 
accidents  de  syphilis.  Je  les  divise  en  deux  groupes. 

Le  premier  comprend  les  (|uatre  enfants  L...  (n^  i),  P,., 
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(n*  2),  L...  (!!•  9)  et  C...  (n»  13).  Trois  d'entre  eox  ont  été 
vus  par  MM.  les  docteurs  Verlhac^  Bosche  et  Masséoat,  qui 
ont  constaté  la  nature  syphilitique  de  leur  affection. 

Le  deuxième  comprend  cinq  enfants  qui  sont  morts.  Mais 
il  convient  d'en  déduire  Tenranl  G...  (n*"  14),  dont  le  décès, 
survenu  quarante-huit  heures  après  raccouchement.  ne 
peut  être  mis  au  compte  de  la  syphilis.  Restent  conuxie 
ayant  succombé  les  quatre  enfants  L...  {n""  7),  B...  (a""  8), 
A...  (nMl)etB...{nMO). 

Or,  en  étudiant,  chez  les  neuf  enfants  qui  ont  été  atteints, 
l'époque  où  s'est  produite  l'éruption,  j'ai  été  frappé  d'une 
différence  considérable.  Chez  les  uns,  elle  a  été  tardive; 
chez  les  autres,  elle  a  été  précoce.  Il  en  résulte  deux  groupes 
qui  me  paraissent  devoir  être  distingués  et  examinés  sépa- 
rément. 

Quand  l'enfant  est  atteint  tardivement,  on  peut  considérer 
quMl  a  contracté  la  maladie  de  la  mère.  Voici  la  femme  L... 
(n"*  1),  par  exemple,  qui  accouche  le  28  février  1873  ;  deux 
mois  et  demi  après,  elle  éprouve  des  accidents  secondaires. 
Son  enfant  n'est  atteint  qu'à  la  fin  de  juillet,  c'est-À-dire 
cinq  mois  après  l'accoucheménL  La  priorité  bien  établie 
des  accidents  chez  la  mère  autorise  i  penser  que  ceux  de 
l'enfant  n'en  sont  qu'une  conséquence.  Au  mois  de  mars  1874, 
je  constatais  encore  une  gerçure  au  sein  de  la  mère;  deux 
petites  plaques  muqueuses,  l'une  au  bout  de  la  langue, 
l'autre  derrière  la  lèvre  inférieure  de  l'enfant. 

S'il  est  fréquent  de  voir  la  syphilis  s'étendre  de  la  mère  à 
l'enfant,  ne  peut-on  pas  admettre  que  dans  certains  cas  la 
réciproque  ait  lieu,  et  que  ia  mère  soit  infectée  par  l'enfant? 
La  femme  B...  (n*"  10}  ne.  parait  pas  avoir  été  atteinte  di- 
rectement. Vers  le  quinzième  jour  après  ses  couches,  elle 
a  bien  éprouvé  des  douleurs  intérieures,  mais  «  cela  a  peu 
duré  »  et  son  mari  n'a  rien  éprouvé  du  tout. 

Quinze  jours  ou  trois  semaines  après  sa  naissance,  la 
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petite  fille  a  été  atteinte  d'une  éruption  qui  s'est  généra* 
lisée.  «  Le  mal,  dit  la  mère,  se  porta  au  menton  et  à  la  gorge, 
comme  je  donnais  à  teter  à  mon  enrant,  et  que  son  menton 
couvert  de  croûtes  me  touchait  le  sein,  je  fiu  atteinte  du 
mime  mal  à  cet  endroit,  » 

Veut-on  un  autre  exemple?  L'enfant  B...  (n"*  8)  est  pris* 
quinze  jours  après  sa  naissance,  d'une  éruption  de  pustules 
qui  s'étendent  aux  parties,  à  la  téte^  au-desioui  de  la  lèvre  in* 
ffrieure. 
Cet  enfant  meurt  au  bout  de  trou  mots. 
«  Peu  de  jours  oprM  le  décès  de  ma  petite  fille,  dit  le  mari 
(huit  jours,  dit  la  mère),  ces  pustules  et  ces  boutons  se  ma- 
nifestèrent aux  deux  seins  de  ma  femmcy  à  la  tète,  aux  par* 
ties.  » 

Je  constate,  le  13  mars^  qu'il  existe^  sur  l'aréole  de 
chaque  sein,  deux  plaques  arrondies,  sèches,  rougeâtres^ 
ayant,  me  dit-on,  suppuré  deux  mois. 

Il  y  a  des  plaques  muqueuses  dans  la  bouche.  Des  cheveux 
sont  tombés  en  grande  quantité,  laissant  après  eux  de 
larges  plaques  vides. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  faits  de  ce  genre,  et  je  passe  k  une 
question  plus  complexe. 

VIII.  —  Comment  la  syphilis  s'est-elle  développée  chez 
les  enfants?  Leur  est-elle  toujours  arrivée  secondaire- 
ment, après  avoir  passé  par  la  mère?  Ne  leur  a-t-elle  pas 
été  transmise  directement,  dans  certains  cas,  par  le.  doigt 
de  la  sage*femme? 

Cette  dernière  hypothèse  mérite  qu'on  ne  la  repousse  pas 
à  la  légère.  Il  existe,  en  effet,  certains  cas  où  les  accidents 
secondaires  se  sont  produits  avec  une  précocité  remar- 
quable. 

L'enfant  A. . .  (n'^  il)  a  été  atteint   8  jours  après  la  naissance. 

—  B. . .  (n»  10)    —  15     — 

—  B.,.  (n»8)      —  15     — 
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L'enfant  L. . .  (n^  i)  à  été  atteint  15  jours  après  sa  naissance. 
--       I....  (ti*§)         —  16    — 

Q'ett  tme  éi*uption  incompurablemimt  plus  prompte  que 
chez  les  autres  enfants  qui  ne  sont  atteints  que  plusieurs 
mois  aprèë  la  naissance,  cinq  mois  par  exemple  comme 
l'enfhntL..«  (nM). 

Bile  eit  plus  prompte  aussi  que  éhec  les  mères,  qui  ne 
sont  atteintes  que  un,  deux  ou  trois  mois  après  raocotiohe* 
ment. 

Il  y  à  donc  Heu  de  demander  si  oes  éruptionsi  précoces 
ne  tiennent  pas  à  une  circonstance  particulière,  et  ne  doit ent 
pas  constituer  un  groupe  spécial,  comprenant  les  oas  dans 
lesquels  Tenfant  a  été  directement  contaminé,  pendant  le 
kavail  de  raeoouchement? 

Gomment  expliquer  ces  éruptions  précoées,  -^  au 
quinzième  jour  après  la  naissance,  ^  si  l'on  veut  qtl*iiûe 
double  transmission  syphilitique  ait  eu  lieu  :  de  la  sage- 
femme  à  la  mère  d'abord,  de  la  mère  à  Tenfant  ensuite? 
Il  est  évident  qu'on  se  meut  dans  des  limites  d'une  étroiteàse 
extrême,  ou  plutôt,  disons-le,  d'une  véritable  insuffisance. 
A  moins  de  supprimer  toute  période  d'incubation,  force  est 
bien,  pour  expliquer  ces  évolutions  rapides,  d'accepter  le 
système  le  plus  simple  et  le  plus  direct,  c'est-à-dire  l'infect- 
tion  de  l'enfant  par  la  sage-femme,  pendant  le  travail  de 
l'accouchement* 

Mais  comment  cette  infection  peut-elle  avoir  lieu?  An 
terme  de  l'accouchement,  quand  la  dilatation  est  complète, 
—  quand  la  poche  des  eaux  est  Rompue  et  le  buir  chevelu 
k  découvert,  *^  le  doigt  de  la  sage«*femme,  qui  suit  les  pro- 
grès du  travail,  se  promène  et  appuie  tout  aussi  bien  sur 
l'enfant  que  sur  la  mère.  Pourquoi  la  syphilis  ne  s'ioocu- 
lerait-elle  pas  sur  l'un  aussi  bien  que  sur  l'autre? 

Remarquons  qu'il  s'agit  ici  d'un  contact  bien  autrement 
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prolongé  que  dans  les  nippons  sexaels,  et  métoe  dans  VnU 
laitement  «  Le  jour  de  mes  couches*  dit  lA  femine  Aj.i 
(n*  ii)^  le  doigt  de  madame  L...  ne  wrik  pèur  aimi  dite  pa$ 
de  mon  eorpt^  depuis  9  Arars»  du  mit  jusque  S  Aelif^s  du 
tnedin/  a 

T  »4-il  liea  de  s'arrôier  à  ce  fait  que  le  doigt  malade  était 
le  médius  et  non  l'index  T  —  Je  fais  observer  que  les  doigts 
se  troavâbt)  à  chaque  minute,  en  eontaett  le  pus  Tirhlent 
de  Tun  peut  bien  facilement  s'étendre  à  Tautrë;  j^ëjoulé 
que*  Ters  là  fin  de  Paccouchement^  quand  la  tête  esl  au 
périnée,  quand  la  tulve  s'éearte,  les  deux  doigts  se  pro- 
mènent sur  le  cuir  oheyeloi  aussi  souvent  peut-être  que 
l'index  isolé  ! 

IX.  —  Je  voudrais  raconter  bien  simplement  les  fiiifs  et 
éviter  tout  ee  qui  peut  être  dontroverse  ou  discussion  théo>- 
rique.  Mais  il  n^est  pas  de  proposition  qui  n'ait  sei  consé>* 
quenees. 

Les  érnpttons  précoces  nous  ayant  paru  sérieusement 
établies,  nous  avons  été  conduit  à  discuter  l'infection  directe 
de  l'enfant  par  la  sage-femme. 

Et  maintenant)  nous  nous  trouvons  amené  à  nous  pôseP 
cette  question  :  si  l'enfant  a  pu  être  directement  infecté  par 
le  doigt  de  la  sage-femme  se  promenant,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long^  sur  son  cuir  chevelu,  les  premiers  acci- 
dents n*ont41s  pas  dû  se  développer  à  eatitef 

Je  n'ai  vu  aucun  enfant,  et  je  ne  puis  affirmer  que  les 
choses  se  soient  passées  de  cette  manière  ;  je  dois  faire 
observer,  cependant,  que  les  dépositions  des  mères  peuvent 
parfaitement  laisser  admettre  qu'il  en  a  été  ainsi. 

Je  remarque,  en  eitet,  que  trois  d^entre  elles  signalent» 
—  sans  y  attacher  autrement  d'importance,  —  la  tête  de 
lenr  enfant  comme  la  première  ou  l'une  des  premières 
parties  de  son  corps  qui  aient  été  atteintes. 

Quinae  jours  après  la  naissance,  dit  la  femme  L.k.  (n*  9)^ 
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il  survient  des  rougeurs  aux  fesses  et  de  très-gros  bouUm 
fur  la  tête.  Ils  disparaissent  d'eux-mêmes  et  se  portent 
ensuite  sur  la  langue.  » 

«  Au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines,  dit  la  femme 
B...  (n*'  10),  des  boutons  en  grand  nombre  se  manifestèrent 
à  la  tète  de  la  petite  fllle>  et  un  peu  plus  tard,  aux  caisses 
et  au  bas- ventre.  » 

«  Au  bout  de  quinze  jours  au  plus,  dit  la  femme  fi...(o'8}, 
la  petite  fille  fut  couverte  aux  parties  sexuelles,  à  la  tête  et 
au-dessous  de  la  lèvre  inférieure,  de  pustules  affreuses.  » 

Voici  donc  trois  enfants  ches  lesquels  coexiste  ce  double 
fait  :  1"^  l'éruption  s'est  développée  chez  eux  de  très-boane 
heure,  vers  le  quinzième  jour  environ  ;  ils  appa^rtiennent  dès 
lors  à  la  catégorie  des  enfants  que  le  doigt  de  la  sage- 
femme  aurait  directement  infectés  ;  2""  il  se  trouve  établii 
sans  intention  assurément,  par  le  récit  de  leur  mère,  qae, 
chez  ces  enfants,  la  tête  a  été  la  première  ou  Tune  des  pre- 
mières parties  atteintes.  Cette  coïncidence  méritait  d'être 
signalée. 

Comment  ne  pas  faire  observer,  enfin,  que  les  quatre  en- 
fants qui  sont  morts  appartiennent  précisément  à  la  caté- 
gorie de  ceux  que  la  précocité  de  Téruption  désigne  comme 
pouvant  avoir  été  directement  infectés  par  le  doigt  de  la 
sage-femme. 

La  syphilis  ainsi  donnée  aux  enfants,  d'une  manière  im- 
médiate, et  sans  intermédiaire,  serait-elle  plus  grave  que 
celle  qui  ne  leur  arrive  qu'après  avoir  traversé  l'organisme 
maternel? 

X.  —  Si  nous  jetons,  maintenant,  un  coup  d'œil  d'en- 
semble sur  les  faits  dont  nous  venons  d'étudier  les  détails, 
il  nous  sera  facile  d'en  apprécier  la  gravité. 

Nous  avons  reconnu  que  ik  femmes  avaient  été  atteintes 
de  syphilis;  mais  autour  d'elles,  viennent  se  grouper  o 
nv^ris,  9  enfants.  C'est  donc  17  k  cgouter  à  \h\  au  total  ;  81. 


STPHIUS  COMMUNfQUÉE  PAR  LX  DOIGT  d'uNE  SAâE-FEMMB.    151 

Le  nombre  des  femmes  primitivement  atteintes  est^  on  le 
voit,  plus  que  doublé  par  celui  des  maris  et  des  enfants  qui 
deviennent  malades  après  elles. 

Les  quinze  femmes  signalées  par  rinslruction  sont  loin  de 
représenter  toutes  celles  qui  ont  été  infectées.  J'en  connais 
personnellement  quatre  au  moins  en  dehors  d'elles;  le 
procureur  de  la  République  constate  que  le  nombre  de  celles 
qui  gardent  le  silence  par  crainte  du  scandale  est  très-con- 
sidérable. Les  déclarations  de  la  sage-femme  L.. .  elle-même 
nous  mèneraient  très-loin.  Dès  le  mois  de  juin,  elle  dit  à  la 
femme  Lac...  (n""  U)  :  «  J'ai  vu  plus  de  vingt  cas  pareils.  >»  A  la 
femme  Mas...  elle  en  cite  un  nombre  qui  parait  i  celle-ci 
prodigieux;  à  la  femme  L...  (n''  7}  elle  dit  :  «  Plus  de  cm- 
quanie  femtnes  de  ma  clientèle  ont  été  atteintes.  » 

Si  l'on  acceptait  ce  chiffre  jeté,  je  le  reconnais,  au  hasard, 
mais  ne  s'éloignant  probablement  que  très-peu  de  la  vérité, 
et  que  l'on  y  joignit,  dans  la  proportion  indiquée  plus  haut, 
les  maris  et  les  enfants,  on  élèverait  à  plus  de  cent  le 
nombre  des  personnes  infectées. 

Quatre  enfants  ont  succombé,  plusieurs  autres  sont  encore 
malades. 

Parmi  les  femmes  et  les  maris,  beaucoup  éprouvent  des 
accidents  secondaires  de  la  nature  la  plus  grave  et  qui  né- 
cessitent encore  un  traitement  prolongé;  toutes  ont  en 
perspective  la  triste  éventualité  des  accidents  tertiaires; 
que  leur  réserve  l'avenir?  comment  leur  constitution  géné- 
rale supportera-t-elle  cette  épreuve?  Quel  sera  l'état  des 
pauyres  enfants  qui  peuvent  natlre  dans  ces  fâcheuses  con- 
ditions? La  population  s'est  émue  de  tous  ces  sujets  d'inquié- 
tude ;  qui  oserait  lui  dire,  en  dehors  de  la  sage-femme  L...: 
«  Ce  n'est  rien.  » 

Au  point  de  vue  moral,  que  de  troubles^  que  de  scènes 
pénibles,  que  d'humiliations  imméritées  dans  d'honnêtes 
famillesl  Au  moment  de  quitter  Brive,  je  reçus  la  visite 
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d*uB  de  mes  oonfférfis,  qai  m'avait  para  se  ianir  SfsUmâ* 
tiquemenl  cb  dehors  de  TaAiiM.  6'est  un  homme  intelligeat, 
à  Tesprit  libre  et  net,  accoutumé  à  peaser  par  lui*néme  et 
à  ne  saorifier  qne  très^mod^rément  à  Fopinion  Gequnane. 

Quel  est  votpe  avis,  me  dii^il,  sup  tout  ce  que  tous  veaei 
de  voirf  Je  luiraeontai  sommairement  ce  que  j'avtii 
efiBstatéy  et  l'interprétatiou  que  je  eroyeis  devoiv  en  bira, 

-—  Vous  aves  rolson,  me  dit^l,  c'est  bien  de  la  sypiiilii. 
Voilà  ce  qui  m'est  arrivé  i 

J'ai  dans  ma  clientèle  une  des  maisons  les  plus  honorables 
du  pays.  Ge  ^ont  des  gens  à  raosups  sévàres,  d'une  austérité 
religieuse,  et  sur  lesquels  aucun  soupçon  ne  saurait  avoir 
prise;  malheureusement  la  sage -femme  L...  avait  passé 
par  là  I 

.  On  m'appelle. . . ,  et  je  me  trouve  en  présence  d*UBS  de  ees 
aypfailis  maniieates  sur  la  nature  desquelles  il  n'y  a  pas  i 
OOBteslert 

Que  faire?  Je  n'oserai  jamais,  dans  une  pareille  maisoo, 
prononcer  le  nom  de  êyphiln.  Il  y  avait  cependant  urgeoce^ 
•t  il  fUlah  adasinistrer  immédiatement  un  traitemest  pra- 
tique. 

Je  cherduii  un  prétexte  pour  procurer  moinnéme  les 
remèdas,  et,  sans  avoir  indiqué  la  nature  du  mal,  je  fis  faire 
un  traitement  antisyphilitique.  Mes  observations  ultérieures 
pnt  achevé  de  me  prouver  qu'il  était  des  plus  nécessaires. 

Je  dis  à  mon  confrère  qu'il  avait  fait  acte,  tout  à  la  foiSt 
de  prudence  et  de  résolution  ;  il  avait  eu  du  respect  poor 
qui  en  méritait,  et  n'en  n'avait  pas  moins  combattu  le  mal 
par  les  moyens  appropriés. 

Que  de  fiaits  analogues  se  sont  passés  dans  le  paysl  que 
de  ménages  divisés  par  des  contestations  de  la  nature  la  plus 
grave;  que  de  familles  troublées  dans  leur  sécurité  et  con- 
damnées, poar  un  long  avenir,  à  de  cruelles  inquiétudes 
eav  le  premier,  sur  le  seul  peut-être  de  leurs  biens,  la  saaté  I 
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^I,  r—  La  responsabilité  qui  pèse  sur  la  sage-fanime  L.». 
est  éviden^meat  des  plus  lourdes,  et  ce  u'est  pas  ioi  qu'op 
ma  bJAmera  d'insistep  sur  ce  poiot- 

J*ai  regardé  comme  uq  devoir  (}e  déclarer  defaat  la 
justice^  k  titre  de  circoastauce  graqdeinent  attéoua^te,  que, 
très-probablement,  madame  L*.-  a^aU  été  eUe-méma 
infectée,  à  la  suite  de  sa  piqûre  au  doigt^  daps  Texercice  de 
sas  fonctioDS.  Cette  plaie  du  doigt  qui  dure  si  longtemps, 
que  suivent  de  si  près  les  apcideiits  généraux  de  la  sypliilis, 
et  qiû  est  à  w  si  baut  degré  contagieuse,  présente  tout  le 
caraclère  d'un  chancre  contracté  pendant  le  toucher. 

4*ai  demandé  à  madame  L...  si  elle  avait  quelques  soup- 
çons i  cet  égard,  et  elle  m'a  réppndu  négatîveipent.  En  lui 
adressaiit  ma  question,  je  me  suis  empressé  de  lui  faire 
observer  que  je  pe  demandais  qu'une  réponse  généraU^  Le 
secret  professionnel,  ai-je  eu  soin  d'ajouter,  ne  vous  permet 
de  désigner  personne. 

Aucun  nom  n'a  été  prononcé,  mais,  en  principe,  n'eat^^ 
pas  une  position  douloureuse  et  digne  4'n^térét  que  celle 
d'une  ^içqusée  qui,  condamnée  ^  une  peine  sévère  pour 
avoir  transmis  une  maladie,  n'a  p^s  le  droit  de  prouve» 
qu'elle  l'a  contractée  dans  Texercice  de  sa  profession,  et 
doit  taire  le  nppa  de  la  personne  qui  l'a  infectée  ellerméiue? 

Toute  léserve  faite,  et  en  admettait  qu'elle  ait  cQO)meucé 
pj^>  être  victime,  peut-ppdire  cependant  que  ipadame  l4v 
aq  trouvait  d^h^gée  de  toute  responsabilité  vis-à-vis  dft 
ses  malades?  Peut-on  dire  qu'elle  les  ait  gouvernées  avep 
l'attention  et  la  prudence  dont  son  état  (ui  faisait  un  devoir  ? 
C'est  véritablement  là  que  ^  pose  la  question. 

Dr,  madame  L...  s'est  trouyée  en  présence  de  symptûmefi 
insolites,  d'accidents  graves...  La  plus  vulgaire  prudence  lui 
commandait  d'invoquer,  pour  elle-même  et  pour  acs  ma- 
lades, lé  aouscil  de  personnes  compétentes. 

4a  lieu  de  9^]^  qu'art-ellç  fait?  Elle  9  répété,  jt  ^out 
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propos  :«  Ce  n'est  rien...  c'est  dans  l'air...  prenez  ma 
pommade  et,  dans  trois  jours,  tout  sera  dissipé.  » 

Un  moment  est  venu  où  elle  ne  pouvait  plus  méconoattre 
l'évidence  de  la  contagion,  a  Prenez  garde,  disait-elle  à 
B...  (n^  8),  vous  pourriez  l'attraper.  »  Elle  faisait  la  môme 
recommandation  à  E...  (n""  6),  mais  tout  aussitôt  elle 
ajoutait  :  «  N'en  parlez  pas  aux  médecins...  ils  prendraient 
cela  pour  une  maladie  vénérienne...  mais  la  forme  n'est  pas 
la  même.  »  «  Gardez* vous  bien  surtout,  disait-elle  à  d'autres, 
d'aller  trouver -des  médecins...  ils  n'y  connaissent  rieo... 
et  vous  donneront  du  mercure.  » 

En  tenant  cette  conduite,  en  donnant  ces  conseils  in- 
sensés, la  sage-femme  a  évidemment  fait  acte  de  la  plus 
coupable  imprudence,  et  manqué  à  ses  devoirs.  Puisse  la 
peine  sévère  dont  elle  a  été  frappée  servir  d'exemple  à 
d'autres  ! 

Au  moment  où  je  terminais  ce  récit,  notre  excellent  col- 
lègue M.  Bleynie,  professeur  d'accouchement  à  l'École  de 
Limoges,  me  rappelait  que,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  un 
fait  analogue  à  celui  de  Brive  se  passait  près  de  nous,  dans 
Tarrondissement  de  Rochechouart. 

Une  sage-femme  avait  l'habitude,  quand  un  nouveau-né 
perdait  son  cordon  ombilical,  de  bien  frictionner  la  petite 
plaie  avec  deux  doigts  imbibés  de  salive.  Or  la  malheureuse 
était  atteinte  de  syphilis.  Un  grand  nombre  de  personnes 
furent  infectées  avant  qu'on  eût  découvert  la  vraie  cause  du 
mal. 

XII.  —  Les  historiens  de  la  syphilis,  et  parmi  eux,  il 
n'est  que  juste  de  citer  en  première  ligne  M.  Rollct,  de  Lyon, 
ont  retrouvé,  dans  le  passé,  des  faits  analogues  à  celui  que 
nous  venons  de  rapporter.  Certaines  localités  étaient  en- 
vahies par  un  mal  nouveau  pour  elles;  on  ignorait  sa 
nature;  on  ne  savait  pas  le  combattre.  Graduellement  » 
atteignait  toutes  les  classes  de  la  population.  Si,  dans 
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quelques  cas  heureux,  il  s'arrêtait  de  lui-même  et  finissait 
par  s'éteindre;  d'autres  fois  il  s'implantait  dans  le  pays, 
présentant  des  altérations  d'une  grayité  exceptionnelle  et 
frappant  des  générations  de  dépérissement. 

Aujourd'hui,  Dieu  merci,  les  choses  ne  prennent  pas  une 
tournure  si  grave  ;  s'il  se  rencontre,  par  malheur,  une  ma- 
trone sans  cervelle  pour  s'en  aller,  criant  :  «  C'est  dans  l'air... 
prenez  ma  pommade  et  vous  serez  guéris...  en  trois  jours  I  » 
il  se  trouve  aussi  des  médecins  instruits,  mon  éminent  et 
cher  confrère  M.  Massénat  en  tête,  pour  s'écrier  :  «  Assez 
de  vaines  paroles  et  de  folles  pratiques  ;  c'est  à  la  syphilis 
que  nous  avons  affaire;  c'est  elle,  et  elle  seule  que  nous 
devons  combattre  1  i> 

Et,  la  lumière  faite,  un  traitement  rationnel  institué,  tout 
se  calme.  Les  pauvres  petits  qui  ont  payé  le  premier  trihut 
restent  les  seules  victimes.  Les  autres  sont  rappelés  à  la  vie, 
à  une  bonne  santé;  les  parents  retrouvent  leur  bien-être  et 
leurs  forces  ;  la  tranquillité  se  fait  dans  le  pays  ;  la  paix 
renaît  dans  les  ménages...  Vous  voyez  bien  que  la  médecine 
est  bonne  à  quelque  chose  I 
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SUR    UN    CAS   DE   PENDAISON 

Rapport  par  M.  TKSaommm  (1). 


Messikubs, 

Je  dois  vous  entretenir  aujourd'hui  d'un  cas  de  pendai- 
son, dont  la  relation  vous  a  été  adressée  par  M.  le  docteur 

Paul  Charpentier  (de  Lagny).  Le  travail  de  M.  Charpentier 

.      •  •       • 

(1)  Séance  du  0  man  1874. 
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è!9t  idobmplétà  ptadlèurs  égardâ,  et  Je  me  bornerais  à  Jn8ti<- 
fler  en  quelques  mots  une  appréciation,  si  oe  fait  ne  soûle* 
tait  une  question  médico-légale,  dont  l'importance  extrême 
semble  avoir  échappé  à  notre  honorable  confk*ère. 

n  s'agit  de  la  valeur  des  ecchymoses  sous-pleufales  au 
point  de  vue  du  diagnostic  de  la  mort  par  suffboatiOD^ 
strangulation  ou  pendaison. 

Les  beaui  ti^avauit  de  M.  Tardieu  (i)  ont  sans  doute  éltt^^ 
eidé  singulièrement  le  problème;  mais  vous  allez  voir,  mes* 
sieurs^  que  l'interprétation  de  ces  ecchymoses  peut  encorei 
dans  certains  cas,  présenter  de  grandes  difficultés.  Je  fais 
donc  appel  à  tem  d'entre  vous  qui,  sut  une  telle  matièrei 
ont  le  droit  de  parler  en  maîtres,  à  M.  Devergie  tout  parti* 
culièrement. 

Les  diseussions  soulevées  au  sein  de  cette  Société  ont 
déjà  fiîé  la  science  sur  plusieurs  questions  importantes^ 
Puisse-t-il  en  être  ainsi  pour  le  problème  que  Je  viens  agiter 
devant  vous  I 

Un  enfant  de  treize  ans,  parfaitement  sain  de  corps  et 
d^esprit,  est,  peu  après  son  déjeuner,  trouvé  mort,  assis 
par  terre»  la  corde  au  cou,  dans  un  jardin  que  dominent 
les  fenêtres  du  voisinage. 

La  corde  est  filée  au  crochet  de  f^r  d^une  porte  charre- 
tière, à  1",20  du  sol. 

Cet  enftmt  vivait  chôl  une  tante  dont  lea  antécédents 
sont  aussi  mauvais  que  possible.  Ancienne  fille  publique, 
enrichie  on  ne  sait  comment,  accusée  à  tort  ou  à  raison  de 
plusieurs  crimes,  redoutée  enfin  de  tout  le  voisinage,  celte 
femme  fut  soupçonnée  d'avoir  assassiné  son  neveu,  bien 
qu'elle  n'eût  d'ailleurs  aucun  intérêt  à  le  faire» 

Messieurs^  nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  la  mort  du 

(1)  Tardieu,  Étude  médico-Ugak  sur  la  pendaison ^  la  sfrangulaHon  et 
la  suffàcatùmt  Paris,  1870. 
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prince  de  Condé.  Et,  parce  que  le  cadavre  d'un  pendu 
prend  appui  sur  le  sol,  loin  d'écarter  Thypothèse  d'une 
peodaison^suicide,  nous  trouvons  aujourd'hui^  daos  ce  fait 
même,  une  raison  pour  y  croire.  M.  Tardieu  a  relevé 
dixHieuf  cas  de  pendaison-suicide,  opérée  dans  la  position 
assise. 

11  faut  aussi,  surtout  chez  un  enfant,  songer  à  la  poBÛ^ 
bilité  d'une  pendaison  accidentelle»  Il  court«  vous  le  savez, 
dans  le  monde,  certains  récils  sur  les  sensations  volup* 
tueuses  que  retsentent  les  pendus.  Ces  récits  n'ont  aucun 
fondement)  mais  ils  n'en  séduisent  pas  moins  quelques-uns 
et  les  poussent  à  se  pendre  un  peu  pour  voir.  Plusieurs  se 
sont  ainsi  pendus  pour  tout  de  bon,  sans  le  vouloir.  Gea 
préliminaires  étant  posés,  abordons  l'expertise  : 

Auguste  G...  est-il  mort  par  le  fait  de  la  pendaison  ou 
par  une  autre  cause?  C'est  ainsi  que  le  problème  doit  être 
posé  dans  les  cas  de  ce  genre,  car  si  l'on  vient  à  établir  que 
la  mort  est  bien  TefTet  de  la  pendaison,  toute  prévention 
d'bomioide  est  par  là  même  écartée. 

Aucune  maladie  aigud  ou  chronique  ne  peut  ici  être  mise 
en  cause.  C'est  ce  que  démontrent  les  renseignements  pris 
par  l'expert  et  l'autopsie  qu'il  a  pratiquée. 

Un  empoisonnement  est  invraisemblable,  bien  que  les  vis- 
cères, ni  les  matières  contenues  dans  le  tube  digestif  n'aient 
été  examinés  à  ce  point  de  vue.  C. .  avait  fait  un  déjeuner  co- 
pieux, et  les  matières  ingérées  par  lui  une  heure  ou  deux  avant 
sa  mort  ont  été  reconnues  dans  restomac.  Il  faudrait  donc 
admettre  un  empoisonnement  foudroyant,  lequel  n'aurait 
ni  provoqué  de  vomissement,  ni  laissé  de  traces  à  i'autopsie. 
'Encore  une  fois,  cette  hypothèse,  que  l'expert  ne  parait 
môme  pas  s'ôlre  posée«  est  fort  invraisemblable.  Reste  à 
savoir  si  le  jeune  C. ..  n'a  pas  été  étouffé  ou  étranglé  par  sa 
tante  et  pendu  après  sa  mort,  pour  faire  croire  à  un  suicide. 
Nous  entrons  ici  dans  le  vif  de  la  question. 
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Aug.  G...  ne  porte  ni  sur  la  peau,  ni  sur  ses  vôiemenU 
la  moindre  trace  de  coups,  de  violences.  C'est  un  vigou- 
reux enfant  de  treize  ans.  Sa  tante  ne  Ta  donc  pas  étranglé 
ou  étouffé  de  haute  lutte.  Si  elle  Ta  étouffé  ou  étranglé, 
ce  ne  peut  être  que  par  surprise  et  assez  vite,  assez  habile- 
ment, pour  que  cet  acte  n'ait  laissé  aucune  ecchymose, 
aucune  excoriation,  aucune  marque  extérieure.  Il  faut,  en 
outre,  dans  cette  hypothèse,  que  le  cadavre  ait  été  trans- 
porté dans  un  jardin,  assis  contre  une  porte  et  pendu,  le 
tout  en  plein  jour  et  sous  les  fenêtres  du  voisinage. 

Rien  dans  le  sillon  marqué  sur  le  cou  ne  peut  nous  dire 
si  la  pendaison  a  eu  lieu  avant  ou  après  la  mort.  Ce  sillon, 
dont  M.  Charpentier  nous  donne  une  description  très-com- 
plète et  très-précise,  est  net^  unique,  horizontaip  inter- 
rompu en  deux  points  ^  particulièrement  en  arrière  :  il  est 
parcheminé.  Mais  tout  cela  ne  prouve  rien  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe.  Sur  douze  cadavres  que  fit  pendre  Orfila, 
il  retrouva,  comme  chacun  sait,  Tétat  parcheminé  du  sillon. 
M.  Devergie  a  montré  que  les  ecchymoses,  les  suffusionsde 
sang  coagulé  au  voisinage  du  sillon  ont  une  bien  plus 
grande  importance.  Mais  elles  faisaient  défaut  dans  l'espèce, 
et  de  leur  absence  on  ne  peut  rien  conclure. 

En  ce  qui  concerne  la  corde,  le  nœud,  leurs  rapports  avec 
le  sillon,  etc.,  M.  Charpentier,  appelé  seulement  après  l'in- 
humation, ne  peut  nous  fournir  aucun  détail.  Reste  donc, 
pour  nous  éclairer,  Tétat  des  organes  internes.  Le  larynx 
et  la  trachée  contiennent  de  l'écume  sanguinolente.  Les 
poumons  sont  modérément  engoués,  mais  très-emphysé- 
mateux. Le  poumon  gauche  présente  à  sa  partie  moyenne 
une  ecchymose  sous-pleurale  ayant  3  millimètres  sur  5. 
Rien  de  notable  dans  les  autres  organes. 

C'est  ici  surtout,  messieurs,  que  je  fais  appel  à  vos  lumiè- 
res. Selon  M.  Tardieu,  emphysème  et  ecchymose  n'appar- 
tiennent pas  à  la  pendaison.  Mais  à  cause  de  cet  emphysème 
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et  de  cette  unique  ecchymose,  allons-nous  conclure  à  la 
mort  par  suffocation  ou  par  strangulation,  c'est-à-dire,  dans 
l'espèce,  à  un  homicide?  En  vérité^  je  ne  le  ferais  pas.  Ce 
serait  fausser  le  sens  des  travaux  de  M.  Tardieu  que  de 
prêter  à  de  tels  signes  une  portée  aussi  absolue. 

Les  ecchymoses  ponctuées  sous-pleurales,  sous-péricar- 
diques,  sous-péricrftniennes  resteront  avec  la  valeur  que 
leur  a  assignée  Téminent  professeur;  elles  resteront  comme 
un  des  meilleurs  signes  de  la  mort  par  suffocation,  mais  en 
médecine  légale  comme  en  clinique,  les  meilleurs  signes 
deviennent  incertains,  quand  ils  s'atténuent  au  delà  d'une 
certaine  mesure. 

Un  tas  de  blé  ne  cesse  pas  d'élre  un  tas,  quand  on  en 
retranche  une  graine ,  et  pourtant  à  force  d'en  retrancher 
une  graine,  il  arrive  un  moment  où  le  tas  n'est  plus  un  tas. 
Cet  antique  argument,  sur  lequel  s'exerçait  jadis  la  dialecti- 
que des  écoles,  trouve  ici  son  application. 

Ce  qui  prouve  la  suffocation,  c'est  un  tas  de  petites  ec- 
chymoses. Une  seule  ecchymose  n'est  pas  un  tas^  et  par 
conséquent  ne  prouve  rien. 

Messieurs,  le  fait  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir^ trop  longuement  peut-être,  démontre  l'importance 
des  lésions  pulmonaires  propres  à  ces  trois  genres  de  mort  : 
suffocation,  strangulation  et  pendaison.  Il  est  urgent  de 
posséder  sur  ce  point  des  notions  plus  précises  que  celles 
qui  ont  cours  aujourd'hui  dans  la  science,  et  j'appelle  sur 
la  matière  tonte  l'attention  de  la  Société  de  médecine 
légale. 

[La  Société  décide  qu'une  Commission  spéciale  sera 
chargée  d'étudier  la  question  :  De  la  valeur  et  de  la  signi- 
fication en  médecine  légale  des  ecchymoses  sous-pleuraleSy  et 
d'en  foire  l'objet  d'un  rapport.] 


•tIA  L*ACTfÔ:(  TOXIQtTB  fi*lTÎT  PkPltti  J)Ê  TE^ORÏ  COLORÉ  PÀM  U  COUltlJfï 

llÉLà!fGÉe  A  ry  ABsl*fIArB 

KkPtOKS 

He  n*  HAYET 

stm  URÊ  commuhicahon  AsaBBSBi  a  la  société 

pai*  m.  te  H'  ntsam 

Utmhté  6QTTt»p6t»daA%  è  Otinp^^M  (1). 


Messieubs, 

Jô  Vous  detnitide  la  permission  dé  rons  Hre  iont  d'abord 
lâ  lettre  de  M.  le  docteur  Bijon,  un  de  nos  correspondante, 
dont  lâ  Société  de  médecine  légale  a  déjà  reçu  pluslenrj 
communications  Intéressantes;  cette*  lettre  servira  de  point 
de  départ  au  rapport  que  j'aurai  Thonneur  de  vous  pré- 
senter. 

Voîcl  la  lettre  de  M.  Bijon  : 

cr  Je  saisis  cette  occasion  pour  recourir  à  tos  connaiJ* 
sances  dans  une  question  qui  sera  peut-être  intéressante  au 
point  de  vue  sclentîflque  et  médical.  J*aî  tendu  une  cham- 
bre à  la  campagne  avec  du  papier  dont  voici  un  échantillon. 
Toutes  les  fois  que  j'allais  dans  cette  chambre,  ne  fûke 
qu^y  passer  une  heure,  j'éprouvais  sur  les  paupières  uni 
sensation  de  démangeaison  et  de  brûlure,  sensation  (jui, 
par  sou  étrangelé,  n*a  aucun  rapport  avec  celle  que  déter- 
minent les  poussières,  le  vent,  la  fatigue  de  l'œil,  etc.;  tit 

»  La  manière  brusque  dont  j'étais  toujours  pris  de  ce 
mal,  presque  aussitôt  entré  dans  la  chambre,  laquelle  était 
ordinairement  restée  fermée  pendant  des  semaines,  me  tii 
soupçonner  le  papier  d'être  la  cause  du  mal.  J*âi  fait  trcm- 

(1)  Séance  du  8  juin  187Ai 
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per  dam  un  verra  d'eau  un  morceau  de  ce  papier*  L'eau 
s'est  colorée  immédiatemeni  d'un  beau  rose  un  peu  car* 
miné. 

n  Ne  seraiUce  pas  quelque  aniline,  coralline  ou  autre*  dont 
les  molécules,  trop  peu  adhérentes  à  la  p&te  de  papier,  se 
détachent  et  empoisonnent  l'atmosphère  de  ma  chambrei 
chose  d'autant  plus  facile  i  se  produire»  que  ce  papief  (dit 
feutre  Pavy)  ne  se  colle  pas  au  mur;  on  le  clouei  de  là  une 
cêrtâiue  mobilité  dans  la  tenture» 

9  Aujourd'hui  ces  effets  de  la  matière  colorante  doiyMt 
i'ètre  atténués  par  l'aération  et  surtout  une  forte  ventila- 
tion. La  maison  est  au  bord  dé  la  mer;  oependanti  comme 
je  vais  y  retourner  auvent  maintenaut  pendant  la  belle 
saison,  je  serai  bien  heureujt  d'être  usé  sur  ce  point  im» 
portant  :  suis«je  entouré,  mes  muréUe  sonMls  pas  couverts 
d'une  poussière  toxique  ?i4* 

s  J'oubliais  de  vous  dire,  mon  obêê  collègue^  que  j'ai  été 
pris,  à  l'entrée  de  l'hiver,  d'une  sorte  de  conjonctivite  ud 
peu  purulente,  qui  pourrait  bien  résulter  de  ce  que  j'ai 
affronté  l'atmosphère  intoxiquée  et  que  j'ai  douché  plusieuri 
nuits  dans  cette  chambre,  s 

Retenons  donc  la  lettre  de  M.  Bijôn  ! 

1*  Que  notre  collègue  attribue  l'ophthalmie  qu'il  a  éprou* 
tée,  toutes  les  fois  qu'il  a  couché  dans  la  chambre  tendue 
de  papier  rouge,  à  la  coralline  qu'il  suppose  avoir  été  em*« 
ployée  i  la  fabrication  du  papier  ; 

2'  Que  ce  papier,  tendu  et  non  collé,  est  sujet  à  dea  vi« 
brations  susceptibles  de  secouer  la  poussière  détadbée  de 
la  tenture;  et  voyons  si  le  papier  dont  notre  collègue  nous 
a  envoyé  un  échantillon  ^  est  bien  colorié  avec  la  ooralline  et 
avec  cette  substance  seule  ;  si  la  coralline  est  bien  la  oaasé 
des  accidents  éprouvés,  ou  s'il  ne  se  trouve  paS|  dans  la 
couleur  du  papier,  une  autre  substance  toxique,  à  la^ueUe 
il  faille  aiiribder  de  préférence  œs  «cfcidenis^ 
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De  cette  étude  nous  déduirons  quel  intérêt  la  Société  de 
médecine  légale  peut  avoir  à  connaître  la  vérité. 

La  plupart  d'entre  vous  savent  que  la  coralline  ou  pœo- 
nine,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  couleur  rouge  pivoine» 
est  une  de  ces  magnifiques  substances  colorantes  dont  la 
chimie  a  dans  ces  derniers  temps  enrichi  l'industrie.  On 
l'obtient  en  chauffant  à  150  degrés  dans  un  appareil  aato- 
clave  de  Tacide  rosolique  et  de  l'ammoniaque;  Facide  roso- 
lique  est  lui-même  un  dérivé  par  oxydation  de  l'acide 
phéniqne. 

On  a  pu  voir,  à  TExposition  universelle  en  1867,  des 
monceaux  énormes  de  coralline  sous  forme  de  masses 
tésinoîdes  d'un  beau  vert  doré,  présentant  les  curieux 
reflets  des  élytres  de  la  cantharide  ou  de  ces  autres  insec- 
tes qu'on  rencontre  fréquemment  sur  les  rosiers  et  qu'on 
désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  jardinières, 

La  coralline,  insoluble  dans  l'eau  pure,  se  dissout  dans 
les  alcalis,  auxquels  elle  communique  une  riche  couleur 
pourpre,  et  dans  l'alcool,  qu'elle  colore  en  rouge  cerise; 
les  acides  la  précipitent  de  ces  solutions  en  flocons  jaune 
orangé.  Ces  diverses  réactions  fournissent  à  la  teinture  deux 
couleurs  différentes  :  le  jaune  et  le  rouge;  c'est  de  cette 
dernière  couleur  seulement  que  nous  avons  à  nous  occuper. 

On  se  rappelle  sans  doute  qu'en  1869  MM.  Tardieu  et 
Roussin  présentèrent  à  l'Académie  de  médecine  (1)  des 
observations  très-intéressantes  au  sujet  d'accidents  toxiques 
produits  par  des  chaussettes  teintes  en  rouge  au  moyen  de 
la  coralline,  substance  toute  nouvelle  à  cette  époque,  et 
qu'on  n'avait  pas  encore  eu  l'occasion  d'étudier. 

Du  fait  présenté  par  M.  Tardieu  il  résultait  qu'un  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans,  admirablement  constitué  et 

(1)  Tardiea  et  Roussin^  Mémoire  sur  F  empoisonnement  par  ta  coraU 
Une  {Bulletin  de  C Académie  de  médecine^  186»,  tome  XXXIV,  p.  Il%, 
ils  et  373,  et  Amaks  d^hygiène^  i869.  tome  XXXI,  p.  257). 
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exempt  de  toat  vice  herpétique,  avait  été  atteint  aux  deax 
pieds  d'ane  éruption  vésieuleuse  très-aigue  et  très-doaIou« 
reuse  qui,  an  premier  abord^  aurait  pu  être  prise  pour  un 
eczéma. 

L'inflammation  de  la  peau  des  pieds  étant  limitée  aux 
parties  en  contact  avec  le  tissu  rouge  des  chaussettes, 
M.  Tardieu  crut  devoir  attribuer  ces  accidents  à  la  couleur 
rouge  employée  à  la  teinture  des  chaussettes,  c'est-à-dire 
à  la  coralline. 

Aidé  de  M.  Roussin,  il  recueillit  la  matière  rouge  au 
moyen  de  Talcool  et  il  l'injecta  sous  la  peau  de  la  cuisse 
d'un  chien,  d'un  lapin  et  d'une  grenouille,  qui  moururent 
à  la  suite  de  ces  injections  hypodermiques  ;  MM.  Tardieu 
et  Roussin  n'hésitèrent  pas  à  conclure  de  leurs  expériences 
que  la  coralline  était  un  poison  d'une  grande  énergie. 

C'est  sans  doute  sous  l'influence  de  cette  communication 
que  s'est  trouvé  M.  le  docteur  Bijon,  en  écrivant  la  lettre 
dont  je  vous  ai  donné  connaissance  ;  mais  des  observations 
postérieures  aux  faits  annoncés  par  MM.  Tardieu  et  Rous- 
;!n  sont  venues  présenter  la  question  sous  une  tout  autre 
lorme  (1)  ;  et  notamment  le  récit  par  M.  Bouchardat  de 
faits  tout  à  fait  en  contradiction  avec  ceux  annoncés  par 
M.  Tardieu. 

M.  Bouchardat  écrit  :  «  J'ai  inséré  (2)  le  récit  des  acci- 
dents observés  après  l'emploi  de  bas  teints  à  la  coralline. 
Ces  faits  furent  d'abord  indiqués  par  M.  Bidard  (de  Rouen), 
puis  étudiés  avec  soin  par  M.  le  professeur  Tardieu  ; 
M.  Landrin  fit  des  expériences  sur  la  coralline  et  constata  son 
innocuité.  M.  P.  Guyot  a.confirmé  ce  qu'avait  vu  M.  Landrin. 
Voici  les  trois  questions  qu'il  a  abordées  : 

1^  La  coralline  est-elle  vénéneuse,  lorsqu'elle  est  intro- 
duite dans  l'économie  animale  T 

(1)  Boueharddt,  Répertoire  de  pharmacie^  page  102,  années  1869-1 870. 

(2)  Bidani,  tféperUrire  de  pharmacie j  1868. 
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2*  L'est^lle  lorsqu'elle  est  placée  ftur  une  blessure  ré- 
cente? 

y  L'est-elle  lorsqu'elle  est  employée  sous  forme  de  chaui- 
settes  teintes? 

Eh  bien  !  il  résulte  des  expériences  auxquelles  ^est  litre 
M.  Guyotpour  répondre  à  ces  trois  questions,  qnedesehatii 
et  des  lapins  ont  pu  impunément  ingérer  avec  les  alimenti 
des  proportions  asses  considérables  de  corallinei  poar  que 
la  quantité  de  cette  substance  retrouvée  dans  les  poumons, 
après  qu'on  eût  sacrifié  les  animaux,  ait  suffi  à  teindre  de 
la  soie; 

Que  d'autres  animaux  n'ont  éprouvé  aucun  accident  à  li 
suite  de  l'introduction  dans  le  tissu  cellulaire  ou  de  rip« 
plication  sur  une  plaie  dé  quantités  variables  de  eorelllné, 
de  sorte  que  M.  Ouyot  est  amené  à  tirer  de  oes  êxpérisQ'* 
ces,  et  d'autres  encore^  les  conclusions  suivantes! 

l' La  coralline  n'est  pas  vénéneuse  même  à  dcseélette; 

T  Elle  ne  Test  point  non  plus  lorsqu'elle  est  tnise  en 
contact  direct  avec  le  sang; 

3*  On  peut  s'en  servir  hardiment  dans  la  teinture,  sdt 
en  l'employant  seule,  soit  alternativement  avec  le  bleu 
d'aniline.  Toutefois,  elle  doit  être  rejetée  lorsqu'elle» 
trouve  mélangée  avec  des  substances  toxiques. 

C'est  ce  dernier  point  qu'il  Importe  de  noter  avec  atten- 
tion, Car  M.  Bouchardat  ajoute  : 

a  Lors  de  la  première  communication  de  M.  Bidard, 
j'avais  été  frappé  de  l'analogie  qu'offraient  les  symptômes 
décrits  après  l'usage  des  bas  teints  à  la  coralline,  et  ceux 
présentés  après  des  applications  locales  de  vert  dé  Schèele 
(arsénite  de  cuivre).  Je  supposai  qu'un  composé  arseaical 
intervenait  dans  la  fabrication  de  la  coralline,  ou  daftsles 
opérations  de  teinture  avec  cette  matière  colorante.  D'âpre* 
les  renseignemeata  qui  m'ont  été  donnés,  c«Ftte  deraiàra  ap- 
position me  parait  très^<mUi^inM«bie*  Qd  0iB]^loi«i«itdi|i^ 
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quelqnes  fabriques  pour  fixer  la  ooralline,  ou  des  dérivai 
colorés  de  Taniline^  oomme  mordant,  de  Yarséniatê  (falu^ 
mine. 

On  expliquerait  parfaitement  ainsi  Tinnocuité  de  lacoral** 
line  constatée  par  M.  Landrin  et  par  M.  P.  Ouyot^  et  lea 
accidents  observés  par  suite  de  Tusage  des  bas  teints  à  la 
coralline  fixée  par  l'arséniate  d'alumine. 

Eh  bien!  messieurs,  c'est  jugement  le  oas  dans  lequel 
nous  noos  trouvons  avec  le  papier  de  M.  Bijon^  et  nous 
avons  dû  nous  poser  les  questions  suivantes  : 

i""  La  matière  colorante  rouge  de  ce  papier  est-elle  bien  • 
de  la  coralline  7 

T  N'e<t*il  intervenu,  pour  fixer  cette  couleur,  aucune 
substance  toxique  qui  puisse  nous  donner  rexplication  des 
phénomènes  pathologiques  observés  soùs  ses  propres  yeux 
par  M.  le  docteur  Bijon? 

Pour  constater  la  nature  de  la  matière  colorante,  noui 
avons  eu  recours  aux  diverses  réactions  de  la  coralline; 
nous  avons  vu  d'abord  que  la  matière  colorante  rouge  du 
papier  s'est  dissoute  assez  facilement  dans  Teau  alcoolisée) 
que  la  liqueur  colorée  a  viré  au  pourpre  avec  les  alcalis  et 
au  jaune  orangé  avec  les  acides  minéraux,  qu'elle  a  teint 
facilement  en  diverses  nuances  des  échantillons  de  soie  et 
de  lainOé 

n  n'y  a  donc  pas  de  doute  que  nous  avons  bien  affaire  à 
la  coralline;  mais  cette  coralline  est-^elle  pure  ou  accom- 
pagnée d'une  substance  toxique  qui  explique  les  accidents 
observés,  c'était  là  un  point  capital  qu'il  importait  d'éluoi«- 
der.  Or^  nous  avons  vu  que,  pour  fixer  la  coralline,  on  em-* 
ployait  comme  mordant  Varséntate  (Talumtne,  Il  s'agissait 
de  nous  assurer  de  la  présence  de  l'arsenic  dans  la  matière 
colorante  du  papier. 

Nous  avons  fait  une  première  expérience  avec  l'aide 
de  notre  savant  collègue  de  la  Société  de  pharmacie, 


172  BOOtiTÉ  DE  MÉDEGIHB  1Ê6ALB. 

M.  Lebaigae,  chef  da  laboratoire  d'analyse  de  la  ociété 
française;  nous  n'avions,  à  ce  moment-là,  qu'une  petite 
quantité  de  papier  qu'il  était  nécessaire  de  ménager.  Néan- 
moins, avec  10  centimètres  carrés  de  ce  papier,  nous  avons 
pu  obtenir  les  nombreuses  taches  arsenicales  qui  couvrent 
la  soucoupe  blanche  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
présenter. 

Depuis,  j'ai  reçu  de  M.  Bijon  une  quantité  de  papier  plus 
considérable,  et  une  nouvelle  expérience  faite  à  mon  labo- 
ratoire a  donné  les  larges  taches  que  vous  pouvez  remar- 
•  quer  sur  la  deuxième  soucoupe. 

Nous  nous  sommes  assurés,  du  reste,  au  moyen  de  divers 
réactifs,  que  ces  taches  sont  bien  de  l'arsenic  La  partie 
du  papier  colorée  en  jaune-noisette  soumise  à  l'appareil 
de  Marsh  n'a  pas  donné  de  taches  arsenicales. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  poser  cette  question  :  La 
présence  de  Tarsenic  est-elle  de  nature  à  expliquer  les 
accidents  signalés  par  M.  le  docteur  Bijon  ?  Les  faits  ob- 
servés dans  la  science  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard; 
on  a  en  effet  maintes  fois  signalé  le  vert  de  Schèele  (arsé- 
nite  de  cuivre),  employé  sous  forme  de  papier  de  tenture, 
sous  forme  de  gaze  teinte,  au  moyen  de  l'applicatioD  de 
substances  gommeuses,  comme  étant  la  source  d'accidents 
si  fréquents  que  l'administration  a  dû  interdire  l'emploi  de 
cette  substance. 

Or,  si  Ton  veut  bien  remarquer  que  les  matières  colorantes 
ne  sont  pas  tellement  adhérentes  sur  le  papier  de  M.  Bijon, 
qu'elles  ne  s'en  détachent  facilement  par  le  simple  frotte- 
ment, que  le  papier  étant  cloué  et  non  collé,  il  se  produit  cer- 
tainement, sous  l'impulsion  des  courants  d'air,  des  vibra- 
tions de  nature  à  projeter  des  poussières  dans  Tappartement, 
on  aura  la  certitude  que,  si  les  accidents  observés  parM.Bijou 
ne  sont  pas  le  résultat  de  la  coralline,  comme  semble  le 
croire  notre  honorable  collègue,  ils  sont  dus  assurément  à 
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la  substance  arsenicale  qui  sert  à  fixer  la  coralline  sur  le 
papier. 

II  nous  reste  à  répondre  à  une  objection  qui  pourrait  nous 
être  présentée,  à  savoir:  Les  phénomènes  observés  sur  lui- 
même  par  M.  Bijon  sont-ils  bien  le  fait  de  Thabitation  dans 
la  chambre?  Ne  peuvent-ils  pas  être  dus  plutôt  à  une  pré- 
disposition particulière  à  Tinflammation  des  paupières 
développée  sous  l'influence  de  Tair  vif  du  bord  de  la  mer? 

Vous  avez  vu  avec  quel  soin  notre  collègue  décrit  les  sen- 
sations qu1l  a  éprouvées  toutes  les  fois  qu'il  a  séjourné  dans 
la  chambre,  sensations  différentes  de  celles  qu'on  éprouve 
dans  l'état  habituel  inflammatoire  des  paupières  produit  par 
des  corps  étrangers  ;  vous  avez  remarqué  que  l'inflammation 
est  allée  jusqu'à  produire  une  conjonctivite  de  nature  puru- 
lente^ après  qu'il  eut  couché  plusieurs  nuits  dans  l'atmo- 
sphère empoisonnée  de  la  chambre  ;  si  ces  phénomènes  ob- 
servés sur  lui-même  par  un  médecin  instruit  et  sagace  pou- 
vaient laisser  quelques  doutes,  j'y  ajouterais  une  observa- 
tion qui  me  parait  de  nature  à  les  corroborer  :  un  des  élèves 
de  ma  pharmacie  ayant  eu  à  couper  en  petits  morceaux  le 
papier  destiné  à  l'analyse,  a  ressenti  subitement  un  picote- 
ment aux  paupières,  qui  n'a  cédé  qu'à  des  lotions  à  grande 
eau  plusieurs  fois  réitérées.  Ce  fait,  peu  important  en  appa- 
rence, est  néanmoins  d'autant  plus  probant,  que  cet  élève 
n'avait  pas  été  prévenu  des  accidents  observés  par  M.  le 
docteur  Bijon. 

£o  résumé,  il  nous  parait  résulter  de  la  communication 
de  M.  le  docteur  Bijon  : 

l""  Qu'il  existe  des  papiers  teints  avec  la  coralline  fixée  au 
moyen  d'un  mordant  arsenical;  ce  fait  vient  confirmer  les 
suppositions  émises  par  M.  le  professeur  Bouchardat  en  186d; 
2^  Que  la  coralline  n'étant  pas  par  elle-même  susceptible 
de  produire  des  accidents  toxiques,  il  faut  attribuer  ces 
accidents  à  la  substance  arsenicale  qui  J'acoompagae  ; 
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S*  Que  ratteotion  de  lautorité  administrative,  qui  n'avait 
été  portée  jusqu'à  présent  que  sur  les  papiers  et  les  étoffes 
teints  en  vert  par  l'arsénite  de  cuivret  doit  également  être 
appelée  sur  les  papiers  rouges  à  la  corailiae  ; 

V  Qu'enfin  il  est  important  pour  la  Société  de  médecine 
légale  de  retenir  les  observationsqui  résultent  de  ce  rapport 
pour  le  cas  ob  il  se  produirait  à  nouveau  des  faits  d'em* 
poisonnement  dans  les  oirconstanoes  relatées  ci-dessus  et 
qui  pourraient  donner  lieu  à  l'intervention  de  la  justice. 


M  UA  SUFFOGATIOK.  -^  Dg  L*aillOSMUGU  VAS  LS  GOSDOS. 
BMHSaCaSS  «iDlCO^UCiUS  ou  DOCTBUA  pack  (D'âDlWQUM) 

mapport  pmt  le  D'  A.  mjMMT  (1). 


Messieurs  , 

Le  docteur  Page  (d'Edimbourg)  a  envoyé  à  M.  le  docteur 
Devergitt  un  exemplaire  d'un  ouvrage  iutitulé  :  (M  Me 
^/nlue  of  certain  êign$  çbBurved  m  cases  o/*  dmtk  from  wffh- 
ioiùmy  and  of»  death  from  hemorrhage  in  the  mw-bom  (2)j 
que  la  Société  a  bien  voulu  me  charger  d'ezamineri  et 
dont  je  viens  vous  rendre  compte. 

L'auteur  a  dans  ce  petit  volume  étudié  diverses  questions 
de  médecine  légale  qui  ont  été  chez  nous  diversement 
jugées  par  les  maîtres  de  la  science.  La  physiologie,  et 
l'étude  des  lésions  anatomiques  produites  par  la  voie  expé- 
rimentale ont  été  mises  à  contribution  pour  donner  un 
cachet  d'exactitude  aux  recherches  de  l'auteur,  une  préci- 
sion et  UUe  valeur  plus  grandes  aux  conolusiona  du  livre« 

Tûici  à  propos  de  quel  fait  le  docteur  Page  a  été  amené 
à  entreprendre  le  travail  dont  il  s'agite 

(1)  Séance  du  8  Juin  187a. 
{%j  BdlaM^h,  1878^ 


m  u  sovfocAisroii»  175 

Un  enfaot  noaveau-né  avait  été  trouvé  mouraDt»  à  moitié 
enterré  dans  lea  oeodresi  boub  le  siège  d'un  oabioat 
d'aisanoesé 

Appelé  à  donner  son  avis  sur  la  cause  probable  de  la 
mort  de  Tenfant,  ie  docteur  Page»  s'appuyant  sur  Tabsence 
de  signes  de  mort  par  suffocation,  sur  ce  que  reufaDt  avait 
•urvéou  un  oertain  temps  après  avoir  été  découvert»  sur  ce 
que  les  cendres  trouvées  dans  les  voies  aériennes  avaient  pu 
pénétrer  pendant  les  efforts  pour  respirer,  sur  la  p&leur  des 
tissus,  sur  l'état  de  vacuité  du  cœur  et  des  vaisseaux,  enfin 
sur  ce  que  le  cordon  n'était  pas  lié|  et  que  du  sang  en 
quantité  considérable  avait  été  trouvé  auprès  du  corps,  a 
ainsi  conclu  devant  le  coroner  : 

c  La  mort  ne  peut  pas  être  attribuée  &  la  privation  d'air  ; 
elle  résulte  de  Thémorrhagie  par  le  cordon,  bien  que  Teza- 
men  démontre  qu'il  n'avait  pas  été  coupé,  mais  arraché 
par  la  violence^  et  bien  que  le  fragment  resté  adhérent  au 
cadavre  mesure  18  pouces  de  long.  » 

Bntre  l'enquête  et  le  jugement,  le  docteur  Page  étudie 
les  signet  de  :1a  mort  par  suffocation,  et  les  conditions  de 
rhémorrhagie  par  le  cordon. 

Sur  les  signes  de  Tapnée  (terme  qu'il  préfère  au  mol 
aipAyarte))  et  surtcmt  sur  les  signes  de  cette  variété  d'apnée, 
la  suffocation,  le  docteur  Page  a  trouvé  tous  les  auteurs 
répétant  ce  que  le  professeur  Tardieu  a  dit  de  la  valeur 
diagnostique  de  certaines  effusions  de  sang  à  la  surface 
des  organes  internes. 

Il  {.'agissait  de  savoir  si  rexpérimentation  oonfirmerdt 
l'importance  de  ce  signe^  et  s'il  était  possible,  au  moyen 
de  ce  critérium,  de  distinguer  la  suffocation  de  tous  les 
autres  modes  de  mort  par  privation  d'air. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  ces 
reeherches. 

Dana  la  seCMde^  lé  docteur  Page  traite  Ui  question  peu 
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étudiée  de  l'hémorrhagie  par  le  cordon;  il  donne  Tindica- 
tion  d'expériences  faites  avec  soin  sur  des  nouveau-oés, 
expériences  desquelles  l'auteur  conclut  à  la  possibilité  de 
la  mort  par  hémorrhagie,  même  dans  le  cas  où  le  cordon 
a  encore  une  notable  longueur. 

Des  travaux  ultérieurs  sont  venus  confirmer  les  résultats 
de  ces  premières  recherches.  C'est  l'ensemble  de  ces  études 
que  l'auteur  publie  sous  les  deux  titres  qui  suivent  : 

l**  De  la  valeur  de  certains  signes  observés  dans  les  cas 
de  mort  par  suffocation; 

2^  De  la  mort  par  hémorrhagie  du  cordon  chez  le  nou- 
veau-né. 

l*"  Valeur  de  certaine  signes  observés  dans  les  cas  de  mort 

par  suffocation. 

L'auteur  expose  d'abord  les  principaux  phénomènes  qui  se 
passent  dans  l'apnée,  lorsqu'un  animal  est  tué  par  la  simple 
privation  d'air,  sans  que  du  procédé  employé,  il  résulte 
aucune  pression  sur  les  vaisseaux  du  cou  :  ainsi  par  la 
suffocation  produite  au  moyen  de  l'occlnsion  de  la  boncbe 
et  des  narines,  ou  par  une  ligature  placée  sur  la  trachée. 
.  Il  distingue  quatre  phases  dans  les  phénomènes  qui  se 
produisent  : 

1^  Période  très-courte,  où  l'animal  ne  fait  encore  aacon 
effort  pour  respirer; 

2"*  Le  besoin  de  respirer  se  fait  sentir  :  l'animal  faiide 
violents  et  vigoureux  efforts  pour  se  débarrasser  de  Tobsta- 
cle  qui  s'oppose  au  passage  de  l'air  ; 

S*  Au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes  d'inutiles  efforts, 
l'animal  perd  connaissance  ;  il  se  produit  des  mouvements 
irrégttliers  et  spasmodiques  témoignant  du  désordre  des 
fonctions  cérébrales,  et  rappelant  avec  exagération  ie  v^ 
tige,  la  perte  de  connaissance  et  l'état  de  faiblesse  observés 
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chez  les  individus  qui  ont  subi  accidentellement  un  com- 
mencement d'asphyxie. 

h^  Immobilité.  Mort  apparente.  —  Cependant  le  cœur  bat 
encore  inutilement.  Stagnation  du  sang  dans  les  vaisseaux. 
Le  cœur  cesse  de  battre  quatre  minutes  environ  après  que 
la  respiration  a  cessé  :  la  mort  arrive. 

Cette  dernière  période  ajoutée  par  Tauteur  est  caracté- 
risée par  le  passage  de  l'action  volontaire  à  l'action  excito- 
motrice  involontaire. 

Autopsie.  —  Les  poumons  ne  présentent  ni  congestion, 
ni  rougeur  foncée/mais  plutôt  de  la  pâleur  :  ils  sont  à  peine 
rosés;  pas  d'emphysème  ;  à  peine  quelques  cellules  dilatées 
sur  les  bords  antérieurs.  On  voit,  en  nombre  et  en  gran- 
deur variables^  des  taches  de  sang  épanché  sur  la  surface  des 
poumons. 

Cœur.  —  Cavités  droites,  pleines  de  sang  noir,  fluide  ; 
cavité  gauches,  vides. 

Artères  et  veines  pulmonaires,  gorgées  de  sang  noir  jus* 
que  dans  les  plus  petites  ramifications. 
Il  en  est  de  même  des  veines  ranines. 
Telle  est  la  règle. 

Trouve-t-on  ces  lésions  dans  les  cas  d'asphyxie  qui  nécessi- 
tent une  enquête  médico-légale?  Non,  parce  que  ceci  repré- 
sente les  phénomènes  de  l'apnée  simple,  et  que  dansles  faits 
qui  appellent  l'intervention  de  lajustice,  il  y  a  eu  autre  chose. 
Ainsi,  dans  la  strangulation,  la  pendaison,  outre  l'obstacle  à 
l'entrée  de  l'air,  il  y  a  la  compression  des  vaisseaux  du  cou  : 
de  là  des  phénomènes  et  des  lésions  présentant  les  caractères 
mixtes  delà  mort  précédée  par  le  coma,  la  syncope,  l'asthé* 
nie,  la  perte  de  la  contractilité  du  cœur. 

En  effet,  une  ligature  autour  du  cou  suspend  plus  ou 
moins  la  respiration,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  serrée, 
et  qu'elle  est  placée  au-dessus  ou  au-dessous  du  cartilage 
thyroïde. 

2«  AÉau,  iS74.  —  Tou  xui,  —  i**  fAXtiu  12 
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On  a  alors,  ou  de  la  eoiigdstien  céribTale»  et  le  coma  par 
obstruction  veineuse  ;  ou,  par  obstruction  artérielle  et  ?ei-> 
neuse,  la  paralysie  cérébrale  oq  syncope,  comme  après 
une  hémorpbsgie  abondante. 

Yoilft  pourquoi,  dit  la  docteur  Page,  les  unes  ou  les  entrai 
de  ces  lésions  semblent  capri6iettseiBe0t  réunies  ou  sè*- 
paréas  dans  le  oas  ob  le  médecin  légiste  est  appelé»  et  il  est 
impossible  de  prédire,  d'après  la  manière  dont  Tasphyxie 
a  été  produite,  si  les  cavités  droites  du  omur  seront  pUinas, 
le  cerveau  et  les  vaisaeauii  vides ,  ou  si  Ton  trouvera  le 
oerveau  ou  les  poumons  congestionnés,  les  quatre  oavitéi 
du  omor  vides,  et  les  parois  contraotées. 

Gbe2(  le  pendn«  la  perte  subite  de  sensibilité  est  le  résultat 
du  troable  circulatoire  ;  la  simple  privation  d'air  ne  la 
produit  pas. 

On  s'eispliquerait  mieux,  suivant  l'auteur  anglais,  lea  dif- 
férences entre  les  lésions  anatomo-pathologiques  consica* 
tivef  k  la  suffocation,  Tétranglement,  et  la  pendaison,  si  Ton 
tenait  compte  des  moyens  variés  qui  peuvent  avoir  été  mil 
en  œuvre  pour  produire- l'apnée.  Mais  jusqu'ici,  dit41,iious 
en  sommes  encore  à  peu  près  réduits  aux  conclasioni  de 
Biehat;  à  savoir  que  Paooumulation  de  sang  est  à  son 
maximum  dam  les  cavités  droites  du  oœur  et  des  vaisseauXt 
quand  la  mort  est  la  cpnséqnenpe  d'une  apnée  prolongée. 
Les  lésions  présentées  par  le  eœur  et  les  poumons  ont 
servi  à  édifier  diverses  théories  au  moyen  desquelles  les 
physiologistes  expliquent  les  phénomènes  qui  suoeèdeot  à 
TarrAt  de  la  respiration,  et  en  rapportent  la  cause  à  l'un  oa 
à  l'autre  de  ces  organes. 

Ici,  l'auteur  anglais  cite  la  théorie  de  Haller,  altribuantia 
mort  à  la  suspension  de  la  circulation  dans  les  poumons 
par  l'absence  des  mouvements  respiratoires;  celle  de 
Ooodwyn  affirmant  que  le  véritable  obstacle  à  la  clronla- 
tion  siège  dans  le  côté  gauche  du  cœur  qui  ne  se  contraote 


plus  sur  ua  sang  prifé  d'air  ^t  mcapable  de  le  stiinuler  (1). 

U  oppo3Q  la  démonstration  de  fiichat,  et  la  théorie  suivant 
laquelle  la  véritable  cause  de  Tarr^t  de  la  ciroulation  serait 
le  passage  du  sang  veineux  dans  les  vaisseaux  coroBairea  du 
eœur  (2). 

Enfin,  il  nous  montre  Shuttleworth  concluant  de  sea 
nombreuses  expériences  que  Tarrét  de  la  circulation  a  lieu 
dans  le  poumon,  mais  non  daos  le  cœur  même,  qui  se  oon«* 
tracte  longtemps  enoore  après  avoir  cessé  de  recevoir  le 
sang  des  veines  pulmonaires. 

Biohat  attribue  la  perte  de  la  sensibilité,  et  les  mouve* 
mails  convulsifs  à  Taotion  du  sang  veineux  sur  le  cerveau  : 
conclusion  qui  a  toujours  élé  admise  depuis. 

Le  docteur  Page  ne  peut  accepter  cette  manière  de  voir. 
Le  temps  pendant  lequel  circule  le  sang  veineux  est  exces- 
sivement court,  et  avant  que  se  montrent  les  effets  du  dé- 
9ordre  cérébral,  Tanimal  étant  encore  sensible^  et  faisant 
des  efforts  pour  respirer,  la  lividité  des  tissus  et  la  turges* 
cence  des  veines  prouvent  qu'il  y  a  quelque  part  une  cause 
d'arrêt  de  la  circulation.  Pour  lui,  les  troubles  cérébraux 
viennent  du  défaut  de  sang  au  cerveau.  La  contraction  des 
artérioles  pulmonaires,  l'engorgement  de  l'artère  pulmo- 
naire et  de  ses  branches  par  Taction  du  ventricule  droit 
qui  s'engorge  à  son  tour,  amènent  en  arrière  la  plénitude  de 
tout  le  système  veineux  :  de  là  sur  le  système  artériel  des 
effets  semblables  k  ceux  de  rbémorrhagie  :  de  sorte  que 
dans  le  système  veineux,  il  y  a  congestion  et  paralysie,  et 
dans  les  artères,  vide  et  contraction.  L'auteur  a  vu  ces  phé* 
nomènes  se  produire  dans  de  graves  paroxysmes  d* asthme 
spasmodique,   et  dans  la  thrombose,  ou  embolime  de 


(i)  Goodyyn,  On  the  connection  of  Ufc  with  Respiration,  liOndoa, 
1788,  p.  82. 
(8)  Bkhât, lUoKenehêêphffsiai^ffiqtmntrhvieeiiAmwt*  Paris,  leM^ 
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l'artère  pulmonaire.  L'occlusion  est-elle  imparhite  et  gra» 
daelie,  le  malade  peut  survivre  quelques  heures,  avec  tous 
les  symptômes  qui  témoignent  de  l'obstacle  à  la  respiration 
et  du  défaut  de  sang  dans  les  vaisseaux  du  cerveau.  —  Si, 
au  contraire,  l'occlusion  est  totale  ou  soudaine,  il  y  a  mort 
instantanée  par  syncope... 

A  ces  données  cliniques,  l'auteur  ajoute  les  renseigne- 
ments que  fourni  l'observation  expérimentale,  et  en  parli- 
culier,  la  comparaison  des  phénomènes  de  la  mort  par 
la  respiration  de  l'acide  carbonique  pur  ou  par  la  respira- 
tion d'un  mélange  d'air  et  d'acide  carbonique.  Dans  ce 
dernier  cas,  comme  dans  l'empoisonnement  par  les  narco- 
tiques, on  observe  la  perte  de  la  contractilité  muscalaire, 
le  vertige,  la  stupeur.  Quand,  au  contraire,  le  gaz  carbo- 
nique est  pur,  la  perte  de  connaissance  est  instantanée,  la 
mort  rapide;  l'animal  ne  tente  aucun  effort  pour  échapper 
au  danger;  mais  la  respiration  continue  jusqu'à  ce  que  le 
coma  devienne  plus  profond  ;  elle  ne  cesse  que  quand  les 
différentes  parties  du  système  cérébro-spinal  sont  enva- 
hies ;  le  cœur,  ultimum  marierUy  fonctionne  encore,  et  con- 
court ainsi  à  augmenter  Tengorgement  du  système  veineuL 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  l'étude,  si  intéressante 
d'ailleurs,  qu'il  fait  de  l'action  plus  ou  moins  délétère  da 
sang  veineux  introduit  dans  les  artères^  ni  de  la  contractilité 
qui  appartient  sinon  aux  capillaires,  du  moins  aux  pins  pe- 
tites artères,  ni  enfin  de  la  part  afférente  au  système  da 
grand  sympathique  et  au  système  cérébro-spinal  dans  la 
somme  d'influx  nerveux  que  reçoivent  ces  vaisseaux. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus 
intéressante  du  livre  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  rendre 
compte,  c'est-à-dire  à  l'examen  des  lésions  pulmonaires 
consécutives  à  la  mort  par  asphyxie  ou  par  apnée. 

L'auteur  rappelle  les  signes  indiqués  par  M.  Tardieu 
4m9^  les  cas  de  mort  par  asphyxie,  et  cite  un  passage  du 
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Mémoire  sur  la  mort  par  $u/focation  (i),  où  M.  Tardiea 
signale  les  caractères  anatomiques  qui  poar  lui  constituent 
ici  on  signe  distinclif. 

L'auteur  anglais  ajoute  que  MM.  Orfila,  Devergie  et 
d*autres  ont  négligé  de  noter  ces  signes,  ou  no  leur  ont 
attribué  qu'une  faible  yaleur.  Bayard  a  parlé  des  ecchy- 
moses sous-pleurales  (2). 

M.  Tardieu  a  été  le  premier  à  noter  ces  lésions,  et  à  leur 
attribuer  une  yéritable  importance  diagnostique  dans  les 
cas  de  suffocation. 

Le  docteur  Page  tient  à  bien  préciser  la  valeur  du  terme 
suffocation.  D  s'applique  à  un  mode  de  mort  par  privation 
d'air,  différent  de  la  strangulation,  de  la  pendaison,  de  la 
submersion,  et  dans  lequel  il  n'a  été  produit  aucune  lésion 
des  vaisseaux  du  cou.  Ainsi,  il  comprend  l'étouffement  par 
Tocclusion  de  la  bouche  et  des  narines  ;  la  compression 
de  la  poitrine  et  de  Tabdomen  empêchant  le  jeu  des  pou- 
mons; il  s'applique  dans  le  cas  où  des  corps  étrangers  ont 
obstrué  les  voies  aériennes,  ou  lorsque  l'étouffement  a  eu 
lieu  dans  un  espace  privé  d'air.  Mais  ce  terme  exclut  Taction 
d'étrangler  avec  les  doigts  ou  au  moyen  d'une  ligature,  et 
l'asphyxie  qui  pourrait  résulter  de  l'influence  des  émanations 
d'un  égout,  de  l'acide  carbonique  et  autres  gaz  délétères. 

L'auteur  donne  ensuite  en  détail  les  observations  et  les 
défluitions  de  M.  Tardieu.  Ces  passages  sont  trop  connus 
de  vous^  messieurs,  ainsi  que  les  signes  auxquels  M.  Tardieu 
a  attaché  une  si  grande  valeur,  pour  que  je  croie  devoir  les 
rappeler  ici.  Mais  je  dois,  en  réservant  une  appréciation 
qui  ne  peut  trouver  place  dans  celte  rapide  analyse,  vous 
exposer  les  faits  que  le  docteur  Page  oppose  à  l'expérience 
du  savant  médecin  français. 

(i)  Tardieu,  Mim.  sur  la  mort  par  suffocation   {Annales  (f  hygiène, 
âSW,  t.  rV,  p.  372,  2*  lérie). 
(2)  Bftyard,  Manuel  pratique  de  médecine  légale,  1844. 


iti  SOCIÉTÉ  rm  nffiiCimi  £teAiE. 

(i  Deè  eoeliymoses  en  tout  point  «lènlblabl^s  à  CellM  troih 
tées  sut*  les  poumons  se  voient  ausdi  ailleurs,  surtout  âUf 
le  cœur,  sous  le  péricarde  à  l'origine  des  grattdâ  vaiisèadï, 
flans  les  tissus  du  ^éricrane,  SoUs  le  cuîr  chevelu,  et  chez 
les  eufants,  sur  et  daus  le  thymus  ;  il  est  vrai  que  dam  ces 
âiffél*entâ  points  elles  ne  sdfit  pas  aussi  constantes,  (ft 
qu'elles  dépendent  généralement  du  degré  dé  détetoppê* 

ttieni  de  celles  trotivêes  danâ  les  poumons,  i» 

a  Je  iliâ  très*ffappé,  dit  lé  docteur  Page,  des  asseftieàs 
de  M.  Tardieu.  Sans  mettre  en  doute  là  Justesse  de  èés 

Observations,  je  ne  pouvais  trouver  des  motifs  «uffiàanis 
pmt  assigner  cette  arbi(raii<e  prééminence  à  une  lésldfiéd 
apparence  si  insignifiante.  Et  cependant  le  professeur'  nialD- 
tenait  que  6'était  de  tous  les  signe*  de  iiiiffocatioa  le  pki 
iiûportant  et  le  plus  constant  ! 

»  Tool  en  se  déclarant  incapable  d'en  donner  Texplitt^ 
tlon,  M.  Tardieu  cherche  à  les  différendief  de  quel^uw 
lésions  similaires  observées  dans  certaines  nialadiestlé 
éholéra  et  les  affections  hénaorrhagiques  par  BtMp}ê, 
Oelleë  de  la  sufïboatîon,  dit-il^  sont  plus  cii*cîonscriles,  micoï 
délimitées,  et  Composées  de  sang  coagulé  ;  les  autres  sont 
violettes,  livides,  diffuses  et  fluides. --Mais  J'ai  aussi tWdvé 
lesartg  des  ecchymoses  de  la  suffocation  à  l'état  fluide,  etj'e 
ne  sauraisadméttre  qu'il  y  ait  eu  là  une  etception.OUârttàla 
douleur,  elle  varie  avec  la  durée  de  l'apnée  et  la  ptùpottàoû 
de  sang  veineut. 

»  Il  serait  donc,  dans  beaucoup  de  cas,  impr*aticable  de 
distinguer  entre  ces  deux  catégories  de  lésions,  etpoui'Ieà 
besoins  de  la  médecine  légale,  11  faut  abdiquer  cette  préiert- 
tfon  à  une  tfop  grande  précision  dans  le  diagnostic. 

»  La  première  série  de  mes  expériences  donna  des  résul* 
tais  analogues  à  ceux  de  M.  Tardieu.  Il  s'agissait  de  1«  suf- 
focation, mais  je  n'observai  en  aucun  cas  d'ecchymôiei 
sur  le  cœur  et  le  péricarde,  il  n'y  en  avait  que  sur  Je»  P^^" 
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monfl.  Quand  Tapnée  était  produite  rapidétneiit  par  roccitt* 
sjon  ded  yoieâ  aériennes^  on  trouvait  les  poumons  paies^ 
non  congestionnés,  des  ecchymoses  sous-pleurales  irrégu* 
llérvtnent  disséminées  sur  leur  etirfac6$  de  couleur  plus 
èombre  que  le  rené  du  poumon»  ou  trouvait  aussi  (Quelque* 
foia  dans  les  bronches  du  mucus  spumeux,  non  Coloré  par 
du  sangi 

)>  D'autres  fois,  quaud  l'apnée  avait  été  déterminée  parla 
iurroeation  amenée  par  degrés  au  milieu  des  bendres  ou 
dans  un  espace  confiné,  les  lésions  étaient  différentes.  Le& 
cavilésducœurétaientquélqUefôis  vide^,  quelquefois  ^rgéea 
de  sang,  les  poumons  irrégulièrement  congeëtiofltlés,  leur 
couleur  variant  du  rouge  foncé  à  la  t;ouIeur  pourpré»  ou  à 
la  couleur  brune  de  la  rate;  la  eongesiion limitée  aut  basés, 
ou  occupant  la  pluà  grande  partie  de  i'orgahe.  Dans  éer- 
tains  cas,  il  y  avait  des  amad  de  cellules  dilatées,  surtout 
dans  les  lobes  supérieurs,  et  du  mucus  spumeui  teint  dé 
sang  dnM  la  trachée  et  les  bronches^.  Les  ecchymoses  sous<> 
pleurales  étaient  moins  marquées,  et  quaud  la  congestion 
du  poumon  était  intense,  elles  n'etistaletlt  paa  eti  général, 
bien  qu'il  y  eftt  du  sang  répandu  dans  la  itubsta&ce  du 
poumon. 

»  Trois  Jeunes  chats,  d'une  semaine,  lont  étouffée  dana 
les  cefldrei  L'examen  après  la  mort  montre  le  système 
veineuï  de  tout  le  corps  gorgé  de  sang,  le  côté  gauche  du 
cœur  vide,  le*  cavités  droites  remplies  d*tm  aâng  noir 
demi'coagulé.  Les  deux  poumoils  volumineux,  Congestion^ 
nés,  yiolets  :  aucune  ecchymose  à  la  surface.  La  section  dli 
poumon  fait  voir  de  petites  ëxtravasaiions  de  sang  ndir  et 
fluide  dans  leur  substance.  Un  mucuè  apumeux,  teiflt  de 
sang,  dans  la  trachée  et  lés  bronches  dont  la  membratié 
intérieure  est  rouge  et  injectée.  État  normal  déa  visCèrëa 
abdominaux.  Il  en  est  de  même  podr  le  cerveati  et  êèê 
ffiembitmès  *  Uê  vaisseaux  de  la  piè-»mèf6^  bien  Mttemefit 
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accasés  par  la  couleur  noire  de  leur  contenu,  ne  soQt  ^ 
engorgés.  La  vessie  chez  un  des  chats  était  très -distendue 
par  Turine.  0 

L'auteur  compare  ensuite  à  ces  lésions  celles  résultant 
de  la  suffocation  produite  par  d'autres  procédés,  car  c'était 
précisément  entre  ces  causes  de  mort  et  la  suffocation  que 
les  ecchymoses  sous-pleurales  avaient  été  données  par 
M.  Tardieu  comme  un  signe  différentiel. 

Il  faut  ici  donner  presque  en  entier  ces  passages  du  livre 
du  docteur  Page,  en  raison  de  l'intérêt  qu'ils  présentent,  et 
aussi  parce  que  des  détails  de  ce  genre  ne  sont  pas  suscepti- 
bles d'analyse. 

Strangulatioiv.  —  !'•  série  d'expériences.  —  On  étrangle 
l'animal  en  serrant  la  trachée  avec  les  doigts. 

Anatomie  pathologique  dans  trois  cas  : 

Veines  gorgées  d'un  sang  noir  fluide;  de  même  pour  les 
cavités  droites  du  cœur  ;  cavités  gauches  vides  ;  poumons  non 
distendus,  de  couleur  rouge  p&le,  sans  congestion  ;  grand 
nombre  de  petites  ecchymoses  de  forme  irréguliére,  mais 
drconscrites,  d'une  teinte  rouge  sombre,  disséminées  sur  les 
surfaces,  sans  localisation  déterminée  :  on  en  trouvait  éga- 
lement en  dehors,  sur  les  bords  postérieurs,  et  à  la  racine 
des  poumons  ;  cerveau  et  membranes  à  l'état  normal  ; 
légère  injection  veineuse  sous  les  capsules  rénales,  mais 
sans  ecchymoses.  Les  autres  viscères  à  l'état  normal. 

—  2*  série  (t expériences,  —  L'animal  est  tué  par  strangu- 
lation au  moyen  d'une  ligature  fortement  serrée  autour 
du  cou. 

Trois  observations  ont  été  prises. 

Anatomie  pathologique.  —  Engorgement  veineux  compre- 
nant les  cavités  droites  du  cœur  ;  les  cavités  gauches  sont 
vides;  poumons  d'un  volume  normal,  de  couleur  rouge 
claire  ;  ecchymoses  très-bien  développées  disséminées  sur 
U  surface  :  leur  couleur  est  rouge  vif  {brighi  red)y  leurs 
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dimensioDs  à  peine  plus  grandes  que  la  tête  d'une  grosse 
épingle.  Au  poumon  droit,  deux  ecchymoses  sur  le  bord 
postérieur,  quatre  vers  la  racine  ;  sur  le  poumon  gauche,  il 
n'y  en  a  que  trois  vers  la  racine  ;  aucune  congestion  des 
poumons.  Tous  les  autres  viscères  à  l'état  normal. 

Dans  ses  expériences,  M.  Tardieu  a  trouvé  les  poumon^ 
modérément  congestionnés,  d'une  couleur  uniformément 
rosée,  c  présentant  non  toujours,  mais  dans  quelques  cas 
seulement^  quelques  points  à  la  surface,  très-disséminés, 
pas  plus  gros  que  la  pointe  d'une  aiguille,  et  principalement 
sur  le  bord  postérieur.  Il  ne  les  a  pas  trouvés  sous  le  cuir 
chevelu  du  péricràne.  La  trachée  et  les  bronches  ne  con- 
tenaient pas  toujours  d'écume.  »I1  en  conclut,  dit  le  docteur 
Page^  qu'il  n'y  avait  qu'une  analogie  entre  ces  lésions  de 
la  strangulation  et  celles  de  la  suffocation  :  rien  de  plus  1 
Biais,  comme  embarrassé  par  une  analogie  aussi  étroite,  il 
rappelle  la  possibilité  de  rencontrer  d'autres  arguments 
plus  décisifs  dans  les  signes  extérieurs  de  la  violence. 

Pour  moi,  dit  l'auteur  anglais,  laissant  ces  signes  de 
côté,  je  conclus,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  que  l'identité  des 
signes  trouvés  dans  les  poumons  est  démontrée  par  les 
expériences  qui  précèdent,  et  que  par  conséquent  ils  n'ont 
aucune  valeur  pour  distinguer  un  cas  de  suffocation  d'un 
cas  de  strangulation. 

Pbudaison.  —  Yoici  les  lésions  observées  dans  deux  cas 
où  elles  étaient  bien  caractérisées. 

Un  jeune  chat  fut  pendu  par  une  corde  à  nœud  coulant. 

Langue  très-gonflée  un  peu  projetée  en  avant;  veines  sub- 
linguales très-gorgées  de  sang;  engorgement  de  tout  le 
système  veineux;  poumons  uniformément  congestionnést 
de  couleur  rouge  sombre  ;  pas  d'ecchymoses  visibles  à  la 
surface.  Pas  de  mucus  spumeux  dans  les  bronches. 

Un  jeune  chien  est  tué  de  la  même  manière. 

Langue  non  gonflée,  non  projetée  en  avant;  pouQoons 
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très*dlsteildus,  recouvrant  lô  péricarde  ;  ecchywosés  sôû»- 
pleurales  sur  Iesc6lés,  de  couleur  rouge  vif,  de  fôrmôiit^ 
guliére,  se  détachant  bien  sur  le  tissil  pulmonaire  environ* 
nant.  Les  plaques  étaient  plus  bouibreuses  vers  les  racines 
et  sur  les  lobes  inférieurs  ;  bords  postérieurs  eongestion^ 
né»,  tloletft  ;  tracent  irrégulièrés  d'emphysème  çà  et  là  sur 
les  faces  externes,  où  Ton  voyait  des  cellules  former  des 
saillies  \  dans  les  poumons,  aucun  épanchement  apopl^- 
tique.  Dans  leâ  cavités  droites  du  Cœur,  êngoi^emeul  de 
sang  ;  rien  à  gauchô.  Cerveau,  membranes  et  aufres  o^ 
ganes  sains. 

«  Prouver  que  Tort  peut  rencontrer  des  ecchymoses  sou»- 
pleurales  dans  les  cas  de  pendaison  est  de  la  plu»  haufe  iiii' 
portance,  car  C'est  là  surtout  que,  suivant  M.  Tardieu,  elles 
servent  au  diagnostic.  Dans  tous  les  cas  de  pendaisûD,  lés 
lésions  sont,  d'après  lui,  un  engorgement  général  des  pou- 
mons, absence  complète  d*ecchymoSes  et  de  foyert  apO' 
plectiques,  él  quelquefois  seulement  un  emphysème  cir- 
conscrit, et  de  l'écume  dans  la  trachée.  De  \^,\\  conclulqae 
la  présence  d'ecchymoses  sous-pleurales  constitué  tine 
preuve  tout  à  fait  positive  de  la  violence  criminelle;  et  que, 
si  on  les  rencontre  sur  le  cadavre  d'un  individu  trouvé 
pendu,  le  meurtre  a  d'abord  été  accompli  par  suffocation,  et 
le  corps  n'a  été  suspendu  qu'après,  pour  simuler  le  suicide. 

«  Les  signes  de  la  suffocation  diffèrent  entièrement  de 
ceux  de  la  pendaison,  et  l'existence  des  premier^  consti* 
tuerait  une  preuve  tout  à  fait  positive  de  violence  et  de 
tentative  criminelles  d'étouffement  dans  les  cas  de  pen- 
daison otl  l'on  aurait  à  distinguer  le  suicide  de  rhomi* 
cide  (1).  » 

Voilà  ceqUeje  ne  puis  admettre,  dit  le  docleUfPagc. 

(1)  Tardieu,  Mémite  sur  ta  iMtt  pat  suffonaiûm  (AriH.  ithy§*i  ^^^* 
UÏV)é 
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J*ai  montré  dés  Cad  àd  la  perte  subite  de  connaissance,  dans 
là  pendaison^  pouvuit  résulter  de  rinlerruption  de  la  circd- 
lation  dans  le  cefveau,  par  compression  des  vaisseaux  du 
cou,  plutôt  que  par  la  cessation  de  la  respiration. 

Je  puis  donc  aisément  comprendre,  conclut  i^auteur  an- 
glais, que  dans  leitnajùrité  des  cas  de  pendaison,  les  ecch^*- 
mosei  manquent,  de  même  que  l'écume  des  bronches  et 
de  la  trachée,  d'autant  plus  que  ce  sont  là  les  signes  deâ 
efforts  suprêmes  pour  respirer,  excités  par  la  sensation  dû 
besoin  d'air,  toutes  conditions  qui  manquent  dés  que  l'in- 
sensibilité est  produite.  Toutefois^  comme  il  y  a  aussi  des  cas 
nombreux  de  suicide  par  pendaison,  où  la  suspension  du 
corps  n'a  été  que  partielle,  la  possibilité  de  la  perte  de  la  sen- 
sibilité effectuée  par  degrés,  et  d'une  lutte  violente  pouf 
respirer,  ne  doive  pas  être  perdue  de  vue.  Alori  la  pré^ 
êenee  étecchyfnoèeê  êouè-pteurales  gérait  probable, 

SufeltEasioi^.  ^  Les  signes  en  sont  si  spéciaux  et  si  carac* 
téristiques,  Continue  le  docteur  Page,  que  Je  n'aurais  pas 
cru  devoir  faire  de  nouvelles  expériences,  si  M.  Tardleu 
n'affirmait  que  ces  lésions  superficielles  des  viscères  ne 
se  rencontrent  jamais  dans  le  cas  de  mort  par  submersion, 
et  que  si  on  les  trouve  sur  un  corps  retiré  de  Teau,  la 
submersion  doit  avoir  été  précédée  de  suffocation,  le 
Corps  étant  ensuite  placé  dans  cette  position  pour  simuler 
un  accident  ou  un  suicide. 

«  On  n'y  remarque  jamais  les  ecchymoses  sôus-pleurales, 
pas  plus  qu'on  ne  trouve  les  épanchements  péricràniens  et 
souâ*pérlcardiques.  De  sorte  que  si  Ton  trouvait  ces  lésioni 
sur  des  corps  retirés  de  l'eau,  on  serait  autorisé  à  conclure 
que  la  suffocation  a  précédé  la  submersion,  et  que  Ton  n'a 
noyé  qu'un  cadavre  (i).  » 

Voici  les  résultats  des  expériences  du  docteur  Page. 

(1)  Tardieu,  Op,  cit 
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Deux  jeunes  chats  sont  noyés  par  submersion  complète. 
A  Touverture  du  thorax  de  l'un  de  ces  animaux^  les  poa- 
mons  ne  s'arfaissent  pas^  ils  restent  distendus  et  occupent 
la  cavité  entière. 

Poumon  droit,  très-profondément  congestionné,  de  cou- 
leur rouge  sombre,  uniforme  à  la  base  et  dans  tout  le  lobe 
inférieur;  mais  les   parties  congestionnés   flottaient  sur 
Teau,  même  après  avoir  été  comprimées  entre  les  doigts. 
Ou  voyait  quatre  petites  taches  de  sang  coagulé  sur  la  sec- 
tion  des  deux  poumons  près  de  la  base.  Il  a  été  impossible 
de  constater  aucune  ecchymose  sous-pleurale.  L'aspect  était 
celui  des  poumons  à  la  suite  d'une  apnée  prolongée;  eo 
effet,  il  y  avait  de  Temphysème  dans  les  poumons,  une  coo* 
gestion  étendue  ;  en  outre,  on  trouvait  le  liquide  dont  la 
présence  est  caractéristique  de  la  mort  par  submersion. 
Engorgement  des  veines  et  du  côté  droit  du  cœar,  surtout 
de  Toreiliette  droite  ;  estomac  distendu  par  de  Teau;  rate 
très-congestionnée  ;  vessie  pleine  ;  cerveau  et  membranes  à 
Tétat  normal. 

Dans  le  second  cas,  mômeslésions,  excepté  aux  poumons; 
ici,  plus  d'épanchement  apoplectique,  mais  on  trouve  des 
ecchymoses  sous-pleurales  si  nombreuses  que  les  poumons 
en  prennent  un  aspect  granitique. 

Dans  une  autre  expérience,  il  s'agit  de  trois  chats  que  Ton 
a  noyés  sans  les  empêcher  de  revenir  à  la  surfece  et  de 
lutter  pour  respirer. 

Ici,  Ton  trouve  des  traces  de  ces  eiforts  et  de  cette  résis- 
tance chez  les  trois  animaux.  Langue  gonflée,  veines  subliD- 
guaies  gorgées  de  sang. 

V'  chat,  — Poumons  distendus^  ne  s'affaissent  pas  à  l'ou- 
verture du  thorax.  Congestion  presque  complète  partout  : 
la  face  externe  et  les  bords  postérieurs  d'une  couleur  vio- 
lette uniforme.  Pas  d'ecchymoses.  Liquide  spumeux  tem* 
de  sang  dans  les  voies  aériennes. 
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2*  chat.  —Poumons  moins  congestionnés,  ecchymoses 
sous-plearales  très-nombreuses  disséminées  à  la  surface  des 
poumons.  Sur  le  poumon  gauche,  plusieurs  ecchymoses 
à  la  base. 

y  chat,  —  Congestion  comme  dans  le  premier  cas.  Im« 
possiblité  de  constater  aucune  ecchymose.  Veines  de  la 
pie-mère,  gorgées  de  sang. 

Déjà  d'autres  observateurs  avaient  reconnu  que  les  pou- 
mons des  noyés  présentaient  les  mêmes  lésions,  à  savoir  : 
congestion  intense,  ecchymoses  ponctuées  à  la  surface, 
et  dans  la  profondeur  des  poumons  (1). 

Le  docteur  Page  se  demande  comment  se  produisent  ces 
ecchymoses.  J'ai  vu,  dit-il,  avec  une  lentille  de  20  centi- 
mètres de  diamètre,  que  ce  sont  des  épanchements  de  sang 
situés  sur  la  plèvre.  En  la  coupant,  le  sang  s'échappait 

Pour  cet  auteur,  elles  sont  le  résultat  des  efforts  violents 
pour  respirer. 

Voici  des  expériences  qui  le  prouvent  : 

Un  jeune  chat  est  privé  d'air  en  lui  bouchant  les  narines 
et  la  gueule  pendant  le  temps  nécessaire  pour  amener  de 
violents  efforts  de  respiration,  on  le  lâche  et  on  le  tue  in- 
stantanément en  coupant  la  moelle  épinière  près  de  la 
moelle  allongée. 

Examen  :  Poumons  de  couleur  rouge  p&le,  non  conges- 
tionnés, ecchymoses  près  des  bords  antérieurs,  rappelant 
exactement  les  caractères  des  ecchymoses  sous-pleurales. 

Ces  signes  ne  caractérisent  donc  pas  autre  chose  que 
l'obstacle  apporté  à  la  respiration. 

Pendant  les  efforts,  un  vide  se  produit  dans  le  thorax,  le» 
poumons  ne  recevant  plus  d'air  ne  peuvent  se  dilater,  les 
capillaires  superficiels  se  déchirent,  de  là  les  ecchymoses, 

(i)  Report  ofthe  Committee  appomied  by  the  mtd.  andehir,  Soe.  of 
Londùn  to  mvestigate  the  nUijfect  of  suspended  ammale. 
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L'auteur  termine  cette  première  partie  de  son  traviuliAr 
le»  coQClufiions  qui  suivent  s 

l""  Les  ecchymoses  trouvées  à  la  surface  de  oerUiimoN 
gaues,  et  en  particulier  du  poumon,  ne  sont  pas  spéûiskn 
telle  ou  telle  forme  de  mort  par  asphyxie  ou  apnée,  mais 
Qommunes  à  toutes. 

2*  Elles  ne  sont  pas  une  preuve  de  la  suffocation,  comme 
l'a  prétendu  M.  Xardieu, 

:  3*  Si  elles  se  produisent  plus  souvent  eu  ce  cas,  c'est  qoe 
la  oirculatiou  cérébrale  n'est  pas  atteinte,  et  que  les  pro- 
cédés mis  en  usage  pour  amener  la  suffocation  parmeUeai 
la  persistance  des  efforts  pour  respirer. 

A""  Sa  médecine  légale,  leur  valeur  no  peut  être  déler- 
minée  que  par  l'existence  d'autres  signes  d'apnée.  Enfin,  on 
doit  avoir  la  preuve  qu'elles  ne  sont  pas  le  résultat  d'un 
état  morbide. 

En  un  mof^  le  signe  isolé,  prétendu  pathognoQoaiqQe, 
est  moins  ce  qu'il  faut  chercher,  que  Tensemble  do  faits 
dont  cbaoïmi  pris  à  pari,  n'a  aucune  valeur  spécifique. 
M*  Tardieu  aurait  donc,  suivant  le  dooteur  Page,  été  trop 
loin  en  disant  :  «t  Chacun  de  ces  signes  e?t  un  eéro;  voui 
aurei:  beau  ajouter  des  ^éros  les  uns  au  bout  des  aulres, 
vous  n'aurez  pas  une  somme.  »  Et  M.  Devergie  a  pu  ré- 
pondre :  c(  Ces  lignes  ne  sont  pas  des  séros,  comme  vous 
voulez  bien  le  prétendre;  ce  sont  des  unités  qui,  réunies 
entre  ailes,  constitueraient  des  nombres.  « 

Sur  r introduction  posêiUi  de  corpt  éèranger$  dam  la  bouche 
et  les  votes  aériennes  pendmt  la  respiration»  ^^  La  présence 
de  cendres  dans  la  bouche,  le  pharynx  et  la  trachée  der^n- 
faut  nouveau^né,  a  été  considérée  comme  une  preuve  c•^ 
taine  de  la  tentative  faite  pour  déterminer  la  mort  par  suffo* 
cation.  Voici  sur  cette  importante  question  les  observations 
et  les  conclusions  du  docteur  Page. 

u  A  Tautopsie,  dit-il,  j*ai  étudié  avec  soin  Tétat  des  par* 
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tiea  an  contact  arec  les  oorps  étrangers  qui  les  obstraaieoti 
mais  je  ne  pus  trouver  la  moindre  trace  d'ulcération  ou 
d'autre  lésion  de  la  muqueuse  ;  je  constatai  seulement  un 
peu  plus  de  rougeur  sur  la  face  antérieure  du  voile  du  palais 
que  sur  la  face  postérieure  où  il  y  avait  des  cendres  :  c'était 
probablement  le  résultat  d'une  congestion  passive  due  à  la 
pression. 

v>  La  quantité  de  cendres  était  considérable,  on  en  troura 
dans  la  bouche,  k  la  racine  de  la  langue^  en  avant  de 
Pépiglotte,  dans  le  pharynx,  en  arrière  du  voile  du  palais 
jusqu'aux  fosses  nasales  qui  en  étaient  remplies,  tout  le 
long  du  larynx  et  de  la  trachée^  à  l'extrémité  inférieure  de 
laquelle  il  y  enavait  de  la  grosseur  d'un  pois  0),  cependant 
l'ouverture  de  la  glotte  était  libre  et  il  n'y  en  avait  pas  dans 
l'œsophage. 

»  Je  fis  des  expériences  sur  de  jeunes  animaux  pour  dé« 
terminer  jusqu'à  quel  point  la  force  des  mouvements  respi» 
ratoires  pourrait  (aire  pénétrer  des  cendres  dans  les  voies 
aériennes.  Je  ne  pus  arriver  à  des  conclusions  importantes. 

Matthysen,  dans  ses  expériences  sur  les  chats  et  les 
lapins  <2),  a  vu  les  cendres  passer  à  travers  la  bouche,  dana 
le  pharynx,  la  trachée  et  l'oesophage. 

Beringuier  dit  (3)  que  les  «fosses  nasales  et  le  pharynx  en 
étaient  farcis». 

Les  recherches  de  M.  Tardieu  confirment  ces  données. 

La  force  des  mouvements  respiratoires,  quand  ils  s^exer- 
cent  avec  énergie,  est  trés^grande,  ainsi  quels  prouvent  les 
expériences  dues  au  Commutée  ofthe  med.  and  ehir.  Society» 

«  J'ai  donc  pu  conclure,  dit  l'auteur  .anglais,  que,  en 
Fabsence  de  tout  indice  de  violence,  l'introduction  des  cen- 

(1)  Il  s*agit  lel  de  cendres  de  charbon  de  terre  {S.  du  R.) 

(2)  Msttliyseo,  Ànnaks  cThvfiène,  1843,  t.  iJl,  p.  226. 
<3)  3ér  9WtT,  jQumol  (k  midww  4e  Tqi^us9^  août  %^H* 
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di^s  trouvées  dans  le  pharynx  et  les  voies  aériennes  pouvait 
être  mise  sur  le  compte  des  seuls  efforts  respiratoires. 

Il  ajoute:  «Outre  les  efforts  pour  respirer,  oo  ne  doit  pas 
oublier  que  tous  les  jeunes  mammifères,  prouvant  peu  après 
la  naissance,  un  besoin  instinctif  de  téter,  se  saisissent  de 
tout  ce  qui  vient  en  contact  avec  leurs  lèvres.  C'est  peut- 
être  dans  un  de  ces  mouvements  que  les  cendres  s'intro* 
duisirent  dans  la  bouche,  puis  les  eflforts  respiratoires  les 
ont  attirées  plus  loin.  On  ne  peut  donc,  parce  qu'on  a 
trouvé  ces  fragments,  conclure  qu'ils  ont  été  introduits  vio« 
lemment  pour  produire  la  suffocation.  » 

2^  De  la  mort  par  hémorrhagie  chez  le  nouveau-ni. 

Si  Ton  connaît  beaucoup  de  cas  d'hémorrhagie  par  le 
cordon,  sept,  quatorze,  quinze  jours  après  la  naissance,  il 
il  y  a  bien  peu  d'observations  authentiques  d'hémorrhagie 
mortelle  par  le  cordon,  immédiatement  après  la  nais- 
sance. 

Dans  le  cas  où  le  docteur  Page  avait  été  consulté  par  la 
justice,  il  s'agissait  d'une  hémorrhagie  par  le  cordon  oca 
lié,  immédiatement  après  la  naissance.  La  portion  de  cordon 
restée  attachée  au  corps  de  l'enfant  avait  16  pouces  de  lon- 
gueur :  on  voyait  aisément  qu'il  n'avait  pas  été  coupé,  mais 
arraché  violemment.  La  délivrance  de  la  mère  eut  lieu  peu 
après  Taccouchement.  Au  délivre  restait  adhérente  une  por- 
tion de  cordon  longue  de  7  pouces.  Cette  extrémité  mon- 
trait, comme  l'autre  à  laquelle  elle  correspondait,  des 
traces  de  rupture. 

L'auteur  était  convaincu  de  la  mort  par  hémorrhagie  du 
cordon,  mais  la  nouveauté  du  cas,  sans  précédent  connu  de 
lui,  l'amena,  à  faire  des  expériences  qui  ne  perdirent  rien, 
dit-il,  à  être  à  la  fois  des  observations  cliniques.  Après  là 
naissance,  la  règle  est  de  lier  le  cordon  à  une  longueor  de 


DK  LA  SUFFOGATIOH.  108 

5  doigts  à  partir  de  son  insertion.  On  sait,  en  effets  que 
Tabsenre  de  ligature  peut  donner  lieu  à  une  abondante  bé« 
morrhagie.  Dans  bien  des  cas  cependant,  on  pourrait  s'ab- 
stenir de  lier  le  cordon  sans  inconvénient  On  a  vu  le  cordon 
décbiré  par  accident  ne  pas  donner  lieu  à  une  perte  de 
sang  notable. 

Il  semble  que  les  cbances  d'hémorrhagie  diminuent  en 
proportion  de  la  longueur  du  cordon. 

Dans  une  1'*  iérie  d'expériences,  Tauteur  coupe  le  cordon  à 
des  distances  variables,  comprises  entre  2  1/2  et  18  pouces. 

Jusqu'à  12  pouces,  l'enfant  perd  un  peu  de  sang  pendant 
quelques  instants,  mais  il  n'y  a  pas  d'hémorrhagie  propre- 
ment dite.  A  18  pouces,  deux  jets  abondants  des  artères  om- 
bilicales arrêtés  par  compression  se  renouvellent  quand  on 
cesse  décomprimer.  Ligature  nécessaire. 

2*  série  d'expériences  destinées  à  vérifier  les  observations 
de  Simpson  et  dePloucquet.  Ces  auteurs  ont  dit:  Si  l'on  ne 
coupe  le  cordon  que  quand  l'enfant  a  bien  respiré  et  que  la 
circulation  pulmonaire  est  établie,  il  n'y  a  pas  d'hémor- 
rhagie. Si  l'on  suspend  la  respiration,  en  fermant  la  bouche 
et  le  nez  avec  la  main^  la  circulation  fœtale  recommence  et 
rhémorrhagie  reparatL 

1*  Dans  quatre  observations  sur  des  cordons  longs  de 
2  pouces  ift,  on  voit  des  hémorrhagies  abondantes  non  in- 
fluencées par  la  respiration  ou  Tarrét  de  la  respiration. 

2''  Dans  quatre  autres,  pas  d'hémorrhagie.  Yient-on  à 
interrompre  la  respiration,  l'hémorrhagie  se  produit. 

3*  Dans  un  cas,  section  du  cordon  à  12  pouces,  hémor» 
rhagie  artérielle  abondante. 

k"^  Dans  cinq  observations,  cordons  coupés  à  18  pouces  : 
sur  deux,  pas  d'hémorrhagie  après  la  section;  la  respiration 
interrompue  détermine  deux  forts  jets  de  sang  artériel.  On 
coupe  ensuite  les  cordons  à  2  pouces  1/2. 

Dans  le  3*  cas,  hémorrhagie  abondante  quand  la  respira* 

s*  sÉais,  1874.  —  Ton  xui.  —  1'*  pabtu.  18 


tiou  est  HFrétée  (mai»  ici  on  aa  oo^ffii  pi^s  ensuite  à  a  1/3]. 

Dans  tes  ft**  «i  5*  ca^,  môme  résultat  et,  de  plus,  bémoN 
rhagi^  impo]Hai\te  de  U  yain^  omhUical^ 

L'auteur  anglais  ponçlut.  :  riaterruptioa  de  la  respiratioa 
est  une  oauae  d -hémorrbagie.  Ce  n'eat  pas  la  seule,  pw«« 
qu'elle  a  eu  lieu  sans  cela^  d'après  les  expérience  oi-de^sM* 
La  vraie  oauaê  la  filus  génépsle  suivant  lui,  c'est  le  tmiMeie 

la  circulation  pulmonaire!^ 

OueUt  quantité  de  sang  Tenfont  doit-il  a^p  perdue  pour 
que  la  n)ort  en  rdsuite  ?  Une  bémorithagle  faible  peut  avoir 
cette  Minsi^uenee.  Mais  ce  n'est  pas  la  quantité  qui  importe 
le  ploa,  c'est  la  maniàre  dont  le  sang  s*éGonl6.  Il  y  a  ane 
grande  diffiérence  entre  les  effets  dus  à  la  perla  d'une  même 
quantité  de  sang,  selon  que  l'écoulement  a  lieu  gouUe  à 
goutte,  ou  à  flots  pap  de  gros  vaisseaux. 

Dans  te  premier  eas^  pas  de  syooûpe  ;  dans  le  secoad,  il  y 
a  syncope,  perte  des  forces  pouvant  Fapidemeat  eatralœr 
la  mort. 

Cette  hémorrhagie  est  surtout  artérielle.  On  peut  voir 
soptir  le  sang  des  denx  artères,  il  y  a  aussi  une  importaote 
hémorragie  veineuse* 

Dans  le  cas  à  propos  duquell'auteur  a  él(é  consulté  par  la 
justice,  il  a  trouvé  lea  veines  de  l'abdomen  vides;  les  quatre 
cavités  du  oisor  vides,  las  parois  musculaires  oontractAes; 
d'où  il  est  |Hrf>bable  quil  y  avait  «u  aus^i  une  hésoorrkagie 
veineuse  impovtante. 

Rupture  du  c»dm*  ^  L'auteur  a  étudié  cette  roj^ure, 
dent  les  ettata  sqnt  toè^^diffèrents  de  oe  que  Ton  voit  se  pro- 
duire en  général  dans  un  vaisseau  rompu  :  alors  les  tuni** 
qaes  mo]/«nne  et  interne  se  décbitent^  Texèerne  plus  tenace 
se  tortille  et  ferme  le  vaisseau.  Jamais  il  n'a  va  les  choses 
se  passer  Mnsi  dans  les  artàres  du  cordon  qui  resl^sot 
toujours  ouvertes  et  laissaient  oeiiter  le  sang  après  <pi6  ^ 
copéon  avait  été  rompu  aveo  lea  rmIus, 
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Le  docteur  Page  arrive  aux  condQftionB  wiivaotei: 

l"*  L'bémorrbagie  du  cordon  eat  possible  et  peut  mettre 
la  vie  eu  danger  j  (&6aie  quaad  Textréwité  adbéreate  au 
corps  de  l'enfant  a  encore  i8  pouces  de  long, 

2^  fille  peut  avoir  Heu  sans  que  la  respiration  soitarrAtée; 
la  suspension  de  la  reapî  rationserait  elle-'inâme  une  cause  sut 
fisanteendehors  de  toute  autre,  pourproduirerbémorrhagie. 

L'auteur  termine  ces  intéressantes  reobercbes  par  les  ré* 
flexions  qui  suivent  et  qui^  bien  que  spécialement  adressées 
à  la  légialalion  anglaise,  ne  sont  pas  néanmoina  ohei  noua 
sMe  intérêt 

Aui  yeux  de  la  loi,  riofanticide  est  un  crime  qui  ne  dif* 
féire  pas  de  l'assassinat.  Cependant  la  preuve  médico-légale, 
la  démonstration  de  TinfimUoide,  eatainguliàrement  dilBeile, 
raooasatioQ  devant  établir  que  Tenfant  a  vécu  {adduee  etii- 
denc0  ^flift)  et  qu'il  a  véou  après  la  naissance  (lifê  afier  àirth). 

D'une  partt  dit  le  docteur  Page,  les  preuves  tirées  de  Tin* 
spaoUon  des  organes  respiratoires  seront  en  défaut  toutes 
lea  fois  que  la  destruction  de  la  vie  aura  eu  lieu  avant  la 
mise  en  jeu  de  cette  fonction,  et  dans  les  cas  rares  où  la 
vie  aura  pu  exister  pendant  des  beurea  après  la  naissance, 
sans  que  les  poumons  aient  encore  cessé  de  présenter  l'état 
foBtal  (TÉylor,  Orfila  et  autres). 

Onsebeurte  encore  à  de  plus  grandes  difficultés,  s  il  s'agit 
da  prouver  la  vie  après  la  naissance»  car  n  il  n'y  a  paa,  dit 
l'auteur  anglais^  de  signe  qui  permette  dedistingner  TenfaM 
qtri  a  respiré  et  est  mort  avant  la  naissance,  de  celui  qui  est 
né^  a  respiré}  et  est  mort  immédiatement  après  »  {there  û 
m  $ign  wherewith  ta  distiuguish  ihe  infant  ihai  kaê  br^oikêd 
ami  diêd  ke^  hirik,  from  aae  m^kh  hatmf  been  kom  ami 
breatkedf  Aas  âied  tmmediately  afterwards). 

L'infanticide  étant  un  crime  capital,  la  gravité  de  la  peine 
arrêtera  tovâours  le  juré  effirayé  ùm  rèsoLtata  deson  verdiel* 
Devasi  uaa  démonetiatioB  iosvMbNmte»  os  a'anéle  alors  an 
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fait  de  la  naissance  cachée  (concealment  of  birth),  quand 
tout,  dit  Tautear,  hors  la  confusion  des  questions  médico- 
légales,  révèle  si  manifestement  une  faute  plus  grave  (1). 

D'autre  partf  dans  Tavortement,  la  tentation  de  destroc- 
tiDn  ou  la  destruction  consommée  du  fœtus,  constitue  la 
preuve  et  la  démonstration  du  crime,  et  ici  rien  de  sembla^ 
ble  à  ce  qui  se  produit  pour  l'infanticide  ne  peut  venir 
ébranler  la  conviction  des  jurés. 

Pourquoi,  quand  il  s'agit  de  la  destruction  de  la  vie, 
quelques  minutes  après  la  naissance,  fait  d'une  culpabilité 
plus  grande  encore,  la  nécessité  de  fournir  des  preuves  dont 
la  science  médicale  a  maintes  fois  déclaré  Timpossibilîté 
vient-elle  entraver  la  poursuite,  et  aboutir  à  la  constatation 
d'une  faute  ayant  des  immunités  spéciales  7 

L'auteur  anglais  demande  que  Ton  cesse  de  poser  devant 
la  justice  ,  comme  une  pierre  d'achoppement,  la  question  : 
L'enfant  a-t-tl  vécu?  que  l'on  définisse  l'infanticide,  la  àa* 
truction  de  Venfant  d  une  période  voisine  de  la  naiumee, 
et  où  la  science  médicale  ne  peut  prouver  quHl  y  a  eu  encore 
existence  séparée^  que  Ton  abolisse  ce  crime  capital  et  que  la 
peine  soit  la  même  que  celle  de  Tavortement  (2). 

(1)  D'après  la  loi  anglaise,  quand  une  femme  est  accouchée,  toute  per- 
sonne qui,  en  faisant  disparaître  le  cadavre  de  l'enfaut,  —  que  l'enfuit 
soit  mort  avant  ou  après  la  naissance,  —  a  tenté  de  cacher  la  oaissaoce, 
est  coupable  de  mùdemeanor.  La  peine  est  la  prison  pour  deux  tos  an 
plii8|  avec  ou  sans  travail  forcé. 

De  sorte  qu'une  personne  poursuivie  pour  meurtre  de  l'enfant  étaot 
acquittée,  le  jury  peut,  s'il  y  a  lieu,  déclarer  que  l'enfant  est  né  récem- 
ment, et  que  telle  personne,  en  faisant  disparaître  le  cadavre,  a  chercha 
i  cacher  la  naissance.  La  cour  peut  rendre  alors  une  sentence,  comme 
si  la  poursuite  avait  eu  lieu  k  raison  de  la  naissance  cachée  {eotteeskiteKt 
of  birth),  {Note  du  rapj^iew) 

(2)  D'après  la  loi  anglaise,  la  femme  qui  a  cherché  à  se  faire  avorter,  et 
toute  personne  qui,  par  poison,  instrument  ou  tout  autre  moyen,  a  pro* 
curé  ou  tenté  de  procurer  l'avortement  d'une  femme  enceînie,  est  cod* 
paUe  de  feUmn^  et  peut  étrcl  coudamoée  i  la  semtnde  pénale  poar  la 
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«  Alors,  dit-il,  op  arrivera  à  un  jugement  plus  rationnel 
de  ces  crimes,  en  même  temps  que,  grâce  à  une  démon- 
stration plus  certaine,  on  parviendra  à  en  diminuer  le  nom- 
bre. Dans  l'état  actuel  des  choses,  une  certitude  plus  grande 
sur  les  questions  d'infanticide  n'aurait  d'autre  résultat  que 
de  rendre  plus  familières  en  Angleterre  les  pratiques  de 
l'avortement  II  est  temps  que  la  législation  assure  à  la 
moralité  une  garantie  efficace,  que  ne  lui  donnent  ni  la 
science  en  défaut,  ni  la  loi  éludée.  » 

Tel  est,  messieurs^  l'exposé  de  l'intéressant  travail  du  doc- 
teur Page,  président  de  la  Société  médicale  d'Edimbourg. 

11  y  a  là,  vous  le  voyez,  des  faits,  des  expériences,  des 
questions,  des  conclusions  scientifiques,  qui  méritent  une 
étude  sérieuse^  une  discussion  approfondie;  peut-être 
même,  ainsi  qu'elle  l'avait  décidé  récemment  à  propos  d'un 
excellent  rapport  de  M.  le  docteur  Tenneson,  la  Société  au- 
rait-elle à  ce  propos  une  série  d'expériences  à  instituer  ? 

La  Société  de  médecine  légale  appréciera.  En  tout  cas, 
elle  saura  le  plus  grand  gré  an  docteur  Page  de  lui  avoir  fait 
cette  communication,  et  d'avoir,  par  ces  nouvelles  recher- 
chesy  fourni  de  précieux  documents  pour  la  solution  de  ces 
difficiles  et  délicates  questions. 


VABIETES. 


LA  CRÉMATION  EN  FRANCE  ET  A  L'ÉTRANGER 

V«r  !•  I»'  V.  de  WSWrBJL  BàMTJk. 


Les  questions  d'bygièDe  publique  et  d'écoDomie  sociale  qui  se 
rattachent  à  la  meilleure  installation  possible  des  cimbtièiis  sont 
depuis  quelques  années  à  Tordre  du  jour  de  la  discussion  scieoti- 

Tîe,  ou  pour  trois  années  au  minimum,  on  à  un  emprisonnement  qui 
n'excède  pas  deux  ans,  avec  ou  ^aps  travail  Torcé,  ou  emprisonnement 
ceUulaire  {solitary  confinement).     '  (Note  du  rappoHçw*  ) 


fique,  d«  Tenquète  Bâmitiistfiiilvd,  de  k  rèfbntte  MgiiIàtWétitde 
rélud0  «xpérimenlale. 

De  savants  médecins  hygiénigtes  et  d'écninents  adminUtriteon 
se  sont  préoccupés,  à  juste  titre,  do  cet  encombrement  loujoars 
croiêsantdes  morts;  des  Inconvénients  réels  qui  réêuttent  pôor  les 
populations  d'on  voisinage  trop  repproohé  des  loMltlAi  aflbctétt  IQ 
dernier  repos;  do  la  nécessité  de  rendre  )i  Tagricaltare  de  vislas 
espaces  de  terrains  aussi  féconds  qu'improductifs. 

l^rml  les  diverses  ^olotiotis  de  Ce  problème,  d^Ailléors  trte^ioffi- 
plem,  Mlle  qui  sa  présente  «? eo  le  plus  de  gareeties  de  atiMH,  «l 
d'application  pratique  immédiate,  o*e6t|  dans  oontredlti  ladeatraiAioa 
des  corps  par  le  feu,  Tincinération  des  morts,  la  orématioa  (de  «rtf- 
martf,  brAler). 

Dftfis  cet  ordre  d'idées,  trois  faits  de  ia  i^lliè  hatiie  impofUAee 
e'itnpoeeot  à  Topinioii  publique  i 

4^  Les  congrès  internationaux  de  médecine  de  Florence  (it69), 
de  6ome  (4  87 1),  ont  été  unanimes  pour  admettre  le  yœd  a  qoe  fur 
tous  leé  moyens  possibles,  où  tâche  d  obtenir  lêgalemé&tdaùÀriAtéfèt 
des  lois  de  l'hygiène,  que  rincibératieQ  des  cadiVres  soit  sabiUieés 
au  système  actuel  de  Tinbumation  » . 

â"*  Au  mois  d'avril  4  873,  pendant  la  discussion  au  Sénat  d'Italie, 
du  nouveau  Code  ianilaire  du  royaume,  le  professeur  Maggiôrafil  a 
fait  insérer  à  l'artîele  4  86  (chapitre  1,  titre  xi)  »  la  fatM  p(Hir  l« 
familles  d*adopter  les  procédés  de  crématioa  après  raatoriflatiai 
préalable  du  Conseil  supérieur  de  santé  siégeant  au  ministère  de 
rintérieur. 

S'  Le  e  février  4  I7l,  le  éonaell  eommuiiàl  de  VléiiM  à  adopté  à 
l'unanimité  la  proposition  suivante  : 

<  —  A  propos  des  constructions  à  élever  dans  le  nouveaa  cime- 
tière central  de  la  ville^  l'administration  supérieure  prendra  les  me- 
sures nécessaires  pour  qae«  dans  le  plui  nref  délai,  la  crémalioD 
facultative  puisse  s'effectuer.  » 

Bn  présence  d'une  réforme  qui  intéresse,  à  un  aussi  haut  degré, 
et  l*hygiène  pbblique  et  la  famille,  et  la  société  tdot  entière,  toas 
avons  pensé  qu'il  yavait  utilité  et  opportunité  àpréseoterdaDS  les  ^»- 
naleèd'hyg.  pub,  la  question  sous  toutes  ses  faces,  sans  crainte  d'abor- 
der des  détails,  quelque  minutieux  qu'ils  puissent  paraître  d'abord. 

Notre  Iriveil  eoaiprend^a  ainsi  trois  ebapltres . 

CHAPITRE  PREMIER.  -*-  GUmatioh  uu  mkU* 

S  i.  Raison  d'être; 

$  à.  ffifttorique; 

I  jl.  f'rocédéi  de  l'opération  ; 

t  4.  Objections  et  réfutation  des  objectioils. 
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CHAPITRE  II.  —  État  actuel  db  la  questioit. 

§  1.  En  France* 

§  2.  En  Italie, 

§  3.  En  Angleterre. 

§  4.  En  Autriche. 

§  5.  En  Suisse. 

CHAPITRE  in.  —  BiBLîOGAAtafi. 

Béntmé  tuceiiict  det  pribcipaux  mémoirea  et  (ravAnx  |^t>Uéf  »  ad  detawr 
liètt,  ivr  la  BiAtièrB>  duA  les  cohtrées  d»  i'Surops  cwdefsas  MViméttf i 

CHAPITRE  PREMIER.  —  CbAmatiom  db»  mobtb.  —  §  1.  Rfiimm  ' 
d*élre  d#  iatrémaUùn,  -*  Daoâ  tous  lef  Vemp»,  sous  toutes  les  civi- 
iisations  et  chez  tous  les  peuples,  ia  que^tiop  :    «  Que  faire  def 
ifiorla?  •  a  été  l'objet  des  plus  vives  préoccupalipos  des  légisJateujra, 

Le  culte  dea  morts»  ce  culte  qui  a  censolef  fortifie  et  moralise  » 
est  d'autant  plus  respectable  et  pieux,  qu'il  se  base  sur  les 
sentiments  apiritaaiistes  de  l'immortalité  de  l'Ame  et  de  ia  yie 
fotorei 

La  terre  étant  le  réservoir  commun  des  sources  de  la  vie»  par  une 
loi  nécessaire  et  fatale  de  la  nature»  tout  ce  qui  a  vécu  doit  mou- 
rir ;  et  toat  ce  qui  meurt  doit  se  transformer  en  neoveaux  principea 
de  vie. 

Du  moment  où  Tàme  s'envole  vers  les  espaces  étbiréa,  la  partie 
matérielle  de  Tbomme,  composée  de  divers  éléments  empruntés  pri^ 
mitivementà  la  terre,  retourne  à  cette  même  masse  du  globe,  afin 
de  constituer  de  nouvelles  couches  de  sol,  féoendes  pour  la  végé- 
tation générale  et  pour  l'alimentation  d^une  série  d'étrea  d'ordre 
inférieur  ;  elle  continue  donc  à  Vivre  sons  d'autres  formes. 

Tout  est  métamotphosd  daba  la  nature;  la  matière  première  est 
toujours  la  même  ;  seulement,  elle  se  perpétue  sous  des  formes 
toiijoara  nooyelles;  C'est  la  transibrmation  des  êtres  vivants, 
qae  reconnaît  et  préconise  l'antique  deolrine  de  Pytbagore» 

Envisagée  dans  le  aena  chitoiqoe,  la  métempsycose  est  donc  une 
loi  naturelle  de  la  dernière  évidence;  nous  verrons  par  la  Suite  que 
eette  loi  est  aussi  hygtéoiqQeqae  bienfaisantOi 

Dès  que  l'organisme  humain  est  livré  à  lui-même,  à  i'état.de 
cadavre,  il  eolnt  immédiatement  l'action  des  lois  physiques  et  obi" 
miques  qui  réduisent  ses  élémenis  conslitutifa  à  des  oombidsiaena 
plus  simples,  o*est-à*dire:  de  l'eau,  des  ^a  (pami  leaqueée  'domi- 
nent l'acide  carbonique,  l'hydrègène  carboné^  rasameniaque)»^  dea 
••la  oiinéiaiB  (dHNn,  «^inésief  potassa^  danda»  dayéaéafir). 
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Par  la  oombinaison  de  ces  diverses  bases  avec  les  acides  pboq)ha- 
rique  et  carbonique,  îl  se  forme  des  sels  spéciaux  et  parTaitemeot 
détermina  (carbonates  et  phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  etc.]. 
Ces  éléments  généraux,  eau  et  matières  solides,  sont,  dans  le  corps 
bamain,  dans  la  proportion  de  75  et  25  pour  4  00. 

Les  gaz  sont  utilisés  parla  végétation,  qui  se  les  assimile  aa 
moyen  du  feuillage  des  plantes  ;  les  sels,  réduits  en  cendres,  se 
combinent  avec  la  terre  et  la  fécondent  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse, en  arrivant  aux  racines  des  végétaux. 

L'enterrement  des  corps  s'est  tout  d'abord  imposé  comme  une  n^ 
cessité  sociale,  comme  une  loi  de  nature  du  premier  ordre,  car  il 
fallait  rendre  à  la  terre,  aous  peine  de  la  stériliser,  les  phosphates, 
les  carbonates,  et  tous  les  éléments  fécondants  que  contenaient  nos 
cadavres. 

C'est  par  des  sentiments  d'affection,  pour  obéir  à  des  principes 
religieux,  ou  pour  se  conformer  à  certains  préceptes  d'hygiène 
générale,  que  l'homme  a  tenté  parfois  de  soustraire  sa  dépouille 
mortelle  à  cette  loi  providentielle  de  la  décomposition  lente  et  putride 
des  corps. 

Considérée  dans  la  série  des  siècles,  la  pratique  des  embaume- 
ments (par  momification)  doit  être  regardée  comme  un  fait  excep- 
tionnel, circonscrit,  et  spécial  à  la  civilisation  égyptienne. 

Le  docteur  A.  La  tour  a  formulé  contre  elle  Tobjection  la  plus 
péremploire  :  «  Si  l'humanité  eût  depuis  trois  mille  ans  adopté 
»  l'usage  égyptien  de  l'embaumement  des  cadavres,  il  est  à  peu 
»  près  certain  que  les  morts  auraient  aujourd'hui  déplacé  les  vivants 
>  et  qn*il  n'existerait  pas  le  plus  petit  coin  de  terre  qui  ne  fût  occupé 
»  par  une  momie.  • 

Nous  ne  dirons  rien  de  Tembaumement  par  les  procédés  mo- 
dernes, des  plus  simples  aux  plus  perfectionnés,  parce  qu'en  raison 
de  leur  cherté  même,  ils  ne  sont  employés  qne  dans  des  circonstances 
relativement  très-rares,  et  dans  lesquelles  la  mode,  la  vanité,  Tosten- 
tation  jouent  le  r6Ie  principal. 

En  admettant  que  l'inhumation  dans  la  terre,  des  corps  morts,  aoit 
le  seul  mode  possible  et  pratique,  il  est  indispensable  de  rendre 
à  l'agriculture,  au  bout  d'un  temps  donné,  les  terrains  consacrés 
aux  sépultures. 

«  La  raison,  la  prévoyance,  l'hygiène  exigent  que  l'on  revienne 
a  au  système  des  cimetières  temporaires  (à  roulement;  fermés  au 
1»  bout  de  quarante  ans,  et  dix  ans  après  la  dernière  inhumation 
»  rendus  à  la  culture). 

»  Prétendre  établir  des  nécropoles  étemelles  est  une  utopie  que 
«  l'inexorable  nécessité  détruira  toujours.  »  (Am.  Latour.) 

Il  eet  inutile  d'inmster  anr  les  nombreux  inconvénients  qui  ré- 
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SQltentderiohatDation  des  cadavres,  au  double  point  de  Tae  de  h 
Balabrité  de  l'air  et  des  eaux  potables. 

Malgré  les  règlements  de  police  déterminant  lea  conditions  spé- 
ciales qui  doivent  présider  à  l'installation  et  à  l'oavertare  des  cime- 
tières, malgré  tontes  les  précautions,  il  n'en  est  pas  moins  constant 
que  les  cadavres  agglomérés  sur  un  point  deviennent  pour  les  babi* 
talions  circonvoisines  des  foyers  d'infection. 

Par  le  fait  de  la  décomposition  lente  des  parties  organiques,  il  se 
répand  dans  Tair  des  effluves  malsaines  et  méphitiques,  qui  le  cor- 
rompent et  souillent  sa  pureté  naturelle. 

L'orientation  réclamée  par  les  arrêtés  municipaux  (hors  de  la 
direction  des  vents  qui  soufflent  d'ordinaire  vers  les  habitations)  n'a 
qu'une  médiocre  importance  dans  les  pays  qui  se  trouvent  en  dehors 
des  vents  constants,  réguliers  ou  périodiques. 

Le  professeur  Henry  Thompson,  dans  un  travail  récent  (1  ),  auquel 
ooos  ferons  de  fréquents  emprunts,  cite  les  cas  de  mort  survenus 
8ur  des  fossoyeurs  qui  étaient  descendus  dans  un  caveau  de  l'église 
de  Sainl-Botolph-Àldgale. 

Deux  faits  analogues  ont  été  observés  en  Italie. 

L'enquête  parlementaire  confiée  aux  médecins  hygiénistes  les  plus 
renommés  de  Londres  (Chadwick,  Milroy,  Levi^is,  Sutberland]  pour 
constater  les  funestes  effets  des  enterrements  dans  l'intérieur  des 
églises  et  au  centre  des  villes,  contient  de  nombreux  et  frappants 
exemples  de  l'influence  délétère  des  gaz  qui  se  répandent  dans 
Tatmosphère  par  le  fait  de  la  décomposition  putride  des  corps  (2). 

Tous  les  praticiens  de  la  métropole  ont  reconnu  et  constaté  offi- 
ciellement que  pendant  les  diverses  épidémies  de  choléra-morbus, 
les  rues  et  les  quartiers  situés  aux  environs  des  cimetières  des 
paroisses  urbaines,  avaient  été  frappés  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  considérable. 

Le  professeur  Thompson  rappelle  aussi,  d'après  les  rapports  de 
Bowie,  rétat  déplorable  que  présentaient,  sous  le  rapport  des  éma- 
nations dangereuses,  les  cours  intérieures  ou  préaux  des  églises  de 
Cadoxton  près  deNeath,  de  Merthyr-Tydvil,  de  Harvick,  de  Gree- 
ncck,  etc.  L'odeur  nauséabonde  et  repoussante  se  répandait  dans 
toutes  les  habitations  voisines,  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  et  du 
jour;  aussi  la  mortalité  cholérique  de  ces  localités  a-l-elle  été 
effrayante. 

Le  professeur  Selmi  (de  Mantoue)  vient  de  découvrir  dans  les 

(i)  Sir  Henri  Thompson,  Crémaiionj  London,  187 A. 

(2)  L'estimation  approximative  de  cette|  quantité  de  gaz  était,  en  18'A9, 
de  2  572  580  pieds  cubiques  anglais  pour  une  mortalité  annuelle  de 
52  000  ftmes  :  aujourd'hui^  ce  chiffre  de  mortalité  s'élève  à  80  000, 
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emicbeâ  â*alt'  qài,  ^t  till  temps  CAlitte,  8é|(mfnétit  db-deSBiis  te 
cimetières,  un  corpuscule  organique,  lé  téplo  pnéïiMa^  cfui  Vicie 
l'Bi^cotiaidéHlblement.  et  râltêt^eaudétriment  de  récdttomiehiiiimioa 

Cette  gtibslauee,  qu^il  est  facile  de  recueillir  et  d'iaoler,  fait  naltn^ 
dans  bne  solution  de  gly&ose,  des  phéiloinèbes  de  fermeniaitoa 
putride,  et  dotaoe  naissanc-e  à  une  quantité  considérable  de  bactâriet 
semblables  à  ceux  qui  M  manifestent  dans  la  fbrmetittitiOB  bd- 
tyrHqiie. 

L*itijeetion  ibliâ  ië  peeu  â*ntt  pigeOh  de  qnelqnes  goattes  de  oeittf 
solution  amène  des  symptômèë  dMttPebtion  typbiqde,  et  la  mofi  ëdN 
tient  au  troisième  jbu^. 

Qtlant  atlk  infiltratione  tiialfliisanted  des  fcouitt  d'eau*,  élfeé 
ont  plus  d*nhe  folà  ^rté  la  côhtagion  et  Ift  m6t%  dfens  des  boai^es 
importantes. 

Ledocteui"  Aljt*,  t^râtîcinidlàtlngUédelâ  Baiilîcéle,  dté  Tetanple 
des  hameaux  de  Hoiondella  et  deBollita^donlIescîmetièrei,  placée 
iinr  tth  plan  élevé,  au  haut  d'une  collihe  boisée  (au  delà  des  IfroîM 
réglementaires],  paraissaient  installés  danS  les  conditions  b^^'d^ 
niques  les  plus  favorables.  Halheureusemeot,  au  baâ  de  là  coiline 
émergeaient  les  sources  deslihéeâ  aut  tirages  journaliers  des  habi- 
tants, et  comme  ces  senrceê  étaient  le  {^l^uit  deë  eaot  plutiàleê 
qni,  répandues  snr  la  surface  des  deut  eimetièf^es^  HVaient  filtré  aii 
travers  des  couches  de  te^^e  et  s'étaieht  impiHSgnéeê  des  principe! 
cadavériques  qu'elles  avaient  rencontrés  sur  leur  route,  il  arHva  Ull 
jour  que  les  eaux  potablee  ainsi  cont^iminées  pfodulsiM&t  une 
effroyable  épidémie. 

Le  cimetière  monumental  de  Milan  est  silaé  sur  une  cottiHe  ad 
iibrd  de  ta  ville,  h  la  distance  de  plus  de  450  mètre». 

Bn  analysant  touted  lés  eatit  qui  servent  à  ralltbentattdil  de  la 
ville,  les  professeurs  Pavesi  et  Rotondi  ont  trouvé  datid  i*eaa  des 
puits  qb!  environnent  la  place  Garibsildi,  et  qui  proviebheoi  de  la 
vallée  où  est  situé  te  cimetière,  des  traces  de  tnatière  orgàniqde  et 
une  quantité  plus  considérable  d'dcîdô  nitrique  que  dans  les  eaot 
provenant  de  ta  Porte  Magenta  et  dé  la  Porta  Nuova. 

Le  professeur  Reinhard  Oi)  rapporte  ort  f^it t^ès- probant. 

Des  animaux  fgros  bétail)  victimes  de  ta  pèste  bovine  avaient  été 
enterrés  près  aë  Dfesde,  à  uiie  profondeur  de  4  2  pied§.  L*aDfléa 
suivante,  l'eau  d'un  puits  éloigné  de  4  00  pieds  de  la  fosse  stvait  une 
fcoulèur  fétide  et  accusait  là  présence  db  butyrale  de  cbâut. 

Â  la  distance  de  SO  pieds,  cette  même  eau  avait  le  goût  repou^ 
sant  d*acide  butyrique,  et  contenait  ]usqu*à  î  gfamme^  de  dette 
iubstdnce  par  litre. 

(l)  tleiûhàrd^  Àmatés, 
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M.  Jiln  Lefbrt  (4)  mn»  ftppi^iMl  qu^,  êek»  la  tt&idrê  géôidgiqae 
do  sol,  selon  la  sitoatioe  relative  des  dmeiières  èi  des  poiUi,  lëè 
•aux,  mén»  venanl  de  ifès^loin^  péiitetit  éire  ehflf*géM  de  maiidres 
organiques» 

L'analyse  des  eaux  da  puits  du  pfesbyièfe  de  la  eommana  de 
ftilBt-»Didt«r  ^Allier)  a  démoetré  à  M.  Lefort  inexistence  d*Qii« 
grande  quantité  de  sei  atnmooiaeai)  al  cependant  le  pttits  était  à  plua 
de  00<l  tnèlrse  «tigëa  pat*  la  loi. 

De  ce  fait  découle  pour  le  savant  chimiste  la  nécessité  :  de  pdtWt 
la  dislaaea  à  plus  da  1 06  iù^tm  \  de  a*aé8ttrèr  préétàbleMatit  s'il 
D'y  a  pas  taaumtfoti  d«a  lèivaiiie  toiéhiè  «  d'antourer  Ids  eimetièruii 
da  traaebéea  ai  da  dndtta  cont^aablei,  dé  manière  ft  détourtiaf 
toute  infiltration. 

Le  ooUgfèB  d'hy^éné  de  Brutfelleft  a  piH)posé  de  porter  ft  100  Aè- 
iras  la  distaneé  pfmectricapour  faol^r  les  cimetières  des  habitationg. 

M.  Mobinat  (S)  rapporta  le  fait  auivànt,  qui  vient  démodtrar  une 
fois  de  plot  las  IncOnVéniaftls  des  infiltrations  aoutèfrëittëë. 

Là  ville  de  GMiona,  pendant  roecupaliou  prUssiénUe,  a  t^U  un 
nombre  eonsidérabla  de  taaladed  atteints  de  typhua.  Pouf  arrétei- 
lea  progréa  toajoura  croissants  de  l'épidéniie.  cas  morta  ofii  été 
amoncelés  daua  une  partie  isolée  du  cimetière  de  la  vill«,  et  raccu^' 
varta  d'une  quantité  éunaidérablé  de  abaui  viva.  Au  bout  dé  qual^ 
qoes  semaines,  par  suite  des  pluies  abondantes  dana  ces  tehralna 
très-perméables  de  la  Champagne,  les  eaux  potables  otlt  donué  à  la 
vnaat  an  gôftt  des  èlgneë  manifestas  d'altération,  at  M.  Boblnét  y  à 
oonstaié  par  l'analyse  chimique  la  prééënce  attorniale  du  chlorura 
da  chaux. 

§  2.  Son  histonque,  —  Que  nous  appfehd  Thiétolra  dé  Tahii^ 
quité  au  sujet  de  la  crémation?  Chat  toué  lés  peuplée,  hdn- 
saulamaot  la  thétboda  de  Tinciéération  est  en  raison  direcié  de  leur 
citilisatloo^  màîé  encore  alla  conatîtnu  un  honneur  suprême  rahdu 
anx  héroa,  aut  grands  hommas,  et  n'exclut  ni  rensevelisaement 
dana  la  terre^  ni  réfection  de  tombeaux  destinée  ft  perpétuer  leur 
mémoire. 

Bornera  flèuë  donna  à  ea  sujet  (9)  leé  détailë  lès  plue  cirtonstàii^ 
ciés  dans  les  vers  consacrés  aux  funérailles  dePatrocleet  d'HeCtof. 

Taéite,  en  pariant  des  Germains,  dit  au  lit.  XVI  i 

(i)  J.  Lefort,  Remarques  sur  tAltératûm  deê  MUAT  depuih  pa^  feUdi^ 
nnage  des  cimetières  [Bull,  de  l'Académie  de  médecine,  1871,  t.  XXXVI, 
p.  369,  et  Yemois,  Rapport  {ibid.,  p.  610  et  Annalêè  d'hygàne^  l87i, 
t.  XXXYI,  p.  308). 

{i)  Robinet,  Journal  de  pharmacie^  lOTS. 

(3)  Homère,  Jliadu 
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c  PoDeram  nnlla  ambitio,  îd  aolamobsenraturatcorporaclaroniin 
▼iroram  cerlis  lignis  cremenUir.  $ 

Les  première  habitants  du  Latiom  incinéraient  leurs  cadavres,  et 
cette  coutnmeest  clairement  énoncée  par  Virgile  (4)  :  <  Les  matbea- 
reuz  Latins  dressent  d*innoinbrables  bûchers  ;  une  partie  de  leurs 
corps  est  enfouie  dans  la  terre  ;  une  autre  partie  est  transportée 
dans  les  champs  voisins,  et  déposée  dans  la  ville.  Le  reste,  vaste 
monceau  amassé  par  le  carnage,  est  brûlé  péle-mèle  et  sans  bon- 
nears.  » 

D*après.Atto  Yanoncci  (2),  Tosage  de  brûler  les  cadavres  chex 
les  Étrusques  est  affirmé,  attesté  par  lee  découvertes  faites  dans  les 
ibuilles  modernes,  d*urnes  cinéraires,  portant  sur  leurs  parois  des 
sujets  nationaux  et  des  portraits. 

Chez  les  Orientaux,  Ariémise,  femme  de  Mausole  roi.  de  Carie, 
fait  incinérer  son  cadavre,  boit  une  partie  des  cendres  dans  le  vin, 
et  dépose  le  reste  dans  un  sépulcre,  appelé  depuis  mausolée,  qui, 
par  sa  magnificence,  devint  Tune  des  merveilles  du  monde. 

Les  Hébreux  ont-ils  connu  et  pratiqué  la  crémation  ?  Malgré  les 
doutes  du  docteur  Decbambre,  nous  pensons  avec  le  docteur  La- 
peyrère  que  non-seulement  les  Hébreux  ont  connu  la  crémation  des 
morts,  mais  encore  qu'ils  considéraient  cette  pratique  comme  un 
acte  de  vénération,  un  témoignage  d*bonneur,  de  reconnaissance 
publique.  Voici  des  textes  précis  : 

«  Vous  avez  violé  la  sainteté  de  votre  demeure,  dit  Ézéchiel  (3), 
par  la  multitude  de  vos  iniquités  et  par  les  injustices  de  votre  com- 
merce, c'est  pourquoi  je  ferai  êorlir  du  milieu  de  vou$  un  feu  qui  voue 
dévorera  et  je  vous  réduirai  en  cendres  sur  la  terre,  aux  yeux  de 
tous  ceux  qui  vous  verront.  > 

On  lit  dans  le  livre  des  Rois  (4)  : 

«  Les  habitants  de  Jabès  de  Galaad  ayant  appris  le  traitement  que 
les  Philistins  avaient  fait  à  Saiil,  tous  les  plus  vaillants  d'entre  eux 
sortirent,  marchèrent  toute  la  nuit,  et  ayant  pris  le  corps  de  Ssal  et 
de  ses  enfants,  qui  étaient  sur  la  muraille  de  Bethsan,  ils  revinrent 
à  Jabès  de  Galaad,  où  ils  les  brûlèrent.  Ils  prirent  leurs  os,  les  en* 
sevelirent  dans  le  bois  de  Jabès,  et  ils  jeûnèrent  pendant  sept 
Jours  » . 

Comme  les  corps  des  rois  d'Israël  étaient  brûlés  en  signe  de  vé- 
nération, le  prophète  Jérémie  d'adressant  à  Sédécias,  roi  de  Juda 
dans  Jérusalem,  s'écrie  : 

(1)  Enéide,  ll«  liyre. 

(2)  Vannucci,  Histoire  de  V Italie  antique, 

(3)  Ezéchiel,  Chap.  xxviii,  yers.  13. 

(4)  Us  RoiSf  Lit.  I,  chap.  xxxi,  vers.  12, 13.      , 
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•  y<»ci  ee  que  le  Seigneor  yoob  dit  :  Vous  ne  moorrez  point  par 
répée,  mais  voas  mourrez  en  paix,  et  Toii  brûlera  votre  eorpê 
comme  Ton  a  brûlé  Ui  eorpi  des  rois  vos  prédécesseara  (4  ).   » 

Par  ooDtre,  lorsqu'il  8*agit  de  l'impie  roi  Joram  : 

«  11  rnoomt  donc  d*une  horrible  maladie,  et  le  peaple  ne  lai  ren- 
dit  point  dans  sa  sépuUare  les  honneurs  qu'on  a?ait  rendus  à  ses 
ancêtres,  en  brùlanl  son  corpe  suivant  la  coutume  (2).  » 

Les  Romains  commencèrent  par  incinérer  leurs  morts,  à  l'exemple 
des  anciens  peuples  d'Italie  ;  mais  peu  à  peu,  sous  prétexte  d'ho- 
norer les  ancêtres,  ils  ensevelirent  lears  dépouilles  mortelles  dans 
les  villes  et  conservèrent  les  momies  dans  leurs  propres  habita- 
tiona. 

Une  peste  meurtrière  s'étant  abattue  sur  Rome,  trois  de  ses  plus 
illustres  citoyens  se  transportèrent  en  Grèce  pour  étudier  le  nouveau 
Code,  et  formuler,  au  nom  de  la  santé  publique,  les  ordonnances 
qui  devaient  prévenir  les  inconvénients  de  l'infection  cadavérique. 

Les  lois  des  XII  Tables  contiennent  la  sanction  de  ces  heureuses 
réformes. 

•  Hominem  mortoum  in  urbe  ne  sepelito,  neve  urito. 

»  Rogum  custumve  novum  proprius  sexagenta  pedes  ne  adisdto 
»  cœdes  alieoas^.invito  domino.  Hoc  plus  ne  facito,  rogum  asda  ne 
»  polito.  » 

Il  n'est  ici  question  que  du  bûcher  ;  l'exhumation  et  rérection 
des  tombeaux  sont  passées  sous  silence. 

Parmi  les  exemples  de  crémation,  je  me  borne  à  citer  celui  de 
Sylla  (par  une  disposition  testamentaire  expresse),  celui  de  Pompée 
(ses  cendres,  rapportées  d'Egypte,  furent  placées  par  Goméiie,  sa 
femme,  dans  un  tombeau  de  sa  villa,  près  Âlbe),  ceux  des  Césars, 
jusqu'aux  Antonins. 

Pendant  la  période  de  la  décadence  de  l'Empire,  les  cérémonies 
funèbres  se  modiûèrent  comme  toutes  les  autres  institutions  poli- 
tiques et  sociales. 

En  résumé,  chez  les  Romains,  la  crémation,  qui  n'a  été  ni 
constante  ni  obligatoire,  parait  avoir  eu  deux  buts  essentiels  : 

4®  Mettre  les  dépouilles  mortelles  à  l'abri  des  profanations  de  sé<- 
pultures  ; 

S""  Cooserver  les  cendres,  et  faire  revivre  au  sein  du  foyer  domes- 
tique le  souvenir  de  ceux  qui  en  avaient  été  la  joie  et  l'honneur. 

Cette  pratique  civile,  honorifique,  dérivait  si  peu  d'une  préoccupa- 
tion d*hygiène,  qu'on  dressait  quelquefois  des  bûchers  aux  mânes, 

(1)  Jérémie,  chap.  xxxiv,  ver».  5. 

(2)  Paralipomènes,  chap.  xxi,  ven.  19. 
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rtmOTtîMlftl  vmhpIm  vtàMê  de  Thatiili«a|irte  b  ilénplii  im  Miir« 
atlfli  La  praUqse  vraiment  roligieoie,  o^éliii  riphimuitei,  pvie- 
qu*ell&  seule  qnvmil  mui  nftiiee  Im  pertes  4e  l'enfer. 

Au  moment  de  VappariikNi  do  CbiisUenisiie,  la  aépollare  dCait 
doue  aeelemiae  eq  usage  dans  Isole  la  péamsale  iiali^ea  Les  pie - 
aûere  sbréUent  reponsa^Bt  linolnératioD  avec  d'aulaBl  friue 
d'énergie  que  les  psiaus  y  attaehaîeat  lidée,  noa-asuleflieBl  de  It 
pariiealkiii  physique^  bmîu  aussi  de  la  punioatloa  «orato. 

§  I.  #MaM^<  pÊKÊT  l'sfMtfisfi*  -—  La  erémaliea  dea  cadavros  el 
la  oonaarvaliaB  de  laori  eendrea  defieient  ésDe,  par  tealaa  sériée  de 
nûseiiat  se  paliptilosv  au  aiode  aeleel  d^SMeveNeseaieet,  puisque 
avec  elles,  sans  offenser  i'hygiène  et  la  religion,  Ton  peut  honorer 
la  ménasira  daeeuic  <(ui  ae  aonl  plus. 

La  oiéaetei  Imile  parftiieoienl  Tasevre  de  la  natqre  ;  eecrae 
oaUeKÙ  peodoil  tememeni  par  dss  voies  obliquea,  par  rialermédinre 
d'éiaaiMiiîeBS  iafscles^  de  résidus  potréBés,  la  combuvalioB  raeeeia^* 
pAil  aeac  rapidité  el  saaa  dangers,  se  latesani  h  h  aurlees  é^  la 
terre  qu'une  petite  masse  de  cendres,  qu'il  est  facile  de  recusMtr  el 
de  conserver. 

Aeaal  de  déerire  les  pieeédés  FeHI,  Geriai,  BronettielGMeetti, 
naaa  aliène  enspreeler  au  deeleur  G.  Fini  (#)  la  lelatieii  d'eae  eié- 
mation  opérée  dernièrement  à  Florence  sur  les  bords  de  TAme  : 

«  A  BÂinvit  ssunael,  fei  apportée  la  dépenille  noptelledeS.  A.  le 
prince  indien  Rajach  de  Kellapere. 

»  Le  bùelier  eonsieteil  en  one  plie  de  boie  de  l^,S#  cavv6s>  fiée 
el  vetenoe  ao  sel  par  sepi  banes  de  9  mèlrea  de  begueur  ;  ma  ae- 
cead  laa  de  boie  éii^  épar»  sur  le  seL 

a  Après eertalnes  eérémoeies  religieuses,  lebéeber  fcl  saupewdré 
de  camphre  et  d'aromea,  puis  on  déposa  à  la  partie  sepérieera  le 
cesps  esllèveaMnl  «lésit  de  Baphtafiae  père  (la  ftgers  élaM  eaebée 
par  œ  aiaaqeo  de  malîéTO  encteeese  et  tous  leemembrea  reoevverls 
de  matières  réaineuaes,  de  feuilles  de  bétel^  de  parfena,  de  pondes 
de  beie  de  eandal). 

»  On  reeeavril  alsra  le  eerpe  d^aulre»  mereeamdebeie,  allereéi 
avee  dss  malièrea  inAammebbs^  puie  lepbspreehe  parent  dti prince 
mit  le  feu  au  bûcher. 

»  Qaob|iie  la  flemoie  Ml  aNmenlée  par  en  vent  tuipétueni,  le 
cadavre  était  k  peine  eensumé  à  septbeereade  sralin  ;  à  dix  beerea, 
le  Aie  étant  presque  éteint,  if  ne  resta?!  plus  sur  pfaee^^un  mea- 
oea»  deceed^. 

»  Le  prélre  indien  en  recueillit  une  petite  quantité  au  centre  du 
bûcher  ;  le  reste  fut  jeté  au  vent  dans,  la  direcîtiaiv  4e  VAroa*  9- 

(1)  Fini.  Gaxetta  di  Milano. 
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Om  «kraprond  parfciIttiMDt  (|ae  «•  praoédé,  aviti  long  qo»  di«p«ii<* 
dMoi,  Ba  serait  paa  de  aalora  à  valgaiiser  panoi  nooa  bi  oiéibede 
de  riocintetion. 

C'est  an  gazomètre  de  Milan  que  le  docteur  PaUi  a  fcU  aa  pva^ 
mièro  expérieace. 

Dana  ope  cornac  d'argile  réfractaire  de  forme  eyliadriq^e^  Mr« 
vaQt  à  la  distillation  da  charbon  de  terre,  il  plaça  le  eadavre  d'an 
chien  barbet  do  poids  de  1 0  kilogrammes  (noyé  pour  contravention 
anz  ordonnances  de  poRee  municipale  sur  la  muiellère). 

L'appareil  était  chaoflé  par  nne  oeqronne  de  flamoMa  iaaoea  d'un 
tnbe  eiroolaipo  perleré  ;  afin  de  rendre  la  combnetieB  ploa  aetive,  le 
gea  d'éclairage  était  mêlé  à  une  certaine  quantité  d'air  por.  Ln  eré* 
nation  dura  ploaieurs  henree,  prodoteant  nne  famée  asaen  épeiaee,  à 
odear  de  viande  rôtie  ;  après  \  earboniaatieB,  le  savant  chimiote 
pol  obtenir  nne  ineinératien  complète,  e'est-à-dtie  la  ealoination  de 
tontes  les  parties  solides  du  cadavre  représentées  par  le  poids  de 
85d  grammea. 

Ge  premier  essai  prenve  ainal  la  poaaibilité  de  védnîie  an  cendrée 
le  cadavre  d'an  animal  avec  les  flammes  dn  gax  d*éclairage.  Le  poidn 
de  In  cendre  représente  environ  le  i/42*  du  poida  du  oorpa. 

Voici  les  résnitats  d'une  deoiièmeexpérieDoe  entreprise  qnekpiee 
joors  après  dans  le  taécne  établissement  : 

Le  professeor  Polli  avait  disposé  la  cornue  verticale  de  manièva  à 
penvoir  brûler  la  fumée  à  sa  sortie  n»éme  dn  réoipienl. 

Les  condaite  qui  amenaient  le  gaz  d'éclairage  élaieot  dîspeoés  de 
manière  à  mienx  favoriser  son  mélange  avec  Pair  pnr^  Dans  eea 
conditions,  nn  gvos  chien  du  poids  dn  49  Idloe  |àt  incînéré  aa  boat 
dedenx  heares,  laissant  un  résida  de  979  grammes  de  eeedrea. 

Le  professeur  P.  Gorini,  antenr  d'an  onvrage  M».impQr(ank 
imitalés  /  eutooné  sptfHiemiaK,  a  procédé  an  main  de  8efÀi«d>re 
4a7t,  dans  son  laborotoite  de  Lodi,  à  des  enpérieaoan  Hènnaté^ 
rossantes,  en  présence  d'une  brillante  réunion  d'hommae  du  aMndn 
el  do  savants. 

Il  fait  Kqnéfter  dsns  denx  ereoeets,  à  nne  température  tiès^tarén, 
nne  matière  dont  il  a  gardé  )Qsqa*ici  le  aeerei.  Lofiqne,  npiès  quel* 
qnee  insUnU,  le  Kqnidea  aitetnile  degtéi^ébnllition  néoasaeire  ponr 
désagréger  les  tissus»  même  les  plus  résistants,  il  place  dans  le 
oreoaat  nne  partie  dn  corps  liomain  (pied,  jambn,  otnaee^  main, 

tète). 
Dée  que  le  membre  a  leacbé  le  Kqoide  meandescenlf  ilealenv^ 

loppé  d'une  flamme  dee  plue  vîvee;  puis,  an  boni  dm  ngi  mimtten« 
il  80  iffeuTo  eoBpMlemeol  délrail ,  la  pni«e  voialin  de  aan  psiM^ 
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organiqaes  s'élève  dans  les  nues  soas  forme  de  gaz,  tandis  qoe  les 
principes  fixes,  calcinés  et  ÎDcinérés,  restent  an  fond  sons  forme  de 
cendres  qui  se  déposent  sur  une  toile  métallique  trôs-senrée. 

L'œuvre  de  destruction  s'accomplit  rapidement  et  en  silence,  sans 
crépitation  d'aucune  sorte,  sans  odeur  incommode. 

Les  gaz  se  répandent  dans  les  airs  pour  aller  féconder  de  non- 
veaux  êtres  ;  les  cendres  sont  rendues  à  la  terre  poor  remplacer  les 
bases  métalliques  qu'elle  avait  perdues. 

Le  professeur  Brunetti  (de  Padoue)  a  imaginé  les  appareils  qo*il 
avait  réunis  dans  une  vitrine  spéciale  de  l'Exposition  nniveraelie  de 
Vienne,  après  s'être  convaincu,  par  cinq  expériences  exécoiées  sot 
des  cadavres  humains  dans  les  circonstances  les  plus  variées  (com- 
bastibles  divers,  —  cornues  de  gazomètre,  —  vase  dos,  —  air 
libre),  que  a  Pincinération  totale  des  cadavres  et  la  calcination 
complète  des  os,  avec  le  feu,  est  impossible  dans  les  cooditione 
ordinaires  ». 

Detcfipiion:  4^  Fournaise  (/bmo)  en  briques  (ordinaires  on  mieox 
réfractaires)  figurant  un  parallélogramme,  munie,  sur  ses  panHS, 
de  dix  ouvertures,  afin  de  diminuer  ou  d'augmenter  à  volonté  la  cir- 
culation de  l'air,  et  partant  l'intensité  du  feu  ;  à  sa  partie  supérieure 
est  creusée  une  gouttière  en  tuiles  destinée  à  recevoir  : 

2^  Un  grand  cerceau  en  fer  {ioslegno)  sur  lequel  viennent 
s'abattre  : 

3"  Des  volets  cintrés  en  fonte,  formant  déme  (rw9rberi\  pou- 
vant être  ouverts  ou  fermés  au  moyen  de  régulateurs,  de  ma- 
nière k  répercuter  les  flammes  et  à  concentrer  le  calorique  ; 

i"*  Une  large  plaque  métallique  de  peu  d'épaisseur  {êupporio)  sur 
laquelle  repose  le  cadavre  fixé  par  de  gros  61s  de  fer.  Ses  dimeo- 
sions  sont  calculées  de  manière  à  ménager  la  libre  circulation  de  Tair 
lorsqu'il  est  introduit  dans  la  fournaise. 

L'opération  comprend  trois  périodes:  l'embrasement  du  cadavre  « 
sa  combustion  spontanée;  l'incinération  des  parties  molles  et  la 
caldnation  des  os. 

Première  période,  ^-  Demi-heure  après  avoir  mis  le  feu  à  la  pile 
de  bois  placée  dans  la  fournaise  commence  l'inflammation  du  ca- 
davre. Il  se  dégage  pendant  ce  temps  une  quantité  considérable 
de  gaz,  et  c'est  à  ce  moment  quMl  est  indispensable  de  manoMivrer 
les  volets  de  fonte  [riverberi). 

Deuxième  période,  — La  combustion  spontanée  du  cadavre  qui  se 
produit  alors  «  impressionne  toujours  l'esprit  et  vous  rend  pensif  ». 
Si  la  pile  de  bois  a  été  convenablement  disposée,  deux  heures  suf- 
fisent pour  obtenir  une  carbonisation  complète. 

froîMième  période,  —  Après  avoir  ouvert  les  volets,  on  réanit,  au 
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moyen  d'une  palette  à  crochets,  sur  la  plaque  qoi  sert  de  aapport, 
la  masse  carbonisée;  puis  on  abaisse  sur  elle  noe  nooTeUe  plaquo 
de  fonte  (pour  concentrer  davantage  la  chaleur):  finalement,  on 
renouvelle  le  combustible. 

Au  moyen  de  ces  appareils  (avec  une  dépense  de  70  à  80  kilo- 
grammes de  bois^  on  obtient  en  deux  heures  une  crémation 
complète  (incinération  des  parties  molles  et  calcination  parfaite 
des  os). 

Lorsque  la  fournaise  est  refroidie,  les  cendres  et  les  os  sont  recueil- 
lis et  déposés  dans  des  urnes  funéraires. 

La  dernière  expérience  du  professeur  Brunetti  a  été  faite 
sur  un  homme  de  cinquante  ans,  mort  à  la  suite  d*une  bronchite 
chronicpe. 

Le  poids  du  cadavre  était  de  54  kilogr.  et  son  volume  représenté 
par  un  cube  de  36  centimètres  d*aréte. 

Après  Topération,  le  poids  était  réduit  à  4  kilogr.  770  grammes, 
les  os  étaient  blancs  à  cassure  lisse  à  arêtes  vives. 

Le  docteur  Terrozzi  (de  Milan)  et  Tingénieur  Betti  (de  Plaisance) 
proposent  une  fournaise  chauflée  par  du  coke,  et  alimentée  par  un 
fort  courant  d'air  atmosphérique,  afin  d'activer  la  destruction  com- 
plète des  produits  de  la  combustion  et  de  la  crémation. 

Ils  placent  dans  ce  four  Tétui  cylindrique  ou  récipient  de  far  qui 
renferme  le  corps  à  incinérer. 

L'une  des  extrémités  de  cette  caisse  métallique  (celle  que  Ton 
introduit  la  première)  est  fermée;  l'autre  extrémité  (qui  reste  en 
avant,  à  l'ouverture  d'entrée)  est  munie  d*un  couvercle  qui  entre  à 
frottement.  De  sa  partie  centrale  part  un  tube  métallique,  recourbé, 
dont  Textrémité  libre  et  ouverte  vient  aboutir  au  centre  de  la  co- 
lonne d'air  atmosphérique  qui  active  la  combustion. 

Par  cette  ingénieuse  disposition,  les  gaz  qui  se  dégagent  du 
cadavre  s'enflamment  et  viennent  augmenter  ainsi  la  puissance 
oonubnrante  de  la  colonne  d'air. 

Deux  chiens,  du  poids  de  24  kilogr. ,  placés  dans  la  fournaise,  ont 
été  réduits,  an  bout  de  six  heures,  en  une  masse  carbonisée  et  ind* 
nérée,  du  poids  de  900  grammes. 

Le  docteur  Du  Jardin  (de  Gènes)  avait  déjà  imaginé  une  dispo- 
sition analogue  (4). 

On  plaçait  le  cadavre  dans  uu  grand  tube  cylindrique  à  section 
sphériqne  d'un  côté,  à  section  horizontale  de  Taotre  ;  celle-ci  était 
hermétiquement  fermée  par  une  plaque  de  fer  servant  de  porte;  dans 

(i)  Voyez  La  SaluU,  septembre  1867. 
a*  sÉm»  1874.  —  Ton  lui.  —  i'*  paitu]  iâ 


la  pifti*  mibMqtia,  étsU  pratf(}aée  niie  ooT^rlora  luei  grandaprar 
(Wi^lMif  pliais  au^  gai  qui  &•  développent  de  la  combustion  da 
QÛTPil  OMiaXt  e^ttOtielUaient  iQfUunmabloa,  étaient  transportés 
aa  moyen  d'an  tube  métallique  au  centre  da  foyor  de  chaleur  poor 
aoiUer  ia  ipuiiaanee  cemburaDte. 

'  PréalAbleMBt.oii  pouvait  faire  arriver  le  tube  en  question  daea 
e»  «eale  réûipient  eoatenaoide  Teau  de  Qhaux,  afin  d'enapéoher  ta 
dispfirsion  des  gaz  dans  Tatmosphère,  et  de  neutraliser  leur  mae* 

iMiae  edMP« 

Les  docteurs  Musatti  et  Calocci  proposent  de  remplacer  le  gaz 
d*éelairage  par  du  gaz  hydrogène  pur  (que  !*on  obtient  facilement 
par  là  dâïompositlon  de  la  vapeur  d'eau  pendant  son  passage  sur 
des  charbons  incandescents). 

M.  F'ranck  partage  Tavis  de9  ingénieura  anglaia  qQÎ  admet teo^U 
pp99ibili(é  4^  produira  4^  g;^  ^'éclaira^o  par  U  çombusUm  des 

corps  humains. 

Partant  de  ce  principe,  M.  Rudler,  en  recherchant  le  moyen  le 

iQPiu^  r^ppmaaot  ^la  yu^,  le  plus  «ai»,  et  le  plus  éo^nomitiiie  poor 
t^rûLeç  lea  çorp>,  proposait,  ^\\  \  957,  h  son  ami  l^  dooevr  CaSi  le 
^vûv^n^  \  Placer  le  cofpa  dans  une  cqvw^  il  g^^  «t  1^  diaVUl^r  iua* 
qu'à  parfaite  réduction  eq  cencjreai  Wga»  prov^naat  de  cette  dUtil* 

l^ifoq  p<H)rr<mt  aervir  h  Tédairaga,  apréa  avoir  trav#i«é  dee  appaieiis 

à  lavage  très-puissants. 

Le  docteur  Clerloetti,  en  pefféctienBant  les  prooédés  do  doetrar 
Mli,  s'est  sqrtoQt  préoccupé  de  la  pensée  de  remplacer  les  idées 
positivistea  de  fbor,  de  oernue,  de  procédé  Industriel,  par  des  idées 
niioiuilea  plue  élevées  i  «  Dans  «n  pays  de  traditions  artistiqoes  et 
religieuses  oonme  l'Italie,  il  faot  conserver  à  Topération  toutes  les 
formes  d'une  céréaMHiie,  tontee  les  apparenoes  d*une  pompe  reK- 
gieuse  ». 

M.  Qleficetti:  se  sert  da  gai  d^éolatrage,  qui  possède  un  pouvoir 
comburant  très- énergique,  pouvoir  ooe  Ton  peut  uogmenter  en 
mélaogeantle  gaz  avec  de  Tair  atmosphérique,  plus  ou  moins  com- 
pfilfné,  au  pedit  d'atteledre  la  haute  température  de  fusion  des 
métaux. 

Le  cylindre  dans  lequel  s'effectue  Tincinération  eçt  construit  eo 
niailère  réfractaire,  entouré  fc  Tintérfeur,  de  haut  en  bas,  de  cercles 
de  fer  creux  et  perforés,  de  manière  à  envelopper  le  corps  d'une  cou- 
ronne non  interrompue  de  flammes. 

Ce  cylindre  est  lui-même  enfermé  dans  un  grand  vase,  urne  de 
forme  artistique,  ornée  de  bas-rulieft,  placée  au  centre  d'une  petite 
chapelle  circulaire,  dont  les  parois  sont  ornées  de  dessins  e(  de 
peintures  l 
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Deoi  gérieg  d'expirience»  ont  4té  faiW9  à  I/)ndrei|,  grtc»  k  rioi^i 
tîativ9  de  «ir  H.  Tbompson  ^  toutes  opt  porté  «ar  des  animaux  ; 

Dans  la  première  «érie,  à  laquelle  assigiait  le  docteur  Georges 
Bttcbaoao  [du  baard  o[  Trqde)^  ou  plaçait  daoa  qq  fouf  k  réverbé- 
ration, de  grande  pnUaancei  des  çorpa  de  divers  animaux  (de  poidf 
et  de  grandeur  moyenne)»  et  en  moins  d  Mue  lieur^i  lea  résidas  de 
rincinération  n'étaient  plus  représentés  que  par  une  portion  ralati- 
vement  minime  de  matière  terreuse  blanchâtre  et  fragile: 

Corpi  tautcié  diu  poids  de  AI  livfift.  ^  Béaidu  de  4  lîvye  a/A  au 
bout  de  95  minâtes. 

Corps  bian  nourri  do  poids  de  4  40  livres.  ^  Résida  de  A  livres 
après  50  minutes. 

L'opArsIion  s*Atail  effecloAe  ssqs  qos  rien  na  déoeîAl,  ni  s  la  vue 
ni  à  Todorat,  celte  rapide  décomposition  ;  les  gaz  de  toute  nators 
inovenenide  l'ipQiDérstion  do  osrpa  plaeAdass  l'appareil,  étaient 
imaédiatement,  et  au  fur  at  à  mesure  de  lanr  prodoolion,  brûlés  en 
travtivant  uas  seconde  fournaise. 

Dans  la  dauiième  série  d^aipériences,  sir  Thompson  a  obtenu 
une  combustion  plus  rapide  et  plus  compléta»  en  asservant  des  foors 
inventés  par  le  doeisur  William  Siemens. 
.  Un  esrps  parraitemeat  nourri,  du  poids  de  a37  livres,  plaoA  dans 
une  caisse  cylindrique  (de  7  pieds  da long  aor  5  de  diamètre)  obaaflie 
à  rintérieur  à  una  température  de  MOO  degrés  Pabrenheit,  n*a 
taîasé  ao  bout  de  65  minutes  qu'une  masse  de  oendres  de  5 
livres. 

L*opératioa  s^est  efleotusa  sans  traees  de  fomée  dans  Tair,  sans 
ad^of  de  nulle  aerta,  avec  one  modique  dépense  de  quelques  aobel- 
Kaga. 

Par  le  systèna  Sieneas«  on  emploie  la  eombnstible  h  l*iAlat 
gaiaoa,  an  transformant  la  honilleen  oxyde  d  a  carbone  et  en  hjFdro- 

gène  carboné. 

An  ^rtir  dn  fevr  disUllaleire,  les  gai  aoot  amenés  dans  rapparell 
où  s'effectue  la  crémation,  et  ils  sent  brûlés  an  moyen  d'une  intro- 
éootion  d'air  atmosphérique,  rstionnellament  calculée. 

La  travail  de  air  Thompson  contient  les  détails  les  plus  circon- 
stanciés sur  rinstaUaKion  des  sppereils  s  la  surface  intérieure  du 
cyHndre  anle  et  presliiie  polie,  est  chauffée  par  on  hydroearbure 
mélangé  à  de  l'air  porté  à  nne  très-haute  température.  Les  revête^ 
monta  du  cylindre  aont  euz-mèmee  portés  à  la  température  du  rouge- 
blanc. 

Aueone  matière  solide,  aucun  corps  étranger  ne  pénètre  dans  la 
caisse  métallique;  on  y  place  le  corps;  et  puis  on  en  recueille  aisé* 
ment  les  cendres. 

Lee  gaz  qui  sont  produits  par  Tincinération  du  corps,  toet" 
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d'abord  très*  abondants,  passent  à  travers  une  chambre  formée  par 
des  briqoes  réfraciaires  qui  s'eatrecroîseot,  laiasant  des  milliers 
d'interstices  que  traversent  les  courants  d'air  chaud. 

Par  cette  disposition  particulière  de  la  chambre,  la  surface  de 
chauflé  est  la  plus  grande  possible,  ei  la  destruction  du  gaz  la  plus 
prompte,  sans  qu'aucune  parcelle  de  fumée  s'échappe  par  la  che- 
minée du  four. 


Le  procédé  par  chanffege  régénérateur  de  MM.  Siemens  (de 
Dresde)  permet  d'atteindre  la  température  la  plus  élevée,  et  cela 
le  plus  promptement  possiMe,  et  dans  un  espace  relativement  res- 
treint. 

Le  système  de  MM.  Siemens  se  compose  de  trois  parties  dis- 
tinctes : 

4<»  Le  générateur,  espèce  de  four  alimenté  par  un  combustible 
quelconque  (bois  ou  charbon  de  terre).  On  limite  l'accès  de  l'air  de 
façon  à  produire  un  gaz  (mélange  d'oxyde  de  carbone,  d'asole, 
d'hydrogène  carboné)  qui  sort  du  générateur  à  une  température  de 
450  à  200  degrés  pour  entrer  dans  le  régénérateur. 

9^  Le  rëgénércUeur^  pièce  de  Tonne  cubique  dont  les  mnrs  exté- 
rieurs sont  de  pierre  réfractaire,  et  dont  l'intérieur  est  rempli  par 
des  murs  disposés  horizontalement  et  verticalement  en  forme  de 
grillage.  Cette  maçonnerie  intérieure  s'échauffe  an  contact  des  gaz 
combustibles  qui  pénètrent  ensuite  dans  le  caléfacteur,  et  en  sortent 
par  une  cheminée  d'appel  très-élevée. 

3^  Le  caléfaoif^ur^  ou  chambre  à  combustion,  dans  lequel  se  fond 
et  brûle  le  corps  au  milieu  d'une  très^haute  température,  puisque 
l'air  et  les  gaz  combustibles  qui  y  pénètrent  sont  portés  à  la  chaleur 
Manche.  La  magonnerie  est  faite  en  briques  réfractaires. 

Par  cette  ingénieuse  disposition,  on  peut  élever  indéfiniment  U 
température  :  les  gaz  et  lair  surchauffé,  échauffent  les  pierres  et  les 
briques  réfractaires,  et  la  chaleur  à  laquelle  celles-ci  sont  portées 
maintient  et  augmente  iacaloricité  des  premiers. 

§  4.  ObjecLion$,  —  C'est  ici  le  moment  d'énoncer  les  priocîptles 
objections  qui  ont  été  formulées  contre  celte  pratique,  et  de  les 
combattre  sommairement  par  des  raisons  plainsibles. 

Celles  que  nous  appellerons  de  sentiment,  tiennent  à  la  répa<- 
gnance  de  voir  les  dépouilles  mortelles  d'un  homme  brûler,  à  petit 
feu,  sur  un  tas  de  bois,  au  milieu  des  charbons,  avec  lesquels 
ses  restes  viennent  se  mêler  et  se  confondre. 

Mais  ne  peut- on  vaincre  cette  répugnance  par  les  moyens 
qu'offre  aqjourd'bui  la  chimie  pour  carboniser  et  incinérer  les  corps, 
dans  des  vases  parfaitement  disposés  pour  recueillir  les  résidus  ds 
l'opération  T 
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Le  docteor  Rota  (de  Ghîari)  ne  peat  se  faire  «  à  cette  pensée 
triste  et  décourageante  d*une  mère  »  d'un  fila,  d*an  éponx  laissant 
brûler  dans  une  cornoe,  par  les  mains  d*un  chimiste,  voire  même 
d'on  employé  des  pompes  funèbres,  les  dépouilles  d*un  fils,  d'un 
père,  d*ane  femme,  que  Ton  a  tendrement  aimés  ». 

Partisan  dévoué  du  libre  arbitre  et  de  la  liberté  individuelle  la  plus 
absolue,  nous  respectons,  sans  la  partager,  l'opinion  tonte  senti- 
mentale de  cet  bonorable  confrère. 

Les  écrivains  trop  orthodoxes  qui  Tont  condamnée  parce  qu'elle 
était  contraire  au  verset  biblique  :  «  Vous  mangerez  votre  pain  à 
la  sueur  de  votre  visage  jusqu'à  ce  que  vous  retourniez  à  la  terre 
d'où  vous  avez  été  tiré,  car  vous  êtes  poussière,  et  vous  retournerez 
en  poussière  (I),  )>  se  sont  tenus  plus  à  la  lettre  morte  du  texte  qu'à 
sa  pensée  métaphysique  et  vivifiante.  , 

Dans  les  versets  suivants  de  F  Ecclésiastique,  de  Job^  de  la 
Sagesse,*de  la  Genèse,  la  réduction  en  cendres  des  corps  est  rap- 
pelée comme  une  image  de  la  caducité  humaine  : 

«  Le  soleil  conlempie  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  en  haut  des 
cieox,  mais  tous  les  hommes  ne  sont  que  terre  et  qae  cendres  (2).  » 

«  Toute  chair  périrait  en  même  temps,  et'  tous  les  hommes 
retonrnei^ient  en  cendres  (3).  • 

«  Nous  sommes  nés  comme  à  l'aventure,  et  après  la  mort  nous 
senms  comme  si  nous  n*avions  jamais  été.  La  respiratîoi)  est  dans 
nos  narines  comme  une  fumée,  et  Tâme  est  comme  une  étincelle  de 
feu  qui  remue  notre  cœur.  » 

«  Lorsqu'elle  sera  éteinte,  notre  corps  sera  réduit  en  cendres  : 
l'esprit  se  dissipera  comme  un  air  subtil,  notre  vie  disparaîtra 
comme  une  nuée  qui  passe,  et  s'évanouira  comme  un  brouillard  qui 
est  poussé  en  bas  par  les  rayons  du  soleil  (4).  > 

«  Abraham  dit  ensuite  :  Puisque  j*ai  commencé,  je  parlerai  en- 
core è  mon  Seigneur,  quoique  je  ne  sois  que  poudre  et  que 
cendre  (5).  » 

«  Son  cœur  n'est  que  cendre  (6).  • 

c  Pourquoi  la  terre  et  la  cendre  s'élèvent- elles  d'orgueil  (7)?» 

Pour  expliquer  comment  le  mot  ciniê  est  plus  souvent  employé 

(1)  Genèse,  chap.  m,  vers.  19. 

(2)  Ecclésiastique,  cbap.  xvii,  vers.  31. 

(3)  Job,  cbap.  xxxiv,  vers.  15. 

(4)  Sagesse,  chap.  ii,  Ters.  2,  3.  . 

(5)  Genèse,  chap.  xviii,  Ters.  27. 

(6)  Sagesse,  chap.  xv,  vers.  10. 

(7)  Ecclésiaste,  liv.  TV,  chap.  x,  vers.  9. 


n(  vAUAfis. 

qu«  Celui  d«  puitiê,  W  ne  faot  |>tf9  perdis  de  tde  (]ne  M  pfetttera 
Hébreux  étaient  imbud  des  prlneipee  de  la  dvillMiion  égyplieima, 
et  que,  par  <30D<>équeni,  le  pvihin  était  plus  en  opposiliou  avec  là 
Méthode  deftabaumetnent qa*avec eelle  de  la  crétnatlon. 

Le  Christianisme,  et  é'eat  IM  t*UH  de  sea  grands  tnèfliea,  A*â  jamaia 
professé  un  culte  lupefitHieux  pebf  les  cadavres  ;  Il  ne  croit  pas 
leurooftéertaiten  itidlspehtabie»  il  ne  é'oppoae  pas  à  ce  qu'île  m\m, 

réduits  en  poussière.  Ce  qui  le  préMcupe  le  ploa,  C*eat  de  prMéger 

lee  dépemitlee  meftellée  dea  défàftts  côuire  lea  prôfaiiatlobe  dé  toute 
eenei  et  centre  lee  disperslous  aacriléges. 

Leé  objections  que  tiouâ  dity^iis  sCîèntifiquea  ont  été  préeentéei  pat 
le  docteur  AmédéeLateur  et  par  te  profeaseur  firaedeaso-Sllveatri. 

D*après  le  pretnier,  t  ai  le  ayatème  de  la  tréiûatiou  dea  cadavrea 
avait  prévalu  sur  toute  la  terre  depuia  l'époque  de  Socrate  aeule- 
mefit,  il  y  aurait  longtemps  que  Thumanité  serait  nsofte  de  fh»id 
par  deatruttion  et  combustiôh  de  toute  tnatièfe  cottbuatiblé. 

Du  moment  ob,  par  le  fait  de  rincihératioh,  lea  prindpéa  ôrgSi'- 
trtqoeê  du  cadavre  humaiu  sont  réduits  eu  ga£  qui  s'élèvent  dans 
l'atmosphère,  et  en  principea  âxea,  basea  ttiéidlliquea  m  cehdrea 
peuvaht  servir  d' engrais  &  la  terré,  on  ne  s'explique  pas  d'une 
manière  satisfaisante  la  destructiod  complété  de  toute  matière  com- 
bustible. 

L'ol^èctlou  de  M.  LatoUr  pourrait  peut-être  avoir  quelque  raisda 
d*ètre  sf-fon  se  reporte  aux  crémations  des  auciena,  sur  de  grands 
bûchers  de  bois  *,  mais  les  moyens  perfectionnés  que  la  science  pos- 
sède aujourd'hui  aont  de  nature  à  éloigner  de  pareilles  apprébeii- 
aious. 

Le  professeur  0.  Orandeaso^Silvealri  s'oppose  à  la  crémation  an 
nom  de  l'anthropologie  et  de  la  phrénologie. 

«  Les  aépdtures  humaines  ë  partir  des  cavernes,  des  mammouths 
et  dea  rennes,  eu  descendant  les  aièclea  jusqu'aux  six  mille  aoa 
qui  nous  séparent  des  momies,  et  ainsi  de  suite  dans  la  eérie 
des  âges,  nous  ont  tracé  la  chronologie  du  genre  humain.  Cette 
chronologie  n'aurait-elle  pas  disparu  ai  l'incinéraiiou  avait  été  (oo- 
jours  mise  en  usage  t 

»  Cela  conduit  à  considérer  l'importance  des  restes  organiques 
en  rapport  avec  la  lumière  qu'ils  ont  répandue  sur  la  géekgîey  les 
faunes  et  les  flores. 

>  Et  lorsqu'il  s'agit  de  l'étude  des  races  antébistoriqoea  par  la 
phrénologie,  n'est-il  pas  nécessaire  de  trouver  dans  les  sépoiores  les 
enseignements  et  les  constatations  indispensables  ? 

»  Si  la  pratique  de  la  crémation  était  généralisée,  ceux  qui  vien- 
draient après  nous,  trouveraient  incontestablement  un  vide  lAcbeux 
dans  l'histoire  et  dans  la  science.  » 
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Bn  réprodtiisanl  6ettd  note  dans  \k  GùMt$  f^imièmpmfHiM 
vénitiennes,  le  rédacteur  en  chef  la  fait  suivre  de§  îCéQexibdi 
suivantes  t 

«  La  êdence  ne  petit  paa  déôlerer  1&  guerre  à  la  sden^l  Kletl 
de  plQ8  facile  que  de  donner  pleine  satisfaction  aut  éathrôpOlogfBies 
et  aux  pbrénologiftted,  en  garnigêanl  leurt  CeblnelU  dè%  écbanlillOBë 
et  deê  types  destinés  à  perpétuer  \ei  (Caractères  prééi^  des  ftqaéleCles 
de  notre  époque  ei  des  époques  snecesslvés. 

^  D'ftitleurs,  les  arts  modernes  ne  nouft  dOHâeAi-llè  pi's  lés  xHoyeMU 
de  fixer,  d'une  manière  durable,  et  nos  ressémblîifîées  et  âôé  eâfafe- 
ières  dàtts  récheUe  zoologiqtie? 

•  Au  moyen  de  là  sculpture,  de  là  gravure,  de  là  pelrttoré»  Ût 
l'Imprimerie,  de  la  t^hôlographle,  \e^  sàvatiis  qui  s*occnpént  dé  tes 
intéressantes  éittde<(  pourront  toujours  léguer  ebx  dge»  tbtorà  \^ 
plus  reculés,  les  éléments  d'une  eottvictiôU  Sérieuse  et  parfaiteinërtt 
déterminée.  9 

L'objection  qui  nous  paraît  la  plus  péremptoHre  e^t  fournie  par  la 
médecine  régala. 

La  crémation  enlève  la  possibilité  des  ètbuifiàtlôAS,  (i*elt-à-dire 
des  investigations  que  réclame  là  justice  aprëà  là  mort,  dans  les  càà 
de  crimes. 

Pour  la  combattre,  le  professeur  Goletti  se  demande  d*àbord  si  la 
santé  de  populations  entières  ne  doit  pas  passer  avant  rimpunité 
qui  pourrait  résulter,  dans  un  cas  exceptionnel,  pour  an  coupable. 

Les  docteurs  Polli  et  Castigliont  se  joignent  à  lut  poor  démontrer 
que  le  procédé  de  Vincinératlon  procurerait  k  la  jtistiôô  pénale  deè 
réâultats  incomparablement  supérieurs  à  ceux  fournis  par  lés  red- 
Bources  de  Texhumation  actuelle. 

Seulement,  tous  trois  sont  unanimes  pour  recontiattre  la  nécessiU 
d'établir  un  mode  de  constatation  de  décès  plus  sérieux,  plus  scieA^ 
tlDqne,  pouvant  avoir  le  double  avantage  d'éloigner  les  dangers 
d'erreurs  dans  les  cas  de  mort  apparente,  et  de  foorbir  déS  maté- 
riaux intéressants  à  Tanatomie  pathologique. 

Nous  partageons  complètement  cette  manière  de  voir,  eA  âotti 
plaçant  sous  l'égide  de  la  maxime  tutélaire:  Snîui  popuU  supfema 
lex  esto. 

Le  docteur  Gaffe  et  Rudier  proposent  d'adjoindre  à  èhaqtie  étâlstti- 
sement  de  combustion,  on  laboratoire  de  chimie  dans  lequel  seraient 
analysés  le  foie  et  les  intestins  des  individus  désignés  par  lès  nîéde'- 
clns  véri6cateurs  des  décès  et  par  les  commissaires  de  potiëè. 

Sir  Henri  Thompson  voudrait  conserver  dans  dôs  bocaux  s|)âclaux 
une  partie  de  léstomac  et  des  intestins,  de  manière  6  pouvoir  tou- 
jours à  un  moment  donné  procéder  à  l'analyse  chimique. 

Pour  lui,  la  croyance  où  serait  le  maifkiteuf,  qtld  l'on  {ietlt  en 
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loate  occasioD  déooavrir  le  corps  du  dôlil,  serait  de  nature  à  nrrèter 
ea  main  crimiDelle. 

Deox  autres  objectioDS  sont  tirées,  et  du  trop  grand  espace  néces- 
saire pour  abriter  les  urnes,  et  de  la  forte  dépense  de  l^opéraiioo. 

Le  pienx  usage  de  conser?er  dans  des  urnes  funéraires  les  cendres 
des  parents  est  ainsi  apprécié  par  le  docteur  Latour  : 

€  Supposez  où  en  serait  aujourd'hui  une  famille  qui^  depuis  Jésus- 
Christ,  aurait  conservé  les  cendres  de  tous  ses  aïeux.  L'immensité 
du  Louvre  réuni  aux  Tuileries  ne  suffirait  pas  au  logement  des  urnes 
funéraires  d*une  seule  famille.  » 

Le  professeur  Castiglioni  a  combattu  cette  objection,  devant  le 
Congrès  de  Florence,  par  des  calculs  arithmétiques. 

Il  nous  semble  que,  d^une  part,  notre  confrère  suppose  des  urnes 
de  grande  dimension,  et  que,  de  l'autre,  il  ne  tient  pas  compte  de  la 
matière  première  de  ces  urnes  mêmes  et  des  injures  qu*elles  rece- 
vront du  Tempuê  edax. 

•  Il  ne  faudra  paa  beaucoup  d'espace,  écrit  le  docteur  6.  Fini  (1), 
pour  placer  les  urnes  qui  contiennent  les  cendres  de  nos  ancêtres. 

»  Nos  pères  couvraient  de  sépulcres  les  voies  publiques,  et  le 
respect  de  la  tombe  n'en  était  pas  moins  sacré. 

»  On  voit  à  Pompéi  une  longue  et  vaste  rue,  sur  les  côtés  de 
laquelle  s'étagent  des  urnes  funéraires.  Sous  cet  aspect,  la  mort  est 
moins  triste,  moins  dur  est  le  divorce  des  vivants  avec  les  trépassés. 

•  Si  quelqu'un,  jaloux  des  cendres  de  ceux  qui  lui  ont  été  le  plus 
chers,  voulait  les  mettre  à  Tabri  des  regards  des  profanes  et  les 
soustraire  aux  injures  du  temps,  ne  pourrait-il  pas  les  cacher  sous 
le  toit  domestique? 

«  De  toutes  les  religions,  la  plus  poétique  sera  celle  qui  pourra 
sulisUtuer  aux  images  mythologiques  le  culte  des  morts^  les  vrais 
pénates  de  la  maison  et  de  la  famille.  > 

On  s'est  beaucoup  exagéré  le  taux  de  la  dépense  qne  nécessite 
rincinératlon  complète  du  cadavre. 

Sans  doute,  avec  le  procédé  des  bûchers  en  usage  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Troyens,  il  faudrait  employer  des  quantités  considérables 
de  bois  et  de  matières  résineuses  et  inflammables;  mais  strec  les 
ressources  de  la  chimie  moderne,  on  arrivera  à  une  dépense  abor- 
dable même  pour  les  pauvres. 

Ce  sont  là  d'ailleurs  des  circonstances  accessoires,  des  détails  qui 
seront  facilement  résolus  par  la  pratique  journalière  de  la  méthode. 

Le  gaz  d'éclairage  employé  par  le  docteur  Polli,  à  Milan,  ne 
coûte  pas  très- cher;  du  reste,  ce  savant  chimiste  se  propose  de  fixer, 
dans  une  troisième  expérience,  et  la  quantité  du  gaz  nécessaire 

(i)  Fini,  Gazette  de  Mikm. 
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pour  obtenir  l'indoération  complète  d*an  oiiîea  de  taille  ordinaire, 
et  la  dépense  afférente  à  ropération. 

Le  procédé  du  professeur  Gorini  exigerait,  pour  la  combustion 
d*un  seul  cadayre,  une  somme  assez  élevée  (60  à  70  francs  environ), 
parce  qu'il  faut  employer  beaucoup  de  combustible  pour  porter  à 
l'état  de  fusion  la  matière  qui  doit  amener  la  crémation.  Mais  une 
fois  que  cette  haute  température  se  trouve  atteinte,  la  matière  en 
fusion  peut  servir  à  la  destruction  de  plusieurs  corps.  T^  dépense 
diminuera  de  la  sorte  en  raison  du  nombre  des  morts,  de  manière 
que  si  l'on  en  brûle  une  dizaine  dans  la  même  période,  on  réduit 
la  dépense  à  6  ou  7  francs. 

Les  procédés  Brunetti  et  Thompson  n'exigent  qu*une  dépense 
minime. 

CHAPITRE  H.  —  État  db  la  qoestiou .  —  §  I".  En  France.  — • 
Dans  les  premières  années  du  siècle,  la  question  des  sépultures  a 
vivement  préoccupé  les  médecins  hygiénistes,  les  savants  et  les  lé- 
gislateurs français. 

Le  mémoire  sur  les  sépultures  nationales  de  Legrand-d'Aussy 
(an  Y  de  la  République)  pose  nettement  la  nécessité  de  substituer 
incinération  des  corps  à  leur  inhumation. 

La  commission  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  chargée  de  préparer  un 
projet  de  loi  sur  cette  réforme,  fit  déposer  son  rapport  sur  la  tribune, 
le  25  brumaire  an  V. 

L'article  5  reconnaissait  à  chaque  famille  la  liberté  de  choisir 
entre  les  deux  modes  ou  procédés  de  crémation  ou  d'inhumation. 

L*article  8  imposait  l'obligation  d'allumer  le  bûcher  ou  de  creuser 
la  fosse  en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville. 

Voulant  agir  en  parfaite  connaissance  de  cause,  le  ministre  de 
Tintérieur  avait  envoyé  à  tous  ses  préfets,  en  leur  demandant  un 
avis  motivé,  le  projet  de  loi  Cambry,  consacrant  la  possibilité  de 
cette  nouvelle  pratique,  en  respectant  avant  tout  la  lit>erté  indivi- 
duelle. 

Afin  de  répondre  aux  justes  préoccupations  de  ropinioo  publique, 
rinstitut  de  France  proposa  un  prix  de  4500  francs  pour  l'étude 
scientifique  de  la  question. 

Dans  les  quarante  mémoires  envoyés  au  concours,  les  auteurs  se 
prononcent  pour  Tadoplion  du  système  ;  mais  tous,  au  nom  des 
principes  de  liberté,  demandent  que  la  crémation  soit  facultative. 

Ce  qui  les  préoccupe  outre  mesure,  c'est  la  dépense  énorme  de 
combustible. 

Nous  avons  déjà  réduit  cette  objection  à  sa  juste  valeur. 
Les  articles  publiés  en  1 856  et  1 867  par  le  docteur  Caffe,  pou- 
Tant  être  considérés  comme  le  reQet  fidèle  des  idées  des  partisans 
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de  la  i^rormo»  nodi  noot  faisons  Oik  d»f oird'ta  donosf  fol  l«  réSMl 

sommaire  : 

c  Si  l*on  BUbsiiiuait  la  crémation  «  œi  anliqae,  nDbto  et  digne 
procédé  de  conservation  des  siens t  à  la  dégoûtanlê  Ot  dangereuse 
méthode  de  putréraotion  par  1  inbamalion,  il  est  bien  Certain  qnè  la 
culte  de  la  fanaille  et  dea  morts  gagnerait  en  oioraHié  antait  que 
l^bygiène. 

»  Le  système  actuel  d*inbnmation  est  redonnn  sans  contmdlethMi 
sérieuse,  mauvaiat  emberrasssnt,  t>réjadicisble  ft  tons  les  points  dé 
voei  contraire  à  toutes  les  prescriptions  de  I  hygiène,  attentatoire  I 
la  piélé  envers  les  morts,  aux  droits  de  tous  les  bomnesi  répugnant 
à  la  oiviliaaiion  et  au  oœur  bomaim 

M  La  crémation  est  un  système  funéraire  qui  réunit  à  la  fois  lOUtSè 
les  conditions  réclamées  par  la  morale  et  la  religion,  par  rbvgiène 
et  réoonomié  domestique. 

M  Eli  laiasant  au  peuple  la  possibilité  de  oonserver  fellgietisetnem 
les  cendres  de  ses  morts  dsns  des  urnes  réunies  dans  tth  ûoittmbtÈ- 
rium  (chambre  sépulcrale  des  Romains),  on  lui  dOttAé  des  àttcétreS 
et  une  généalogie.  • 

M.  A.  Bonneao  a  publié  (4  )  dés  articles  justement  appréciés. 

Les  docteurs  Lapeyrèm  (9),  Decbanbre  (3)  et  LàtOor  (I)  ont 
inaéré  dans  leurs  joUrnaox  des  appréciations  dont  omis  nous  feomtnes 
occupés  dans  le  premier  chapitre* 

Une  chose  remarquable,  et  qui  nous  pardit  BSSUrer,  dahS  Qli 
avenir  prochain,  le  triomphe  de  la  réforn^e,  c*eslqne  tous  les  auteurs 
qui  a'en  sont  occupés  sont  unanimes  pour  reconnaître  là  néceêslté 
de  reapecter  tout  d*abord  le  libre  arbitre  des  citoyens. 

Avant  tout,  elle  sera  facultative^  et  toujours  (îhaque  ramlHe  pOOrrii 
donner  la  préférence  à  l'une  des  deux  méthodes,  rensevellssement 
ou  la  crémation. 

La  question  de  rtnclnération  dea  oadavres  détail  natuféUemènt  se 
présenter  pendant  les  tristes  événements  de  la  fhtalégiit^rre  de  1 870. 

Pour  combattre  les  dangers  que  feraient  courir  à  la  santé  pth 
biique  les  milliers  de  cadavres  victimes  de  ces  balailles  meurtrières, 
le  docteur  Lapeyrère  proposait  la  crémation,  «  ce  mode  impopu- 
laire dans  notre  civilisation,  mais  devant  lequel  les  HébrêUt,  nos 
pères  en  religion,  n'hésiuient  pas,  en  vue  de  prévanif  la  conta- 
gion »« 

M«  lUnspecteur  Lavèrent  directeur  de  reçois  du  Val-de-Gràce^ 

(1)  Bonneau,  La  Presse. 

(2)  Lapeyrère,  Franc*  Ynêâftaie, 

(t)  Déehambrs,  Ùateite  hébthfnadatré, 
{h)  Uhi^,  lM(m  midicak. 
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•yant  «ppélé  rîMe&tiDA  du  Cbnseil  de  tinté  klir  ]«  ilécMiMâ^eM^ 
ployei*  ao  plut  tôt  lee  pîoeédés  de  crématioti,  M.  l'intendant  ^(énérol 
Robert  s'empressa  de  réoiamor  Tévlt  da  médecin  en  cbef  dé  Fartnée 
de  Paris* 

Dana  sa  dépèche  db  %7  septembre  4  870,  M.  le  baron  Larrey, 
loat  en  reoomnandsbt  une  prtadente  réserve  en  présence  de  la  lésiê«- 
lation  aetttellè)  propose  cependant  à  l^admihistratlen  supérieure  de 
Aiire  appet  ti  la  fioienoe  et  aux  lumière  de  aee  éollégues  d«  TAda^ 
dénie  dei  soieoees  et  de  r  Acadéinie  de  médecine. 

Pour  notre  éminent  confrère,  «  la  question  est  CObiptesé  n ,  Cé^ 

c  cette  pratique,  fort  rationnelle  auk  yeut  de  beaucoup  de  Aédécins, 
eet  controverêée  par  d'betres)  ei  opposée  en  même  lempi  auî  idééè 
religieusee  ei  moralee  de  l'ordre  le  pins  élevé  »  é 

Lotequ'eot  désastree  de  rinvasion  pruséienne  tinrent  e'fijoutéb 
pour  la  glorieuse  Capitale,  les  malheurs  de  la  guerre  civile,  on  pOt 
voir  autoor  de  PariSt  damt  un  périmètre  de  plusieurs  lieues,  sur 
tout  ces  cbamps  de  carnage  et  de  mort,  le  triste  et  navrant  spéc*- 
tacle  d'une  maaie  dinhumatione  préoipitéee  et  d'endcvellssementb 
à  fleur  de  terre. 

Justement  ému  des  inconvénients  qui  résultaient  pour  la  fl&nté 
publique  de  ce  déplorable  état  de  choses,  le  tnédecin  en  chef  de 
l'armée  provoqua  li  réunion  dea  deui  Conseile  d'hygiéna  et  de  ésIq- 
britéde  Parie  et  de  Versaillee,  éSn  de  prendre  \é»  mesures  los  pluh 

opportunes. 

Dana  un  rapport  trèa^intéredsant,  en  daté  du  t7  mal  iB7i,le 
baron  Larrey  démontre  la  nécessité  de  choiéir  pour  cimetière  : 
«  un  terrain  perméëble,  apte  au  drainage,  dans  lequel  seraient  creu- 
sées des  fosses  profondes,  inondées  de  cbflUlt  vive,  tendant  à  êe  com*- 
biner  pur  une  aorte  de  combustion  lente  :  ce  lierait  une  vériuible 
crémation  latente  dont  les  efl^ts  inapercua  n'offenseraient  ni  les 
croyanceé  religieusee,  ni  les  habitudea  locales  ». 

Ceé  fossea  aéraient  naturellement  «  recouverte^  d*ufie  couohe  de 
terre  assez  épaisie  pour  favoriser  lu  végétaiion,  et  neutruliaér  l'éma- 
nation des  principes  volatile  ». 

Le  document  français  le  plus  récent  (4  874),  c'est  16  apport  pré- 
senté au  Conseil  municipal  de  Paris,  par  M.  Hérold,  sur  le  prqjet  de 
création  d*un  cimetière  parisien  à  Méry^aur-Oise. 

Yoicl  le  paêsflge  qui  nous  intéreaae  : 

•  Ce  n'est  pas  sans  regrets  que  quelques  membrea  de  Ift  Comfifkia^ 
aion  ont  dé  renoncer  à  vous  proposer  l'examen  du  système  de  la 
crénaiion.  Selon  èUx,  la  orémnlion  n*âurait  paé  seulement  l'avantagé 
incontesté  dé  simplifier  la  solution  de  la  question  matérielle  au  doublé 
point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  rëapace  ;  loin  de  nuire  au  culte 
des  morts,  elle  en  rendrait  l'éteroice  piUft  fliiéilo  él  péf  cOUâéqdéHt 
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plus  général  encore.  On  ajoute  qae  s'il  exîate  des  pr^ngés  contre  la 
crémation,  ce  ne  serait  là  qa*ane  raison  de  ne  pas  la  rendre  obliga- 
toire, mais  que  ce  n'en  serait  pas  de  Finterdire. 

>  L'objection  tirée  de  ce  que  la  crémation  permettrait  quelquefois 
de  faire  disparaître  rapidement  les  traces  d'un  crime  est  plos  se- 
riease,  mais  encore  n'a-i-elie  qu'une  faible  valeur,  quand  on  peut 
répondre  que  tous  les  décès  sont  soumis  à  une  vériâcation  attentive 
qui  peut  être  rendue  plus  rigoureuse  encore,  et  que  dans  les  cas 
suspects,  sur  la  réquisition  de  toute  personne,  le  permis  de  créma  - 
fion  devrait  être  refusé. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  votre  commission  a  pensé  unanimement  : 
d*abord,  qu'elle  devait  s'incliner  devant  la  loi  actuelle  ;  en  second 
lieu,  qu'elle  n'avait  pas  même  à  émettre  sur  ce  point  le  voeu  d'une 
réforme  législative,  qui  n'est  pas  réclamée  par  le  sentiment  pu- 
blic. » 

§  2.  En  Italie.  —  La  question  de  l'incinération  des  morts  posée 
en  1869  au  Congrès  médical  international  de  Florence  par  les  pro- 
fesseurs Coletti  et  Castiglioni,  au  nom  de  la  santé  publique  et  de  U 
civilisation,  a  été  favorablement  accueillie  par  un  vote  unanime  de 
l'Assemblée. 

Le  Congrès  de  Rome  de  4  874  a  émis  le  même  vœu  «  que  par 
tous  les  moyens  possibles  on  tàcbe  d'obtenir  légalement,  daos  l'in- 
térêt des  lois  d'hygiène,  que  Tincinération  des  cadavres  soli  substi- 
tuée au  système  actuel  d'inhumation  » . 

Pour  encourager  ces  intéressantes  études,  en  leur  donnant  une 
direction  plus  pratique,  l'Institut  royal  des  sciences  et  lettres  de 
Lorobardie  a  rédigé  le  programme  pour  le  prix  Secco-Coroneno 
(quinquennal,  4  877)  en  ces  termes  : 

«  Indiquer  une  méthode  de  crémation  des  cadavres  que  Ton  puisse 
»  substituer  au  mode  actuel  d'inhumation,  afin  de  préparer  les  voies 

>  (spianare  la  via)  à  cette  réforme  hygiénique.  Il  s'agit  de  dé- 
»  montrer,  au  moyen  de  bons  arguments  appuyés  (avvalorati)  par 
•  des  expériences  sur  les  animaux,  que  la  méihode  est  exempte 
9  d'inconvénients,  qu'elle  est  expéditive,  économique,  de  nature  à 

>  respecter  et  les  us  et  coutumes  civils,  et  les  convenances  so- 
»  ciales.  » 

En  accentuant  d'une  manière  plus  énergique  ses  opinions,  ce 
même  Institut  a  fait  parvenir  aux  deux  chambres  du  royaume  la  dé- 
claration suivante  : 

«  L'Institut  lombard,  profondément  convaincu  que  l'adoption  des 
procédés  de  crémation  marquerait  une  étape  de  progrès  dans  la  voie 
de  la  civilisation ,  espère  que  le  gouvernement  fera  tous  ses  efforts 
pour  que  l'Italie  soit  la  première  à  l'adopter  et  à  donner  ainsi 
)*exemple  aux  autres  nations  dviiisées,  » 
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L*èdai  du  nom  des  promotears  dé  la  réforme,  lear  inoonteistàble 
compétence,  Ja  position  élevée  qu'ils  occupaient  et  dans  restime 
publique,  et  dans  Taffectoeux  dévouement  du  corps  médical  tout  en- 
tier, devaient  nécessairement  engendrer  un  moavement  scientifique 
des  plus  significatifs. 

Nous  consacrerons  on  chapitre  spécial  aux  travaux  publiés  sur  la 
matière  de  4  857  à  1874. 

Pour  le  moment,  nous  nous  bornons  à  constater  que  des  mémoires 
très-importants  ont  été  présentés  aux  principales  sociétés  savantes 
de  la  Péninsule  (Institut  royal  des  sciences  et  lettres  de  Lombardie; 
Académie  des  sciences  et  lettres  de  Padoue;  Société  médico- 
physique  de  Florence). 

Afin  de  vulgariser  ces  idées  d'une  manière  plus  immédiate,  de 
savants  confrères  ont  fait  des  conférences  au  centre  de  Tltalie 
(Florence),  an  nord  et  au  midi  (Milan  et  Naples),  à  Toccident 
et  an  levant  (Gènes  et  Venise). 

D*autre  part,  les  journaux  politiques  de  toutes  nuances,  les 
revues  et  recueils  scientifiques  et  littéraires  publiés  dans  les  grandes 
villes  do  royaume»  ont  largement  ouvert  leurs  colonnes  à  la  discos- 
sion,  parfois  la  plus  animée,  toujours  la  plus  intéressante. 

La  rédaction  d'un  nouveau  Code  sanitaire  pour  le  royaume  d'Italie 
devait  naturellement  porter  à  Tordre  du  jour  de  la  discussion  légis- 
lative^ les  questions  afférentes  aux  divers  modes  de  sépulture  et, 
quand  au  mois  d'avril  4  873,  elles  se  sont  présentées  devant  le 
Sénat,  le  professeur  Maggiorani  a  pu  faire  insérer,  malgré  les 
scrupules  du  ministre  Lanza,  à  l'article  485,  chapitre  I,  titre  IX, 
la  faculté  pour  les  familles  d'adopter  les  procédés  de  crémation,  après 
l'autorisation  préalable  du  Conseil  supérieur  de  santé. 

La  Chambre  des  députés  étant  appelée  à  sanctionner  ces  disposi- 
tions législatives,  les  docteurs  Bono  et  Amati  (afin  d'exercer  sur 
elle  une  pression  scientifique  salutaire)  ont  eu  l'heureuse  idée  de 
convoquer  à  Milan,  dans  une  conférence  publique,  tous  ceux  qui,  à 
un  titre  quelconque,  s'étaient  occupés  de  la  matière. 

Plus  de  cinq  cents  personnes  appartenant  à  toutes  les  classes  de 
la  société  ont  répondu  à  l'appel. 

Après  les  discours  très- applaudis  des  docteurs  Poili,  Fini,  Coletti, 
Musalti,  Amati,  Tarcbini-Bonfanti,  Sacchi,  Du  Jardin,  l'assemblée 
a  émis  à  l'unanimité  le  vœu  : 

<  Que  le  Parlement  italien,  dans  la  prochaine  discussion  du  nou- 
veau Code  sanitaire,  déjà  approuvé  par  le  Sénat,  admette  à  l'article 
485,  comme  facultative,  la  crémation  des  cadavres  sous  la  surveil* 
lance  immédiate  des  syndics  des  communes.  » 

En  raison  des  résuluts  importants  de  cette  conférence,  nqqs  allons 
résumer  ici  les  diverses  conmiuoications. 


-•  »  j 
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À  l'MfVtara  4ê  la  Bénee  (6  avril  4894),  !•  prMdeat  Mmaum- 
éeer,  G.  Polli,  iadique  en  qiielquea  mots  éloqaenls  Tobjet  4a  la 
féttnioB. 

U  laoréUira  A.  Fini  fait  i*hiflaii«  da la  réflbnsa  de  II»  jnsqv'k 
ce  jour. 

Le  pfofiiataor  GolleUi,  feeteap  de  l'Oni^Mvité  de  Padene,  te Midte 
des  progrès  réalisés  depuis  son  premier  appel  ;  il  eagsge  rAdmtnli- 
Iralien  iopérieare  à  aaivre  rraemple  de  la  oonmeae  de  Vienne,  en 
iteerraat  daaa  iea  noaveaox  oîmellèrea  la  place  iiéceeaaive  I  Tias- 
tallalieB  d'appataila  de  ôrémation. 

Le  professeur  Polli,  pour  proaver  que  TînlHiiiiallon  des  cadavres 
altère  l'air  que  nous  respirons,  et  Teau  que  noes  btivona,  ea  soofU 
lantde  matièreeergaalques,  en  décomposition,  et  ratmospMre  et  les 
soareas  souterraines,  rappelle  les  récentes  recherches  do  professer 
fielmi,  de  Mantooe,.  et  les  analyses  ehimiques  des  professeurs  Pavesî 
et  Rolondi,  sur  les  eaux  de  Milan.  L^annonce  de  ce»  dean  fliits 
aelentifiques  rois  en  relief  par  le  président,  a  forlennent  inpres- 
aienné  les  médecins  et  les  chimistes  de  Tsasieiance. 

Le  doclenr  Tarchinl^Bonfiinli  discute  les  objeotlona  présentées 
au  nom  de  la  Médecine  légale  (la  destruction  des  cadavres  désarme 
la  jnstioe  et  hil  été  Iea  moyens  de  découvrir  le  corps  du  délit). 

Vreis  en  théorie,  ces  arguments  sent  exagérés  dans  la  pratique  de 
tens  les  jours;  leur  valeur  diminue  avec  le  fonctionnement  d*ane 
vérifleatlen  des  décès  pUis  régulière,  avec  les  précautions  que  l^a 
peut  prendre  en  pratiquant  préalablement,  dans  les  cas  suspects  ou 
douteux,  Tautopsleou  Tanalyse  ehlmiqne. 

Les  cas  d'exhumations  juridiques  sont  d^ailleurs  très-rares;  pen- 
dant une  longue  et  active  pratique  d*eipept  (vingt-sia  ens),  le  cé- 
lèbre médecin  légiste  B*en  a  vu  opérer  que  dix,  parmi  lesquelles  six 
ont  fourni  des  résultats  négatifs. 

Les  autres  victimes  sur  lesquelles  f^t  découvert  le  poison  avaient 
été  twées  par  un  même  individu  (Baggia),  et  ensevelies  par  foi  dans 
la  cave  de  la  maison. 

Le  vénérable  professeur  Sacchi  fait  observer  que,  peur  les  Mila- 
nais, la  crémation,  loin  d*ètre  une  innovation,  n'est  qu'on  simple 
retour  à  d'anciens  usages  locaux.  Il  a  trouvé  en  efl^t,  dans  l'un 
des  jardins  publics  de  la  ville^  les  preuves  et  les  vestiges  d'an- 
ciennes incinérations. 

Le  professeur  Amati  examine  la  qaesllen  au  peint  de  vne  des  sen- 
timents de  la  religion  et  de  la  femille.  Pour  lui,  la  présence  au  foyer 
domestique  des  cendres  des  ancêtres  e<>t  on  puissant  stimulant  poor 
les  principes  de  morale  et  de  civilisation. 

Le  docteur  Musatti  combat  avec  énerf^e  les  objeetiona  formulées 
par  le  professeur  Zinno,  de  Païenne. 
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Dapt  nne  note  caneîse  %i  aphorlstiqne,  I*abbé  BueeelfaU,  profes- 
sear  de  droit  canonique  à  T Université  de  Pavie,  donne  son  avis^ 
fortement  motivé,  aar  ce  nouveau  mode  de  sépulture  au  point  de  vue 
religJeDi. 

c  L'incinération  ou  crémation  des  cadavres,  telle  qn^elle  est  sa- 
gement comprise  par  le  professeur  Polli  et  par  ses  collègues,  ne 
oonetitae  pas  one  opinion  que  Ton  puisse  dire  hérëHq^ie  ou  ent<ichée 
d^héréêie  ;  lee  théologiens  les  plus  rigoristes  pourraient  seuls  la  con- 
sidérer oomme  téméraire,  3 

Le  savant  adversaire  du  cléricalisme  outré  apporte  à  Fappui  de 
sa  thèse  quinze  arguments  empruntée  successivement  «  h  la  théo- 
logie, au  droit  canonique,  à  l'histoire,  aux  rites,  au  droit  public, 
aoa  lois  administraiives  et  politiques  reconnues  par  TÉglise,  aux  us 
et  coutumes  religieux  et  civils  ». 

A  la  Ga  de  ht  séaoee,  iea  deoteurs  Do  Jardin,  Terruzzi  et  Gleri- 
eelti,  obtieoaent  la  paiole  pour  décrire  leurs  divers  procédés,  et 
pour  fmirnir  des  expIieatioQa  «nr  le  mode  de  fonotionnement  de  leurs 
appareils. 

Nous  ne  poqvQBi  résister  au  plaisir  de  eignaler  une  pensée  poé- 
tique que  nous  retrouvons  dans  une  lettre  du  professeur  Amati  : 

c  i^  docteur  E.  Lombardi,  poëte  sicilien,  m'assure  que  chez 
certains  peuples  on  avait  Tbabitude  de  dépeser  dans  les  eendres  des 
morta  des  graines  de  petites  fleurs  ;  cellea-d  germaient,  se  fécon- 
daient, oroisaaieet  et  a' épanouissaient;  à  oe  moment,  elles  étaient 
owilliaa  pour  étra  censervéts  religieusement  par  la  famille.  )» 

Un  botaniste  distingué  de  Milan  s'occupe  de  la  culture  de  petites 
plant  ea  «t  de  fleurs  dass  les  cendres  obtenues  par  là  crémation 
d'un  animal,  ain  ée  déduire,  par  voie  d'analogie,  la  possibilité  d*ob- 
taair  dea  résullata  semblables  avec  les  cendres  du  corps  humain. 

§  3.  ^a  An§lêêerre.  -><*•  Lea  questioas  relatives  aux  sépultures 
ont  été  dans  ces  dernières  années  l'objet  d'études  sérieuses,  et 
d*ea(|ttèléa  sévèsea,  qui  ont  amené  llnterventien  directe  du  Parle- 
ment. 

De  gravea  inoenvéaienla  fésvllalent  pour  ta  santé  publique  :  4* de 
l'habitude  io^téréa  ehea  les  classée  ouvrières  de  garder  leurs  morts 
pendant  plosienra  jours  ;  %^  de  la  faedlté  de  les  enterrer  dans  les 
caveaux  des  églises  ou  dans  les  cimetières  située  au  centre  même 
de  la  ville. 

Sir  Thompson,  dans  son  travail,  inslsle  avee  raison  sur  tes  faits 
déplorables  qu'avait  occasionnés  l'ancien  état  de  choses,  et  il  s'ap- 
plaudit pour  son  pays  des  r^formoâ  ûoportaotea  io»aguréea  par  les 
derniers  actes  du  Parlemei^t. 

Désormais  les  sépultures  se  feront  «O'Cra  muroi^  at  09  n'^st 
«  qu'accidentellement  et  provisoirement  »  que  dans  quelques  villes 
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d'Angleterre,  les  familles  poesédant  des  caveaux  particoKers  pour- 
ront les  utiliser. 

Dans  un  rapport  du  docteur  Letbelby,  eo  4860,  nous  voyons  que 
le  sol  de  Tensemble  des  cimelières  de  la  cité  de  Londres  contenail 
encore  48  600  tonnes  de  débris  humains. 

c(  Des  années  se  passeront  avant  qu'ils  aient  accompli  leurs  évole- 
tions  nécessaires,  et  qu'ils  soient  redevenus  des  constituants  de  la 
vie,  ou  des  éléments  inoffensifs  de  composés  minéranx.  » 

C'est  en  janvier  et  en  mars  4  874  (4)  que  le  célèbre  chimrgian  s 
jeté  le  premier  cri  de  réforme. 

Ayant  été  frappé,  pendant  son  séjour  à  l'exposition  universelle  de 
Vienne,  des  résultats  obtenus  par  le  professeur  Brunetti,  de  Padone, 
il  s  est  donné  la  noble  tâche  de  prendre  en  main  la  cause  de  la  cré- 
mation. 

Ses  idées  ont  immédiatement  trouvé  un  puissant  écho  dans  la 
Presse  politique  de  toutes  nuances  ;  Topinion  publique  8*e8t  vivement 
intéressée  à  ces  recherches  et  aux  expériences  très-probantes  que 
nous  avons  relatées  plus  haut. 

A  l'effet  de  faire  triompher  cette  nouvelle  réforme  dans  le  plus 
bref  délai  et  dans  les  meilleures  conditions  pratiques,  une  société, 
dite  de  crémation  (2),  a  été  établie  par  quelques-uns  des  médedns 
les  plus  distingués  de  Londres. 

Une  lettre  de  son  secrétaire,  M.  Rassie,  nous  apprend  que  la 
société  compte  déjà  au  nombre  de  ses  membres  adhérents  des  pairs 
d'Angleterre,  des  membres  du  clergé,  de  hauts  personnages,  des 
dames  de  Taristocratie,  etc. 

§  4.  L* Autriche,  —  N'a  pas  voulu  rester  en  arrière  dans  la  voie 
du  progrès,  en  voyant  dans  les  galeries  de  son  exposition  univer- 
selle (seciion  italienne)  les  appareils  de  crémation  du  professeur  Bru- 
netii  (3).  La  vitrine  portait  pour  exergue  :  vermifnu  erepti  puro 
eoniumimur  igni. 

Au  mois  de  février  dernier,  le  conseil  communal  de  Vienne  a 
adopté  à  l'unanimité  la  proposition  suivante  : 

« . . ..  A  propos  des  constructions  à  élever  dans  le  nouveau  cime- 
tière centrai  de  la  ville,  l'Administration  supérieure  prendra  les  me- 
sures nécessaires  pour  que,  dans  le  plus  bref  délai,  la  crémation  fa- 
cultative puisse  s'effectuer.  » 

D'autre  part,  pour  répondre  aux  préoccupations  de  l'opinion 
publique,  l'Académie  impériale  de  médecine  vient  de  faire  nn  près- 

(1)  Thompson,  Revue  contemporaine  de  Londres. 

(2)  Le  Siège  de  la  Société  est  dans  great  Winchester  street. 

(3)  N«  4140  du  Catalogue  italien. 


LA  CRÉMATION  BN  fEANGB  ET  A  L*ÉTRANGBR.  225 

sant  appel  aax  chimistes  et  aux  médecins  hygiéni{>ies  de  KAairiche- 
Hongrie,  pour  aoe  étude  sérieuse  et  pratique  de  ia  question. 

§  5.  En  SwMê.  —  Le  docteur  W^mann-Ercolani  doit  être 
regardé  comme  le  promoteur  et  le  plus  ardent  champion  de  la  ré- 
forme; après  avoir  publié  (4)  des  articles  remarquables  à  tous  les 
points  de  vue,  il  a  résumé  Tétat  de  la  question  dans  une  brochure 
spéciale  publiée  vers  la  fin  de  Tannée. 

Grâce  à  ses  eflbrts  incessants,  deux  associations  se  sont  d^à  for- 
mées à  Arau  (en  Argovie)  et  à  Zurich  ;  d'autres  sont  en  voie  d*orga- 
nisation.  Toutes  ont  pour  but  d'introduire  et  de  vulgariser  dans  le 
pays  les  meilleurs  procédés  de  crémation. 

Préalablement,  des  meetings  populaires  avaient  été  provoqués 
pour  l'étude  de  la  question. 

Ceux  de  Zurich,  des  7  et  40  mars  4874,  comptaient  plus  de 
SOOO  personnes. 

Voici  le  résumé  des  principaux  discours  : 

Le  docteur  W.  Ercolani  commence  par  rendre  compte  de  ce  qui 
a'est  fait,  et  de  tout  ce  qui  se  fait  en  Italie  dans  cet  ordre  d*idées  ; 
il  expose  ensuite  avec  précision  les  plus  sûrs  moyens  d'arriver  à  une 
prompte  solution  pratique. 

11  combat  ensuite  les  objections  des  professeurs  Blermer  et 
Clœtia,  objections  toutes  plus  sentimentales  que  scientifiques. 

Le  docteur  Goll  défend  l'incinération  an  nom  de  l'hygiène, 
a  Le  système  d'enterrement  rend  nécessaire  dans  le  voisinage  des 
villes,  des  cimetières  qui  occupent  des  extensions  considérables  de 
terrains  ;  il  compromet  la  santé  des  vivants  sans  permettre  de  res- 
pecter à  jamaia  les  morts,  car  à  un  moment  donné  leurs  ossements 
sont  déterrés  et  dispersés.  » 

Le  pasteur  Lang  soutient  la  thèse  «  que  la  religion  n'a  pas  le 
droit  de  se  mêler  de  Taflàire  ». 

Ensevelir  les  cadavres  on  les  brûler,  cela  ne  change  pas  les  céré- 
monies funèbres  religieuses. 

Les  idées  de  résurrection  restent  aussi  les  mûmes  :  Par  la  vol<mté 
divine,  la  cendre  peut  aussi  bien  se  transformer  en  un  nouveau  corps, 
que  la  poussière  d'un  squelette  dévoré  par  les  vers. 

Pour  le  savant  pasteur,  l'urne  est  un  symbole  plus  poétique  que 
le  tombeau  ou  le  mausolée. 

Le  professeur  Weitb,  au  nom  de  la  chimie,  après  avoir  examiné 
les  deux  systèmes  de  destruction  qui  se  trouvent  en  présence  (enae* 
velir-brûler)^  a  donné  son  approbation  an  second. 

Le  discours  du  professeur  Kinkel  porte  plus  particulièrement  sor 
desconaidératicms  d'esthétique. 

(1)  Wegmann-Efcolani,  Gautie  cPAndelfingen, 

2*  sÈUMf  i87A.  —  Tom  xui.  —  1**  paitix,  i5 
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L*adopttOQ  da  lyatème  d'ense^eUas^BiMi  loi  parati  It  violatka 
la  plus  flagrante  du  repos  éternel. 

La  parcimonie  de  TeapHce  dans  les  cimetières  rend  indispensable, 
après  un  temps  plus  ou  moins  long«  l'ethumation  des  eqaeleilft.  It 
faut  alors  les  réunir  en  tas,  et  le:»  détruire  parle  feu.  Pourquoi  donc 
ne  pas  faire  immédiatement  après  la  mort,  oe  que  l'on  est  obligé  de 
faire  longtemps  après? 

£n  incinérant  les  morte,  on  détruit  du  ooup  toutes  les  supersti- 
tions relatives  aux  spectres  et  aa&  Csn tomes,  sus  visions  etaui  feox 
follets. 

Au  point  de  vue  purement  artistique,  Fume  funéraire  fimimjra 
au  sculpteur  des  sujets  plus  variés  et  plus  poétiques. 

Le  journal  politique  lePungoh,  de  Milan,  après  avoir  doenéies 
détails  les  plus  oirconslanciés  sur  ces  deux  meetings  de  Zurich,  se 
livre  à  des  considérations  que  nous  sommes  irès-heureux  d*approavtr 
et  de  recommander  vivement  à  nos  lecteurs. 

c  Les  partisans  de  la  crémation  sont  anjourd'hui  trèsHiombrenx, 
mais  au  lien  de  rester  des  amatenra  platoniques,  il  faut  se  mettre  à 
l'œuvre  pour  reohercber  lea  moyens  pratiques  les  moins  imparfaits. 

Ce  n'est  pas  du  gouvernement  que  nous  devons  attendra  lea  ré* 
ibrmes  ;  ceiles^i  ne  se  commandent  pas,  o'est  à  noua  de  les  mettre 
en  branle  par  la  persuasion  et  Tinstruotion. 

Le  gouvernement  nous  laissa  faire  ;  profitons  de  cette  liberté  poar 
nous  constituer  en  aociétéa,  avec  le  désir  et  la  volonté  formelle  d'at- 
teindre bientôt  le  but  que  nous  pounuivons.  » 

CHAPITRB  llL-^Bni.ioeaAPma  bt  bésuvé  bdcciiot  dis  ■tvoitu 
ET  BROCHURES  PUBLIÉS.  —  §  I"".  En  Italie.  —  4*^  Professeur  Coum. 
Sulia  çr§ma§ion9  dei  eodavm.  Mémoim  iu  à  ÏAwdémie  de»  êcienKi 
et  lettres  de  Padoue,  4  \  janvier  4  857.  -^  Le  système  de  rinbuma- 
tien  est  contraire  à  Thygidne  par  les  émanations  qui  infectent  Tsir, 
par  les  infiltrations  de  matière  organique  qui  corrompent  les  esn. 
Conclusion:  «  L'bommedoitdisparatireet  non  pourrir;  it  ne  doit  pas 
plus  se  transformer  en  un  amas  de  pourriture,  source  d'exhalaisons 
immondes  et  nuisibles,  qu'en  une  momie  grotesque,  mélange  in  forme 
de  gottdrona,  de  réatnea  et  de  psrfuma.  L'bomme  doit  devenir  une 
poignée  de  terre  et  rien  de  plus  ». 

V  Docteur V.  Gibo.  Sulla  tnctwrasions  dâi  oadaom,  in  GaMtê 
médieaU  dêê  prootncsf  vénth'Biinss,  4866.  -—-L'inhumation  des  ca- 
davres humains  est  une  pratique  qui  se  trouve  en  opposition  avec 
lea  sentiments  homains,  rhygiéne  et  \à  vie  oivile  des  nations. 

3°  Docteur  Du  Jardin.  Sulla  cremaaion»  dêi  cndoesH,  in  la 
Saluu^  Gènes,  4  867.  —  Il  approuve  les  idées  de  Goletti  ;  recherche 
les  moyens  pratiques  de  l'opération  ;  propose  le  proMé  que  nous 
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^¥0116  dterit  p\n$  baot.  Dana  an  aecond  aKicU  publié  en  4  870  : 
Im  Guitra  9  i$  9u$  viUîmv;  fineinêratione  ad  il  uppêlimmto  (la 
goerre  e(aea  victiinea;  rinoinération  9i  reoaeYaliaaameot),  raatoor 
appelia  l'attantion  de  rauiorité  aupérieore  aur  rioatallation  défao« 
taevae  daa  cimeiièrea  daoa  baaucoap  de  eomaounea  da  Royaame. 

4'  Dootear  PitTao  CAafiouoai*  SuUa  otvimiatéila  dêi  tmàaturié 
Mémoire  lu  au  Congrès  international  de  Plorendê,  4870.  «-^  Démontré 
ropporlunilé  de  la  réroraie  ;  combai  laa  objeotioiia  tiréea  daa  eihu- 
maiiona  joridiqaea,  ai  de  la  Déoeaaité  d'une  trop  grande  quantité  de 
oOfubuatible,  ee  qui  oonduirait  un  jour  l'hamanité  à  périr  par  le  froid  ) 
propoae  Tordre  do  jourénoneé  ploa  hant. 

6^  Docteur  GourABaLLi*  Sulta  cramaatoM  dei  aadaweri,  Ccnférenee 
(aile  à  Fhrmiee^  avril  4  874.  ^—  S'appuie  aur  ropinion  de  Tilloatre 
profeaaeer  Pocinoili  (  fait  un  biatorique  de  la  qoeation  ;  combat  lee 
objeclioQa  principaiaa  ;  propoee  que  préalablement  à  Tincinération  il 
aoit  procédé  à  une  vérification  de  décéa  plua  régulière,  puia  à  une 
autopsie,  afin  de  déterminer  dana  loua  lee  oaa  ta  canae  de  la  mort.  Le 
docteur  BorgiotU  rappelle  que  le  oonseil  aupérieor  de  aanté  du 
royaume,  à  qui  Ton  avait  demandé  rautorisaiion  de  traniporter 
en  Italie  le  cadavre  d*un  individu  mort  en  Amérique  de  la  fièvre 
jaune,  Tavait  accordée,  à  la  condition  de  riucinérer  préalablement 

6<»  Docteur  Giovamri  Polli.  SuUa  indmratiome  dei  eadaveri, 
MémMre  lu  à  fltutitut  royal  de  Lombwrdief  août  4  872.  ^  Trè»« 
important;  étude  complète  delà  queation;  premiérea  donnéea  eipé* 
rimentalea;  a  inapiré  le  programme  pour  le  prix  Secco^Comneno. 

7*  Docieor  Rota.  I*'iii0Mar<iatefia  dm  cadoeari  è  ammiuikite? 
Ckiari^  1878.  •*«  Eai*il  poasible  d*admettre  la  crémation?  Diaaer* 
tatioB  aeniimentale  dont  noua  avooa  déjà  donné  quelquea  ettralta  ; 
lea  inconvénients  attribuée  à  ropéralion  el|e*méme  (fumée,  maovalae 
odeur,  infection  de  l'air)  diaparaiaaent  avec  lea  procédéa  de  l'indoetrie 
iMiderne.  «  Si  Ton  adoptait  cet  uaage,  dit  l'auteur.  Je  m'impoaerala 
dana  lea  derniera  joura  de  ma  vie  l'obligatioD  de  me  faire  traneporter 
dana  un  lointain  village  oà  n'eiiateraient  ni  char  funèbre,  ni  urnea, 
ni  bûchera,  ni  comuea  enflamméea.  » 

90  La  cremaxione  dei  ouf/aeen.  Poéalea  remarqnablea  du  docteur 
Moeani  (de  Gannero),  1873,  et  du  profeaeeur  Poliui  (de  Gir- 
gtnti). 

9*  Docteur  Gautaho  Piin.  La  cremaMione  dei  tadaveriy  in  GateîH 
4$  JKIdH,  4  874  ;  in  Ànnali  univenali  di  médieina^  Milan,  4878. 
•«  Analyse  et  réanmé  de  la  question;  réfleiiona  aagee  et  pratiquée 
aur  les  divers  procédéa  opératoirea. 

40^  Docteur  Plavio  VALeaANi.  Sulla  inekierazimn  dêi  Miœan, 
in  OfitHane  de  Florence,  4  873.  -^  Revue  hiitorique,  et  exposé  dei 
diveraee  ofûnione* 
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4 1*  Docteur  G.-B.  Ayb.  La  cremazione  e  Vigiene.  La  crémation 
et  l'hygiène,  io  Annaie$  de  chimie  de  Milan,  4  872  et  73.  —  ËioqoeDt 
plaidoyer  ;  «  revenons  aaz  rites  antiqaes  de  la  crémation  ;  brAloog 
dans  rhomme  ce  qui  est  putrescible,  et  conservons  comme  on  mo- 
nument durable  ses  froides  cendres  dans  une  urne  d'or.  Le  cadavre 
purifié  par  une  flamme  immaculée  sera  plus  cher  aui  hommes,  à 
Dieu  et  à  la  religion.  > 

I  %^  Docteur  Foihabi.  Humatio  vel  eremaiio.  Inhomatloo  oo  cré- 
mation. Turin^  1873,  article  inséré  dans  une  publication  populaire, 
le  Guide  du  Maître  d'école  italien,  —  L*hygiène  poblique  réclame  il 
crémation  ;  cette  pratique  date  des  liébreux  ;  elle  n'altère  pas  1m 
sentiments  que  Ton  doit  au  culte  des  morts.  <  Comment  se  traos- 
Torme  le  corps  enseveli  dans  la  terre  ?  En  herbe  qui,  haute  et  looffoe, 
croll  dans  nos  cimetières.  Que  devient  cette  herbe?  Elle  est  vendue 
comme  foin,  et  utilisée  pour  U  nourriture  des  animaai;  Therbe 
devient  ainsi  viande  de  boeuf,  qui  à  son  tour  se  transforme  en 
chair  humaine:  donc,  nous  mangeons  de  nous-méme  ». 

4  3*  Docteur  CasAtK  Mdsatti.  Inlomo  aUa  cremizimie  4m  eador 
veH.  Conférence  à  V hôpital  dvil  de  Venise,  4873.  —  Ce  vaillant 
champion  de  la  réforme  a  fait  des  recherches  historiques  importantes 
sur  les  sépultures  des  Etrusques  et  des  anciens  Germains.  Il  eia- 
mine  avec  soin  les  objections  médico  légales;  les  éventualités  qm 
peuvent  réclamer  Texhumation  sont  :  rempoisonnement,  rinfaoticide, 
les  lésions  des  os,  les  vérifications  d'identité,  la  grosaesse  saspectée 
au  moment  de  la  mort.  En  dehors  de  ces  circonstances,  ditCaaper, 
l'exhumation  juridique  n'est  qu'une  opération  coûteuse  et  inatil& 
Dans  les  cas  d'empoisonnement,  les  résultats  sont  toujours  dw- 
teux,  car  les  ëubstances  toxiques  peuvent  avoir  été  administrées  a 
titre  de  médicament  (ph«»phore,  arsenic).  11  n'est  pas  toujours faae 
de  reconnaître  si  les  altérations  organiques  sont  produites  par  '^ 
poison,  ou  si  elles  dépendent  de  la  putréfaction  elle-même.  Poor 
ce  qui  concerne  les  préjugés  et  les  appréhensions  du  publie,  le  doc- 
teur Musatti  rappelle  les  difBcuités  que  l'on  a  rencontrées,  lorsqa  u 
s'est  agi  d  abandonner  la  sépulture  dans  les  cimetières  et  lescaveaox 
des  églises.  «  Les  fidèles,  habitués  à  voir  les  corps  dépo8és  dfos  i6S 
enceintes  sacrées,  pensaient  que  les  chiens  seuls  devaient  w 
ensevelis  en  dehors  de  la  ville  (Franck).  L'auteur  regarde  la  cré- 
mation comme  un  moyen  plus  certain  de  vérification  de  décèSf 
l'effet  de  prévenir  les  inhumations  prématurées.  En  graduant  u 
chaleur  au  début  de  l'opération,  on  verrait  se  manifester  te  aouo» 
de  vie  qui  animerait  encore  le  corps  de  l'individu.  ^ 

4  4«.  Docteur  F.  Ahxlli.  La  cremasione  dei  oadawri,  in  ^^^'^ 
de  chimie,  Milan,  4  873.  —  Combat  énergiquement  les  idées  du 
docteur  RoU.  Pour  lui,  l'ensevelissement  rappella  le  inoyea^  0» 
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les  époques  de  barbarie,  tandis  qoela  crémaiion  devieat  l'iDcama- 
Ijoo  des  idées  de  progrès  et  de  civilisatioD. 

45*  Docteur  0.  Giacchi.  La  cremoMionê  dei  eadaveri.  Mémoire  lu 
à  r Académie  médico  -physique  de  Florence^  4  873 .  —  <  L'homme 
doit  tomber  en  poussière  et  dod  en  putréfaction.  Le  décret  de  Dieu 
qui  nous  a  créés  caducs  est  utile  et  providentiel  ;  mais  celui  des 
hommes  qui  nous  met  sous  terre  est  aussi  crnel  qu'arbitraire  :  quelles 
tristes  pensées  s'emparent  de  nous,  en  songeant  que  le  divin  cerveau 
du  Dante  a  pu  former  laliment  favori  d'un  petit  ver,  et  qae  le  phos- 
phore d'une  allumette  peut  contenir  an  fragment  du  corps  de  lord 
fiyron?  » 

1 6*  Docteur  L.  Bivnstti.  La  eremaziane  dei  eadaneri^  brochure 
publiée  à  Padoue  en  4  873  et  articles  insérés  dans  rOptntoiM  en 
mars  4  874.  —  Fait  connaître  ses  procédés  opératoires. 

4  7«  Professeur  A.  âmati.  Sulla  eremazUme  dei  eadaveriy  lettre 
publiée  dans  les  Annales  de  chimie^  4873.  —  Rappelant  l'initiative 
prise  par  loi  au  conseil  communal  de  Milan,  il  pense  que  l'opinion 
pabliqne  est  d'autant  plus  favorable  aux  idées  actuelles  de  la  cré- 
mation, que  les  procédés  de  la  chimie  et  de  la  physique  sont  plus 
perfectionnés,  etquMls  fournissent  d'excellents  résultats  an  prix  rela« 
tivement  minime  de  8  à  4  0  francs  par  corps  incinéré. 

4  8°  Professeur  Fa.  Zimno.  Inumazione ,  imbaUamasione  e  erema- 
zione  dei  eadaveri.  Inhumation,  embaumement  et  crémation.  Confé* 
rence  faite  à  Naples  (4  873),  et  brochure  publiée  à  Palerme.  — 
Grand  partisan  de  l'embaumement,  l'auteur  se  déclare  l'ennemi  le 
plus  acharné  de  la  crémation,  «  ce  système  qui  répugne  au  coeur 
humain,  cet  acte  brutal  qui  ne  peut  inspirer  ni  piété  ni  vénération  b  . 
Chimiste  distingué,  il  fait  table  rase  des  procédés  toujours  plus 
perfectionnés  de  l'industrie  moderne.  Il  invoque  rinfluence  délétère 
de  ces  flots  de  fumée  (que  Ton  peut  cependant  faire  consumer  sur 
place);  les  difficultés  d'application  pratique  (alors  qu'elles  fiont 
réduites  à  néant)  ;  les  dépenses  énormes  qu'elle  nécessite  (et  qui  se 
réduisent  en  réalité  à  quelques  francs).  Pour  le  professeur  Zinno, 
riohuiuation  ne  présente  aucun  inconvénient  lorsque  le  cimetière 
est  situé  à  4  00  mètres  de  la  ville,  en  rase  campagne;  qu'il  est 
balayé  par  les  vents;  qu'il  est  formé  de  préférence  par  des  terrains 
silico-calcaires,  loin  des  aqueducs  et  des  sources  d'eau.  Les  cadavres 
doivent  être  ensevelis  à  4  mètre  de  profondeur,  en  ayant  soin  de 
préciser  fortement  la  terre  qui  recouvre  le  cercueil. 

4  9*  La  Cremazione  dei  cadaveri  in  Osservatore  catlolieOj  Milan, 
4  873.  —  Cet  organe  des  idées  cléricales  les  plus  accentuées 
combat  avec  énergie  ce  système  étrange  de  la  crémation.  Aux  textes 
de  l'Écriture  que  nous  avons  cités  plus  haut,  il  en  oppose  d'autres 
où    sont  exprimées  les  idées  d'inhumation  et  de  putréfaction. 
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«  Toltront  otia  eorom  H  npe)t«raiit  (Ssûl).  Coin  moriêlQr  bono 
bsreditabit  serpenies  et  besliai  et  verioes  (Ercle0.).  «  L'aotfHir 
anonyme  est  forcé  de  reconnaître  qo'aveo  Taoïoriié  seule  de  TEeri- 
Uire,  on  ne  doii  ni  recommander  une  opinion  ni  rimpoaer. 

tO*"  La  CrmnaBionê  dêi  cadawrù  Articles  dlrera  :  docteur  G.  Ptt- 
aiai,  in  il  Prégente^  Parme,  4879.  Dootenr  C.  Folm,  in  il  M 
lliian«  1874.  Popolo  cattolito.  Milan,  mara  4871. 

t4<*DoRteurF.  Obll*aqoa.  La Cr9maUùne dei eadavtfi^fàWàn, tm\ 
4  874.  «^  Cette  revue  de  faite  at d'opinlona  diversea  constitoe  le  traTail 
le  piua  complet  et  ie  plua  important  qui  ait  été  publié  sur  la  aaliére. 
Elle  résume  avec  impartialité  tontes  les  recherches  antérieDfed,  et 
définit  avec  préoieion  le  but  de  la  réforme  :  «  Donner  one  plos  dtnple 
aatisfaotion  aoi  intérêts  de  la  aanlé  publique,  sans  beuKer  les  lenti» 
ments  délicataet  reapeetablea  qui  constituent  le  culte  véoéré  qoe  les 
vivants  doivent  à  oeoi  qui  ne  sont  plua  e  Noire  distiDgaé  coofrèFe 
formate  en  cet  termes,  les  avantagés  et  les  Inconvé&leMJ  info^ 
quéa  tour  à  tour  par  les  partisans  de  la  crémation  et  par  ses  adveN 
aaires.  Avantagée  :  4<»  Empêcher  la  lente  et  perpétnelle  aoulllareda 
terrain  (tnfttiiiaiiitnto)  ;  %"*  prévenir  réitération  putride,  délétère  des 
eaui  potablea  (par  présence  de  matériaux  organiques  en  décompo* 
sillon)  ;  3''  dissiper  le  méphitisme  continuel  de  Tstmosphère  dans 
les  localitéa  qui  environnent  les  cimetières  ;  é"*  utilité  pour  l'agHciii- 
torede  plos  grandes  surfaces  déterre;  6*>possibilitéd*8voiret  de  con- 
server les  cendres  des  êtres  qui  voussont  chers,  en  rendant  ainsi  moioi 
dora  la  séparation  entre  les  vivants  et  les  morts  ;  6*  en  temps  d'épi- 
démie, éloigner  les  causes  toujours  imminentes  dlnsslobrité  parle  fait 
do  voisinage  des  cimetiôrea;  7*  un  nouveau  moyen  de  ooDstalation 
de  décès.  IneonvérUenu  :  4  •  Eihalaisons  nuisibles  provenant  de  ia 
oombastiondaoorpsdesant«nBui  ;  V  nécessité  d*une  trop  gi^nde  quia* 
lité  de  combustible  pour  obtenir  le  résultat  voulu,  et  d'one  trop  forte 
dépense  ;  3*  entraves  aux  investigations  Jodiciaires,  et  aoi  recber- 
ehes  médico-légales  post  mortém;  4<'  obstacles  apportés  aax  étodes 
de  phrénologle,  de  craoioscopie  et  d'anthropologie  ;  6*  inlerpréla- 
tion  de  ceruins  textes  de  TEcriture  paraisaant  favorables  à  /lana* 
mation  ;  6^"  aentiment  de  répulsion  à  la  pensée  de  voir  brftler  les 
dépouilles  des  êtres  qui  vous  sont  le  plus  chers. 

H*    BESSAsmao  BioKntLLi.  La  CrefnaMionê  dêi  eaâawri  !<mfflt*. 
Milan,  4874.  —  Examinée  dans  ses  origines  morale,  religieuse  et 
politique, — Ces  articles  de  la  Revue  ilalienne  dei  êdeneeh  '^''''^*  *' 
font  preuve d*une  érudition  des  plus  étendues  .  ils  offirent  uii  taoleaa 
historique  trés-remarquable  aar  les  peuples  civilisés  de  VA»le. 

§  n.  En  8uf$Èê  —  Docteur  WaoMAxa-EscouKi.  ^\^^^7l 
Vertrennung  oU  tationnêllste  BeêiaUungsart.  Zurich,  <*7i.  [^ 
crémation  envisagée  comme  moyen  le  plus  rationnel  de  reodre  a 
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morts  les  derniers  devoirs.)  •—  Cette  brochure  offlra  d'autant  plus 
d'tntérêt,  quePauteur  s'est  toujours  tenn  parfaitement  an  courant  do 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  matière,  tant  en  Italie  qu'en  Allemagne. 

Les  détails  que  nous  avons  donnés  plus  haut  sur  les  deux  meetings 
de  Zurich  nous  dispensent  de  résumer  de  nouveau  les  idées  princi- 
pales de  cet  important  travail. 

§  III.  En  Belgique,  >*—  Brûlez  les  corpê  0I  ne  les  enÉeteligpix 
pan!  —  Sons  ce  titre,  la  Gazette  de  Bruxetleê  publiait,  en  roaril 

4  873,  une  série  d'articles  très-appréciés. 

6n  Belgique,  le  cimetière  de  chaque  commune  occupe  en  moyenne 

5  hectares ,  soit  7500  hectares  pour  tout  le  royaume,  ce  qui  repré*- 
tente  un  capital  approximatif  de  30  à  40  millions. 

Ces  vastes  terrains  enlevés  à  l'agriculture,  in^ productifs,  rèprê'- 
sentent  donc  un  capital  important  en  dehors  de  la  circulation, 
frappé  pour  ainsi  dire  de  main  morte. 

§  IV.  En  France,  —  Doc  leur  Prosper  nB  Pistia  SAiftA.  La  cri'^ 
mation  des  morln  en  Italie.  Paris,  1 873 ,  —  Nous  ne  devon<;  pas  nous 
dissimuler  le  peu  de  succès  que  ces  études  ont  obtenu  en  France. 

Avant  de  parattre  dans  Y  Union  médicale,  ces  articles  avaient 
donné  lieu  au  sein  du  Comité  de  rédaction  ï  des  observations  où 
se  trahissaient  les  scrupules  des  uns,  le  mauvais  vouloir  des  autres, 
les  hésitations  de  tous. 

Dans  la  presse  médicale  de  Paris,  la  sente  ft  qui  nous  ayons  adressé 
notre  brochure,  un  silence  significatif  s'est  fait  autour  d*elle. 

Leséminentsconfrères  du  Conseil  municipalauquelnousnous  étions 
empressé  de  l'envoyer,  ne  nous  en  ont  pas  même  accusé  réception. 

La  question  cependant  valait  la  peine  d'être  étudiée  soigneuse- 
ment. Pourquoi  ne  pas  provoquer  la  nomination  d'une  commission 
compétente  î  Pourquoi  ne  pas  prescrire  des  études  comparatives 
pour  contrôler  refScacUé  des  divers  procédés? 

Pourquoi  tant  de  dédain  en  présence  des  résultats  obtenus  en 
Italie  et  en  Angleterre? 

Nous  devions  être  amplement  dédommagé  de  nos  peines  et  de 
nos  longues  heures  de  travail  par  l'accueil  qui  était  réservé  à  not^e 
brochure  en  Angleterre,  et  surtout  en  Italie. 

Ces  encouragements  et  ces  félicitations  sont  la  Seule  raison  d'être 
de  Tétude  complète  que  nous  offrons  aujourd'hui. 

§  V.  En  Angleierre.  —  Sib  Hekry  Tbompboh.  Crémation,  The 
treatment  of  body  afier  death  Loudon,  4  874.  —  Dans  un  Style 
imagé ,  avec  une  profondeur  d'idées  philosophiques  des  plus  re- 
marquables, l'auteur  commence  par  déterminer  ce  que  devient  le 
corps  de  l'homme  après  la  mort,  alors  que  le  dernier  souffle  de  la 
vie  abandonne  sa  dépouille  terrestre. 

11  nous  montre  ensuite  cette  métamorphose  perpétuelle  des  élé- 
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ments  organiques,  et  ces  procédés  provideotiels  de  U  nature,  toa- 
jours  invariable,  disposant  de  la  matière  animale  morte  poar  donner 
la  vie  à  des  milliers  d*aatres  êtres. 
Tout  animal  se  résoat  en  dernière  analyse  : 
D'une  pari,  en  acide  carbonique  (00^),  en  eau  (HO],  et  en  am- 
moniaque (AzH3)  ; 

De  Tautre,  en  éléments  minéraux,  principes  plus  ou  moins  oiydés 
empruntés  à  la  structure  terrestre  :  chaux,  phosphore,  fer^soufie, 
magnésie,  etc. 

Les  produits  du  premier  groupe  s*échappent  à  l'état  gazeux,  et  se 
répandent  dans  Tatmosphère  ambiante;  ceux  du  second  groupe 
pondérables  et  solides,  restent  sur  le  lieu  même  où  a  été  déposé 
le  corps  jusqu'au  moment  où  commence  le  procesiut  de  disâolution. 
Ils  se  répandent  alors  dans  les  terres  environnantes  et,  par  reSet 
des  eaux  de  pluie,  ils  émigrenl  dans  toutes  les  directions,  etforment 
les  éléments  les  plus  utiles  de  la  terre  de  végétation. 

Ce  travail  s'opère  nécessairement  dans  une  longue  période  d'an- 
nées; toujours  le  même,  il  ne  diffère  que  par  le  temps  employé  ; 
celui-ci  varie  selon  le  mode  de  sépulture  qui  a  été  mis  en  usage. 
Que  le  corps  soit  enseveli  à  la  surface  de  la  terre  on  dans  sa  pro- 
fondeur, qu'il  soit  placé  dans  un  cercueil  de  bois  ou  dans  un  caveau 
de  pierre,  Tinévitable  métamorphose  s'accomplira  toujours. 

Quand  il  s'agit  de  déterminer  les  meilleurs  procédés  de  traiter  les 
morts,  en  respectant  la  santé  de  ceux  qui  leur  survivent,  il  faut 
examiner  la  question  au  double  point  de  vue  de  Tutilité  pour  le  plas 
grand  nombre  (hygiène  publique),  et  à  celui  du  sentiments 

Le  problème  doit  se  formuler  ainsi  : 

ft  Etant  donné  un  corps  mort,  le  réduire  en  acide  carbonique,  en 
eau,  en  ammoniaque  et  en  éléments  minéraux  d'une  manière  rapide, 
sûre,  sans  inconvénients  et  sans  dangers  pour  la  santé  publique.  > 

La  solution  du  problème  se  trouve  dans  la  construction  d'un  foar 
établi  dans  des  éonditions  convenables  parfaitement  connues  par 
l'industrie  moderna  Les  gaz  sont  emportés  sans  odeur  dans  l'atmos- 
phère et  sont  consommés  par  les  arbres  et  les  plantes. 

Les  principes  ou  éléments  minéraux  restent  dans  la  cornue  oq 
dans  la  caisse  métallique  de  l'appareil;  après  avoir  pris  une 
petite  portion  de  ces  cendres  pour  les  conserver  dans  des  urnes  fu- 
néraires, on  répand  le  reste  sur  les  champs  ;  de  cette  manière,  elles 
retournent  à  leur  de&tination  naturelle  et  providentielle. 

La  population  du  Royaume-Uni  e^t  si  compacte,  qu'il  est  indis- 
pensable d'obtenir  des  terrains  le  maximum  de  production  possible 
au  moyen  d'engrais  incessants. 

La  quantité  d'os  importés  en  Angleterre,  qui  était  en  4  866  de 
600  000  livres  environ,  est  aujourd'hui  de  800  000. 
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Ce  commerce  représente  an  capital  de  ptoeieQrs  millioncr. 

Si  Ton  considère  que  la  population  actuelle  de  Londres  (3  954260 
habitante)  donne  lieu  à  une  mortalité  annuelle  de  80  430  décès,  et 
si  l'on  calcule  la  quantité  de  cendres  et  d'os  calcinés  qui  seraient 
produite  par  Tincinération,  on  arrive  à  un  poids  de  plus  de  200  000 
livres  représentant  de  même  un  capital  très-considérable. 

Sir  Thompson  s'élève  avec  énergie  contre  les  dépenses  excessives 
qa'entratnent  les  cérémonies  funèbres  qui  sont  aujourd'hui  en  usage 
dans  le  pays,  «  qui  diminuent  souvent  la  part  d'héritage  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin  » . 

La  dépense  moyenne  serait  de  4  0  livres  sterlings  par  personne. 

Pendant  que  la  brochure  de  sir  Thompson  a  regu  I  accueil  le  plus 
empressé  dans  toutes  tes  classes  de  la  société,  M.  Holland,  préposé 
au  Ministère  de  Tintérieur  au  bureau  des  funérailles  et  enlerremente 
du  royaume,  l'a  combattue  avec  beaucoup  d'énergie. 

M.  Holland  admet  parfaitement  les  inconvénients  nombreux  des 
inhumations,  alors  qu^elles  sont  pratiquées  à  Tintérieur  des  villes, 
mais  il  soutient  «  qu'un  cimetière  parfaitement  instetlé  et  emménagé 
(vaste  espace,  bien  aéré,  loin  des  lieux  habités,  créé  ad  hoe  dans 
des  terrains  perméables  et  parfaitement  drainableft),  n'offre  pas  plus 
de  dangers  réels  que  ceux  d'un  railway  convenablement  construit  ». 

Quoi  qu*il  en  soit,  voici  comment  l'auteur  résume  ses  études  : 

Pour  procéder  à  la  crémation  des  corps,  il  ne  faut  qu'un  appareil 
dont  les  proportions  n'ont  rien  d'exagéré,  et  dont  la  construction, 
bien  comprise,  n'offre  aucune  difficulté. 

Avec  un  appareil  de  ce  genre,  le  procédé  est  aussi  rapide  qu'inof- 
fensif  ;  les  résultats  en  sont  parfaits. 

Pour  accomplir  Topération,  il  ne  faut  qu'un  espace  restreint  ; 
elle  n*exige  pas  d'ailleurs  pour  la  manœuvre  une  grande  habileté  de 
la  part  de  l'ouvrier. 

La  méthode  de  la  crémation  est  compatible  avec  les  rites  religieux  ; 
à  certains  pointe  de  vue,  elle  est  même  plus  commode  pour  les  per- 
sonnes qui  suivent  le  cortège.  En  effet,  l'inhumation  se  faisant  dans 
on  cimetière,  à  ciel  ouvert,  la  famille  est  souvent  exposée  à  toutes 
les  intempéries  des  saisons. 

La  crémation,  au  contraire,  doit  nécessairement  s'opérer  dans  un 
édifice  spécial  construit  de  manière  à  respecter  les  convenances,  le 
confort  et  le  goût  des  parents  et  amis. 

La  crémation  détruit  instantanément  tous  les  principes  infectieux 
que  peut  contenir  le  corps  soumis  à  ses  procédés  ;  elle  prévient  ainsi 
la  manifestetion  de  tout  danger  ou  inconvénient  pour  les  habitetions 
voisines. 

m  Quand  on  pense  que  la  plus  petite  portion  corrompue  et 
putréfiée  d'un   animal,   le  dernier  dans  l'échelle,  peut  attaquer 
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et  détrair»  par  eorroptlon  Infectieuse  l'être  le  plos  noble  de  la 
création  1  » 

Pendant  que  ta  crémation  prévient  et  arrête  les  proceaus  ordi- 
naires de  la  pairétBOlion,  rinhumation  et  l'ensevelissement,  malgré 
toutes  les  précautions  que  l'on  peut  prendre,  ne  peuvent  s'effectuer 
sans  dangers  sérieux  pour  les  vivants;  elles  exigent  des  cimetières  ins- 
tallés a  grands  frais,  d'smptes  espaces  pour  subvenir  à  loaies  les 
éventualités,  pour  s'éloigner  le  plus  possible  dt»s  habitations. 

Les  procédés  d'inhumation  prolongent  nécessairement  le  dépéris- 
sement et  la  putréfaction  avec  tous  les  inconvénients  qu'ils  atnèiient 
h  leur  suite,  et  cette  trensformation  exige  de  longues  années. 

Les  procédés  de  crémation  donnent  des  résultats  similaires  et 
non  moins  complets,  sans  compromettre  en  rien  la  santé  des  survi- 
vants, et  cela  dans  Tespace  d'une  heure. 

Tout  ce  qui  précède  nous  autori<«e  à  regarder  la  crémation  comme 
le  trMtement  naturatôes  corps  humains  après  la  mort,  par  opposition 
à  Tensevelissement  que  Ton  emploie  de  nos  jours,  et  qui  n'est 
qo'nn  artificfal  treatment, 

§  VL  En  Allemagne.  —  Docteur  Reclam  [de  Leips^g).  De  la 
erémaîion  deseadavren.  Moniteur  scientifique^  mal  4  874.  —  Voici 
quelques  extraits  de  cet  important  travail  : 

«  Au  nom  de  l'hygiène  publique,  la  science  moderne  veut  faire 
revivre  l'antique  usage  de  la  crémation  des  morts...,  elle  veut  em- 
pêcher les  morts  de  nuire  aux  vivants  ;  en  d'autres  termes,  faire  que 
le  sol,  l'air  qu'il  renfernie,  et  l'eau  souterraine,  se  conservent, autant 
que  possible,  exempts  de  germes  pestilentiels. 

»  L'inhumation  et  la  crémation  ne  diffèrent  pas  au  fond. 

■  Dans  les  deux,  les  atomes  du  corps  se  combinent  avec  l'oxygène 
de  l'air;  dans  les  deux,  les  produits  finaU  de  la  décomposition  sont 
de  l'acide  carbonique,  de  l'eau  et  des  cendres. 

» . .» .  Résoudre  aussi  vite  qne  po^^sible  la  substance  organique  des 
cadavres  dans  tes  produits  finals  el  inofîensifs  de  la  combustion,  et 
éviter  toutes  les  réactions  inlermédiaires  qui  offensent  l'odorat  et 
nuisent  à  la  santé,  tel  est  le  résultat  technique  à  atteindre.  » 

En  septembre  4  873,  M.  Sieinmann,  de  Dresde,  a  modifié  d*une 
manière  très-heureuse,  les  dispositions  de  l'appareil  W,  Siemens, 
pour  la  chambre  a  combustion  et  pour  la  salle  où  les  cadavres  sont 
brûlés  par  les  gaz  surchauffés. 

En  décembre  delà  même  année,  MM.  Siemens,  de  Dresde,  ont 
perfeciionné  le  procédé  au  moyen  d'une  fermeture  plus  appropriée 
de  la  chambre  à  combustion. 

On  obtient  ainsi  la  crémation  la  plus  simple  et  la  pins  satisfaisante 
pour  la  piété  des  familles. 

Placé  dans  cette  chambre  avec  tous  les  ^ards  et  toute  la  céré^ 
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inoDÎe  convenables,  le  corps  n'est  en  contact  qu*avec  de  I*aii*  porté  à 
Ja  température  blanche  i  pendant  que  loxygène  de  Tair se  combine 
avec  les  atomes  des  tissus  organiques',  le  corps  brûle  sans  odeur 
dans  ce  milieu  ardent,  comme  une  bougie  se  consume  sans  odear 
dans  on  appartement. 

Les  cendres  qui  résultent  de  cette  combustion,  aussi  rapide  que 
parfaite,  ne  sont  mélangées  à  aucune  substance  étrangèt;e. 

Finalement,  rien  ne  décèle  à  la  vue  les  phases  diverse  de  Topé- 
ration,  car,  ajoute  M.  Reciam  : 

<c  Je  n*ai  jamai3  pu  constator  dans  la  cheminée  d*appel  la  pré- 
sence de  la  vapeur  ou  de  la  fumée,  mais  seulement  celle  de  Tair 
cbaud.  > 

Poêt-êcrlptum.  *'^  On  lit  dans  la  PreêSB  de  Dresde  que  le  premier 
cadavre  a  éié  brûlé  le  troisième  jour  de  ta  Pentecôte,  à  rétablisse* 
ment  pour  l'incinération  des  morts,  rue  deTharand. 

Abstraction  faite  de  Tincinération,  la  cérémonie  funèbre  a  été 
célébrée  comme  de  coutume. 

Le  Sunday  Gaseiie  nous  apprend  que  le  docteur  Opdyke  (d< 
Philadelphie)  a  brûlé  le  corps  de  son  fils  dans  un  fourneau  constmli 
ad  hoe. 
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Manuel  pratique  d'hygiène  navale^  on  du  moyeni  de  conserver  la  êanlé 
des  gen»  de  mer  à  i'ueags  des  officiers  mariniers  si  marins  dsséqui' 
pages  de  ta  flotte^  par  le  docteur  J.  Mabé.  ouvrage  publié  sous  les 
auspices  du  ministère  de  la  marine.  Paris,  J.*B«  Baillière  ei  fils> 
4874,  4  vol.  in*48  Jésus,  cart.  3  fr.  60. 

La  publication  d*un  livre  d'hygiène  usuelle  est  une  œuvre  de  bien, 
à  laquelle  tous  les  amis  de  l'humanité  doivent  applaudir.  Médecin  de 
la  marine,  nous  sommes  heureux  de  souhaiter  la  bienvenue  an 
Manuel  d*  hygiène  que  notre  collègue  le  docteur  J.  Mahé  vient  d'écrire, 
pour  l'usage  des  officiers  mariniers  et  des  marins  des  Équipages  de 
la  Qotte.  Une  dépêche  du  Ministre  de  la  marine  demandait,  en  4  872, 
la  rédactiond'un  Manuel  d*hygiène  propre  à  élre  mis  entre  les  mains 
des  marins  ;  l'ouvrage  du  docteur  Mahé.  publié  sous  les  auspices  du 
Ministère  de  la  marine,  estlheureuse  réalisationde  celte  sage  pensée. 
Ce  petit  livre  sera  accueilli  avec  empressement  par  ceux  auxquels  il 
s'adresse,  parce  qu'il  leur  dil  les  choses  de  Thygiëne  simplement  et 
sérieusement,  sansaCTectaiion  comme  sans  trivialité:  comme  il  convient, 
lorsqu'on  s'adressa  à  des  hommes.  Dans  le  langage  maritime  Ce  mot 
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a  une  grande  Taleor  ;  il  ne  suffit  pas  de  porter  le  oollet  bien  pour 
être  un  homme;  on  novice,  an  apprenti  marin  ne  sont  pas  des 
hommes,  ils  le  deviendront  peut-être  ;  an  homme,  c'est  le  marin 
qui,  toujours  maître  de  lai,  conservant  son  intelligence  et  son  sang- 
froid  en  présence  de  tout  danger,  sait  comprendre,  obéir  et  se  dé- 
vouer au  besoin.  Voilà  les  gens  auxquels  s'adresse  le  livre  du  doc- 
teur Ifahé.  «  J*ai  pensé,  dit-il  fort  bien^  qu'il  fallait  faire  on  livre 
qui  parlât  aux  marins  comme  à  des  hommes,  sans  détour,  avec  fran- 
chise, sans  puérilité  d'expression,  et,  autant  que  possible,  dans  un 
langage  digne  de  la  grave  question  des  intérêts  de  leur  santé.  •  Ce 
but,  notre  collègue  Ta-t-il  atteint?  Oui,  nous  en  avons  la^conviction  ; 
tout  ce  qu'il  dit  est  bien  dit,  bien  présenté,  et  rien  de  ce  qa'il  im- 
portait de  faire  coimattre  n'a  été  omis.  On  pourra  s'en  assurer  ai 
•nous  fluivant  dans  la  rapide  analyse  que  nous  allons  faire  de  cet 
ouvrage. 

Le  Manuel  d'hygiène  navale  comprend  deux  parties  ;  la  première 
a  pour  titre  :  Du  sujet  de  C hygiène.  Étude  de  l'homme  en  général  ; 
étude  de  l'homme  de  mer  en  particulier.  Il  n'était  pas  facile  de  con- 
denser en  quelques  pages  et  dans  un  langage  qui  pût  être  compris 
des  moias  érudits,  le  jeu  des  principaux  organes  du  corps  booiaio, 
la  physiologie  de  Ibonime.  Il  le  fallait  cependant,  car  c'est  là  la 
base  et  la  raison  d'être  de  l'hygiène.  Or,  c  en  matière  d'hygiène, 
dit  Tanteur,  le  plus  puissant  levier,  le  moyen  le  plus  efficace  ponr 
agir  sur  l'esprit  des  intéressés,  c'est  certainement  l'appel  à  ta  per- 
suasion au  moyen  du  raisonnement».  Le  docteur  Mahé  s'est  tiré 
avec  honneur  de  cette  diflicile  entreprise. 

Après  ces  premières  notions  fondamentales,  il  aborde  l'étude  des 
degrés  et  des  formes  de  la  eanté  :  hérédité,  tempérament,  consti- 
tution, conditions  physiques  de  force  ou  de  faiblesse,  etc. 

Le  docteur  Mahé  termine  cette  première  partie  du  Manuel  par  une 
étude  détaillée  de  l'homme  de  mer.  Les  diverses  sections  de  ce  cha- 
pitre ont  pour  objet  :  4°  le  recrutement  des  gens  de  mer  ;  ?^  l'appré- 
ciation des  qualités  physiques  et  morales  des  gens  de  mer,  suivant 
leur  provenance  originelle  ;  3°  l'hygiène  des  marins  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  vie  maritime  (dans  les  casernes  des  équipages, 
sur  les  bâtiments  d'instruction,  dans  les  écoles  spéciales  d'applica- 
tion] ;  4**  des  réflexions  très-sages  sur  la  vaccination  et  la  revaccina- 
tion ;  S*'  des  conseils  bons  à  suivre  à  propos  de  la  natation,  et  enfin 
des  avis  sur  les  dangers  à  éviter  lorsque  le  marin  est  hors  de  la 
caserne. 

On  lira  avec  intérêt  tout  ce  qui  a  rapport  aux  diverses  professions 
des  gens  de  mer  ;  chacun  a  sa  place  marquée,  sa  spécialité  dans  la 
famille  maritime.  Voyez  le  gabier  :  «  Svelte,  bien  taillé,  agile,  adroit, 
prompt  et  rapide  comme  l'éclair,  il  s'élance  avec  joie  dans  son  do* 
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maille  aérien,  cToù  il  plane  sur  tont  le  reste  de  i'éqoipage«.  C'est  le 
type  do  matelot,  à  tel  point  que  bon  matelot  et  bon  gabier  signifient 
la  même  chose.  »  Il  ne  faudrait  pas  pour  cela  rabaisser  lee  méritée 
du  canotier,  des  timoniers,  des  canonoiers,  des  fusiliers,  etc.  L*aa-' 
leur  s'en  est  bien  gardé.  Il  a  pris  à  tâche,  an  contraire,  de  nous 
faire  connaître  les  aptitudes  et  lee  obligations  professionnelles  de 
chacon  de  ces  travailleurs  de  la  mer. 

Une  part  importante  est  faite  à  Thygièue  des  gens  de  la  machine. 
•  Ces  hommes  vigoureux,  aux  muscles  des  bras  saillants  et  bien  dé- 
veloppés, aux  mains  calleuses,  durcies  par  le  maniement  de  la  pelle 
et  du  ringard  et  udrcies  par  la  bouille  ;  ces  hommes  qui  se  tiennent 
un  peu  courbée  en  arrière,  comme  pour  mieux  garder  leur  perpétuel 
équilibre  devant  la  gueule  rouge  et  béante  des  fourneaux;  ces 
hommes  couverts  de  sueur  et  de  poussière  de  charbon,  doot  la  peau 
est  pAIe,  comme  brûlée  par  la  chaleur  des  feux  et  présente  des 
reflets  onctueux,  semblables  aux  reflets  des  houilles  grasses,  ce 
sont  le$  ehauffèuri.  » 

Ce  sont  de  braves  gens,  tons  ces  marinis.  à  quelque  profession 
qofils  appartiennent;  dans  ces  poitrines  battent  de  nobles  cœurs 
que  Ton  aime  d'une  afléction  profonde  et  sincère,  quand  on  a  vécu 
de  longues  années  au  milieu  d'eux  ;  et  Us  nous  le  rendent  bien  I 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  livre^  notre  collègue  s'occupe  de 
la  matière  de  l'hygiène  navale,  c'est-à-dire  de  l'action  des  choses 
extérîeores  sur  la  santé  de  l'homme  de  mer.  Le  docteur  liahé  a 
abordé  successivement  l'étude  du  navire,  considéré  comme  habita- 
tion, et  de  son  influence  sur  la  santé  de  l'homme  de  mer;  celle 
des  vêtements,  du  couchage  et  de  la  propreté  individuelle  (la- 
vage et  bains,  hygiène  de  la  bouche  et  des  dents,  hygiène  de  la 
barbe,  etc.). 

Dans  le  chapitre  qui  a  pour  titre  :  De  inaction  ou  de  rm/ltimea  deê 
chosêê  extérieure  au  namre  êur  la  santé  de  Vhomme  de  mer^  on 
trouvera  d'excellentes  recommandations  sur  les  soins  pratiques  à 
donner  aux  noyés,  et  plus  loin  une  étude  intéressante  sur  les  divers 
climats,  leur  aciion  sur  la  santé  de  Thomme  de  mer,  les  maladies 
auxquelles  ils  donnent  lien  et  les  moyens  de  prévenir  celles-ci. 

L'alimentation  du  marin  fait  Tobjet  d'un  chapitre  spécial, 
t  L'homme  qui  travaille  a  besoin  d'un  tiers  de  nourriture  de  plus  que 
celui  qui  ne  fait  presque  rien.  Vous  savez  que  l'homme  de  mer  se 
trouve  dans  le  premier  cas.  Eh  bien,  on  a  réuni  toutes  ces  condi- 
tions de  Texistence  du  marin,  on  a  calculé  ce  qu'il  lui  fallait  pour 
le  nourrir  et  l'entretenir,  suffire  aux  besoins  du  travail  qu'il  fournit. 
On  a  pesé,  par  le  calcul,  tout  ce  qui  pouvait  sortir  de  son  corps  dans 
de  pareilles  conditions,  et  l'on  est  arrivé  à  voir  que  sa  ration,  que 
sa  recette  était,  non-seulement  égale  à  sa  dépense,  mais  encore 
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l}ti'el)e  éttll  êup&iêun  aumbei&inê  de  WimpatU  qwiX.  htmmê  oeONiM 
à  HUmp&rtê  quêUe  0»pèe$  de  tranfail  et  /bûant  la  plus  grondt  dépêM$ 
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Âprèd  avoir  traité  des  boiaaona  (eao,  viOi  cidre,  bière,  akoola, 
oafé,  thé),  le  docleur  Mahé  s  élève  avec  inaitlance  oonire  te»  abus 
des  boi9Sona  alcooliques  ;  il  fait  le  portrait  de  l'ivrogne,  montre  les 
funestes  résultats  de  Tivresseet,  pour  que  oeux  auxquels  il  «'adresse 
ne  puiaseot  conserver  un  doute,  il  leur  déiailie,  dans  on  langage 
vivement  imagé  et  bien  fait  pour  convaincre,  les  déaaatrea  pro- 
dnits  dans  lesor^ane^  par  l'abus  de  TalcooL  a  Soriout  n'oubliât  pai, 
leur  dit-il,  n^oubtiez  pas  que  ce  sont  vos  médecins  qui  vous  partent^ 
vos  médecins'  qui  n'hésitent  pas  à  vous  dire  toute  la  vérité  parce 
qu'ils  s'iniéresseiit  h  vouS)  par  devoir  et  par  amitié  pour  vous.  Vous 
montrer  loute  l'étendue  et  la  profondeur  du  mal  de  l'ivrogoeriei  sans 
rien  cacher,  sans  rien  exagérer,  voilà  notre  seul  but  ei  le  seul  moyen 
que  nous  ayons  pour  faire  suivre  nos  oonseili.  •  Ces  conseils,  nous 
faisons  des  vœux  pour  qu'ils  soient  entendus  ;  car  aujourd'hui,  plut 
que  Jamais,  il  importe  que  le  marin  français  garde,  au  service  de  sa 
bravoure,  riot^grilé  de  sa  santé  et  de  son  intelligence*  Ls  marin  iore 
manque  à  la  dineiplinê,  au  devoir  et  à  V honneur  1  11  faut  lire  les 
pages  qui  serveut  de  commentaire  à  cetto  salutaire  maxime,  ai  oelte* 
ment  exprimée. 

Sous  le  titro  i  Hygiène  deg  fonetiom  de  la  génération^  Du  Hberth 
nage.  De  la  vérole^  notre  confrère  a  su  traiter  dignement  une  grave 
question  d*hf  giène.  On  en  jugera  par  les  lignes  suivantes  i  «  Digoa 
Gompflgne  de  Tivrognerie,  la  vérole  a  flétri  de  son  aoufOe  tmpeslé 
ces  populations  Jadis  si  belles  de  nos  cèiea  maritimes.  C'est  un  fléau 
égal  à  celui  de  Tivrognerle  pour  l'homme  de  mer.  Cet  deux  poisoni 
le  ruinent  au  physiqus  et  au  moral,  et  le  rabaissent  au-des80o$  de  la 
béte.  Et  comme  si  ce  n*était  pas  assea  d*une  seule  proie,  la  vérole 
et  l'ivrognerie  poursuivent  leur  coupable  victime  jusque  dans  ses 
enfants,  jusque  dans  sa  postérité  I  • 

La  pratique  de  la  gymnastique  est  aujourd'hui  réglementaire  pami 
les  équipages.  Le  docteur  M^hé  n'a  eu  garde  d'oublier  d'entretenir 
ses  iecieurs  de  ces  exercices  de  fores  et  d'adresse,  qu^il  oensidéra  à 
bon  droit  comme  le  perfectionnement  de  toute  bonne  by^ène.  De 
même,  en  regard  de  Vinstroctlon  rendue  obligatoire  à  bord  des  na- 
vires, a-t-il  exposé  aux  marins  les  avantagea  qu  ila  doivent  retirer 
de  la  culture  de  l'esprit,  résultat  d'une  instruction  bien  dirigée  et 
bien*  accueillie. 

Le  Manuel  d'hygiène  accompagne  le  matelot  joaqu'à  son  retour 
dans  la  maison  paternelle.  Dans  un  dernier  chapitre»  rboromede  mar 
trouvera  les  conseils  solvant  lesquels  il  doit  se  diriger,  loit  à  boid 
des  navires  de  commeree.aor  lesquels  il  embaïquera»  aoiian.inilia« 
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de  sa  famille,  pour  être,  encore  et  toajoara»  06  qa*il  était  à  i)ord  da 
navire  de  TËlat,  un  bon  matelot^  c'esU^^dire  un  honnête  tiomme  et 
un  homme  bien  porlaot. 

Je  se  saurais  mieux  régumer  l'eaprit  dans  lequel  ce  liyre  a  été 
écrit,  qu'en  empruntant  à  l'auteur  ces  lignes,  par  lesquelles  il  a 
pris  soin  iui-méme  de  l'indiquer  :  «  Dans  ce  Manuel,  les  marins 
trouveront  des  conseils  et  des  préceptes  pour  se  bien  porter  et  de« 
venir  meilleurs.  Ils  verront  que  les  règles  de  Thygiène  s'accordent 
d'ordmaire  merveilleusement  avec  les  prescriptions  des  règlements 
et  les  ordres  du  commandement,  et  que  la  double  observance  de 
rhygiène  et  des  obligations  de  la  discipline  tend  à  faire  d'eux  des 
hommes  sains  et  vigoureux,  en  même  tempaque  d'excellents  marins,  n 

Notre  appréciation  sur  l'œuvre  de  notre  collègue  tiendra  en  peu 
de  mots  \  tout  homme  dé  mer,  quels  que  soient  sa  position  et  son 
grade,  trouvera  plaisir  et  profit  à  lire  le  Manuel  d* hygiène  navale, 

D'  H.  Rbt,  médecin  de  la  marine. 

Hygiène  êcolaire,  influenee  de  l'école  iur  la  $anl4  dee  enfante ^  par  le 
docleur  A.  Ruirr.  Paris,  4  874,  Uachette  et  0%  4  vol.  in-4  8 
Jésus,  254  pages  avec  42  figures. 

Au  moment  où  partout,  en  France  comme  à  l'étranger^  villes  et 
communes  construisent,  réparent,  agrandissant  leurs  écoles,  il  con- 
venait de  fixer  les  principes  qui  doivent  présider  au  choix  de  l'em* 
placement,  du  sol,  de  l'exposition,  et  les  règles  imposées  par  l'hy- 
giène dans  la  construction  et  Taménagement  de  toutes  les  parties  du 
bftUment  de  l'école  ;  c'est  ce  qu'ont  tenté  presque  en  même  temps, 
dans  la  littérature  médicale  de  notre  pays,  M.  le  docteur  Guillaume 
et  M.  le  docteur  Riant. 

Nous  n'avons  pas  à  analyser  ici  le  travail  de  M.  le  docteur  Guil- 
laume, que  connaissent  déjà  nos  lecteurs  (1). 

M.  le  docteur  Riant  a  divisé  son  sujet  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière comprend  VÉcole  et  l'inQuence  qu*exercent  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  sa  disposition  et  son  installation  matérielles,  c'est-à- 
dire  Técole,  la  classe  et  le  mobilier  scolaire. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  s'occupe  plus  spécialement  de 
YÊtèftey  de  la  vie  nouvelle  à  laquelle  il  est  appelé,  des  conditions 
de  milieu,  d'exercices,  d*habitudeâ  auxquelles  il  est  soumis,  et  des 
conséquences  qui  en  résultent  pour  la  santé  de  l'enfant. 

La  troisième  partie  indique  le  développement  qu'il  parait  indis- 
pensable de  donner  à  la  surveillance  méiicale*  et  hygiénique  des 
écoles;  il  insiste  à  ce  propos  sur  l'importance  d'une  inspection 

(1)  GuUlaume,  Annales  (Thygiène,  1873,  et  tirage  à  part,  in-8,  avec 
figures. 
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médicale  régulière,  sérieuse,  des  écoles,  et  la  nécessité  d'une  sta- 
Uslique  sanitaire  faite  avec  soin  dans  tous  les  établissements  scolaires. 

L*auteur  termine  en  signalant  les  detiderala  à  remplir  et  les 
VŒUX  à  réaliser,  et  les  améliorations  à  introduire  dans  le  régime 
des  écoles. 

Les  deux  ouvrages  de  M.  le  docteur  Guillaume  et  de  M.  le  doc- 
teur Riant,  placés  entre  les  mains  des  architectes,  des  administra- 
teurs, des  hygiénistes,  inspecteurs,  maires,  délégués  cantonaux, 
mallres  et  maltresses,  chargés  de  construire,  de  diriger  ou  de  visiter 
les  écoles,  leur  donneront  les  notions  indispensables  sur  les  condi- 
tions essentielles  que  doit  ren>plir  une  maison  d*école  située,  con- 
struite et  tenue  conformément  aux  lois  de  Thygièoe. 

Fermulaire  de  l'Union  médicale^  douze  cents  formules  favoritu  des 
médecins  français  et  éirangers^  par  le  docteur  N.  Gallois,  lauréat 
dellnstitut.  4  874,  J.-B.  BaiUière  et  Fils,  4  vol.  in-32  de  vu- 
452  pages.  —  %  fr.  50. 

En  offrant  au  public  médical  ce  recueil  de  formules,  j'ai  voulu 
mettre  aux  mains  de  mes  confrères  un  formulaire  de  poche,  commode 
par  son  format  et  facile  à  consulter,  grâce  au  plan  que  j'ai  suivi. 

La  science  marche  vite,  et  les  ressources  de  la  thérapeutique  sont 
si  variées  qu*un  ouvrage  de  cette  nature  ne  peut  jamais  être  asses 
complet  pour  permettre  au  praticien  de  résoudre  les  difficultés  si 
diverses  et  souvent  si  imprévues,  qui  se  dressent  à  chaque  pas  de- 
vant lui.  Dans  bien  des  cas  môme,  la  mulliplicilé  des  formules 
constitue  un  embarras  plutôt  qu'un  avantage.  Pour  éviter  cetécœit, 
je  me  suis  efforcé  de  ne  publier  que  des  formules  rationnelles,  dooi 
Texpérience  m'a  fait  reconnaître  Tulilité,  ou  que  j'ai  empruntées 
aux  médecins  français  les  plus  célèbres  et  les  plus  jostement  esti- 
més, et  aux  médecins  étrangers  les  plus  connus. 

Dans  le  désir  de  faciliter  et  d'abréger  les  recherches,  j'ai  classé  les 
maladies  par  ordre  alphabétique,  et  sons  le  nom  de  chacune  des 
maladies  qu'on  observe  le  plus  fréquemment,  j*ai  groupé  les  formules 
qui  s'y  rapportent,  et  qu'il  me  paraissait  important  de  vulgariser. 

Médecin,  j'ai  fait  un  formulaire  pour  les  médecins,  et  placé  sur  le 
terrain  de  la  pratique  journalière,  je  n'ai  donné  que  des  formules 
magistrales.  J'ai  indiqué  brièvement  à  leur  suite,  Tensemble  des 
moyens  auxquels  il  convient  de  recourir  pour  compléter  le  traite- 
ment. Dans  plusieurs  cas  enfin,  sous  le  titre  de  traitement^  j'ai 
résumé  les  principales  indications  à  remplir  pour  combattre  effica* 
cément  certaines  maladies.  • 
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Sa*   te   V  Saab   HB»    (i). 
Tndnit  êi  «Mlyié  par  Édouaio  SCHWARTZ,  intane  en  hôpitaux  lia  Paiii. 

L'ouvrage  que  nous  présente  le  docteur  L.  Hirt  répond  à 
un  besoin  réel  et  pressant,  malgré  tout  ce  qui  a  déjà  été 
fait  et  écrit  sur  cette  matière  depuis  Ramazzini  (2)  jusqu'à 
nos  jours. 

A  une  époque  où  l'on  s'occupe  autant  de  l'hygiène  pu- 
blique, il  est  tout  naturel,  et  pour  ainsi  dire  nécessaire,  de 
faire  avancer  de  front  Thygiène  professionnelle.  Aujour- 
d'hui, comme  dit  l'auteur,  que  tout  le  monde  reconnaît 
qu'il  vaut  mieux  éviter  que  guérir  un  mal,  que  la  science 
de  l'étiologie  des  maladies  est  remise  en  grand  honneur, 
c'est  un  devoir  de  prêter  attention  à  l'étude  des  professions 
et  des  métiers,  quand  ils  peuvent  favoriser  et  même  causer 
l'explosion  d'une  foule  d'affections  qui,  tout  en  étant  pour 
la  plupart  superficiellement  connues,  ne  sont  cependant 
exactement  décrites  qu'en  très-petit  nombre. 

(1)  Die  Krankheiien  den  Arheiter^  tome  I,  pubUé  6ii  d«ax  paTtiei» 
Leipiig,  F.  Hirt  und  Sohn,  1873. 

(2)  Ramauini,  Traité  des  maladies  des  ariisant  ei  de  celles  qut  résulient 
des  diverses  professions.  Paris,  1822. 

2*  StelB,  1874,  —  tOMK  ZLU.  •*>  2*  pàbtix.  iO 
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Dans  cet  ouvrage,  Tauteiir  divise  les  affections  internes 
liées  aux  diverses  professions  suivant  la  cause  qu'il  jage  la 
plus  effloaoe  dans  sa  funeste  actiop.  Daps  un  premier  fasci- 
cule, il  comprend  Tétude  des  maladies  produites  ou  dont 
réclosion  est  favorisée  par  Tinhalation  de  poussières;  dans 
un  second,  l'étude  de  celles  qui  sont  causées  ou  dont  Téclo- 
sion  est  favorisée  par  l'inhalation  de  gax  ou  de  vapeurs. 

Chaque  fascicule  est  lui-même  divisé  en  trois  parties. 

La  première  est  consacrée  à  la  description  de  ces  affections; 
la  seconde  à  la  connaissance  des  métiers  et  industries  qui  ne 
peuvent  s'exercer  qu'avec  le  développement  d'une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  poussières  ou  de  gaz  ou  vapeurs  ; 
la  troisième  partie  comprend  la  prophylaxie,  c'est-à-dire  les 
règles  et  mesures  à  soivre  pour  anéantir  on  tout  au  moins 
diminuer  l'action  si  funeste  de  ees  diverses  poussières  ou 
de  ces  gac  ou  vapeurs. 

Tel  est  le  plan  adopté  par  l'auteur. 

Les  recherches  statistiques,  au  point  de  vue  de  la  fré- 
quence de  telle  ou  telle  affection,  dans  tel  ou  tel  métier  ou 
industrie,  ont  été  poursuivies  sur  une  grande  échelle,  et  ce 
n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de  l'auteur,  quand  oa 
considère  toutes  les  difficultés  qui  se  rattachent  à  ces  sortes 
de  travaux. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mettre  sous  las  yeux  du 
lecteur  que  quelques-uns  des  nombreux  tableaux  contenus 
surtout  dans  le  premier  fascicule  de  l'ouvrage. 

POUSSIÈRES. 

1.  Maladies  dont  la  prodnea^n  ç«l  ftlYOtflaée  pm  iftA  nomà 
engendrées  dlreetement  par  l*aellon  de  |i»wnsl#>rrWt  -^  Ce 

sont  les  organes  respiratoires  qui,  tout  naturellement,  sont 
le  plus  exposés  à  ces  affections.  La  présence  continuelle  de 
poussières  dans  les  voies  aériennes,  Tirrit^tion  continue 
dont  elles  sont  l'objet,  leur  donnent  une  disposition  toutd 
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particulière  i  être  atteiatea.  C'eat  ainsi  que  sur  100  ouvriers 
inspirant  des  poussières  métalliqoes,  on  en  trouve  plus  qui 
souffrent  des  voies  reipiwtoires  que  «ur  100  autres  qui  n'y 
sont  pas  expos4St 

Les  organes  digestifs,  quoiqu'on  contact  aussi  avtfo  les 
poussières,  s'en  rewentent  toutefois  trè^peu,  de  telle  sorte 
que  la  statistique  ne  donne  sur  ce  poioi  que  des  différences 
inappréciables. 

heu  affeclions  des  organes  respiratoires  qui  ont  été  obser- 
vées sont  :  le  catarrhe  des  voies  aériennes,  Temphysème, 
la  bronchectasie,  la  pneumonie,  U  pneumonie  chronique 
ou  phtbisie. 

Le  catafrbe  peut  atteindre  le  larynx,  le  trachée,  les  grosses 
bronches  et  les  petites  bronches,  Il  peut  être  aigu  ou  chro- 
nique. 

Ses  symptômes  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  du  catarrhe 
né  sous  d'autres  influences.  Nous  {es  passerons  donc  sous 
silence* 

Le  catarrhe  aigu  atteint  surtout  las  commençants.  L'oo* 
oasion  peut  en  être  un  refroidissement;  plus  tard,  l'influence 
de  la  poussière  sere  suffisante  pour  le  produire, 

Le  catarrhe  chronique  des  bronchas  est  de  beaucoup  Je 
plus  fréquent;  c'est  lui  qui,  ayee  la  phtbisie,  est  raffeolion 
la  plus  commune, 

D'après  Tauteur,  toutes  les  poussières  prédisposent  à  oe 
catarrhe^  mais  dans  une  mesure  différente»  En  général,  sui- 
vant le  degré  de  leur  malignité  sous  ce  rapport,  on  pour* 
rait  ranger  les  poussières  dans  Tordre  suivant,  i  végétales, 
métalliques,  animales»  minérales. 

Le  traitement  curatif  serait  Téloignement  définitif  de 
l'ouvrier  du  milieu  où  il  se  trouve;  hors  de  Ik,  traitement 
purement  palliatif 

Quand  la  bronchite  chronique  a  duré  des  années  et  des 
années  sans  que  le  malad«  ait  été  soustrait  k  l'action  des 


pou^ières,  ou  du  moins  se  soit  garanti,  il  se  développe 
assez  souvent  de  remphysème  pulmonaire.  En  général,  sur 
8  ou  10  ouvriers  souffrant  de  bronchite  chronique,  1  au 
moins  devient  emphysémateux  dans  la  deuxième  moitié  de 
son  existence» 

Ce  seraient  surtout  les  poussières  minérales  qui  y  pré* 
disposeraient,  puis  viendraient  les  végétales,  enfin^  sur  la 
même  ligne^  les  animales  et  les  métalliques. 

Les  poussières  qui  y  donneront  lieu^  seront  celles  qui  par 
a  finesse  et  la  forme  irrégulière  de  leurs  éléments,  seront 
plus  ou  moins  diflSciles  à  expectorer.  Il  n'y  a  pas  de  pous- 
sière qui  par  elle-même  produise  Temphysème  sans  bron« 
chite  antécédente.  Cette  observation  fait  perdre  de  leur 
valeur  aux  chiffres  indiquant  Tinfluence  de  telle  ou  telle 
poussière  pour  la  production  de  cette  lésion. 

Au  point  de  vue  anatomo  «pathologique,  on  trouve  les 
bronchioles  plus  ou  moins  remplies  d'une  sécrétion  formée 
par  un  mélange  de  mucus  et  de  poussièrç;  ces  amas  ne 
permettent  plus  à  l'air  d'entrer  dans  les  alvéoles,  d'où  la 
dilatation  des  alvéoles  voisines  pour  suppléer  à  la  fonction 
abolie  de  leurs  congénères.  C'est  là  la  théorie  de  Temphy* 
sème  supplémentaire.  Rien  de  particulier  pour  la  sympto- 
jnatologie  et  la  marche  de  Taffection. 

Quant  à  l'asthme  dit  nerveux,  produit  chez  certaines 
personnes  par  l'inhalation  de  certaines  poussières,  comme 
celles  d'ipéca>  d'avoine,  de  foin,  il  n'est  guère  possible  de 
pCDser  qu'il  est  dû  à  une  action  directe  de  ces  corps  sur 
les  bronches. 

La  bronchectasie  n'est  le  plus  souvent  qu'une  consé* 
quence  de  la  bronchite  chronique;  aussi  est-elle  assez  fré^^ 
quente.  Gomme  elle  est  très*rarement  reconnue  pendant  Iti 
vie^  l'auteur  n'a  pu  donner  de  statistique  à  son  égard. 

La  pneumonie  aiguë  peut  être  engendrée  directement  par 
l'inhalation  de  certaines  poussières.  Gela  est  très^are  tou« 
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tefois  ;  le  plus  souvent  celte  dernière  n'est  qu'un  prétexte, 
et  elle  se  greffe  sur  un  catarrhe  chronique  préexistant. 
L'auteur  cite  à  ce  point  de  vue  Tobservation  très-intéres« 
santé  d'un  jeune  homme,  flleur  de  coton^  qui  fut  atteint 
de  pneumonie  aiguG  chaque  fois  qu'il  se  remettait  k  son 
métier,  ce  qui  arriva  quatre  fois.  On  ne  saurait  expliquer 
ces  cas  si  remarquables  que  par  une  prédisposition  toute 
spéciale  des  alvéoles  pulmonaires  à  Tinflammation  chez 
certains  individus.  Les  poussières  végétales  semblent  être 
le  plus  nocives  sous  ce  rapport. 

Pas  de  différences  au  point  de  vue  anatomo-pathologique 
d'avec  la  pneumonie  ordinaire,  si  ce  n'est  que  c'est  le 
sommet  qui  est  le  plus  souvent  atteint.  Les  crachats  con- 
tiennent souvent  aussi  le  corps  du  délit.  La  durée  de  la 
maladie  semble,  d'après  les  statistiques,  plus  longue  que 
dans  les  cas  ordinaires,  ce  qui  s'expliquerait  par  l'affaiblis-* 
sèment  progressif  des  organes  respiratoires  de  l'ouvrier 
exposé  à  la  poussière. 

L'auteur  consacre  à  la  phthisie  chez  les  ouvriers  un  cha- 
pitre très-intéressant.  S'étendant  d'abord  sur  les  ravages 
effrayants  que  cause  cette  maladie  dans  les  grands  centres 
industriels,  il  recherche  quelles  peuvent  en  être  les  causes. 
Un  grand  pas  a  été  fait  du  moment  que  l'on  a  compris  qu'un 
des  facteurs  était  l'occupation  journalière  de  l'individu. 
C'est  la  classe  ouvrière  qui  est  le  plus  cruellement  atteinte^ 
et  parmi  elle  ceux  qui  sont  exposés  à  l'inhalation  des  pous« 
sières. 

L'influence  d'une  profession  sédentaire  et  renfermée  est 
aussi  incontestable* 

Au  point  de  vue  anatomo-pathologique^  nous  trouvons 
ici  la  théorie  de  la  pneumonie  caséeuse,  soutenue  par 
Niemeyer.  Les  produits  caséeux  que  l'on  trouve  dans  les 
poumons  ne  seraient  pas  du  tubercule,  comme  le  veut 
Laennec,  mais  des  foyers  d'inflammation  subissant  diverses 
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régressions  dont  le  degré  ultime  est  ce  que  Laenneo  appelût 
opus  tuberculeux»*  Cette  inflammation  chronique  est  en* 
gendrée  par  une  irritation  chronique  aussi,  résuliat  de 
l'action  des  poussières  dans  le  cas  qui  nous  occupe  ;  le  tuber- 
cule peut  s'ajouter  à  cette  inflammation  chronique  et  réci* 

proqttement4 

L'auteur  émet  ensuite  les  propositions  suivantes,  que 
démontre  la  statistique. 

i«  La  pbthisie  (non  tuberculeuse)  est  plus  fréquente  chei 
les  ouvriers  soumis  à  Tinhalation  des  poussières  que  ches 
ceux  qui  ne  le  sont  pas« 

2«  Cette  fréquence  est  plus  grande  encore  pour  lesprofes* 
siens  sédentaires,  e%  surtout  pour  celles  qui  nécessitent  une 
position  du  corps  fixe  et  toiqours  la  même.  La  position 
assise  est  la  plus  défavorable  (tisserands)  ;  les  conditions 
oppo»ées  diminuent  les  chances  de  la  maladie* 

Étant  démontrée  l'influence  de  l'inhalation  des  poussières 
pour  la  prédisposition  à  la  phlhisie,  une  question  se  pré- 
sente encore  2  toutes  les  poussières  sont^elles  également 
nuisibles  t  Ce  seraient,  d'après  les  recherches  du  docteur 
Hirti  concordant  en  cela  avec  celles  de  Lombard,  les 
poussières  minérales  et  métalliques  qui  seraient  les  plus 
nocives;  les  poussières  végétales  et  animales  sont  à  peu 
près  sur  le  même  rang. 

Vu  l'intérêt  de  la  question  «  qu'on  nous  permette  de 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  tableau  statistique  se 
rapportant  à  ces  divers  points  (voy.  p.  suiv.). 

Après  cette  première  étude,  l'auteur  passe  à  celle  des 
affections  engendrées  directement  par  l'inhalation  de  oer« 
taines  poussières,  et  il  les  réunit  sous  le  nom  de  pneumono- 
coniosiB  (mcv^v,  poumon,  iibvic,  poussière).  ^—  Ces  affections 
sont  ;  Vantkracosù ;  la  sidervêiê  (le  fer  se  trouvant  dans  les 
poumons,  è  l'état  de  métal,  d'oxydule,  d'oxyde)  ;  la  chatt* 
cosù  (consistant  en  des  amas  de  silice);  la  iabacoêii;  la 
pneumonie  cotonneuse  ou  lyssinosis. 
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Un  mot  sur  rintroduction  de  ces  divers  matériaux  dans 
le  tissu  du  poumon.  C'est  par  pénétration  que  les  diverses 
molécules  arrivent  dans  le  tissu  du  poumon^  c'est-à-dire  en 
écartant  les  divers  éléments  anatomiques  et  non  pas  en  les 
déchirant.  Une  fois  dans  le  parenchyme  pulmonaire,  elles 
suivent  le  courant  des  liquides  extravasculaires,  sont  fixées 
en  partie  par  des  cellules,  par  des  noyaux,  tandis  qu'une 
autre  partie  est  charriée  vers  la  racine  du  poumon  jusque 
dans  les  ganglions  médiastinaux. 

Abordons  chacune  des  affections  : 

Après  avoir  exposé  l'histoire  de  Vantkraeote  qui  aurait 
été  découverte  d'abord  par  Pearson  en  1817^  Tauteur  étudie 
les  symptômes  de  cette  affection.  Le  signe  pathognomo- 
nique  serait  l'expectoration  de  crachats  charbonneux,  cette 
expectoration  se  remarquant  chez  des  ouvriers  depuis  long- 
temps exposés,  à  l'inhalation  des  poussières  de  charbon  ; 
les  particules  de  charbon  sont,  les  unes  libres,  les  autres 
renfermées  dans  des  cellules. 

On  reconnaît  ordinairement  trois  périodes  dans  la  marche 
du  mal,  dont  les  symptômes  ont  été  bien  indiqués  par 
Grocq  et  A.  Tardieu  (i).  Ce  sont  une  anémie  profonde,  des 
accès  d'asthme^  toux  sèche,  sécheresse  de  la  peau,  enfin 
un  profond  marnsme*  Le  signe  pathognomonique,  c'est  le 
rejet  des  crachats  charbonneux. 

A  l'autopsie  des  individus  atteints,  l'on  trouve  le  plus 
souvent  des  épaississements  et  des  adhérences  des  plèvres, 
des  marbrures  de  ces  séreuses;  la  coupe  du  poumon  est 
noire;  en  certains  points  on  remarque  de  vrais  amas  de 
poussière  charbonneuse;  il  est  rare  de  trouver  des  cavernes; 
quand  elles  existent,  elles  résultent  très-probablement  d'une 
ulcération  de  là  muqueuse  bronchique;  les  bronches  renfer* 
ment  quelques  particules  de  charboui  mais  ne  sont  pas 

(1)  Tardieo,  Dictionnaire  dThyg.  publ.  et  de  saiuMté,  2«  édit.,  1862, 
f.  m,  p.  35y  art.  Mraïui», 
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tachées  en  noir;  les  ganglions  médiastinaux  postérieurs 
sont  ordinairement  gonflés,  dégénérés  et  noirs. 

Il  n*y  a  qu'une  circonstance  étiologique  :  c'est  le  séjour  pro« 
longé  dans  une  atmosphère  chargée  de  poussière  de  charbonu 

Le  traitement  est  évidemment  essentiellement  sympto* 
matique,  une  fois  les  lésions  produites. 

Quoiqu'il  paraisse  naturel  que  toutes  les  poussières  mé« 
talliques  pénètrent  dans  les  poumons,  il  n'y  a  jusqu'ici  qu'un 
seul  métal  pour  lequel  la  chose  soit  certaine^  c'est  le  fer. 

Le  premier  qui  découvrit  du  fer  dans  les  poumons 
{sideroiU)  fut  Zenker.  Il  l'y  trouva  à  l'état  d'oxyde  de  fer, 
dans  une  fabrique  de  rouge  d'Angleterre.  —  Les  deux  pre- 
miers cas  ont  été  observés  en  1866;  depuis  on  en  a  relaté 
plusieurs  autres. 

L'auteur  cite  une  des  observations  de  Zenker.  Outre  la 
dyspnée  continue,  l'affaiblissement  progressif,  les  accès 
d'asthme,  le  malade  rendait  des  crachats  épais,  striés  de 
lignes  rouges.  Rien  de  bien  remarquable  à  la  percussion 
du  thorax;  àTauscultation  quelques  ronchus.  Le  deuxième 
cas  était  analogue,  mais  compliqué  de  tuberculose.— Ainsi 
le  signe  caractéristique,  c'est  la  présence  des  stries  rouges 
formées  par  des  corpuscules  d'oxyde  de  fer  reconnaissables 
au  microscope. 

A  l'autopsie,  on  trouva  des  adhérences  pleurales,  Ja  sur- 
face des  poumons  toute  rouge,  et  leurs  lobes,  surtout 
moyens  et  supérieurs,  parsemés  de  petits  amas  rougeâtres 
et  durs;  la  coupe  du  poumon  est  rouge-brique.  Rien  dans 
les  conduits  aériens.  Tous  les  lobes  pulmonaires  contien- 
nent de  petites  cavernes  dont  les  parois  sont  en  partie 
lisses,  en  partie  rugueuses  et  semées  de  petites  masses 
rouge-brique.  Quelques  taches  rouges  sur  les  parois  des 
bronches.  Ganglions  bronchiques  de  grosseur  normale, 
noirs  à  la  périphérie,  rouges  à  l'intérieur.  Le  microscope 
montre  que  la  couleur  rouge  est  due  à  de  petits  grains  qui 
ne  sont  que  de  l'oxyde  de  fer.  Le  poumon  contenait  pour 
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1000  parties  7ft^5  d'otyde  de  fer.  ^  Ainsi^  analogie  eom- 
plète  de  la  sidérose  et  de  l'antliracose. 

Merkel  (de  Nuremberg)^  dans  ces  derniers  temps  (1871), 
a  trouvé  le  fer  sous  une  deuxième  forme,  à  l'état  d'oxyde 
magnétique  ;  il  était  contenu  dans  les  poumons  d'un  indi- 
vidu occupé  à  nettoyer  avec  du  sable  des  plaques  de  t61e 
qui  s*étaient  recouvertes  d'un  produit  noirâtre.  Un  seul 
cas  a  été  observé.  L'ouvrier  atteint  présentait  tous  les 
symptômes  d'une  pneumonie  chronique;  son  expectorati<m 
était  gris  noirâtre  et  formée  non*seulement  de  globules  de 
pus,  mais  encore  de  petits  granules  noirâtres  que  l'analyse 
chimique  démojitra  être  de  Toxyde  de  fer  magnétique. 

Le  malade  mourut  deux  mois  après.  À  l'autopsie  oo 
trouva  les  deux  poumons  volumineux,  non  collabés;  ib 
étaient  parsemés  d'amas  gris  noir;  le  sommet  droit  était 
transformé  en  une  caverne  communiquant  avec  une  grosse 
bronche;  le  tissu  pulmonaire  criait  sous  le  couteau*  Les 
ganglions  bronchiques  étaient  peu  modifiés,  légèrement 
noirs  à  rintérieur.  100  grammes  de  poumon  desséché  con- 
tenaient 0'%885  d'oxyde  de  fer. 

Depuis  que  ce  cas  malheureux  a  été  observé,  le  procédé 
de  nettoyage  des  plaques  de  fonte  a  été  modifié* 

La  troisième  forme  sous  laquelle  le  fer  peut  pénétrer  dans 
les  poumons  est  un  mélange  de  poussière  de  fer  et  de  silice 
qui  se  développe  en  aiguisant  les  objets  en  acier,  aiguilles, 
plumes,  etc.  Les  symptômes  sont  ceux  d'une  pneumonie 
chronique  enlevant  assez  rapidement  les  malades;  les  cra- 
chats contiennent  le  mélange  ci-dessus  indiqué. 

Après  la  sidérose^  nous  trouvons  la  chalkosis.  Le  premier 
qui  parla  de  cette  affection  est  Jean  Bubbe  ;  de  nombreux 
travaux  ont  été  depuis  faits  sur  cette  matière  ;  les  plus  récents 
sont  ceux  de  Peacock,  Belts,  Peltx  (1),  Porcher,  Grcenhow. 

Tous  ces  auteurs  ont  indiqué  comme  symptômes  ceux  de 

(1)  Feltz,  Maladie  des  tailhurs  de  pûrre  (Ànnaies  d^h^giènê^  1867» 
tome  XXVII,  p.  174). 
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là  tubefeuIoAe  pulmonaire,  et  ont  trouvé  à  l'autopsie  des 
adhérences  et  des  épaississements  de  la  plèvre,  des  foyers 
de  pneumonie  chronique,  des  indurations  fibreuses,  des 
cavernes^  enfin  des  masses  dures  que,  par  l'analyse  chi- 
mique, on  trouve  formées  en  grande  partie  par  de  la  silice. 
Meynel  donna  dernièrement  à  Taffeotion  le  nom  de  chaH" 
<oêiê  et  trouva  que,  dès  l'apparition  des  petites  masses 
grisâtres,  la  richesse  du  tissu  pulmonaire  en  silice  aug^ 
mentait  proportionnellement  à  leur  nombre.  L'examen 
microscopique  n'a  encore  donné  que  peu  de  résultats. 

Nous  ne  ferons  que  citer,  comme  se  rattachant  étroite- 
temênt  à  Paifection  précédente,  un  cas  observé  par  Merkel, 
qui  trouva  dans  les  poumons  d'un  ouvrier  en  argile  des 
•mas  de  cette  substance. 

Zenker  est  le  premier  qui  ait  décrit  l'aiTection  que  nous 
avons  appelée  tabacmê.  Il  a  fait  l'autopsie  de  deux  ouvriers 
d'une  manufacture  de  tabacs;  chez  les  deux^  les  deux  pou* 
mons  étaient  parsemés  de  petites  taches  brunâtres  produites 
par  la  pénétration  dans  le  réseau  alvéolaire  de  grains  très- 
fins;  les  poumons  étaient,  en  outre,  très-atrophiés  et  les 
parties  les  plus  atrophiées  étaient  aussi  les  plus  colorées. 

A  rétude  des  pneumono*-coniosis  se  rattache  encore 
l'étude  d'une  affection  particulière  des  poumons  produite 
par  l'inhalation  de  poussière  de  coton  (lyssinoêis).  Coetsem, 
qui  le  premier  a  traité  cette  question,  l'appelle  pneumonie 
cotonneuse  et  lui  reconnaît  trois  périodes  :  1*  une  prodro* 
maie,  marquée  par  un  catarrhe  chronique  des  bronches; 
2*  une  inflammatoire  avec  signes  de  pneumonie^  mais  avec 
crachats  spéciaux  contenant  de  petits  corps  floconneux 
visibles  à  la  loupe;  3°  une  période  de  marasme.  Le  tout 
dure  de  seize  k  vingt^deux  mois. 

A  l'autopsie  on  trouve  de  la  pleurésie,  les  poumons  ra-« 
tatinés,  fibreux  en  partie,  en  partie  réduits  à  l'état  de 
bouillie  gris  blanchâtre,  résultat  de  la  fonte  du  tissu;  ces 
altérations  se  rencontrent  dans  les  lobes  supérieursi  plus 
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souvent  dans  le  poumon  gauche.  Iln*a  pas  encore  été  donné 
de  démontrer  chimiquement  la  présence  du  coton  dans  le 
poumon;  de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  dans 
cette  direction. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  toutes  les  afTeo- 
tlons  décrites,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  entre  elles 
une  grande  analogie  ;  ce  ne  sont  pas  en  somme  des  affec- 
tions spéciales  des  poumons;  elles  peuvent  toutes  rentrer 
dans  la  classe  des  pneumonies  chroniques  disséminées,  en  y 
formant  le  groupe  des  pneumono-coniosis. 

Quant  à  l'action  des  poussières  sur  les  organes  de  la  di- 
gestion^ la  statistique  ne  donne  pas  là-dessus  de  résultats 
appréciables. 

Le  docteur  Hirt  a  terminé  ici  la  première  partie  de  son 
premier  fascicule.  Nous  avons  cru  devoir  insister  surtout 
sur  les  affections  décrites  ci-dessus;  nous  avons  surtout  mis 
en  relief  les  points  nouveaux.  Heureux  si  nous  avons  pu  les 
faire  saisir  au  lecteur  I 

n.  Héilers  et  indwMrtcs  liés  mi  développement  de  p— ■ 

■lèree.  —  Dans  la  deuxième  partie,  l'auteur  aborde  l'étude 
des  métiers  et  industries  liés  au  développement  d'une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  poussières,  et  l'hygièoe 
des  ouvriers  qui  les  exercent. 

Dans  ce  but,  il  divise  les  poussières  en  organiques  et 
inorganiques,  et  d'après  leur  influence  mécanique^  résultat 
de  la  forme,  pointue,  anguleuse^  sphérique,  ovale,  etc.  de 
leurs  particules,  en  poussières  qui  peuvent  léser  et  pous- 
sières qui  ne  le  peuvent  pas;  comme  terme  moyen  uous 
trouvons  les  poussières  composées  de  particules  de  di- 
verses formes. 

A.  Poussières  inorganiques,  —  i.  P.  métalliques  formées  de 
molécules  aiguës,  pointues,  et  par  conséquent  lésant  les 
tissus.  Ce  n'est  pas  tant  de  la  dureté  que  de  la  finesse  môme 
de  la  poussière  que  dépend  le  danger;  la  plus  grossière  est 
la  moins  dangereuse  ;  la  plus  fine  est  au  contraire  la  plus 
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naisible  et  produit  des  dégâts  considérables  dans  Téco- 
nomie  des  ouvriers.  La  poussière  de  fer  n'est  ordinairement 
pas  inspirée  pure^  mais,  comme  toutes  les  autres  poussières 
métalliques,  mélangée  à  des  particules  organiques. 

Passant  en  rei  e  les  divers  métiers  dans  lesquels  on 
travaille  le  fer,  l'auteur  expose  le  bilan  hygiénique  de 
chacun;  il  insiste  surtout  sur  ceux  qui  donnent  lieu  au  dé- 
veloppement d'une  poussière  de  fer  très-fine,  comme  celui 
des  tailleurs  de  limes,  des  aiguiseurs,  dont  les  poumons 
sont  si  souvent  gravement  compromis. 

Le  tableau  suivant  résume  Tétat  hygiénique  des  princi- 
pales professions  où  Ton  travaille  le  fer. 
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La  poussière  du  cuivre  agit  aussi  comme  celle  du  fer;  elle 
agit  non-seulement  comme  poison  (coliques  de  cuivre),  mais 
encore  mécaniquement.  Après  avoir  énuméré  les  diverses 
sortes  de  poussières  cuivreuses  (alliages,  etc.)  dont  les  unes 
sont  peu  dangereuses  à  cause  du  volume  de  leurs  particules, 
dont  les  autres  sont  au  contraire  très-nuisibles  (limage  du 
laiton)^  il  passe  en  revue  les  différents  métiers  et  industries 
exposés  à  leur  inhalation.  Nous  citerons  comme  particuliè- 
rement atteints  les  chaudronniers^  les  tourneurs  et  surtout 
les  ouvriers  qui  fabriquent  les  couleurs  de  bronze,  car  dans 
cette  industrie  il  se  développe  une  poussière  cuivreuse  (lai- 
ton) d*une  extrême  ténuité. 

Les  poussières  métalliques  qui  vont  être  étudiées  sont  for- 
mées, contrairement  aux  précédentes,  de  particules  rondes 


et  émou$gées  dont  Tactioa  sur  les  organes  respiratoites  eat 
moios  funeste;  ce  ^out  celles  de  plomb,  dezinc^  de  rouge 
d'Angleterre.  Les  poussières  plombifères,  outre  riato]itca^ 
tion  qu'elles  produisent  souvent  par  suite  de  l'absorption 
du  plomb»  ont  encore  une  action  naécanique  sur  les  pou- 
mons; quoique  moins  dangereuses  que  les  précédentes,  elles 
le  sont  encore  beaucoup  et  amènent  assez  souvent  la  pbtbi* 
sie  pulmonaire;  les  imprimeurs^  ceux  qui  fabriquent  les 
grains  de  plomb,  y  sont  surtout  exposés^  ainsi  que  les  n^ 
triers,  teinturiers,  peintres  et  vernisseurs, 

Quant  à  VoxjA^  de  zinc,  il  agit  lellement  peu  sur  les  voies 
respiratoires,  que  la  statistique  donne  des  résultats  inappré- 
ciables. 

La  poussière  de  rouge  d'Angleterre  est  aussi  relativement 
{lôffensive  quand  les  ouvrières  prennent  quelques  soins  de 
propreté  et  sont  bien  constituées;  ce  n'est  qu'à  la  longue 
qu'on  observe  quelquefois  une  affection  chronique  des  pou- 
mons, que  nous  avons  décrite  parmi  les  pneumono-coniosis. 

2.  P,  miWra/e«.  —  Viennent  les  métiers  et  industries  liés 
au  développement  de  poussières  minérales  ;  nous  trouvons  la 
même  division  que  tout  à  l'heure  :  1^  poussières  k  molécules 
aigu6s  et  pointues  ;  2®  poussières  à  molécules  rondes  et 
mousses.  Les  altérations  pathologiques  qui  résultent  de  leur 
action  ont  déjii  été  étudiées  ;  ce  sont  :  la  oirrhose  du  tissa 
pulmonaire,  des  ulcérations  des  bronches  produites  par  des 
amas,  etc. 

La  poussière  de  diamant  est,  par  la  ténuité  et  l'acuité  de 
ses  éléments,  une  des  plus  dangereuses;  ?Uo  le  serait  encore 
plus  si  elle  se  développait  en  grande  quantité.  Outra  la  fa« 
tiguede  la  vue,  la  position  courbée  exigée  pour  la  taille  et 
le  polissage  du  diamanti  l'ouvrier  est  exposé  h  l'inhalation 
de  ces  poussières  nuisibles;  aussi  la  pbthisie  n'est<^lle  pas 
rare  chez  lui,  surtout  chez  les  polisseurs. 

Parmi  les  autres  pierres  qui  donnoot  lieu  à  des  pous- 
9i^m  ^ssentiollem^t  imiibl(Mii  noua  eiterosa  1m  pierres 
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meulières;  l'&ge  moyen  de^ouvriera  qui  y  travaillent  ne  dé- 
passerait pas  vingt-quatre  ans^  d'aprèf  Peacoek>  et  presque 
tous  finissent  par  la  pbthisie. 

Le  polissage  de  l'agate  est  nuisible  aussi;  mais  la  pous- 
sière développée  pendant  celte  opération  est  assez  peu  cott* 
sidérable* 

La  poussière  du  silex,  du  marbre^  expose  les  ouvriers  qui 
riobslentt  aux  mêmes  maladies  que  les  précédentes;  de 
mime  le  granit,  le  basalte,  le  gneiss,  le  mica.  En  résumé, 
c'est  surtout  la  pbthisie,  Tempbysème,  le  catarrhe  chronique 
et  la  pneumonie  qui  affligent  cette  classe  d'ouvriers;  on  y 
trouve  aussi  passablement  de  rhumatisants,  ce  qu'explique 
Texpositlon  au  froid,  à  l'humidité  ;  peu  de  maladies  du  tube 
digestif,  si  ce  n'est  celles  résultant  des  excès  alcooliques  ; 
la  durée  moyenne  de  la  vie  des  tailleurs  de  pierres  est  de 
trente^six  ans  seulement 

Le  sulfate  de  baryte^  la^withérite,  la  pierre  ponce  et  l'hé- 
matite ont,  vu  la  finesse  et  la  dureté  des  élém^ts  de  leur 
poussière,  une  action  très-compromettante  sur  les  poumons; 
aussi  leur  travail  nécessite»t«il  des  mesures  très^énergiques. 
Nous  citerons,  pour  terminer  cette  liste  de  poussières  mi«- 
aérales,  celle  formée  par  la  pierre  composée  d'un  mélange 
d'oxydes  de  fer  et  de  chrome  i  elle  produit  assez  rarement 
des  accidents  du  côté  des  voies  aériennes,  mais  ce  qu'elle  a 
surtout  de  rem  arquable ,  c'est  le  catarrhe  des  fosses  nasales  qui 
se  développe  chez  les  ouvriers,  et  la  perforation  de  la  cloi- 
son qu'on  observe  chez  eux;  ees  lésions  ont  été  étudiées  par 
MM.  Delpecb  et  Hillairet  (1). 

Parmi  les  poussières  minérales  moins  nuisibles,  parce 
qu'elles  sont  formées  en  partie  de  particules  aiguds,  en  par  • 
tîe  de  particules  mousses,  se  trouve  celle  du  grès  ;  les  ou* 

(1)  Delpech  et  Hillairet,  Sur  les  accidents  auxquels  sont  soumis  les 
ouvrisn  employés  à  la  fabrication  des  chromâtes  {Annales  d*hyçiène^ 
1869,  t.  X^I,  p.  b), 
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yriers  qui  le  travaillent  sont  beaucoup  moins  exposés  que 
les  marbriers  par  exemple. 

Le  docteur  Ludwig,  de  Kônigstein  en  Saxe,  s'est  proposé 
comme  but  Tétude  de  l'hygiène  des  nombreux  tailleurs  de 
pierres  de  grès  qui  remplissent  les  carrières  de  ces  envi* 
rons.  Si  n'était  leur  genre  de  vie,  qui  est  absolument  déplo- 
rable, les  affections  qui  les  atteignent  seraient  en  bien  moins 
grand  nombre;  le  catarrhe  chronique  des  bronches,  Tem* 
physème,  la  pneumonie  aigu6,  l'engorgement  des  poumons^ 
telles  sont  les  affections  dominantes  ;  la  durée  moyenne  de 
leur  vie  est  de  quarante-cinq  ans  au  lieu  de  trente-sept  chez 
les  tailleurs  de  pierre.  La  poussière  développée  pendant  fai 
façon  de  Targile  rentre  dans  la  catégorie  précédente;  il 
y  en  a  plusieurs  sortes^  et  suivant  la  quantité  de  sable 
qu'elles  contiennent,  elles  sont  plus  ou  moins  nuisibles; 
en  général,  cependant,  cette  poussière  est  relativemnnt  peu 
dangereuse. 

L'auteur  passe  alors  en  revue  les  différents  métiers  :  la 
fabrication  de  la  porcelaine,  la  poterie,  la  tuilerie,  etc. 
Outre  la  poussière,  ces  professions  ont  encore  à  suppor* 
ter  une  température  élevée,  l'humidité.  Je  ne  parlerai  pas 
de  l'influence  du  plomb  sur  les  émailleurs.  Les  maladies  les 
plus  fréquentes  sont  la  phthisie^  l'emphysème,  la  bronchite, 
puis  la  pneumonie  aiguô,  le  rhumatisme  articulaire  et  les 
affections  du  tube  digestif. 

Les  poussières  de  plâtre  et  de  craie  agissent  à  peu  près 
comme  celle  de  l'argile,  mais  sont  cependant  moins  dange-* 
reuses,  parce  que  leurs  molécules  sont  mousses;  les  ouvriers 
qui  ont  à  en  souffrir  sont  ceux  des  fours  à  chaux^  les  ma- 
çons, les  charpentiers^  les  badigeonneurs,  ceux  qui  fabri- 
quent le  ciment. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  l'état  de  l'hygidne 
presque  identique  des  maçons  et  des  charpentiers,  dont  les 
maladies  et  la  mortalité  sont  pour  ainsi  dire  les  mêmes. 
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Quant  aux  plfttricrs^  leur  santé,  malgré  la  poussière  très- 
fine  qu^ils  absorbent,  est  relativement  satisfaisante. 

Ceux  qui  travaillent  la  serpentine  n'ont  que  peu  à  redou- 
ter de  la  poussière,  et  leur  santé,  malgré  les  douze  heures 
qu'ils  passent  dans  les  ateliers  par  jour^  n'est  nullemen 
atteinte. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  les  ardoisiers. 
Parmi  les  poussières  minérales  ou  ne  contenant  aucune 
particule  aiguë,  on  ne  pourrait  guère  citer,  comme  se  for- 
mant dans  une  industrie^  que  la  poussière  de  graphite  ;  elle 
est  très-peu  nuisible,  et  les  ouvriers  travaillent  des  années 
et  des  années  sans  rien  ressentir  du  côté  des  organes  de  la 
respiration. 
La  liste  des  poussières  inorganiques  est  close. 
B.  Poussières  organiques.  -7-:. En  général,  nous  pouvons 
déjà  dire  que  ces  poussières  produisent  sur  l'économie 
moins  de  dég&t  que  celles  dont  nous  nous  sommes  occupés 
jusqu'ici. 

i.  P.  végétales,  -^  Les  poussières  végétales  en  général 
exercent  sur  l'économie  une  influence  très-peu  f&cheuse, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  phthisie  ;  sur  100  malades, 
11  &  12  seulement  en  sont  atteints  ;  la  pneumonie,  au  con- 
traire, semble  être  favorisée  dans  sion  développement. 

Parmi  les  poussières  végétales  formées  de  particules  ai- 
gués  et  tranchantes  et  agissant-comme  celles  des  minéraux^ 
nous  trouvons  la  poussière  de  charbon. 

L'auteur  regrette  que,  eu  égard  à  la  fréquence  des  mala- 
dies qui  atteignent  les  mineurs  de  houille,  les  charbon- 
niers, etc.,  il  n'y  ait  pas  de  statistique  suffisante,  et  il  a  fait 
tout  son  possible  pour  réunir  un  nombre  assez  Imposant  de 
faits.  La  forme  des  éléments  de  la  poussière  de  charbon  va- 
rie suivant  qu'on  considère  la  houille,  le  charbon  de  bois,  la 
suie.  Taudis  que  cette  dernière  est  formée  de  molécules 
rondes,  les  charbons  de  terre  et  de  bois  sont  composés,  le 

2«  sÉtn,  1874.  —  tome  xui.  —  2«  pahtii.  17 
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premier  de  petits  éléments  polygonaux  ou  q^hériques,  ne 
présentant  que  peu  d'angles  aigus;  le  second,  au  contraire, 
d'aiguilles  pointues  très-acérées. 

C'est  le  poumon  qui  est  le  plus  soutent  pris  de  catarrhe, 
de  pneumonie,  d'emphysème  et  surtout  de  phthisie. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquablet  c'est  que  la  phthisie  est 
moins  fréquente  ches  les  charbonniers  qu'elle  ne  Test  en 
moyenne,  et  iL  semblerait  que  la  poussière  de  charbon  ait 
la  propriété  d'empêcher  la  tuberculose  et  même  de  l'arrêter 
dans  son  (roetsucs* 

Snr  100  maladas  nspiruit  :  Souffrfiit  d*  pbtbwi*  s 

Poussières  inorganiques, .  •  •  26  pour  100. 

-^        orsani<Iues  . .  • .  •  17 

Pas  et  pOQsdère • . .  •  •  ii 

PottMière  de  eharbon 1,1 

Quant  à  la  fiéquenoe  de  l'anthraoosis^  on  ne  peut  rien 
affirmer,  vu  l'absence  relativement  fréquente  de  tout  sym- 
ptôme pendant  la  vie;  l'hygiène  des  ouvriers  qui  manient  le 
charbon  est  en  général  bonne,  et  parmi  eux  noua  comptons 
les  ramoneurs. 

Mlasun.. •....<    i,le6  pour  100. 
GborbooiutfC  •  •  «     i»3S0 
Ramoneurs  , , .  •  •    2,2|i 

La  poussière  de  tabac,  dont  l'actton  a  été  si  différemment 
présentée,  les  uns  l'accusant  de  provoquer  toutes  sortes 
d'affections,  les  autres  lui  donnant  des  propriétés  antimor- 
bides, d'autres  enfin  soutenant  une  opinion  moyenne,  est 
formée  de  corpuscules  très-fins,  anguleux  et  pointus.  Après 
avoir  exposé  la  flabrication  des  tabacs  k  Aimer,  à  priser, 
celle  des  cigares,  l'auteur  énumère  les  diStérentes  influences 
auxquelles  sont  soumis  les  ouvriers  des  manu&ctures  : 
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d'abord  la  poussière^  puis  les  exhalaisons  tégétales,  enfin 
la  chaleur  néeessaire  pour  la  dessiccation* 

II  est  hors  de  doute  que  la  poussière  de  tabsc  agit  très- 
énérgiquement  sur  les  muqueuses  oculaire  et  respiratoire  ; 
celte  action  se  traduit  par  du  corysa»  de  la  conjonctivite,  de 
la  bronchite  chea  les  sigets  qui  entrent  pour  la  première  fois 
dans  une  manufacture.  Mais  peu  à  peu  la  tolérance  s'établit, 
et  Ton  voit  des  ouvriers  qui  ont  trente»  quarante  ans  de  ser* 
Yice,  se  porter  le  nûeux  du  monde  ;  c'est  1&  le  cas  de  beau- 
coup le  plus  fréquent»  pour  peu  qu'ils  mènent  un  genre  de 
vie  régulier  et  que  la  ventilation  soit  suffisante  pour  éloigner 
une  grande  partie  de  la  poussière  produite.  C'est  ce  qui  res* 
sort  des  communications  de  M.  Cousté*  directeur  de  la  ma* 
nufacture  de  Paris* 

Si  donc  certains  médecins  et  auteurs  s'obstinent  encore  à 
reconnaître  à  la  poussière  de  tabac  une  influence  f&cbeuse, 
c'est  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  les  deux  seules  con- 
ditions, la  ventilation  et  un  genre  de  vie  convenable,  ne  sont 
nullement  observées.  C'est  alors  que  se  développent  ces  ca- 
tarrhes pulmonaires  qui  aboutissent  rapidement  à  la  phtbi- 
sis  et  qui  se  seraient  tout  aussi  bien  développés  dans  un 
autre  milieu.  Quant  à  la  fréquence  de  la  tabacosej  on  ne 
peut  guère  en  donner  une  idée^  vu  la  rareté  des  autopsies. 
Sn  moyenne,  la  durée  de  la  tie  des  ouvriers  en  tabac  est  de 
58  ansi  d. 

Après  les  poussières  ci-dessus  étudiées,  nous  trouvons 
celle  du  coton.  Après  avoir  sommairement  indiqué  les  di- 
verses manipulations  qne  subit  le  coton  brut  pour  arriver  à 
l'état  de  coton  filé,  en  insistant  surtout  sur  le  battage,  le 
cardage,  le  peignage,  l'auteur  expose  ^'influence  de  ses 
poussières  sur  les  organes  de  la  respiration*  Ce  sont  des  ca-^ 
tarrbei  des  bronches  qui  ne  quittent  pas  l'ouvrier  pendant 
les  premières  années  de  son  métier i  s'il  ne  l'abandonne 
pas»  d'autres  symptômes  plus  inquiétants  se  mwitsstent* 
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On  voit  se  produire  de  l'anémie  ;  en  même  temps  le  malade 
tousse  fréquemment,  rend  des  crachats  épais  dans  lesquels 
on  retrouve  des  fibres  de  coton  ;  le  marasme  et  la  mort  ter- 
minent la  scène.  Heureusement  que  ce  sont  là  les  cas  les 
plus  rares,  et  l'on  voit  beaucoup  d'ouvriers  qui,  menant  un 
genre  de  vie  régulier,  ne  sont  tourmentés  que  par  un  peu  de 
catarrhe  bronchique  et  meurent  trës«Âgés  d'une  maladie 
intercurrente.  L'influence  funeste  de  l'inhalation  de  cette 
poussière  se  manifeste  plus  énergiquement  chez  les  femmes. 
La  phthisie  et  la  pneumonie  sont  assez  fréquentes. 

La  fabrication  de  la  ouate  engendre  une  poussière  très- 
ténue  qui  oblige  bientôt  les  ouvriers  à  interrompre  leurs 
occupations.  Presque  tous  souffrent  de  la  poitrine.  Quant 
au  chancre  du  coton  développé  chez  l'homme  après  le  coït 
avec  une  femme  atteinte  de  flueurs  blanches  produites  par 
la  poussière  de  coton  (Jackson)»  l'auteur  n'a  pas  encore  eu 
l'occasion  de  l'observer. 

Les  poussières  de  lin  et  de  chanvre  sont^  après  celles  de 
coton,  celles  qui  sont  produites  le  plus  fréquemment 

Le  docteur  Hirt  analyse  les  diverses  opérations  que  subit 
le  lin  jusqu'au  tissage  ;  il  uidique  surtout  le  rouissage.  La 
fibre  du  lin  apparaît  au  microscope  comme  formée  de  pe- 
tits tubes  très-fins  creusés  d'un  canal  au  milieu. 

Les  préparations  que  subit  le  chanvre  sont  à  peu  près 
identiques  ;  la  fibre  du  chanvre  est  plus  grosse  que  celle 
du  lin. 

C'est  la  poussière  qu'engendrent  les  diverses  manipolft^ 
tions  décrites  qui  est  nuisible,  et  elle  est  en  grande  quan- 
tité pendant  certaines  d'entre  elles  (peignage).  Den  résulte: 
d'abord  excitation  à  la  toux^  crachats  se  détachant  difficile- 
ment, puis  catarrhe  opiniâtre.  Les  pneumonies  aiguës  ne 
sont  pas  rares  au  début  chez  les  ouvriers  qui  travaiOent  le 
lin  ;  quant  à  la  pénétration  de  fibres  végétales  dans  le  tissu 
du  poumon,  elle  n'a  pas  encore  été  démontrée  ;  la  phthisie 
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D'est  pas  rare  non  plus  ;  la  durée  moyenne  de  la  vie  dans 
cette  profession  est  cependant  assez  élevée. 

La  cardage  est  nuisible  non-seulement  à  cause  de  la  pous* 
sière  qui  se  développe,  mais  encore  à  cause  de  la  hante  tem« 
pérature  qui  règne  et  qui  produit  chez  les  ouvriers  une  sali- 
vation très-abondante. 

Le  tissage  est  de  nos  jours  soit  manuel,  soit  mécanique. 
Le  tisserand  qui  tisse  lui-même  est  soumis  aux  influences 
mauvaises  que  voici  :  la  position  du  corps  assise  et  courbée 
en  avant,  la  dépense  de  forces,  enfin  la  poussière  plus  on 
moins  grossière,  suivant  qu'on  tisse  le  coton,  la  laine,  le 
lin;  on  pourrait  encore  citer  Todeur  due  à  la  fermentation 
des  produits  qui  servent  &  unir  les  fils.  En  somme,  les  tisse- 
rands sont  très-souvent  malades  (50  pour  100).  Ce  sont  les 
affections  chroniques  des  organes  respiratoires  qui  sont  le 
plus  fréquentes  ;  ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  la  phthisie 
ne  les  atteigne  pas  dans  de  plus  grandes  proportions.  On 
peut  l'expliquer,  quand  on  songe  que  la  plupart  des  tisse- 
rands ne  travaillent  à  leurs  métiers  que  l'hiver.  Durée 
moyenne  de  la  vie,  d'après  336  observations,  51,97. 

Ajoutez  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  une  nour- 
riture peu  azotée,  une  habitation  malsaine,  le  mariage  pré- 
coce, et  vous  aurez  encore  autant  de  causes  de  ruine  pour 
l'organisme. 

Comment  combattre  toutes  ces  mauvaises  influences? 
L'artisan  appuiera  contre  son  métier  avec  la  région  hypo«> 
gastrique  et  non  avec  l'épigastre  ;  la  poussière  sera  éliminée 
le  plus  possible  en  ouvrant  portes  et  fenêtres  et  en  arrosant 
très-eouvent';  régime  plus  azoté. 

Le  tisserand  de  fabrique  est  beaucoup  plus  favorisé;  pas 
de  forces  à  dépenser,  position  debout  pour  surveiller  le 
métier,  moins  de  poussière,  température  peu  élevée  et 
presque  uniforme.  11  en  résulte  que  l'hygiène  de  ces  indi- 
vidus est  très-satisfaisante. 
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Quant  k  la  pouasière  de  cfaanvrCi  elle  se  développe  mr* 
tout  dans  rinduatrie  de  la  oorderie.  Son  influence  sur  les 
poumons  est  plus  funeste  encore  que  celle  du  Un.  Durée 
moyenne  de  la  vie:  quarante-deux  à  quarante-cinq  ans. 

Peu  de  documents  ont  encore  été  publiés  sur  les  efléts 
de  la  poussière  de  bois.  La  poussière  des  bois  durs  est  plus 
fine  que  celle  des  bois  mous;  elle  est  formée  de  petits  élé- 
ments plus  ou  moins'  ténus^  les  uns  ronds^  la  plupart  aigus 
et  acérés.  Ca  sont  les  seieurs  de  bdis,  les  menuisiers,  Jes 
ébénistes,  lea.  tourneorsi  les  tonneliera,  lea  charpentiers 
qui  en  souffrent;  la  fabrication  des  crayons  en  développe 
aussi  une  grande  quantité»  Son  influence  est  peu  prononcée 
.pendant  les  premiers  temps;  mais  il  est  rare  que  lea  difiè- 
rentea  classes  d'ouvriers  que  nous  avons  citées  ne  soient  pas 
atteintes,  à  la  longue,  de  maladies  des  organea  respiratoires 
et  surtout  de  pneumonies  chroniques.  Ces  dernières  sont- 
elles  le  résultat  du  dépôt  de  poussières  ligneuses  dans  les 
poumons  ou  de  Tirrilation  continue  de  l'organe  ?  G*eat  ce 
qu'on  ne  pourrait  encore  décideri 

Le  tableau  suivant  indique  les  maladies  les  plus  observées 
suivant  le9  différents  métiers  : 
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Nous  abordons  maintenant  l'étude  des  poussières  à  élé- 
ments aphériques  ou  émoussés. 

Nous  trouvons  d'abord  celles  de  la  chicorée  et  de  la 
garance  qui^  d'après  les  observations  propres  à  Tauteur, 
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ne  parftiMeQt  avoir  aucune  influence  Acbeuae  sur  la  santé 
des  individus  qui  les  inspirent. 

Les  bois  eolomnts,  de  Camptcbei  de  santali  etc. ,  sont 
plus  nuisibles  et  peu  d'ouvriers  résisteraient  longtemps  à 
rinbalatioD  de  leurs  poussières. 

Vient  ensuite  la  poussière  des  écdroes  de  quinquina,  qui 
nuittrèsi^pen  aux  organes  respiratoires^  mais  provoque»  cbez 
les  vieux  ouvriers  surtout,  une  éruption  érydpélateuse  très» 
gênante,  avec  démangeaison  et  petits  accès  de  fièvre.  Les 
blonds  y  sont  plus  prédisposés  que  lès  broos.  Le  tout  dure 
de  dix  à  quinse  jours;  la  guérison  s'obtient  en  éloignant 
Touvrier  du  milieu  oh  il  se  trouve,  en  lui  donnant  des  bainS 
et  des  laxatifs. 

La  poussière  qui  provient  des  moisissures  qui  se  déve«> 
loppent  pendant  la  préparation  des  dêttx  obarapignonsi 
BoleiuB  igniariuê  et  fomentanus^  est.  très*nuisible.  Les  ouf 
vriers  sont  exposés  à  toutes  les  maladies  aiguës  et  cbro- 
niques  que  noos  avons  déjà  énumérées.  De  plus,  cette  potis* 
sière  a  une  action  spéciale  sur  toutes  les  muqueuses  ;  d'où 
des  épistaxis,  du  oorysa,  même  de  Tosène,  des  ophthatmies, 
des  vaginites,  des  inflammations  ecaémsteuses  de  la  peau, 
du  scrotum;  elle  parait  même  6tré  un  emmétiagogue  asses 
puissant.  Dans  cette  industrie,  il  est  très-imporlant  pour 
les  ouvrifurs  de  se  protéger  la  bouche  et  le.  n.ex  avec  un  ban- 
deau, puis  le  travail  flni^  de  faire  des  injeotioAs  d'infusion 
de  camomille  et  de  laver  les  endroHs  kttefaits  avec  une  infu* 
sion  de  ciguë. 

Les  graminées  (seigle,  firoment,  avoine,  orge)  produisent^ 
pendant  les  diverses  manipulations  auxquelles  elles  lônt 
soumises,  une  grande  quantité  de  poussières  plus  ou  moins 
nuisibles,  formées  d'un  mélange  de  matières  organiqties  et 
inorganiques*  Pendant  le  battage  de  ces  divers  grains,  la 
poussière  est  en  énorme  quantité  et  très<*-dangereuee,  et  si 
parmi  les  batteurs  en  grange  l'hygiène  est  assea  satisflii^ 
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gante,  c'est  parce  que  lear  travail  ne  dure  qu*an  cerUlu 
temps  et  est  interrompu;  de  plus,  les  courants  d'air  éloi« 
gnent  une  grande  partie  de  cette  poussière.  Malgré  tout,  les 
bronchites  et  l'emphysème  ne  sont  pas  rares  chas  eux.  Ce 
sont  le  seigle  et  le  froment  qui  passent  pour  les  plus  dan* 
gereux  sous  ce  rapport. 

Les  meuniers  ont  à  inspirer  la  poussière  engendrée  pea- 
dant  la  préparation  de  la  fiirine.  Tandis  que  celle  du  son, 
qui  est  formée  de  toutes  les  impuretés  (glumelles,  bar- 
bes, etc.)*  est  très-nuisible,  celle  de  la  farine,  qui  est  for' 
mée  de  petits  corpuscules  arrondis,  l'est  beaucoup  moins. 
Les  meuniers  ne  sont  pas  très^maltraités.  La  maladie  la  plus 
fréquente  est  la  pneumonie,  20,3  pour  100  malades.  On 
remarque  quelques  cas  de  phthîsie,  de  bronchite  et  d'em- 
physème. Mortalité,  1,726  pour  100;  durée  moyenne  àe  la 
▼ie,  quarante^inq  ans. 

Les  boulangers,  quoique  moins  exposés  que  les  meumers, 
sont  pourtant,  par  leurs  travaux  pénibles,  leurs  veilles  pro- 
longées, beaucoup  plus  fréquemment  affligés,  non  de  mala- 
dies des  oignes  respiratoires,  mais  de  maladies  des  autres 
organes*  Le  tableau  suivant  établira  la  fréquence  des  affec- 
tions pulmonaires  pour  les  deux  professions  : 


Sur  100  malades. 

Boolaogorf. 

Maimion. 

PhOiisie 

7     pour  100. 

10,0  pour  100. 

Emphysème.  • 

1,» 

1,5 

Bronchite,  •  •  • 

i0,9 

7,3 

Pneumonie.. 

8,4 

20,3 

28,2  pour  100. 

42     pour  100. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  boulangers  s'applique 
aux  p&tissiers. 

2.  P.  animales.  —  Tandis  que  les  poussières  végétales 
n'amènent  qu'assez  rarement  la  phthisie,  Jes  poussières 
animales,  au  contraire,  semblent  avoir  sous  ce  rapport  une 
inOuence  beaucoup  plus  funeste. 
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La  laine  est  formée,  à  peu  près  comme  le  poil,  d'une  en- 
veloppe épithéliale»  d'une  couche  corticale  et  d'un  canal 
central  ;  la  surface  est  recouverte  comme  par  de  petites 
écailles;  les  fibres  sont  très-flexibles,  ce  qui  la  distingue  du 
poil.  En  résumé  son  action  est  dangereuse,  ce  que  démontre 
Tétat  sanitaire  des  différents  métiers  et  industries  dans  les- 
quels on  la  travaille. 

La  taille  et  le  lavage  de  la  laine  brute,  Tassortissement» 
le  tissage  des  bas,  sont  pour  ainsi  dire  exempts  de  tout 
inconvénient;  un  peu  moins  bien  partagées  sont  les  car- 
deuses  de  matelas  et  les  couturières  (machines). 

L'industrie  la  plus  intéressante  à  étudier  est  celle  de  la 
fabrication  des  draps.  La  laine  est  d'abord  lavée  avec  une 
solution  de  soude  ou  des  liquides  urineux  qui  ne  tourmen- 
tent que  par  leur  odeur,  puis  elle  est  déchirée  par  la  machine 
dite  le  loup^  recouverte  d'une  enveloppe  en  bois.  Aussi  les 
ouvriers  se  plaignent-ils  très-peu,  malgré  l'énorme  quantité 
de  poussière.  La  laine  est  ensuite  peignée,  puis  elle  est 
filée.  De  nos  jours  ce  sont  les  machines  qui  font  la  besogne; 
des  ouvrières  sont  chargées  de  leur  surveillance;  la  plupart 
de  ces  dernières  sont  anémiques,  faibles,  apathiques,  mais 
ne  souffrent  que  très-peu  des  organes  respiratoires.  Vient 
ensuite  le  tissage  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  drap,  une 
fois  fait,  est  dépouillé  des  corps  étrangers  qu'il  peut  encore 
contenir,  lavé,  puis  foulé.  Dans  ce  but,  on  le  plonge  dans 
des  liquides  alcalins,  et  on  le  fait  battre  par  les  marteaux- 
foulons.Lesindividuslivrésàcette  occupation  souffrent  assez 
souvent  d'une  affection  de  la  peau  très-incommode.  C'est 
une  éruption  vésiculeuse  qui  démange  beaucoup.  L'ouvrier 
gratte  les  petites  vésicules  qui  s'ulcèrent.  Le  tact  est  com- 
plètement aboli;  on  a  dans  les  mains  la  sensation  d'une 
asphyxie  locale;  pas  de  remède  encore  pour  guérir  ou 
prévenir  cette  affection.  Le  rhumatisme  n'est  pas  rare  chez 
les  fouleurs,  de  même  les  catarrhes,  les  névralgies. 
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Après  âvôlr  été  fbulé,  le  dfap  Ht  peigné  à  Taide  du  ehai- 
don  à  foulon,  poil  tondo.  Lbb  ooTriers  autrefois  ocoapéa 
k  couper  les  brins  de  laine  trop  longs,  Bouffiraient  d'une 
affection  de  la  paume  de  la  main,  qu'on  ne  voit  plus  que 
rarement  aujourd'hui  depuis  l'invention  des  machines  I 
cylindres.  Gomme  dernières  manipulations  viennent  là  déoa- 
tisation,  le  brossage  et  le  pressage.  En  somme,  la  mortaltlé 
des  ouvriers  des  manufkotures  de  drap  est  de  1,5  pour  100. 
La  durée  moyenne  delà  vie  estcinquante^eptà  cinquante* 
neuf  ans. 

La  fabri4^tion  des  velours  de  laine  est  plus  dangereuse 
encore. 

La  fabrication  de  la  soie  ne  développe  guère  de  pous» 
aières  que  pendant  le  peignage  ;  les  brins  de  soie  sont 
ronds,  très-étroits,  lisses  et  ne  sont  pas  creusés  d'un  canal 
intérieur.  Aussi  l'influence  de  cette  poussière  se  fait-elle 
^eu  sentir  ;  les  maladies  des  organes  respiratoires  ne  sont 
pas  plus  fréquentes  chee  les  ouvriers  des  soieries  que  cbei 
ceux  non  soumis  à  Tinhalation  de  poussières. 

La  poussière  de  cheveux  et  de  poils  a  sur  l'économie  des 
personnes  une  action  qu'il  n'est  pas  inutile  d'étudier.  Outre 
les  fragments  de  poils  et  de  cheveux  dont  est  formée  la 
poussière  inspirée,  il  faut  encore  citer  une  masse  d'impn* 
retée,  qui  souvent  sont  même  en  plus  grande  proportion. 
On  a  trouvé  dans  les  poumons  de  certains  sujets  des  uloé* 
rations  des  bronches,  jamais  d'amas  de  fragments  de  poib 
et  de  cheveux,  mais  les  lésions  qui  constituent  la  ohalioosis« 
Les  ouvriers  les  plus  exposés  sont  les  brossiers,  les  ooiffenrs, 
les  selliers,  les  tapissiers,  les  pelletiers,  les  chapeliers,  eto. 
Ces  derniers  sont  en  outre  exposés  à  l'inhalation  de  parti* 
cules  mercuriolles.  Le  tableau  suivant  servira  i  comparer 
rbygiène  de  ces  diverses  professions,  au  point  de  vue  de  la 
fréquence  des  uffectiona  de  poitrine. 
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Les  affections  des  femmes  occupées  4  assortir  les  plumes 
se  rapprochent  beaucoup  de  celles  indiquées  plus  haut  Les 
maladies  des  yeux,  ainsi  que  la  phthisie,  sont  fréquentes 
chez  les  ouvrières  en  parures  (plumes), 

La  poussière  d'os  ne  se  développe  que  dans  un  nombre 
très**restreint  d'industries,  aussi  son  action  a-t-elle  été,  en 
général,  très-peu  étudiée.  A  son  influence  sont  sonmis  les 
ouvriers  occupés  à  moudre,  à  tailler  les  os»  les  tourneurs 
en  os. 

La  poussière  qu'engendre  la  mouture  des  os  est  en  quan« 
tité  considérable,  très-fine,  et  formée  de  molécules  acéréesi 
mélangées  à  des  éléments  émoussés«  Les  accès  de  toux  qui 
surviennent  quand  on  n'est  pas  habitué  à  ce  milieu,  dispa-^ 
raissent  avec  Taccoutumancej  et  bientôt  les  ouvriers  no  se 
sentent  plus  incommodés,  Les  maladies  des  organ^^s  respi- 
ratoires sont  relativement  rares  parmi  eux  ;  ce  qui  domine* 
c'est  la  phthisie  et  la  pneumonie. 

Les  poussières  de  la  nacre  et  de  la  corne  agissent  d'une 
façon  presque  inoffensive. 

G.  Poussières  formées  du  mélange  de  poussières  organiques 
et  de  poussières  inorganiques.  —  Après  avoir  terminé  la  liste 
des  poussières  inorganiques  et  des  poussières  organiques, 
l'auteur  étudie  l'action  des  poussières  formées  du  mélange 
de  ces  deux  éléments» 
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Parmi  ces  poussières,  celle  qui  se  développe  pendant  la 
fabrication  du  verre  tient  le  premier  rang  par  sa  funeste 
action.  Les  ouvriers  des  fabriques  de  verreries,  cristal,  etc., 
sont  exposés  à  inspirer  une  poussière  excessivement  dan« 
gereuse  pour  les  poumons;  nous  ne  ferons  que  citer,  comme 
influences  f&cheuses,  l'humidité,  la  température  élevée^  les 
excès  de  tout  genre.  Aussi  les  maladies  de  poitrine  sont-elles 
chez  eux  très-fréquentes,  80  pour  100,  et  aucun  ne  pourrait 
subsister  si  le  travail  n'était  fréquemment  interrompu.  Même 
avec  des  précautions,  il  est  rare  qu'il  n'en  ressentent  pas 
quelques  suites  fftdieuses^  Les  polisseurs  de  verre  sont  à  peu 
près  dans  les  mômes  conditions;  sur  100  polisseurs,  il  y  a 
35  phthisiques  (pneumonies  chroniques).  Leur  mortalité  est 
très-élevée.  La  durée  moyenne  de  leur  vie  ne  dépasse  pas 
quarante-deux  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  encore, 
c'est  que  leurs  enfants  se  trouvent  dans  des  conditions  très- 
mauvaises,  analogues  à  peu  près  à  celles  des  enfants  des 
tisserands;  joignez  à  cela  que  souvent  dès  l'âge  de  quinze 
ans  ils  apprennent  le  métier  paternel,  et  l'on  comprendra 
leur  mortalité  élevée.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  Tin- 
toxication  saturnine. 

La  poussière  qui  se  forme  dans  les  moulins  à  poudre  est 
pour  ainsi  dire  inoffensive. 

La  fabrication  du  bleu  d'outre-mer  développe  une  assez 
grande  quantité  de  poussière  ;  celle-ci  varie  de  composition 
et  de  forme,  suivant  le  degré  de  la  préparation;  la  poussière 
du  bleu  d'outre-mer  est  bleue  et  très-fine.  La  bronchite 
chronique  est  fréquente  chez  les  ouvriers  ;  la  pneumonie 
chronique  n'est  pas  rare.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  les  amas  de  poussière  trouvés  dans  les  poumons  n'ont 
plus  de  couleur  bleue. 

La  poussière  qu'inspirent  les  chiffonniers  est  mixte  aussi; 
quoique  en  proportion  considérable,  elle  n'agit  pas  très-fu- 
nestement  sur  leur  organisme,  si  l'on  met  de  côté  les  maladies 
contagieuses  que  peuvent  transmettre  des  chitTons  infectés. 
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Les  ouvriers  des  fabriques  dejpapier  ne  sont  exposés  à 
la  poussière  que  pendant  les  opérations  préliminaires  (pré- 
parations des  chiffons)  ;  aussi  leur  hygiène  est-elle  assez  sa- 
tisfaisante. Mortalité  1,20  pour  100. 

L'industrie  qui  consiste  à  déchirer  des  chiffons  de  laine 
pour  les  refiler  ensuite,  engendre  une  grande  quantité  de 
pousrière  qui  agit  très-désavantageusement  sur  la  santé  des 
ouvriers.  Des  pneumonies  aiguès  et  chroniques  se  déve- 
loppent très'souveot  dans  ce  cas^  pour  peu  que  la  durée 
du  séjour  dans  les  ateliers  soit  prolongée.  11  semble  que 
sous  ce  rapport  la  situation  ne  soit  pas  aussi  désastreuse  en 
Allemagne  qu'en  Angleterre,  tant  à  cause  d'une  ventilation 
énergique  qu'en  raison  de  la  grande  quantité  de  matières 
grasses  incorporées  aux  chiffons. 

Dans  un  dernier  chapitre  le  docteur  Hirt  expose  l'in- 
fluence de  la  poussière  d'engrais,  de  fumier,  de  routes  sur 
la  santé  des  individus  qui  y  sont  exposés.  Ce  qui  résulte, 
c'est  qu'en  somme  elle  agit  peu,  ce  qu'il  est  facile  d'expli- 
quer, puisque  les  travaux  s'exécutent  en  plein  air;  ce  sont 
surtout  le  froid,  les  changements  de  température,  la  pluie, 
qui  provoquent  l'explosion  d'un  grand  nombre  de  maladies 
chez  ces  ouvriers. 

ITL  gg«phyiMtie.  -~>  La  troisième  partie  traite  des  me« 
sures  prophylactiques  ;  c'est  certainement  une  des  plus 
intéressantes. 

L'auteur  émet  d'abord  des  conditions  générales,  que 
nous  allons  brièvement  résumer. 

Protéger  l'ouvrier  contre  l'absorption  des  poussières  ^ 
tel  est  le  grand  point  ;  deux  facteurs  sont  en  présence,  d'un 
côté  le  patron,  l'ouvrier  de  l'autre.  Instruire  et  éclairer  ce 
dernier,  lui  apprendre  de  bonne  heure  tous  les  dangers 
auxquels  l'expose  son  métier,  créer  dans  les  grands  centres 
industriels  des  écoles  où  l'on  enseigne  les  opérations  nui- 
sibles de  telles  ou  telles  industries  ou  professions,  tels  sont 
les  meilleurs  moyens  pour  prévenir  tout  péril  II  faudrait 
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qatt  pour  toute  indintrie  oa  métier  dangereux,  ou  recôima 
comme  tel,  celui*là  seul  pût  t'y  vouer  qui  aurait  reçu  d'un 
mideciu  un  oertifioat  constatant  une  bonne  constitution  et 
une  force  de  résistance  suffisante  contre  les  mauvaises  in*» 
fluénces*  .Gomment  organiser  un  pareil  service  mMical? 
Doit*il  regarder  le  patron  ou  TÉtatt  L'auteur  est  d'avis  que 
c'est  rÉIat  qui  doit  s'en  ooeoper,  et  de  môme  que  celui*oi 
interdit  la  vente  des  poisons,  de  même  aussi  il  devrait 
empêcher  l'abord  de  certains  métiers  qui  produisent  des 
effets  tout  aussi  fàoheuï  sur  l'économie. 

Un  point  important  encore  serait  de  ne  pas  permettre 
d'exercer  certains  métiers  avant  un  Âge  fixé  par  les 
hommes  de  l'art;  nous  avons  montré^  en  effet,  chei  les 
polisseurs  de  verre,  quel  résultat  désastreux  produit  sur  les 
générations  un  travail  pénible  commencé  trop  tôt.  On  de- 
vrait fixer  l'Age  de  dix-huit  ans^  et  encore  fiiudrai^il  être 
bien  constitué  et  bien  portant  sous  tous  les  rapports* 

Ce  n'est  pas  tout;  il  faut  encore  s'occuper  de  l'ouvrierquand 
il  est  à  son  travail»  éloigner  de  lui  le  plus  possible  toutes  les 
causes  de  maladies,  le  protéger  par  des  mesures  énergiqme 
(établissement  de  ventilateurs,  etc.),  imposées  au  patron* 

La  durée  du  travail  journalier  doit  être  proportionnée  an 
danger  que  court  l'individu;  celui«ei  doit  pù^ûêfolw  an  moins 
deux  fois  par  jour  prendre  les  soins  nécessaires  pour 
éloigner  de  lui  les  poussières  qui  le  couvrent.  La  propreté, 
qui  n'est  bien  entendue  que  par  trop  peu  des  ouvriers  en 
question,  la  régularité  des  repas,  le  changement  fMquent 
de  vêtements,  surtout  au  sortir  de  l'atelier,  telles  sont  en- 
core d'autres  mesures  très*importantes,  mais  bien  difficiles 
à  faire  appliqueré 

8'il  est  hors  de  doute  que  raocomplissement  des  règles 
indiquées  ci<-dessus  donnerait  de  bons  résollats  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  des  otivriers  ;  il  est  par  contre  pénible 
de  dire  que  les  mesures  destinées  4  isoler  Touvrier  des 
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poussières  qui  rentourept  et  à  le  soustraire  à  l'influeuoe  de 
celles  déjà  absorbées  sont  beaucoup,  moius  efficaces. 

Sans  nous  arrêter  aux  divers  appareils  proposés  pour 
axrAter  les  poussières  et  ies  empêcher  d*ôtre  absorbées,  vu 
qu'ils  pèchent  tous,  les  uns  par  les  incommodités  qu'ils 
occasionnent,  lesautresi  tout  en  étant  simples,  par  leur  peu 
d'efficacité,  les  autres  encore  parce  qu'ils  sont  trop  coû« 
teux  k  entretenir  ;  sans  nous  arrêter  non  plus  aux  divers 
/emèdes  proposés  autrefois  contre  Tabsorption  des  pous^ 
ûères,  et  parmi  lesquels  noue  citerons  cependant  comme 
jouissant  d'une  efficacité  réelle  mais  non  expliquée,  les 
ixJudations  de  chlore  pour  les  tisseurs  de  lin  (Tackrab); 
nous  passons  4  une  partie  plus  intéressante» 

S'il  est»  en  effets  presque  impossible  d'isoler  l'ouvrier  du 
milieu  poudreux  qui  l'environne>  nous  allons  examiner 
maintenant  ies  moyens  employés  pour  diminuer  la  quantité 
de  poussière  qm  flotte]  dans  les  ateliers,  et  Ten  éloigner* 
Pour  empêcher  autant  que  possible  le  développement  de  la 
poussière,  indépendamment  de  Tarrosage  fréquent  des  par» 
quets,  qui  doit  être  conseillé  si  déjà  l'industrie  n'entretient 
pas  par  elle-^même  une  certaine  humiditéi  il  faut  autant  que 
possible  que  la  poussière  se  produise  dans  des  réduite  bien 
fermés,  et  pour  cela  munir  les  machines  d'enveloppes. 

L'éloignement  des  ateliers  de  la  poussière  qui  y  est  pro- 
duite est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  meilleure  Dans  ce  but 
on  se  sert  le  plus  souvent  do  courants  d'air;  cette  opération 
constitua  la  ventilatien*  Il  y  a  deux  sortes  principales  de 
ventUation»  la  ventilation  naturelle,  effet  de  la  différence 
de  température  de  Tairi  la  ventilation  artificielle  produite 
par  des  mechines  et  des  apppareils  plus  ou  moins  compli*- 
quéSé  La  ventilation  naturelie  n'est,  le  plus  souvent,  pas 
assex  énergique  pour  entraîner  des  particules  solides  et 
pesantes;  elle  ne  peut  se  faire  que  dans  certaines  oondi*- 
tiens;  évidenunent  elle  pourra  toi^ours  servir  à  éloigner 


des  gaz  et  des  vapeurs  malsaines,  et  pour  cette  raison  eOe 
sera  toujours  très-utile. 

La  ventilation  par  aspiration,  dugénéral  Morin,  est  mixte. 

La  ventilation  artificielle  ou  par  propulsion  est  certaine- 
ment la  plus  énergique,  la  seule  capable  de  rendre  des 
services  dans  les  milieux  remplis  de  poussières.  Elle  con- 
siste à  lancer,  à  IVide  de  machines,  de  Tair  frais  dans  les 
ateliers;  ce  dernier  chasse  une  certaine  quantité  d'air  chargé 
de  poussières  ';  des  bouches  sont  disposées  à  cet  égard. 

Parmi  les  industries  qui  nécessitent  une  ventilation  éner- 
gique, il  faut  citer  les  usines  à  aiguilles,  plumes  d'acier.  — 
Nous  n'insisterons  pas  sur  les  divers  ventilateurs  employés. 

Malgré  tous  les  efforts  faits  dans  ces  dernières  années 
pour  améliorer  la  position  des  ouvriers  exposés  aux  pous- 
sières, il  reste  encore  beaucoup  trop  de  métiers  et  d'in- 
dustries dont  les  ouvriers  ne  sont  nullement  protégés. 
L'invention  de  machines  pouvant  remplacer  la  nuûn  de 
rbomme  est  le  plus  grand  souhait  que  nous  puissions 
émettre.  Parmi  ces  industries  se  trouve  en  première  ligne 
la  taille  des  limes.  L'auteur  propose,  en  terminant,  la  fon- 
dation d'un  prix  pour  encourager  les  recherches  dans  cette 
direction. 

GAZ  ET  VAPBDBS. 

Dans  le  premier  fascicule  de  son  ouvrage ,  le  docteur 
Uirt  a  examiné  l'action  des  poussières  sur  l'organisme  ;  non 
moins  importante  à  étudier  est  l'action  des  gaz  et  des  va«^ 
peurs,  ces  deux  mots  étant  pris  à  peu  près  indifféremment 
l'un  pour  l'autre,  et  sans  obéir  à  la  loi  de  Mariotte.  Cette 
licence  n'a  d'ailleurs  aucun  inconvénient  au  point  de  vue 
pratique,  que  recherche  avant  tout  le  docteur  Hirt. 

Voyons  les  différences  essentielles  entre  ces  agents  et  ceux 
que  nous  venons  d'étudier  :  1^  ces  gaz  et  ces  vapeurs  Ton 
ne  pourra  pas  les  retrouver  anatomiquement  dans  un  point 
de  l'organisme,  de  même  qu'il  faut  renoncer  à  les  distin* 
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guer  suivant  la  forme  de  leurs  molécules;  2*  une  grande 
différence  encore,  c'est  que,  tandis  que  les  poussières  pro* 
Toquent  ou  favorisent  l'explosion  d'un  catarrhe,  d'une 
pneumonie,  de  laphthisie,  etc.,  et  que  certaines  d'entre 
elles  peuvent  produire,  en  outre  et  en  même  temps,  des 
maladies  spéciales  (anthracose,  etc.)i  on  ne  connaît  pas 
encore  de  gaz  ou  de  vapeur  qui,  dans  un  cas,  cause  un 
état  morbide  (catarrhe,  pneumonie),  et  dans  un  autre  une 
affection  spéciale.  Ainsi,  l'oxyde  de  carbone  empoisonne 
d'une  façon  déterminée ,  mais  il  n'a  jamais  été  cause  de 
catarrhe,  etc.;  les  vapeurs  nitreuses  enflamment  la  mu- 
queuse respiratoire,  mais  ne  déterminent  pas  de  maladies 
qui  leur  soient  spéciales* 

Gela  dit,  on  pourrait  diviser  ces  agents  suivant  leur  effet 
sur  l'économie,  en  gaz  ou  vapeurs  ayant  une  action  bien 
déterminée,  et  gaz  ou  vapeurs  n'ayant  pas  une  action  qui 
leur  soit  propre.  Cette  division  présenterait  toutefois  de 
grandes  difficultés,  d'abord  parce  que  l'action  de  certains 
gaz  ou  vapeurs  n'est  pas  encore  suffisamment  connue,  en- 
soile  parce  que  nous  aurons  à  parler  de  mélanges  gazeux 
qui  pourront  agir  des  deux  façons.  Pour  toutes  ces  raisons, 
il  vaut  mieux  les  diviser  en  gaz  et  vapeurs  indifférentes, 
irrespirables,  toxiques* 

L'auteur  a  suivi  dans  son  second  fascicule  le  plan  qu'il 
avait  adopté  pour  le  premier  ;  nous  retrouvons  donc  ici, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  la  même  division  en  trois 
parties. 

I.  Haladlfls  jpvodttUea  ou  d«At  la  frodoctlMi  est  IIav«« 
riaée  pwr  VlnliakiUoa  do  gaa  <m  ém  imptmkrm.  —  Ces  gaz  et 

ces  vapeurs  n'ont  pas  sur  l'économie  une  action  spéciale; 
ce  sont  leurs  molécules  qui  agissent  sur  les  voies  respira- 
toires, plutôt  chimiquement  que  mécaniquement,  et  déter» 
minent  une  irritation  des  diverses  muqueuses.  Aussi,  avec 
les  analogies  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  trouver  entre 
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le»  affections  produites  par  les  poussières  et  les  gâte,  troU!» 
^ra-t-oti  des  dlfiéreaces  eapitalesi 

Éiudio&s  ftVec  l'auteur  le  catarrhe  des  voies  respirstolfe^ 
et  reoiphysëmei  Tandis  que  nous  avons  vu  que  ches  les 
ouvriers  inhalant  des  poussières  le  catarrhe  simple  pré-* 
èkistë  ordinairement  aux  autres  manirestations  plus  graves^ 
iei  des  symptômes  très-sétieuit  peuvent  éclater  du  premier 
eoupi  tout  Oeia  dépend  de  lé  concentration  des  gaz  ou 
tapeurs  inspii^s  \  suivant  le  degré  de  leur  action  à  ce  point 
de  vue,  noas  elterons  les  vapeurs  liitrenses,  eiUAitenses* 
ohlorbydfiifMSv  le  chlore,  rarement  Tiode. 

Le  catarrhe  obronique  n'est  t^s  aussi  fréquent;  de  i^lus, 
s'il  y  a  des  gaz  et  des  vapeurs  qui  n'agissent  nullement  sur 
l'appareil  de  la  respiration,  il  y  en  a  même  d'autres  qui  ont 
une  aotioa  effloace  contre  les  oatarrhes  chroniques  con- 
kactés;  XéiXm  sont  les  vapeurs  huileuses,  de  eoUe,  dd  gou*^ 
dron>  flee  sàlinesi 

L'emphysème  est  une  conséquence  du  eatarrhet  une 
chose  remarquable,  c'est  qde  les  ouvriers  respirant  de  pe<* 
tttes  doses  d'oiyde  de  carbone  (gaz  d'éclairage)  ne  sont 
jamais  emphysémateux. 

Passons  à  la  pneumonie»  S'il  est  démontré,  et  par  Tana- 
tomie  pathologique  et  par  la  statistique ,  qu'il  se  déve« 
loppe  dès  j^neumonies  sous  l'influence  de  particules  de 
poussières-,  cela  ne  Test  pas  moins  pour  un  eerhiiii  nombre 
de  )3;aC|  parmi  lesquels  nous  citerons  le  chlore,  l'acide 
chlorhydrique,  les  vapeurs  de  chaux  et  l'ammoniaque» 
Le  iiironesiie  dépend  du  degré  et  de  l'étendue  de  l*in!lam« 
tnation  ;  cependMit  la  pnenmnnie  produite  par  le  thlotê 
est  plus  grave. 

Nous  avons  vu,  dans  le  premier  fttsciculé,  quelle  était  en 
général  la  iTéquence  de  la  phthisie  Chez  les  ouvriers  soumis 
I  l'inhalation  de  poussières  $  la  même  chose  peut  se  dire 
dis  teiït  soumis  à  llnhalation  de  gat.  La  phthisie  qui  se 
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développe  dans  ces  cas  a  reçu  de  Bûhl  lé  nom  de  phthme 
tn/lammaioire. 

Ce  n'est  pas  une  action  directe  et  mécanique  qu'ont  ces 
corps  galeux,  mais  une  action  chiiûique  tout  aussi  pro- 
fonde  et  énergique  pour  certaine  d'entre  eux;  c'est  ainsi 
qiie  les  gaz  irfiespirables  (chlore,  vapeurs  sulfureuses,  ni-^ 
treuses)  de  chaux,  de  térébenthine)  produisent  très-souvetit 
la  phlhisiei  dix*huît  foid  Sur  cent  cas  de  malidié.  Les  re-* 
cherches  de  Bii^noiêton  et  de  Lombard  concordent  sur  ce 
point. 

Certains  gas  ou  vapeurs  n'ont  aùcutte  action  du  poiht  de 
vue  du  développement  de  la  phthisie  ;  ce  sont  tû  générttl 
les  gaz  toxiques.  —  D'autres  enfin  ont  plutôt  ub  ettéi  bien^ 
faisant  :  tek  sont  ceux  qui  se  développent  par  la  putré- 
fiaction  de  inatiàres  animales. 

Les  maladies  produites  pur  l'inhalation  de  certains  gai 
seulement  comprennent  les  ditexs  empoisonnements.  Ce 
qui  les  caractérise  surtout,  c'est  que  l'aetton  du  gat  Où 
de  la  vapeur  toxique,  loin  de  s'exercer  sur  l'appareil  )respî*> 
mtoîre  exclusivement,  s'exerce  sur  toute  l'économie,  et 
c^est  le  sang  qui  révèle  le  gaz  absorbé  \  —  c'est  par  Tabsor^ 
ption  pulmonaire  surtout  qu'il  agit.  Les  gaz  qui  sont  danis 
ee  groupe  sont  l'oxyde  de  carbone,  l'acide  carbonique, 
racide  sulfhydrique  et  lé  sulfure  de  carbone. 

L'acide  de  carbone  est  rarement  inspiré  pur;  mélangé 
à  de  l'acide  carbonique,  à  de  l'hydrogène  aalftaré,  à  du  sul-* 
Aire  de  carbonei  il  prend  naissance  pendant  l'opération 
des  hauts  fourneaux.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ses  propriétés 
I^hysiciues»  Son  action  physiologique  a  été  expérimentée 
sur  des  animaux;  tous  les  observateurs  ont  indiqué  d'abord 
une  hyperesthésie  générale,  puis  de  l'anesthésie,  souvent 
des  convulsions,  l'accélératioil,  pttis  l'irrégularité  des  mou<« 
vemeots  respiratoires  et  dU  pouls,  enfin  le  coma  et  la  morti 
D'après  les  travaux  faits  jHir  oe  sujet  par  Traubot  Firiedberg^ 
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l'affection  résultant  de  l'inhalation  de  l'oxyde  de  carbone 
n'est  pas  seulement  le  résultat  d*un  apport  trop  peu  consi- 
dérable d'oxygène,  mais  un  vrai  empoisonnement  par 
suite  d'une  modification  profonde  des  éléments  du  sang. 

Quels  sont  les  symptômes  de  cet  empoisonnement  chet 
l'homme?  Ils  ont  été  étudiés  sur  des  sujets  empoisonnés 
par  les  vapeurs  de  charbon,  qui  agissent  surtout  par  Toxyde 
de  carbone  qu'elles  contiennent.  Ce  sont  d'abord  de  la  ce- 
phalalgie,  des  vertiges^  des  étourdissements,  un  état  d'extase, 
assez  souvent  une  lucidité  d'esprit  étrange;  hyperesthéste 
de  la  peau,  suivie  bientôt  d'anesthésie;  perte  de  connais- 
sance; convulsions;  l'apparition  du  sucre  dans  les  urines 
a  été  vue  très-souvent. 

Certaines  conditions  modiflent  beaucoup  les  symptômes. 
Tel  individu  supportera  beaucoup  mieux  que  tel  autre 
l'inhalation  des  vapeurs  de  charbon;  la  température  et 
l'humidité  de  l'air  ont  aussi  nne  grande  influence  :  par  une 
température  basse,  les  convulsions  manquent  presque 
toujours. 

Les  femmes  grosses  sont  plus  rapidement  frappées; 
pourquoi  ?  Faut-il  accuser  une  modification  du  sang  parti- 
culière à  l'état  de  grossesse? 

La  marche  de  l'empoisonnement  est  le  plus  souvent  très- 
aigud,  les  symptômes  se  succèdent  très-rapidement;  si  le 
gaz  est  presque  pur,  quelques  minutes  suffisent  pour  amener 
la  mort;  mélangé,  il  tue  en  quelques  heures. 

Quand  le  malade  en  réchappe,  il  est  presque  toujours 
consécutivement  tourmenté  par  une  faiblesse  générale, 
de  l'anorexie.  Ce  qu'on  trouve  de  plus  caractéristique  à 
Tautopsie,  c'est  la  composition  du  sang.  Nous  pourrions, 
en  outre,  citer  l'élargissement  et  l'entortillement  des  petits 
vaisseaux,  la  couleur  mate  de  tous  les  organes,  surtout 
des  muscles  (dégénérescence  de  Zenker),  les  taches  rouge- 
cramoisi  qui  couvrent  les  cadavres. 
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Le  diagnostic  anatomique  repose  surtout  sur  les  modiflca^ 
tions  de  la  composition  du  sang.  L'oxyde  de  carbone  cbasse 
l'oxygène  lié  et  combiné  à  l'hémoglobine,  et  forme  avec 
elle  une  combinaison  tellement  faible,  que  la  moindre  in- 
fluence la  détruit  et  met  le  gaz  en  liberté.  Le  sang  est  co- 
loré en  rouge  cerise;  de  plus,  à  l'analyse  spectrale 
(Hoppe-Seyler)^  les  deux  raies  de  l'oxyhémoglobine  ne 
disparaissent  pas  quand  on  traite  le  sang  par  du  sulfure 
d'ammonium;  le  sulfure  d'ammonium  est,  en  effet,  sans 
action  sur  la  combinaison  de  l'hémoglobine  et  de  l'oxyde 
de  carbone. 

Le  pronostic  est  ordinairement  tr%s-grave.  Les  meilleurs 
moyens  de  traitement  sont  la  transfusion  d'un  sang  riche- 
ment oxygéné,  la  respiration  artificielle  d'air  ou  d'oxygène 
pur;  on  pourra  essayer  l'électrisation  des  nerfs  phréniques 
et  de  leurs  congénères. 

Après  ce  que  nous  Tenons  de  dire,  il  nous  reste  peu  à 
communiquer  sur  l'empoisonnement  par  la  vapeur  de 
charbon,  qui  contient  ordinairement  2,5&  pour  100  de  GO 
et  2&,68  pour  100  de  GO^;  elle  agit  surtout  par  l'oxyde 
de  carbone.  Ges  symptômes  sont  ceux  indiqués  plus  haut, 
atténués  et  variant  suivant  les  individus.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant,  c'est  qu'il  peut  se  développer  un  empoi- 
sonnement pour  ainsi  dire  chronique  (1),  par  inhalation  de 
petites  quantités  de  vapeur  de  charbon.  Les  symptômes 
sont  de  la  cyanose,  du  refroidissement  (3&^,6,  de  l'anes- 
thésie  partielle,  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  du  ralen- 
tissement du  pouls  et  des  mouvements  respiratoires,  vo- 
missements et  constipation. 

Le  cas  cité  a  guéri  après  quelques  semaines. 

Le  gaz  de  l'éclairage  ayant  une  composition  très-variable, 
ses  effets  sont  variables  aussi.  Cependant,  comme  il  est 

(I)  BuUetm  de  thérapeutique,  t.  LXXVl,  p.  517  ;  4869. 
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« 

formé  de  &  à  25  pour  100  d'oxyde  de  car]M>]ie,  son  action 
1^  rapproche  beaucoup  de  celle  de  ce  dernier  gaz,  et  les 
légères  modifications  dans  la  symptoroatplogie  de  l'empoi- 
sonnement tiennent  à  la  présence  de  gaz  4es  mardis  et 
d'bydrogène  sulfuré.  Quand  Iç  sujet  en  revjept^  Iç  rçtoQf  à  la 
$mi\é  est  trés-^lent;  sinon,  rempoisonpeD;ient  peqt  durer  de 
quelque^  heures  h,  quelques  jours.  Une  sorte  d'empoisonné* 
ment  çbr9^iSU6  ^  ^^^  observé  cbes  des  gens  )ubitan(  dei 
maisons  qui  ^b^t  éclairées  a^i  gaz. 

A.  l'autopsie  des  individus  empoisonnést  }q  sang  est  plus 
ou  moins  rouge  foncé,  suivant  la  moins  ou  plus  grande 
quantité  d'oxyde  de  carbone  qui  a  i^i;  4iQ3Ûiutioii  delà 
fibrine  ;  à  l'analyse  spectralçi  mêm^  aspeqt  qu'avec  l'oxyde 
de  carbone;  tous  les  organ^  soiit  congestionnés,  surtout 
les  poui^ons  et  le  cerveau. 

Les  gaz  qui  prennent  naissance  par  l'explosion  des  mines 
de  guerre  ou  autres  spn^  aussi  forn^és  en  partie  d'onde  de 
carbone;  leur  effet  sur  l'économie  est  donc  surtout  celle  d« 
ce  gaz.  Nous  i^'y  insisterqn^  pas  dav^tage^ 

L'empoisonnement  par  l'acide  ç^rbpnîq^e  a  été  contesté 
pendant  un  certain  temps,  les  ui^s  admettant  que  ce  g^ 
n'était  qu'irrespirable  et  asphyxiai^  d'autres  soutenant  l'opi- 
nion contraire.  Cette  dernière  est  la  vraiç,  si  l'on  considère 
qu'un  animal  placé  dans  un  milieu  contenant  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'oxygène  dans  (es  proportions  ordinaires 
meurt  malgré  cela,  et  qu'il  meurt  beaucoup  plus  rapide^ 
ment  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique  que  dafls 
une  formée  d'azote.  Ce  gaz  a  été  i^vec  raison  rangé  parmi 
les  poisons  narcotiques.  Tout  le  mon4e  coiinatt  son  action 
sur  le  sang,  la  coloration  noire  qu'il  lui  donne»  ^n  micro- 
scope, le  sang  saturé  d'acide  carbonique  est  formé  de  glo- 
bules plus  gros,  avec  un  noyau  bien  distinct  au  milieu. 

A  l'analyse  spectrale,  les  raies  dues  à  l'oxyhémoglobine 
chez  les  animaux  empoisonnés  par  l'acide  oarboniqup  ne 
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divpavftiiMiitt  pour  f»ire  place  aax  m^^  4d  ?Moeticiii,  que 
S)  Toii  fjiit  epeore  passer  dans  le  saisg  vn  courant  de  gas  ; 
si  Ton  agite  ^osuite  ee  sang  avec  de  Tair,  il  reprend  de  roxyr 
gène  et  les  deuic  raies  réapparaifsepti 

Le  gax  esttil  inspiré  pur?  H  asphyxiai  rapidement  sans 
avoir  le  temps  d'empoisonner;  ee  n'est  que  lorsqu'il  ast 
inspiré  longtemps  et  en  assez  grande  quantité  qnq  Tempoi^ 
aonnement  survient«  Il  se  traduit  par  des  signes  d'^ieitatiou 
de  reneépbale  ;  puis  vient  de  la  dépression»  de  la  pftralysie, 

du  coma  et  la  mort,  si  le  sujet  n'est  pas  soustNiit  h  tamps 

au  milieu  ftmeste.  4  l'autopsia,  rien  de  l)için  caractéristique^ 
si  ne  n'est  la  couleur  du  sang.  Cet  empoisonnement  l'oti-r 
serve  encore  dans  les  pas  ofi  Tacide  carbonique  du  sang  na 

peut  plus  être  exhalé  par  la  muqueuse  pulmonaire  (crQup}i 
L'auteur  douta  qu'il  exista  un  en^poisnnn^mnnt  chronique 
par  Tacida  carl^oniquQ- 

L'bydrç^ilàne  sulfuré  qui  se  forme  par  )»  combinaison  j^ 
l'état  naissant  de  Tbydrogtoe  et  du  loufrei  estexfi§ssiv0mQnt 

funestn  ^  réoonomi^*  Das  eYpériennes  multiples,  faltn»  sur 

des  animaux  d^  tous  genres,  ppt  d^rnonti'é  que  ce  ga^  e^t 
tonique  ^u  plus  l^aut  degré,  Qopperiiayler  »  découvert  qn'i! 
produit  des  modifications  pqnsidéra^les  i^ur  des  çp)n(iQn§ 

dn  la  mfitiére  colorante  du  sangt  If'o^^yg^np  est  citasse  de 

jg^  coml^inaison  avec  l'I^émoglobine,  et  à  l'analyse  spectrajf 
les  a^m  rîlifis  de  Voxybémoglobinç  ont  disparu,  m  k  ipqr 
place  se  trouvent  Ips  dpu^^  .r^ie»  dP  l'héflfiogloj^jne  privée 
d'ojtyg^ne,  h^  liquide  pst  verditrg,  Pt  jl  se  fprme  m  Préci- 
pité albninin^R?^- 

Le^  symptômes  de  rpmpoisonn^m^nt  ^oqt  yari^blps  sui- 
vant les  individus  et  la  gui^ntité  da  &^  inspirép.  On  yPiti 
par  axemple,  cerj^ipes  p^rsppnes  très-sensiMeç  ^tre  cpmfPÇ 
foudroyées  par  une  attaque  d'apoplexie;  d'autres,  moins 
impressionnables^  se  plaignent  de  pesapteur  à  Testomac, 

dt  J9fil»i§Pî  Si  l'ipbalation  CppJinuP,  im\ Ùm^yh  .    ... 
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La  prédisposition  joue  un  grand  rôle  dans  cet  empoison* 
nement»  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux»  c'est  que  plus  cer- 
tains individus  sont  exposés  à  l'inhalation  des  vapeurs  solf- 
bydriques,  plus  ils  sont  sensibles  à  leur  action. 

Il  est  hors  de  doute  qu'il  existe  une  sorte  d'empolBonne- 
ment  chronique  par  ce  gaz,  caractérisé  par  une  faiblesse 
générale,  de  l'anorexie,  des  pesanteurs  à  l'épigaslre,  de 
Tanémie  des  muqueuses^  de  la  diminution  des  mouvements 
de  la  respiration  et  du  pouls,  quelquefois  des  éruptions 
furonculeuses. 

Ce  qu'il  y  a  de  caractéristique  k  l'autopsie  des  sujets 
morts  empoisonnés,  c'est  que  le  sang  est  liquide  et  res- 
semble à  de  l'encre  par  sa  coloration  ;  pas  d'autres  lésions 
bien  nettes. 

L'empoisonnement  par  le  sulfure  de  carbone,  ou  plutôt 
son  action  sur  l'économie  des  ouvriers  qui  sont  sujets 
à  inhaler  ses  vapeurs,  a  été  étudiée  avec  grand  soin  par 
M.  Delpech  (!)•  Des  expériences  pratiquées  tant  sur  des 
grenouilles  que  sur  des  animaux  à  sang  chaud  ont  démontré 
le  mode  d'action  de  ces  vapeurs  :  d'après  des  expériences 
faites  dans  les  meilleures  conditions  par  l'auteur  lui-même, 
il  semble  résulter  que  le  gaz  agit  en  excitant  les  rameaux 
périphériques  du  nerf  vague  dans  les  poumons,  en  excitaat 
la  région  du  bulbe  qui  préside  à  la  respiration,  pour  les 
paralyser  ensuite  ;  de  plus,  le  cœur,  qui  bat  d'abord  plus 
rapidement,  s'arrête  bientôt  tout  b  fait.  Le  sang  des  animaux 
empoisonnés  ne  présente  rien  de  caractéristique.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  se  rapporte  à  l'empoisonnement  aigu, 
observé  très-rarement  chez  les  ouvriers  des  fabriques  de 
caoutchouc.  M.  Delpech  lui-même  n'eu  cite  que  trois  cas, 
encore  ne  les  a*t-il  pas  observés.  Plus  fréquent  est  l'empoi* 

(1)  Delpech,  Nouvelles  recherches  sur  t intoxication  spéciale  quedéter^ 
mine  le  sulfUre  de  carbone  {Ànn,  dhyg.,  2*  série,  1863,  t.  XiX,  p.  65)* 
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Bonnement  chronique  qui  survient  de  quelques  heures  à 
plusieurs  mois  après  rentrée  dans  l'atelier.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  savant  médecin  distingue  deux  périodes^  une  d'exci- 
tation, l'autre  de  coUapsus*  La  première  est  caractérisée 
par  des  céphalalgies  intenses  le  soir,  des  douleurs  rhuma- 
loldes  dans  les  extrémités  inférieures,  des  fourmillements 
en  certains  points  ;  en  même  temps  excitation  intellectuelle, 
exaltation,  souvent  des  convulsions;  un  peu  d'embarras  de 
la  respiration,  accélération  du  pouls;  quelquefois  du  pria- 
pisme.  La  deuxième  période  est  caractérisée  par  une  détente 
générale  :  tristesse,  faiblesse,  anesthésies  partielles,  engour- 
dissement des  mains^  amoindrissement  de  la  vue  et  de 
l'ouïe  et  des  désirs  génitaux.  Rarement  la  mort  survient, 
parce  que  l'ouvrier  quitte  son  travail.  Il  est  rare  aussi  qu'il 
subsiste  quelques  troubles  de  la  santé,  comme  des  troubles 
de  l'intelligence  et  un  état  cachectique  prononcé.  Le  pro- 
nostic est  en  somme  assez  défavorable  et  dépend  beaucoup 
de  l'individu,  de  son  ftgCj  de  son  sexe,  etc. 

Gomme  traitement,  Delpech  conseille  le  phosphore  et 
Véloignement  rapide  de  l'ouvrier  du  milieu  funeste. 

Ayant  terminé  l'étude  de  ces  divers  empoisonnements, 
Hirt  aborde  la  deuxième  partie  du  fascicule. 

IL  Hétlera  et  IndiuiCrlea  exposés  li  l'InlialatloB  de  gmm 

o«  de  YapeoMi.  —  L'auteur  utilise  ici  sa  division  en  gaz  in- 
différents, irrespirables,  toxiques,  mélanges  gazeux,  et  gaz 
dont  l'action  est  encore  inconnue. 

A.  Gaz  indifférents.  —  Sous  le  nom  de  gaz  indifférents,  il 
entend,  non  pas,  par  exemple,  de  Tazote  pur,  de  l'hydro- 
gène pur,  conditions  qui  ne  se  réalisent  dans  aucune  iu« 
dustrie,  mais  des  mélanges  d'oxygène  et  d'azote  où  ce 
dernier  gaz  soit  en  plus  grande  proportion  que  dans  l'air 
normal.  Il  ne  range  pas  ce  mélange  parmi  les  mélanges 
où  plusieurs  gaz  agissent  en  môme  temps,  car  dans  le  cas 
qui  nous  occupe  un  seul  est  actif. 
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Le^  OQTTiors  es^posés  à  inbalar  plus  û'asfoif  qaa  w  to 
comporte  l'air  normal  90xA  les  mineurs,  ]a  quantité  relaU* 
vement  plus  grande  d'azoto  que  Tair  ooatient  reconnaît 
pour  cause  Tabsorption  de  l'ozygàne  par  la  respiration  des 
individus,  la  coçabustion  par  les  Gammes  des  lampes,  et& 
Pans  ces  cast  ies  ouvriers  se  plaignent  de  respirer  beaucoup 
moins  librement,  de  se  fatiguer  plus  vite,  ce  qui  s'espligue 
facilement  par  le  manque  relatif  d'oxygène*  Che^  ces  ou** 
vriersi  il  se  produit  facilement  de  rempbjsème* 

L'inbalation  d'un  air  çbargé  d*b;drogène  ne  se  trouve 
guère  que  cbes  les  ouvriers  qui  le  préparent»  o&w  de  la 
Compagnie  oxjbydrique  de  P^ew-York»  par  exemple,  {lien 
de  particulier  n'a  été  observé  obCR  ceux  qui  l'inspirenti  si 
ce  n'est  les  mêmes  symptômes  que  oi^dessuSi  quand  la  pro^ 
portion  d'oxygène  vient  h  diminuer, 

Plus  intéressante  est  l'inbalation  des  carbures  d'bydro*^ 
gène,  qui  §e  forment  en  grande  quantité  dans  certaiuea 
industries. 

Le  gas  des  marais,  qui  avec  l'oxygène  forme  le  mélange 
détonnant  nommé  feu  grisou,  est  un  gas  indifférent  pour 
l'auteur.  Les  cas  d'empoisonnement  par  legasdeTéclairage 
doivent  être  mis  sur  le  compte  de  l'oxyde  de  carbonei 
cependant,  inspiré  pur,',il  prpduit  une  légère  anestbésiq.— 
La  môme  chose  peut  se  dire  du  bioarbure  d'bydrQgène. 

Tant  que,  mélangé  à  ces  gax,  l'oxygène  est  en  quantité  con- 
venable, pas  d'accidents;  s'il  est  en  moindre  quantité,  nous 
voyons  apparaître  les  symptômes  déjà  indiqués-  C'est  ce 
qui  s'observe  surtout  cbez  les  ouvriers  des  usines  de  bouïlVe. 

B.  Gaz  irrespitableg. — Tandis  que  les  gaz  indifférents  pou* 
vent  être  inspirés  en  quantité  considérable,  les  gaz  irrespi- 
rables ne  peuvent  l'être  qu'en  très-petite  proportion,  sinon 
ils  amènent  des  accidents  graves  du  côté  des  voieç  respi* 
ratoires.  Inspirés  purs^  il^  asphy:|ipn(  ra|}>4en^entf 

Pour  faciliter  la  tâche,  I'^u^uj:  lep  divifQ  ei^  gM  9i  fapeiirf 
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acides»  alçalipes.  Le  cblore,  h  l«i  seul,  îom^  unç  troisième 
clas9e. 

La  première  olas^se  comprend  les  vapeurs  sulfureuses, 
sulfuriques^  nitreuses,  chlorbydriques,  fluorhydriques. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  4es  conditions  hygiéniques 
des  ouvriers  qui  inspirent  de  Tacidc  sulfurçq](,  examinons 
raotion  de  ce  gaz  sur  Torganisme. 

Des  expérience?  faites  f^ur  les  animau;^,  d'abord  par 
Carminati,  puis  Eulenberg,  et  l'auteur  |ui-méme|  il  résulte 
que  c'est  un  gaz  q\}i  paralyse  1§  nerf  vague  et  §es  terminai- 
sons pulmonaires^  excite  d'abord,  puis  paralyse  le.s  centres 
nerveux  respiratoires.  Qoncçntré,  il  produit  des  pbépo- 
mènes  d'excitatioq  des  centres  nerveu;iç  vaso-moteurs;  peu 
concentré»  ii  les  paralyse  lentement*  On  ne  remarque  aucunç 
modification  microscopique  du  sang. 

Quel  est  son  effet  sur  Tt^ommc? 

Quand  le  milieu  pe  contient  qqe  1  à  &  pour  100  d'acide 
«ulfureuK^  pas  de  manifestations  morbides,  si  ce  n'est  chez 
peux  qui  sont  trèsrsensibles;  c'est  alors  de  )a  toux^  des 
éternumentst  de  la  salivation. 

Quand  l'air  contient  5  à  7  pour  100  de  ce  gaz,  ce  sont 
iHirtout  les  organes  digestifs  qui  semblent  être  atteints  le 
plus;  les  ouvriers  ont  une  prédisposition  marquée  aux 
affections  pulmonaires;  il  y  a  anorexie,  constipation;  on  a 
aignaié  des  cas  où  l'appétit  était,  au  contraire,  augmenté, 

Quand  la  proportion  l'éléye  à  15  pour  100,  tous  les  sym- 
ptômes augmentent  d'intensité  ;  alors  on  voit  survenir  des 
catarrhes  chroniques  des  bronches,  des  pneumonies^  des 
ponjonctiYitea  rebelles^  etc.  Pisonç  de  suite  que  ce  n'est 
que  rarement  que  l'ouvrier  e^t  exposé  à  une  telle  atn^o- 

sphàre< 

Parmi  les  sujets  qui  peuvent  être  soumis  à  l'inhala* 
tion  de  v^peuF^  çulfureusesi  nqiis  trouvops  d'abord  le^ 
labriçanU  4p  çb^^pçau^  4®  P?Ule.  î^es  maladies  de  T^jh 
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pareil  respiratoire  ne  sont  pas)  rares  chez  eux,  d'autant 
plus'qu'en  brossant  les  chapeaux  avec  du  chlorure  dexdiaux 
et  de  la  céruse  il  se  forme  une  poussière  très^dangereose  à 
respirer. 

Viennent  ensuite  ceux  qui  blanchissent  les  tissus  d'ori- 
gine animale  (soie^  laines,  plumes). 

Les  ouvriers  des  chambres  de  plomb  y  sont  de  aièaie 
exposés,  ainsi  que  les  fabricants  d'allumettes»  de  mèches 
soufrées,  les  tonneliers. 

Quant  aux  vapeurs  d'acide  sulfurique,  on  n'y  est  guère 
exposé.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Les  vapeurs  que  dégagent  les  divers  composés  d'azote  et 
d'oxygène  sont  surfout  formées  d'acide  hypoazotique  ;  c'est 
son  action  que  nous  allons  étudier.  Les  divers  milieux  oà 
ces  vapeurs  se  développent  en  contiennent  rarement  plus  de 
i  à  2  pour  100;  ce  n'est  que  dans  des  circonstances  tout  k 
fait  exceptionnelles  que  cetle  proportion  est  dépassée.  Qoaud 
elle  ne  monte  pas  au  delà  de  1  à  2  pour  100,  les  inconvénients 
sont  inappréciables,  et  ce  ne  sont  guère  que  les  individus 
très-sensibles  qui  souffrent  de  coryza,  de  catarrhe  et  acquiè* 
rent  une  disposition  marquée  aux  maladies  de  poitrine. 
Quand  la  proportion  est  plus  élevée,  il  se  développe  des 
bronchites,  des  conjonctivites;  on  remarque  des  accès  de 
suffocation,  de  l'emphysème.  La  pneumonie  à  la  sliile  de 
l'inhalation  des  vapeurs  hypoazotiques  est  très-rare;  il  en 
est  autrement  pour  la  pneumonie  chronique  (phtbisie).  La 
digestion  n'est  ordinairement  pas  troublée. 

Parmi  les  professions  les  plus  fréquemment  éprouvées  se* 
rait  celle  des  joailliers,  qui  inspirent  de  la  poussière  et  ont 
une  position  assise  constante.  Les  opérations  qui  dévelop- 
pent des  vapeurs  nitreuses  sont  la  quartation  (séparation  de 
l'or  et  de  l'argent),  l'affinage,  la  purification  de  l'or.  La 
dorure  par  galvanisation  est  tout  à  fait  inoffensive.  Les  ma- 
ladies de  poitrine  ne  sont  pas  rares  chez  les  joailliers,  surtout 
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la  phthisie  (18^6  pour  100  malades),  la  pneumonie  (8,&  pour 
100  malades).  La  durée  moyenne  de  la  vie  chez  eux  est  de 
cinquante-trois  ans. 

Les  orfèvres  sont  pins  atteints  que  les  joailliers,  lesquatre 
cinquièmes  des  malades  sontphtbisiques;  la  durée  moyenne 
de  leur  vie  ne  dépasse  pas  quarante-quatre  ans.  Gela  serait 
dû  surtout  aux  vapeurs  mercurielles  qu'ils  inspirent  assez 
souvent.  Les  doreurs  au  mercure  sont  plus  malheureux 
encore.  Les  étameurs,  qui  inspirent  des  vapeurs  nitreuses 
pendant  le  décapage,  ne  sont  pas  indemnes  ;  les  ouvriers 
des  fabriques  de  nitro-benzine  souffrent  aussi  beaucoup  de 
ce  c6té,  et  en  général  leur  état  de  santé  est  assez  mauvais. 

Le  gaz  acide  chlorhydrique  se  développe  pendant  la  fabri- 
cation de  la  soude  et  du  sulfate  de  soude.  Il  est  rare  que 
les  ouvriers  aient  à  inspirer  un  air  chargé  d'acide  chlorhy- 
drique, si  ce  n'est  quand  il  y  a  des  fuites  des  tuyaux  de 
dégagement.  Ils  supportent  sans  difSculté  une  légère  pro- 
portion de  cette  vapeur  dans  l'atmosphère;  cependant  les 
digestions  sont  chez  eux  assez  souvent  troublées*  ce  qui 
serait  dû  plutôt  à  la  grande  quantité  d'eau  qu'ils  absorbent. 
Il  se  produit  de  plus  des  éruptions  sur  la  peau. 

Quant  à  l'acide  fluorhydrique,  heureusement  que  les  per- 
sonnes ne  sont  exposées  que  très^peu  à  ses  vapeurs,  car  leur 
action  est  extrêmement  énergique;  outre  l'irritation  des 
voies  respiratoires,  elles  causent  des  éruptions  furoncu- 
leuses  très-opiniàtres  et  horriblement  douloureuses. 

L'ammoniaque  est  un  gaz  alcalin  qu'on  prépare  de  plu- 
sieurs façons  et  qu'engendre  naturellement  la  putréfaction 
des  matières  organiques. 

Tandis  que  Tammoniaque  pure  suffoque  rapidement  les 
animaux  qui  le  respirent,  on  peut  faire  impunément  inspirer 
des  mélanges  de  gaz  ammoniac  et  d'air  le  contenant  en 
faible  proportion,  jusqu'à  iO  pour  100,  pourvu  que  Toxy- 
gène  soit  en  quantité  suffisante.  Les  animaux,  avant  d'être 
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asphyiûés,  ont  ordinairement  tin  spasme  de  la  glotte  trèft* 
violent  qur  doit  empêcher  la  pénétration  du  gaz.  Leôr  sang 
ne  présente  rien  d'anormal  à  l'autopsie;  rougeur  et  eon- 
gestioki  des  muqueuses  respiratoires,  etnphysMfie. 

Castan  a  observé  un  cas  d'empoisonnement  aigu  p$r  la 
gaz  ammoniac  chez  un  ihdividu  qui  avait  inspiré  pMdaul 
près  de  dix  minutes  le  gasK  s*échappanl  d'un  appareil  Garrë. 
Les  principaux  symptômes  étaient  dé  Tasphyxie  avec  sei^ 
Irement  dô  la  poitrine,  sentiment  de  brûlure  dans  la  gorge, 
spasme  et  contracture  de  la  glotte»  vomissements  de  ma- 
tières séreuses  ;  puis  dépressiot),  pftleûr  de  la  ikoe,  soeurs  à 
odeur  ammoniacale,  pouls  petit  et  fréquent,  température 
normale,  bouche  et  larynx  rouget.  Le  malade  guérit  après 
quelques  jours  ;  le  huitième  jour,  il  eut  encore  un  accès  de 
suffocation  et  répandait  une  légère  odeur  d'ammoniaque. 

L^action  de  ce  gaz  sur  les  yeux  est  remarquable  ches  les 
vidangeurs;  11  engendre  ce  qu'ils  appellent  la  mitte,  qui 
semble  ne  pas  exister  en  Allemagne. 

Parmi  les  ouvriers  soumis  aux  inhalations  d'ammoniaque 
sans  mélange  d^autres  gaz  ou  vapeurs,  nous  citerons  ceux 
qui  préparent  la  solution  de  ce  gaz  et  le  carbonate  d^ammo» 
niaque. 

On  n'a  pas  encore  eu  Voccasioti  d'observer  ehex  eux 
d^empoisonnement  mortel. 

Les  vapeurs  de  chlore  agissent  très-énergiquement 

Le  chlore  concentré  tue  très-rapidement  après  avoir  pro- 
voqué de  la  toux,  des  accèâ  de  s^ufTocation,  un  spasme  de  la 
glotte  très-intense. 

Quand  on  met  des  lapins  dans  une  atmosphère  contenant 
20  pour  100  de  ce  gaz,  ils  sont  pris  d'inflammations  très- 
aiguês  consistant  en  laryngites,  bronchites  et  pneumonies. 
La  mort  survient  après  un  à  trois  jours.  Quand  Tair  n'en 
contient  que  l/*i  pour  iÔO^  il  est  inotSenslF.  L'action  sur 

l'homme  est  absolument  identique  ponr  les  tes  aigus;  il  y 
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a  de  la  toux,  des  hémoptysies,  des  accès  de  suffocation;  la 
mort  arrite  plus  ou  ittoiûs  rapidement;  tout  dépend  de  la 
quantité  de  gaz  et  de  l'état  des  poumons.  Les  ouvriers  qui 
ftont  dans  le  cas  d'inspirer  ce  ga£  sont  ceux  qui  fabriquent 
le  chlorure  de  chaui  et  les  blanchisseurs  de  coton. 

Les  premiers^  outre  le  chlore>  ftont  encore  eitposês  h 
respirer  les  vapeurs  calcaires  et  des  poussières  de  diverses 
batttreSi  Les  pneumonies  sont  très-ft'équentes  chez  eux,  mais 
sont  plutôt  sous  la  dépendance  de  llnspiralion  de  vapeurs 
calcaires.  On  remarque  aussi  ehet  eux  une  diminution  de 
l\>dorat^  quelquefois  de  la  gastrite. 

Les  blandiisseurs  de  coton  sont  tourmentés  par  les  va** 
peurs  de  chlnre>  les  vapeurs  alcalines,  la  fumée  (quand  on 
fiambe  les  tissus}^  enfin  par  rhumiditè.  Les  deux  premiers 
ëiéffienta  sont^  de  Taris  de  Tauteur,  très^peu  importants  au 
point  de  vue  de  la  ^nté  ;  la  fumée  et  Thumidilé  le  sont 
plus»  La  pneumonie  est  assea  firéquenté.  Durée  moyenne  de 
la  viej  cinquante-six  à  cinquante^huit  ans. 

CL  6ak  ioxiquin.  ^  La  liste  de^  gas  irrespirables  étant 
close,  nou^  arritons  aux  gas  toxiques»  Quelles  sont  les  con- 
ditions de  santé  deil  ouvriers  soumis  à  leur  inhalation? 

Ceux  qui  travaillent  dans  les  usines  à  ga2  d'éclairage 
(empoisonnement  surtout  par  l'ôtyde  de  carbone  qu'il  con- 
tient) sont  rarement  atteints;  les  victimes  d*un  accident 
sont  plus  souvent  des  personneè  habitant  une  maison  où  il 
s*est  produit  une  fuite. 

Les  ouvriers  occupés  aux  fourneaux  souSk*ent  de  la  cha- 
leur et  de  la  potfssière,  et  ceux  qui  travaillent  dans  les 
chambres^  de  purification  Inspirent  le  gaz  en  plus  fbrte  pro- 
portion. Malgré  cela,  d'après  des  observations  recueillies  à 
Tusine  de  Breslau,  les  ouvriers  sont  en  général  des  sujets 
robustes  et  bien  portants;  ce  n'est  que  rarement  quil  y  a 
des  accidents  et  seulement  dans  les  tas  de  fuite;  jamais  un 
empoisonnement  n*&  été  mortel.  Youtefoii»  ili  sont  assex 
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firéquemment  atteints  de  maladies  du  tube  digestif,  quel- 
quefois empoisonnés  par  le  plomb.  Durée  moyenne  de  leur 
vie,  soixante-deux  à  soixante-cinq  ans. 

Dans  la  première  partie  nous  avons  examiné  raction  de 
l'acide  carbonique  comme  poison  sur  Tbomme  et  les  ani- 
maux; quelle  est  l'hygiène  des  ouvriers  exposés  à  en  res- 
pirer d'assez  fortes  doses  î 

Parmi  les  professions  les  plus  importantes,  nous  citerons 
celles  de  brasseur,  distillateur,  vigneron,  tonnelier,  fabri- 
cant de  levure,  de  vin  de  Champagne.  Sans  insister  sur  les 
diverses  opérations  que  nécessitent  la  fabrication  de  la 
bière,  des  eaux-de-vie,  nous  dirons  que  les  cas  d'empoi- 
sonnement par  l'acide  carbonique  sont  assez  rares  et  qu'on 
signale  à  peine  quelques  cas  de  mort*  Les  brasseurs  sont 
souvent  atteints  d'affections  du  tube  digestif;  la  pbthisie  n'est 
pas  rare  chez  eux;  comme  durée  moyenne  de  la  vie,  nous 
trouvons  cinquante  à  soixante  ans.  Gela  s'applique  k  peu  de 
chose  près  aux  autres  professions. 

L'hydrogène  arsénié  ne  se  forme  que  dans  certaines  opé- 
rations chimiques  et  pharmaceutiques;  extrêmement  véné- 
neux, il  agit  énergiquement  sur  la  composition  du  sang;  la 
matière  colorante  se  sépare  des  globules  et  se  dissout  dans 
le  plasma.  Il  en  est  de  même  pour  l'hydrogène  phosphore, 
moins  toxique  toutefois  que  le  précédent. 

Le  docteur  Hirt  a  épuisé  la  liste  des  gaz  agissant  seuls;  il 
aborde  l'élude  des  mélanges  gazeux  où  plusieurs  gaz  ou 
vapeurs  ont  une  action  nuisible. 

D.  Mélanges  gazeux.  L'auteur  examine  d'abord  Vaction 
des  mélanges  gazeux  contenant  de  l'oxyde  de  carbone,  et 
rhygiène  des  ouvriers  qui  y  séjournent. 

Pour  les  charbonniers  (fabricants  de  charbon  de  bois), 
il  est  à  remarquer  qu'à  cause  de  la  fabrication  en  pldn 
air  ils  ne  sont  pour  ainsi  dire  pas  exposés,  si  ce  n'est 
cependant  quand  ils  enlèvent  le  charbon  formé.  Nous  avons 
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déjà  fait  connaître  quelle  est  l'influence  qu'exerce  sur 
eux  la  poussière  de  charbon.  Leur  état  de  santé  est  rela« 
tivement  très-satisfaisant* 

Il  en  est  de  même  des  ouvriers  qui  fabriquent  le  coke; 
les  intoxications  par  les  gaz  qui  se  dégagent  pendant  la 
distillation  de  la  houille  sont  des  exceptions. 

Les  ouvriers  des  hauts  fourneaux  ne  sont  exposés  que 
pendant  le  nettoyage  de  ces  derniers  et  celui  des  tuyaux 
d'échappement  des  gaz  formés.  Ces  gaz  sont  surtout  de 
l'oiyde  de  carbone,  de  l'acide  carbonique,  de  Thydrogène 
sulfuré  et  arsénié.  La  haute  température  qu'ils  subissent 
explique  chez  eux  la  fréquence  des  affections  rhumatismales* 
Viennent  ensuite  les  machinistes,  les  chauffeurs  des  loco- 
motives. L'auteur  a  fait  sur  lui-môme  des  expériences  pour 
savoir  quelles  étaient  les  influences  fâcheuses  auxquelles 
sont  soumises  ces  professions.  Ce  sont  la  commotion  con- 
tinuelle^ l'attention  soutenue  de  la  vue  et  de  Toule^  les  cou- 
rants d'air,  la  position  debout^  les  changements  de  tempe* 
rature,  plus  rarement  la  poussière  et  les  gaz,  et  parmi 
ceux-ci  c'est  spécialement  l'oxyde  de  carbone  qui  agit.  Il 
décrit  de  main  de  maître  l'effet  que  lui  a  produit  une 
course  sur  une  locomotive;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
transcrire  en  entier  le  passage.  Les  affections  les  plus  fré- 
quentes chez  ces  hommes  sont  le  rhumatisme^  les  maladies 
à  frigore^  surtout  au  début,  celles  du  tube  digestif.  Durée 
moyenne  de  leur  vie  sur  la  ligne  de  Fribourg'Breslau, 
trente-cinq  ans  seulement. 

Les  mécaniciens  et  chauffeurs  des  bateaux  à  vapeur  sont 
plus  favorisés.  Cependant  plusieurs  cas  d'asphyide  ont  été 
signalés  pendant  le  nettoyage  des  chaudières  ;  les  uns  attri- 
buent la  mort  à  l'oxyde  de  carbone,  les  autres  à  l'acide  suif- 
hydrique  (décomposition  de  l'eau);  l'oxyde  de  carbone  pro- 
viendrait des  fourneaux  et  aurait  pénétré  dans  la  chaudière 
par  les  parois. 

2«  8ÊKIE,  1874.  ^  TOMI  XLII.  —  2*  PAKTII.  19 
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Dui*é«  niDyeDnedeleur  Vie,  cinqilànl&^eptaQ8(LubBtocS). 

Parmi  les  professions  exposées  aux  inhalations  de  mé^ 
langes  gazeux  contenant  de  Tacide  carbonique  (CSO*),  nous 
troûYons  d'abord  celle  de  croque*  mort.  Les  travaux  d'Ailg. 
Pellieuft  sur  la  composition  des  gax  des  fosses^  tombes  ou 
caveaux,  ont  montré  que  l'acide  carbonique  eat  tu  pro«> 
portioti  dominante  |  il  y  a  encore  de  Tammoniaque  et  da 
sulfbydratd  d'ammoniaqtte«  Les  individus  qui  y  descendent 
présentent  tous  les  symptômes  atténués  de  l'empoiio&iie- 
ment  pAr  CO^  quand  des  précautions  ne  sont  pas  prises. 
Malgré  oeUf  depuis  que  Ton  oonnuit  la  funeste  action  de 
ces  mélanges  gaieox,  il  arrive  trèt^-peu  d'accidents.  La  santé 
des  ôroque«mons  est  ordinairement  très^satisfaisante* 

Moins  heureux  sont  les  hommes  qui  forent  ou  réparent 
les  puits.  Trop  souvent,  dès  son  arrivée  au  fond,  Tonvrier 
est  comme  foudroyé  par  le  mélange  gaxeux  qui  y  est  déve- 
loppé)  8/&  &  i  pour  100  de  cette  classe  d'ouvriers  meurent 
dé  la  sorte% 

Cet  accident  arrive  plus  rarement  aux  tanneurs  depuis 
que  Ton  sait  que  la  chaux  des  usines  A  gat  (riche  en  sulfure 
de  Calcium  et  hydrogène  sulfuré)^  mise  en  oontact  avec  des 
liquides  acides»  donne  naissance  à  des  mélanges  gaieux 
très^toxiques  formés  d'hydrogène  sulfuré  et  d'acide  caN 
bonlque. 

Les  mélanges  gaseux  dont  nous  allons  maintônAnt  nous 
oeciipef)  se  forment  dans  les  fosses  d'aisances^  les  Toëè^a 
à  fumier,  les  égouts.  Le  gaz  le  plus  redoutable  dans  ces 
cas  est  l'hydrogène  sulfuré.  Ce  mélange  gaseux  a  reçu  des 
ouvrlet^  le  nom  de  plùtnb;  quand  il  contient  benticoup 
d'ammoniaque,  il  donne  la  mute.  Nous  n'aurions  à  répéter, 
Comme  symptômes,  que  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  pfopûs 
de  l'hydrogène  sulfuré.  Les  professions  surtout  éprouvées 
sont  celles  de  vidangeur,  d'égoutier. 

L'empoisonnement  aigu  est  assez  rare;  ce  sont  les  vieui 
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ouvriers  à  l'odorat  plut  ou  moins  habitué^  qui  sont  atteints 
Je  plus  souvent.  Sous  le  nom  d'empoisonnement  chronique, 
on  pourrait  désigner  des  troubles  de  la  digestioû,  du  ma- 
rasme chez  certains  d'entre  eux.  On  peut  encore  rattachev 
i  TactioD  de  ce  gâz  plusieurs  maladies  fébriles,  putrides, 
intermittentes.  En  somme,  la  santé  des  vidangeurs  est  gé-» 
néralement  bonne. 
Dnrée  moyenne  tle  ta  Tle,  clnqu^nte-huit  à  soixante  ans» 

Les  mélanges  gaieuz  dont  il  va  être  question  contiennent 
aussi  de  l'acide  sullhydrique  (quelques-uns  seulemant)| 
tnais  en  si  petite  quantité  que  ses  effets  sont  inappré-* 
OiableSi  Les  gaz  qui  se  développent  par  la  putréfaction 
de  matières  organiques  sont  formés  en  grande  partie  de 
CH,NH^N»SH2  (peu)  et  d'actdes  volatils  (propionique,  buty*' 
Irique,  etc.).  Un  animal  plongé  dans  un  mélange  pareil 
tneurt  bientôt  Lès  professions  que  nous  étudierons  à  ce 
point  de  vue  sont  celles  de  tanneur,  corroyeur,  chamoiseur, 
fabricant  de  cordes  à  boyaux,  de  savons,  chandelles,  bou- 
cher, fromagier. 

Malgré  les  émanations  putrides  auxquelles  sont  exposés 
ceux  qui  préparent  les  peaux,  leur  santé  est  en  général  ex- 
ceUente;  la  phthisle  est  très-rare;  grande  fréquence  des 
affûtions  produites  parle  froid  et  Thumldité;  il  est  avéré 
que  le  choléra  a  sur  eux  moins  de  prise. 

Il  en  est  de  même  pour  les  fabricants  de  cordes  à  boyaux^ 
de  colle  forte:  certes,  l'odeur  qui  se  dégage  dans  ces 
diverses  Industries  est  extrêmement  infecte  ;  elle  p*a  ce- 
pendant pas  d'effet  flmeste  sur  les  ouvriers. 

TjCS  bouchers  (grandes  chaleurs),  les  lueurs,  dans  les  abat- 
toirs, sont,  pour  certaines  manipulations,  dans  des  condi- 
tions identiques  avec  celles  que  subissent  les  précédents  t  On 
les  voit  quelquefois  atteints  de  maladies  contagieuses  (morve, 
fkroin»  etc.).  Les  fabricants  de  savon  on!  en  outre  à  respirer 
des  vapeurs  alcalines,  qui  au  commencement  irritent  les 
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voies  respiratoires,  mais  auxquelles  l'ouvrier  s'accoatunoe 
bientôt 

Nous  citerons  en  dernier  lieu  comme  appartenant  à  cette 
catégorie  les  fabricants  d'amidon. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  l'hygiène  compa- 
rée de  ces  diverses  professions  : 


SUR 

100  liU.Al»IS. 


TuuMiin 

Fabricanto  de  oonies 

è  boyaax  

Bouchers  ..'..■. 
Pebric  de  savons.  . 
Fonlears  de  draps  . 


9.2 

» 

7,9 
9,3 
7,80 


SOUFFRENT   DE 


IbroDchite 
chronique. 

ii 

.s 
S 

a. 

7,4 

t,* 

7.4 

» 

1» 

* 

6,3 
18 
1» 

l.i 
6,3 

9,9 

8.9 

» 

13  O 


31.9 

43*3 

37,5 
40.45 


9  a 


U 


a 


H.9 

17,6 
14,5 


3 


163 

13',3 
5,3 

» 


II 
I  g 


0,1 


s 
B 


613 

eo.6s 

56.5 
6f,S 
003 


1317 


13 
3,133 
1 1.137 


E.  L'action  des  mélanges  dont  l'auteur  va  chercher  k 
éclaircir  les  effets  est  moins  bien  connue. 

Ce  sont  d'abord  les  vapeurs  d'iode  et  de  brome. 

Y  a-t-il  une  intoxication  iodique  aiguë  telle  que  la  décrit 
Chevallier  chez  les  ouvriers  qui  manient  l'iode  ?  Certes,  l'Iode 
est  un  poison  ;  mais  de  simples  mesures  de  prudence  suffi- 
sent pour  se  préserver.  Les  vapeurs  d'iode  ont  une  action 
incontestable  sur  la  conjonctive,  la  membrane  de  Schnei- 
der; mais  existe-t-il  une  ophthalmie  bromique,  iodiqueî 
L'auteur  croit  qu'elle  fait  partie  de  l'empoisonnement  géné- 
ral de  l'économie.  Bcrtin  cite  un  cas  de  fièvre  iodique  qui  se 
termina  par  guérison.  En  somme,  les  empoisonnements 
par  ces  deux  vapeui'S  sont  très- rares,  aigus,  presque  jamais 
mortels. 

Les  vapeurs  salées  provenant  des  mines  de  sel  gemme 
n'ont  que  peu  d'influence  sur  la  santé  des  ouvriers;  les  ma-^ 
ladies  des  poumons  sont  très-rares  chez  eux  ;  celles  qu'on 
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observe  sont  dues  à  la  position  pénible  de  leur  corps,  à  la 
dépense  considérable  de  forces,  à  Thumidité. 

Les  ouvriers  des  salines,  occupés  les  uns  dans  les  bâti- 
ments de  gradjiation,  les  autres  à  épurer  le  sel  par  Tévapo- 
ration»  se  trouvent  aussi  dans  de  très-bonnes  conditions. 
Les  uns  atteignent  en  moyenne  soixante-quatorze  ans,  les 
seconds  soixante-sept  ans  ;  le  travail  de  ces  derniers  est^  en 
effet,  plus  pénible,  les  changements  de  température  sont 
plus  considérables. 

Les  vapeurs  qui  se  dégagent  pendant  la  distillation  du 
zinc  impur  donnent  lieu  à  ce  qu'on  a  nommé  la  fièvre  de 
zinc  ;  est-elle  due  au  zinc,  au  cuivre  contenu  dans  le  mine- 
rai, ou  aux  deux  ?  Toujours  cst-il  que  le  zinc  pur  est  inof- 
fensif  (vapeurs). 

L'affection  se  présente  sous  la  forme  d'un  accès  de  fièvre 
avec  frisson  de  douze  à  quinze  minutes^  chaleur,  céphal- 
algie intense^  toux;  le  fastigium  est  atteint  après  une  durée 
de  trois  à  six  heures  ;  puis  vient  la  période  de  décroissance 
marquée  par  une  sueur  très-abondante  et  un  sommeil  qui 
dure  quelques  heures.  La  cause  connue,  le  diagnostic  est 
facile  ;  le  pronostic  est  favorable.  L'expectation  est  le  meil- 
leur traitement  II  n'y  a  pas  de  tolérance.  Quelques  indivi- 
dus en  sont  complètement  à  Tabri. 

Des  vapeurs  d'huiles  grasses  ou  essentielles  se  forment 
dans  un  assez  grand  nombre  d'industries. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  de  la  préparation  des 
huiles  grasses,  le  docteur  Hirt  étudie  les  conditions  hygié- 
niques des  ouvriers  qui  les  fabriquent. 

Malgré  les  vapeurs  désagréables  qui  se  dégagent  pendant 
)e  broiement  des  graines  oléagineuses,  malgré  les  fréquents 
changements  de  température,  les  ouvriers  occupés  à  ces 
travaux  jouissent  d'une  santé  relativement  très-bonne,  d'au- 
tant plus  que  les  inhalations  de  ces  vapeurs  ne  sont  pas 
ffjiny  efficacité  contre  certaines  affections  chroniques  et  ca- 
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chezies,  ce  qui  ne  teut  pas  dire  qu'elles  donneAi  une  immu- 
nité contre  la  phthiaie,  loin  de  là,  ni  contre  le  choMri.  Bu 
$ommey  on  ne  trouve  parmi  eux  que  S  pour  iOO  de  malades 
phtbisiques. 

Les  huiles  easentielles,  surlapr^aratlon  deequellea  nous 
passerons,  seraient  nuisibles  à  cause  des  poussières  que  ré- 
pand réorasement  des  diirerses  substances  employées,  poi^ 
à  cause  des  yapeuFs  qu'elles  répandent.  Ces  denx  mauvaises 
influences  sont  le  plus  souvent  éliminées  à  l'aide  d*uoe  ven- 
tilation énergique  ;  ou  bien  les  opérations  s'exécutent 
dans  un  milieu  clost  et  o^est  à  peine  si  les  ouvriers  s'en 
plaignent. 

La  fabrication  des  parfums  et  des  liqueurs  n'est  pas  dan- 
gereuse non  plus;  Touvrier  respire  trop  peu  de  vapeurs  pour 
qu'elles  lui  soient  nuisibles. 

Des  vapeurs  de  térébenthine  sont  inspirées  par  on  certain 
nombre  d'ouvri^s  ;  par  exemple,  les  vemisseurs,  les  peln» 
très,  les  teinturiers,  les  fabricants  de  vernis,  etc.  Aussi  est^l 
utile  d'étudier  leur  action.  Il  a  été  démontré  expérimentale» 
ment  que  les  vapeurs  d*essenoe  de  térébenthine  peuvent  cau- 
ser la  mort  de  l'animal  qui  les  inspire  en  trop  forte  propor« 
tion«  Leur  action  sur  Thomme,  d'après  des  observadons 
faites  par  l'auteur  lui-même,  n'est  pas  moins  nuisible.  S11 
s'agit  d'individus  qui  inspirent  des  vapeurs  de  cette  sub- 
stance pendant  peu  de  temps,  mais  en  grande  qusntîté,  oa 
remarque  des  troubles  du  côté  de  la  respiration  et  de  la  cir- 
culation, et  si  l'inhalation  n'est  pas  suspendue,  du  côté  du 
cerveau  et  de  la  moella 

S'agit-il  d'individus  inspirant  souvent  de  petites  quantités 
de  vapeur,  il  peut  ne  se  produire  aucun  résultat  fâcheux  ; 
sinon,  ce  sont  surtout  les  poumons,  plus  rarement  l'estomac 
et  l'intestin,  qui  sont  affectés.  On  observe,  dans  ce  demief 
cas,  qui  est  le  plus  commun,  l'odeur  de  violette  des  urines; 
certains  ouvriers  sont  atteints  de  phthisie,  d'autres  sont  pris 
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d'amaîgriMeinaot,  d'autres  encore  ont  des  coliques,  Tomis- 
sent  Mquemment  et  sont  sujets  k  la  oonstipation. 

La  fiabrication  de  la  cire  k  cacheter  donne  lieu  h  si  peu  de 
produits  gazeux,  qu'elle  est  tout  à  fait  inoffensive. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  l'asphalte  n'éprouvent  que 
peu  de  troubles  de  la  santé^  à  cause  de  leurs  ooeupatlons 
en  plein  air. 

La  fabrication  du  caoutchouc  entraîne  certains  dangers 
pour  les  ouvriers  qui  y  sont  occupés. 

Ce  sont  surtout  la  vulcanisation  et  la  préparation  des  solu- 
tions de  caoutchouc  qui  sont  périlleuses.  Ce  qui  est  dange- 
reux dans  l'opération  de  la  vulcanisation,  c'est  le  sulfure  de 
carbone  ou  le  chlorure  de  soufre  dont  les  vapeurs  agissent 
d'une  façon  Aineste  sur  l'économie  animale.  Nous  avons  déjà 
rappelé,  à  propos  de  Tempoisonnement  par  le  sulfure  de 
carbone,  les  conditions  dans  lesquelles  11  se  produit,  ainsi 
que  les  sym|>t6mes  qui  raccompagnent. 

Toujours  est-il  qu'aujourd'hui,  avec  les  mesures  énergi- 
ques qui  sont  prises  dans  chaque  atelier^  les  accidents  sont 
très-rares,  et  c'est  à  peine  si,  sur  5(M)  ouvriers,  on  en  trouve 
un  qui  s'empoisonne.  Ces  mesures  sont!  le  changeraient  fré*» 
quent  de  personnel,  une  ventilation  bien  ordonnée;  disons 
enfin  qu'un  certain  nombre  d'individus  paraissent  jouir, 
sous  ce  rapport,  d'une  certaine  immunité. 

La  benzine  est  aussi  un  dissolvant  du  caoutchouc.  On  l'em* 
ploie  souvent  dans  ce  but;  son  action  sur  le  sang  est  très- 
énergique,  car  elle  sépare  immédiatement  l'hémoglobine 
qui  cristallise.  Cependant  les  ouvriers  qui  sont  exposés  à 
inspirer  ces  vapeurs  jouissent  d'une  santé  trés-satisfaisante. 

En  résumé,  la  durée  moyenne  de  la  vie  des  ouvriers  qui 
travaillent  le  caoutchouc  est  de  cinquante -sept  ans.  La  mot^ 
talité  pour  100, 1,998. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  à  la  fabrication  de  là 
gntta-percha. 
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Les  ouvriers  exposés  aux  inhalations  de  quinine  sont  sou- 
vent atteints  d'une  éruption  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Quant  aux  vapeurs  de  goudron  qui  prennent  naissance 
pendant  la  fabrication  de  la  paraffine^  il  est  impossible, 
malgré  la  grande  quantité  qu'en  inspirent  les  ouvriers,  de 
leur  trouver  une  influence  nuisible  sur  la  santé;  certains 
auteurs  prétendent  même  qu'elles  sont  d'une  grande  effi* 
cacité  contre  certaines  maladies  des  poumons  et  du  laiynx. 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  éruptions  (comédoost 
acné)  très-incommodes  qui  affligent  les  personnes  qui  sé- 
journent dans  ce  milieu.  Chez  eux,  pas  de  phlhisie  ;  ca- 
tarrhe, 22  pour  100  malades;  pneumonie,  5  pour  100.  Durée 
moyenne  de  la  vie,  soixante  à  soixante-deux  ans. 

Les  vapeurs  de  pétrole  sont  un  poison  énergique;  témoin 
les  deux  cas  d'empoisonnement  aigu  observés  par  Wem- 
bei^er.  On  peut  toutefois  répéter  pour  elles  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  des  vapeurs  de  benzine,  au  point  de  vue  de 
leur  influence  sur  la  santé  des  individus. 

En  terminant  cette  seconde  partie,  le  docteur  Hirt  consi* 
dère  l'effet  que  produit  sur  l'hygiène  des  individus  l'inspi* 
ration  de  vapeurs  animales. 

Nous  trouvons  d'abord  parmi  ces  dernières  celles  qui 
prennent  naissance  pendant  la  putréfaction,  la  cuisson,  la 
calcination  à  l'air  des  os. 

Tout  le  monde  connaît  l'odeur  horrible  que  répandent  au 
loin  ces  différentes  industries.  Et  cependant  cette  odeur 
n'est  pas  malsaine,  de  même  que  l'inspiration  des  vapeurs 
qui  se  dégagent;  loin  de  là,  elle  semble  influencer  heureuse- 
ment certains  organismes  atteints  de  maladies  chroniques 
du  poumon.  Nous  avons  déjà  indiqué  l'action  de  la  poussière 
d'os.  Les  ouvriers  des  fabriques  de  phosphates  de  chaux  ont 
en  outre  à  supporter  un  dégagement  de  vapeurs  sulfureuses 
dont  l'effet  est  connu  aussi.  En  résumé,  hygiène  excellente; 
peu  de  maladies  des  voies  respiratoires. 
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La  préparation  de  l'ammoniaque  par  la  diaiillation  de 
matières  animales^  quoique  répandant  une  odenr  irès^in- 
fecte,  n'est  pas  plus  dangereuse.  Celle  du  ferrocyanure  de 
potassium,  à  Taide  de  matières  azotées  (come>  sang,  vieux 
cuirs,  etc.)  que  Ton  traite  par  la  potasse  et  le  fer,  est  peu 
périlleuse  aussi  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  du  prus- 
siate,  cyanure  rouge,  qui  dégage  du  chlorure  de  cyano- 
gène, gaz  très-toxique  et  qui  a  déjà  causé  la  mort  de  plus 
il'un  ouvrier.  Des  recherches  sont  nécessaires  pour  con«- 
nattre  mieux  Thygiène  de  cette  classe  de  professions. 

Pour  certains  points  qui  paraîtraient  oubliés,  l'auteur 
renvoie  au  fascicule  suivant,  où  il  traitera  des  empoisonne- 
ments dans  les  divers  métiers  et  industries. 

• 

III.  WrofÊkjUaa».  —  La  troisième  partie,  dans  le  second 
fascicule  comme  dans  le  premier,  a  pour  objet  la  prophy- 
laxie. Si  des  mesures  énergiques  doivent  être  prises  pour 
soustraire  le  plus  possible  l'ouvrier  aux  poussières  qui 
peuvent  lui  nuire,  bien  plus  pressantes  encore  et  bien  plus 
importantes  doivent  être  celles  qui  ont  pour  bu1>de  le 
soustraire  à  des  agents  qui  peuvent  amener,  du  moins  chez 
certains  d'entre  eux,  la  mort  en  très-peu  de  temps.  Gomme 
l'auteur  a  voulu  que  chaque  fascicule  fût  un  tout  complet 
pouvant  être  acheté  à  part,  il  s'étend,  au  point  de  vue  de  la 
prophylaxie,  sur  les  mêmes  considérations  générales  que 
nous  avons  déjà  exposées  en  analysant  le  premier  fascicule. 
On  nous  permettra  donc  d'y  renvoyer. 

Voyons,  par  contre*  quelles  sont  les  mesures  particulières 
à  suivre  pour  protéger  l'ouvrier  contre  la  mauvaise  influence 
de  certains  gaz  ou  vapeurs. 

Il  est  tout  d'abord  évident  que  tous  les  appareils  destinés 
à  empêcher  les  gaz  de  pénétrer  dans  les  voies  aériennes  se- 
ront tout  à  fait  inutiles  si  les  matières  dont  ils  sont  formés 
n'ont  pas  sur  eux  une  action  chimique.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
c'est  de  s'arranger  de  façon  que  les  gaz  ou  vapeurs  nui* 
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flibles  prennent  naissance  dansdes  milieux parfSeiltementolos 
(armoires,  foarneaux)/poor  quMIs  ne  puissent  pas  se  mélan* 
ger  à  l*air  ambiant;  nous  Indiquerons  plus  loin  pludeors 
Industries  où  ees  dispositions  sont  possibles. 

8i  les  mesures  indiquées  ol-dessus  ne  peavent  pas  être 
suivies,  ce  qui  raaibeureusemeni  est  trop  souvent  le  cas,  il 
f^aglt  en  somme  cependant  d'éloigner  des  ateliers  les  gas  ou 
vapeurs  nuisibles  qui  pourraient s^y  développer}  nous  dfsons 
«  pourraient  i»,  car  il  y  a  des  gaz  et  des  vapeurs  de  la  pr^ 
sence  desquels  nous  ne  sommes  nullement  avertis,  soit  par 
la  vue,  soit  par  l'odorat,  soit  par  leur  action  sur  les  mu- 
queuses respiratoire  ou  digestive.  Tel,  par  exemple,  Paolde 
carbonique.  Aussi  l'auteur  oonseille-t-il  comme  mesure  très- 
importante,  des  analyses  de  l'air  que  respirent  les  ouvriers. 

La  ventilation  est  certainement  la  mesure  la  plus  utile 
pour  éloigner  les  gaz  ou  vapeurs  nuisibles. 

La  ventilation  naturelle  peut  ici  suffire  dans  certains  cas; 
11  ne  faut  pas  négliger  non  plus  celle  que  peut  produire  un 
éclairage  bien  entendu.  Les  flammes  sont  disposées  au-des- 
sous d'un  abat-Jour  qui  communique  avec  une  cheminée; 
la  différence  de  température  entre  l'air  de  l'atelier  et  celui 
qui  se  trouve  au-dessous  de  Tabat-jour  produit  un  courant 
d'air  très-violent  vers  la  cheminée  disposée  à  cet  effet. 

La  ventilation  artificielle  est  utilisée  plus  souvenu  Elle 
se  ftiit  le  plus  fréquemment  à  Taide  de  cheminées  et  de 
calorifères  installés  convenablement. 

Quand  les  gaz  ou  vapeurs  sont  éliminés,  ou  possèdent 
des  propriétés  malfaisantes  ou  répandent  de  mauvaises 
odeurs,  on  les  fait  échapper  dans  i*air  à  des  hauteurs  assez 
considérables,  à  l'aide  de  cheminées  très-élevées. 

Quand  les  gaz  ou  vapeurs  doivent  se  former  dans  des 
milieux  fermés,  on  peut  utiliser,  pour  les  éliminer,  la  dis- 
position suivante  !  les  produire  au-dessous  d'une  cheminée 
munie  d'un  manteau  ;  le  tirage  les  entraîne  complètement 
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En  résumé  5  on  toH  qu*à  Taide  dInslallationB  assez 
simples,  on  arrive  à  établir  une  ventilation,  qui  ranonvelle 
l'air  des  ataliors  et  élimina  les  vapeurs  ou  gas  dangereux. 
Dans  certains  cas  cependant  elles  ne  pourraient  pas  aenû 
Ainsi,  le  renouvellement  de  l'air  dans  les  mines  est  obtenu 
à  l'aide  de  puissantes  machines  qui  refoulent  de  Tair  frais 
et  aspirent  Tair  vicié  par  les  divers  gai  dégagés  du  sol  ou 
produits  par  la  respiration  des  ouvriers.  Des  instruments 
particuliers  sur  la  disposition  desquels  nous  n'insisterons 
pas,  ont  été  inventés  pour  indiquer  quand  des  gas  dange*- 
reux  se  sont  développés,  tel  celui  d'Ansell  pour  signaler  la 
présence  de  GH  dans  les  usines,  tel  celui  de  A,  Carstanger 
pour  signaler  celle  de  GO. 

Quand  un  ouvrier  est  obligé  d'entrer  dans  un  milieu  oii 
l'on  suppose  qu'il  a  pu  se  développer  des  vapeurs  ou  gaz 
dangereux  (puits ,  tombes,  fosses  d'aisances ,  etc.),  la 
meilleure  précaution  à  prendre,  c'est  de  le  mettre  dans 
des  conditions  telles  qu'il  puisse  être  retiré  très-rapide- 
ment. 

Il  est  des  industries  où  un  systèmç  de  ventilation  ne  peut 
être  établi  et  qui  dQnnçqt  lieu  à  uq  dégagement  de  ga7  ou 
vapeurs  malsains;  c'est  alors  qu'il  faut  chercher  à  isoler 
l'ouvrier  du  milieu  nuisible.  M,  Delpech  décrit  tout  au  long, 
dans  son  ouvrage  sur  Tempoisonnement  par  le  sulfure  de 
carbone,  une  dispositiop  trouvée  par  un  ouvrier  et  appli* 
cable  pendant  la  vulcanisation  du  caoutchouc  ;  nous  ren- 
voyons à  cet  ouvrage. 

Gomme  dernier  moyen  à  employer  pour  annuler  l'action 
nuisible  de  certains  gaz  ou  vapeurs,  nous  citerons  leur 
destruction  par  des  agents  chimiques. 

C'est  Ici  que  se  termine  le  second  ftiscicule.  —  Les  deux 
fascicules  que  nousvenons  d'analyser  sontsuivis  de  tableaux 
statistiques  trës-détaillés,  indiquant  la  fréquence  relative 
des  maladies,  et  surtout  de  celles  des  organes  respiratoire) 


300  lAon  coun. 

chez  ]e6  ouvriers  soumis  à  rinhalation   de  poussières^  de 
gaz  ou  vapeurs. 

De  plus,  à  la  fin  de  chaque  fasdcnle,  nous  trouvons  une 
Jiste  des  diverses  professions  et  industries,  classées  suivant 
le  danger  que  court  celui  qui  les  exerce.  Ces  listes  sont 
certainement  très*intéressantes  à  consulter^  et  ce  n'est  que 
la  limite  à  nous  imposée  qui  nous  empêche  de  les  repro- 
duire en  détail.  En  résumé,  il  y  a  encore  bien  des  efforts  à 
faire  pour  arriver  au  but  que  se  propose  Tauteur;  il  peut 
-être  certain  que  cet  ouvrage  sera  accueilli  avec  empresse- 
ment par  toutes  les  personnes  qui  slntéressent  aux  grandes 
questions  qu'il  étudie,  d'autant  plus  que  ceux  qui  voudront 
se  lancer  dans  la  même  voie  trouveront  dans  le  livre  du 
docteur  Hirt  une  bibliographie  très-riche,  signe  d'une  con- 
naissance approfondie  de  son  sujet. 


ÉPIDÉMIES  ET  MILIEUX  ÉPIDÉMIQUES 

Par  Iléon  OOUH 

MédMÎD  principal  de  première  elatse,  profeiMur  d*épidéinioIogie  m  Val-de-Griet 


CHAPITRE  PREMIER 

ÉPIDÉMIES 

Art.  1*'.  Difficultés  spéciales  de  V étude  des  épidémies,  —  Il 
est,  en  médecine,  peu  d'études  aussi  laborieuses  que  celle 
des  épidémies.  Nécessitant, 'comme  point  de  départ  essen- 
tiel, la  connaissance  de  la  maladie  dans  ses  caractères 
cliniques  et  anatomiques,  elle  impose,  au  point  de  vue 
de  rétiologie  et  de  la  prophylaxie,  une  série  d'investiga- 
tions qui  sortent  du  cadre  habituel  des  recherches  patbo* 
géniques  et  des  connaissances  thérapeutiques. 
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II  ne  s'agit  plus  d'un  malade  seulement»  malade  dont 
l'observation  médicale  vulgaire  peut  circonscrire  plus  ou 
moins  facilement  Taffèction,  au  point  d'en  déterminer  le 
rapport  étiologique  avec  les  êtres  et  les  choses  qui  Tavoi- 
sinent,  et  d'arriver  à  une  formule  curative  basée  princi* 
paiement  sur  Texamen  de  ce  seul  malade* 

11  s'agit  d'un  mal  qui  frappe  une  masse  plus  ou  moins 
considérable  d'individus,  une  classe  de  la  population,  par* 
fois  une  population  tout  entière,  mal  dont  la  généralité 
même  ne  permet  pas,  dans  la  majorité  des  cas,  d'isoler 
chaque  patient  pour  rechercher,  aux  limites  de  son  orga« 
nisme,  dans  ses  rapports  avec  les  organismes  voisins,  les 
raisons  de  son  affection  ;  aux  tableaux  relativement  simples 
des  affections  sporadiques,  se  substitue  le  tableau  complexe 
d'une  masse  de  cas  similaires  imposant  au  médecin,  par 
leur  comparaison  réciproque,  autant  de  préoccupatious 
que  par  les  exigences  thérapeutiques  spéciales  à  chacun 
d'eux;  et  lui  inspirant,  en  outre,  plus  ou  moins  impérien* 
sèment,  suivant  leur  fréquence  et  leur  gravité,  le  sentiment 
d'un  devoir  d'un  caractère  plus  élevé  que  celui  des  soins  à 
prodiguera  chaque  malade,  le  sentiment  de  la  nécessité  d'un 
traitement  préventif  commun,  de  l'institution  de  mesures 
prophylactiques  dont  le  bénéfice  puisse  s'étendre  à  une 
localité,  à  un  pays,  parfois  même  à  un  continent 

Si  l'on  réfléchit  à  l'obscurité  qui,  à  notre  époque,  pèse 
encore  sur  les  conditions  de  développement  des  épidémies  ; 
si  l'on  songe  que,  sur  le  globe^  il  n'est  pas  un  continent, 
que,  dans  un  continent,  il  n'est  point  un  pays  qui  ne  pré- 
sente des  conditions  différentes  de  prédisposition  ou  d'im- 
munité à  l'égard  de  ces  fléaux;  que,  d'autre  part,  la  pro» 
phylaxie  des  épidémies,  au  point  de  vue  de  ses  fieu^ilités 
d'application,  dépend  d'une  manière  rigoureuse,  non-seu- 
lement de  la  nature  de  la  maladie  à  combattre,  mais 
d'une  foule  de    circonstances  d'une  nature  toute  diffé- 
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rente  :  i*  ooadiiioiii  de  climat,  de  looiiité,  du  pijt  à 
préeenrer;  2*  eonditiona  topogriphiquei  de  oe  pi}i  Ici 
rendant  appHcablee,  ou  ooni  des  pcatiques  quaraotaiMiiM 
eBMOet  ;  S*  oondiltoiii  de  réceptivité  de  le  po^olatloif 
diMniaée»  prinapalcamul  par  la  raœ,  rétal  stnilaire  inti- 
riear,  mais  plus  encore  par  la  dcMiii  de  cette  popoUon 
et  la  fréquence  de  ees  rapporte  commerciaux  :  «  eom- 
prendm  combien  sont  nombreuses  les  difficsilA  «rec 
lesquellei  il  faut  compter  dtos  l'étude  des  maMiftiipi<^<^ 
miques^ 

Bt  pourtant,  malgré  leur  impôrUnoei  dont  chacun  de 
nous,  par  son  travail,  peut  arriver  à  dimifluer  te  soffiine, 
ces  diflicultés  si  réelles  sont  moindres  pettMtre^  pourceUe 
étude ,  que  certaines  autres  entraves  que  j'ippeflcrti» 
volontiers  des  obstacles  factices,  et  dent  Mpse  <»^  *»^ 
tout  une  question  de  terminologie,  une  quesliondemoti) 
question  asseï  grave  cependant  pour  avoir  éii  l'oocasioa 
principale  des  nombreux  malentendus  dont  la  diwttiaot» 
sur  la  peste  (i),  devant  TAcadémie  de  médecine,  eu  1W<» 
a  été  l'occasion.  Voici  la  cause  de  ces  malentendua  : 

Dans  le  langage  vulgaire,  même  dans  oeloi  dei  tû*^ 
cins,  l'expression  épidémique  répond  chaque  joor  à  vi^ 
élymologie  la  plus  nette,  signifiant  eortout  i  fréqoenwi 
généralisation,  popularisation,  pour  ainsi  dire  (w  M| 
de  telle  ou  telle  affection.  Noua  di^fl»  A  chaque  iostaiit 
épidémie  de  flévre  typhoïde,  épidémie  de  brond^te' 
absolument  comme  nous  disons  :  épidémie  de  c^«|^^ 
on  n'hésite  même  point  à  employer  le  terme  |^'9*J^J 
pour  signifier  la  muhipHcité  de  certaines  affectioos  don 
la  pathogénie  n'est  qu'une  conséquence  banale,  v«lg" 
pour  ainsi  dire,  des  influences  les  plus  ^^*"*^^ 
moins  mystérieuses  du  milieu  ambiant;  c'eat  aifl*  ?" 
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• 

l'on  dit  s  épidémie  de  ooi^atioASi  Ua  aombre  plus  ou 
moins  considérable  de  ca^  similaires  s'est  produit  ;  à  aucun 
de  ces  oasj  considéré  en  lui- même i  nous  ne  donnons 
d'autre  nom  que  s*il  était  demeuré  i«Olé$  ce  sont  toujours 
de«  cas  de  choierai  de  fièvre  typhoïde^  de  congélations)  etc. } 
c'est  à  leur  ensemble  seulement  >  et  seulement  aussi  ea 
raison  du  nombre  exceptionnel  de  ces  casi  que  Ton  donne 
ainsi  usuellement  le  titre  d'épidémie.  Comme  Ta  fort  bien 
dit  Michel  Lévy»  l'épidémie  est  une  résultante»  mais  elle 
n'eet  ni  la  maledie^  ni  la  cause  morbide* 

Maintenant,  si,  de  l'emploi  quotidien,  familier  de  ce 
terme»  nous  passons  à  son  emploi  doctrinal»  nous  nous 
IrouTtMis  sur  un  tout  autre  terrain  $  à  la  signification  si  large 
que  nous  tenons  d'indiquer»  s'est  substituée  une  acception» 
tellement  restreinte  pour  quelques^^uns»  qu'à  Tuaage  jour» 
nalier  du  terme  ^idémiêy  deTrait  presque  succéder  la  sup* 
pression  de  ce  mot,  si  l'on  se  oonformaU  aux  exigenoea  de 
l'école^  11  ne  serait  plus  applicable,  en  effet,  qu*à  un  groupe 
si  minime  du  cadre  nosologique>  que  nous  y  chercherions 
peuMtre  ssa  tain  un  type  dans  les  affections  aotuellement 
existantes,  et  qu'il  faudrait  exhumer  do  passé  quelque  rare 
fléau»  comme  le  peste  noire»  pour  lui  trouver  les  condi* 
tiens  de  nouveauté,  d'étrangeié»  de  direction  fatale,  d'in« 
dépendance  absolue  des  relations  humaines>  et  enfin  d'uni- 
versaiité  qui  seraient  les  caractères  eUigés  des  épidémies 
proprement  dites.  L'épidémie,  solvant  oette  écele,  n'exis« 
teratt  qu^  hi  condition  de  ne  représenter  aucune  deê  atèo^ 
tions  habituelles  d'un  pays  queleonque>  et  d'être  indépen^ 
dante,  dans  sa  généralisation,  de  tout  mode  appréciable  de 
transmissibilité*  Dès  lors  k  permanenoè»  dans  leurs  foyers 
d'endémicité,  des  fléaux  pestilentiels  de  l'âge  moderne  t 
peste,  choléra»  fièvre  jaune  {  leur  propagation»  en  rap- 
port avec  le  commeKse  des  hi^mmes,  permettraient  à 
peina  de  qualifier  d'épidémiques  leure  Mpaoeions  aooi^ 
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dentelles  sur  une  surface  plus  ou  moins  considérable  du 
monde. 

Dififérant  complètement  des  affections  habituelles  aux 
pays  envahis,  Tépidémie  serait  toujours  un  fait  moii>ide 
surajouté  à  ces  affections,  mais  sans  liaison  avec  elles; 
elle  offrirait  ce  caractère,'  qui  lui  serait  commun  avec  la 
constitution  médicale,  de  provenir  de  causes  ignorées,  mais 
étrangères  au  sol  et  au  climat,  et  ne  différerait  de  cette 
constitution  que  par  sa  durée  moins  longue  et  le  caractère 
clinique  plus  complet  de  Taffection  introduite  dans  ces 
pays. 

Je  sais  que,  dans  la  pratique,  on  a  cherché  à  concilier 
les  exigences  scolastiques  et  les  besoins  du  langage  médical 
quotidien,  en  ne  réservant  pas  exclusivement  le  nomade 
grandes  épidémies  à  ces  fléaux  accidentels  dont  on  ne 
trouve  que  de  trèsF-rares  exemples  dans  l'histoire  :  peste 
d'Athènes,  peste  noire,  suelte  anglaise,  etc.,  fléaux  pour 
lesquels  leur  disparition  totale  ajoute  encore  à  la  renommée 
d'étraogeté  qui  avait  suivi  leurs  manifestations  inattendues. 
A  c6té  d'eux  on  s'est  laissé  aller  d'instinct  à  placer  précisé* 
ment  les  expansions  épidémiques  des  maladies  qui  liabi* 
tuellement  ne  régnent  pas  dans  un  pays,  et  quî^  relative* 
ment  à  ce  pays,  sont  de  provenance  exotique,  conservant 
ainsi  à  chacune  de  leurs  pénétrations  le  caractère  de  ma- 
ladie, sinon  étrange,  au  moins  étrangère  et  accidentelle, 
c'est-à-dire  surajoutée  aux  faits  morbides  de  la  constitution 
régnante;  la  gravité  de  ces  apparitions,  pour  le  choléra,  la 
peste,  la  fièvre  jaune,  justifie  largement  leur  assimilation 
aux  anciens  fléaux  pestilentiels,  aux  grandes  épidémies 
éteintes,  et  finalement  leur  qualification  de  grandes*  épi* 
démies. 

Puis,  on  a  proposé  d'appeler  encore  épidémie,  ma'is 
petite  épidémie,  toute  affection  vulgaire,  souvent  spora* 
dique,  lorsqu'elle  prend  un  caractère  de  fréquence  excep- 
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tionnelle,  comme,  par  exemple,  chez  nous,  la  fièvre  ty* 
phoide,  la  dysenterie,  la  variole,  la  rougeole,  etc.  Nous 
verrons  plus  loin  jusqu^à  quel  point  on  était  autorisé  à 
placer  ainsi  d'avance,  dogmatiquement,  dans  un  cadre 
secondaire,  qui  semble  leur  imposer  des  limites  de  fré- 
quence et  de  gravité,  des  affections  dont  quelques-unes  se 
sont,  dans  leurs  ravages,  élevées  souvent  au  niveau  des 
maladies  pestilentielles,  des  grandes  épidémies  ;  telles,  la 
variole^  la  dysenterie  ;  tel  aussi,  le  scorbut. 

Enfin,  le  nom  de  petites  épidémies  a  été  donné  égale- 
ment,  et  cette  fois,  suivant  nous,  avec  grande  raison,  à 
quelques  maladies  qui,  bien  qu'étranges  et  nouvelles,  n'ap- 
paraissent jamais  sporadiquement,  ne  se  manifestent  habi- 
tuellement que  dans  des  circonscriptions  territoriales  peu 
étendues,  et  limitent  ainsi  d'ordinaire  leurs  atteintes  à  telle 
ou  à  telle  classe  de  la  société  :  telles  sont,  par  exemple,  les 
affections  cérébrales,  la  méningite  cérébro-spinale  épidé- 
mique,  l'acrodynie,  etc. 

Art.  2,  Distinction  des  grandes  et  des  petites  épidémies. 
—  Nous  sommes  d'accord  avec  tous  les  épidémiologistes 
pour  reconnaître  de  profondes  différences  entre  les  carac* 
tères,  les  dangers  et  les  indications  prophylactiques  des 
différentes  maladies  épidémiques.  Ce  sera  toujours  au  béné- 
fice de  la  science  et  de  l'humanité  que  Ton  travaillera  à 
établir  des  distinctions  plus  ou  moins  complètes  entre  les 
conditions  d'origine  et  de  généralisation  de  ces  affections  ; 
c'est  obéir  à  un  sentiment  aussi  rationnel  qu'instinctif  que 
séparer  profondément,  en  raison  de  la  différence  de 
leur  action  sur  les  individus  et  sur  les  masses,  des  fléaux 
aussi  désastreux  que  le  choléra,  et  des  maladies  aussi 
bénignes  que  la  stomatite,  les  oreillons,  la  rougeole  habi- 
tuelle, etc. 

Malheureusement,  en  donnant  aux  unes  le  nom  de  grandes 
épidémies^  aux  autres  celui  de  petites  épidémies^  nombre 

2«  SERS,  1874.  —  TOMB  ZLU.  —  2*  PARTIE.  20 
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d'auteurs  ont  prétendu  ne  pas  indiquer  seulement  une 
différence  de  fréquence  et  de  gravité.  Ils  ont  cherché,  à 
celte  division,  une  raison  tout  autre,  invoquant,  comme 
caractères  distinctifs  de  )a  grande  épidémie  :  i""  d'une  part, 
la  direction  fatale  de  sa  marche,  Tétrangeté  de  ses  sym- 
ptômes ;  2*  d'autre  part,  Tinfluence  pathogénique,  dans  sa 
production,  d'une  cause  beaucoup  plus  occulte,  beaucoup 
plus  insaisissable  que  celle  des  petites  épidémies;  k  elle 
par  excellence^  comme  attribut  étiologique  spécial,  revien- 
drait ce  mode  d'origine  et  de  propagation  auquel,  pour  en 
exprimer  la  nature  supérieure,  inabordable  à  Thomme,  on 
a  donné  le  nom  de  génie  épidémique^  û'éptdémkiié. 

Ces  auteurs  ont  donc  prétendu  qu'il  y  avait  une  scission 
profonde  entre  les  conditions  pathogéniques  des  grandes 
épidémies  et  celles  des  petites,  et  que  cette  scission  était 
tout  autre  chose  qu'une  différence  d'intensité  de  la  cause 
morbide  \  que  les  premières  étaient  d'origine  essentielle- 
ment occulte^  et  que  la  meilleure  preuve  de  leur  mode 
spécial  de  procréation,  c'était  Taspect  étrange  de  leurs  sym- 
ptômes, absolument  comme  la  fatalité  de  leur  progression 
était  la  preuve  de  l'ignorance  absolue  des  conditions  qui 
en  favorisaient  l'explosion.  Ce  sont,  dit  Fouquet,  des  affec- 
tions inévitables^  nouvelles  ou  extraordinaires^  ayant  leur 
source  dans  un  principe  inconnu  très-délétère  et  très- 
général. 

Disons  de  suite  qu'en  dépit  de  cette  définition,  Fouquet 
lui-même  ne  s'est  pas  fait  faute  de  placer^  parmi  les  grandes 
épidémies,  certaines  affections  populaires  à  causes  bien 
connues  et  d'une  nature  très -vulgaire.  Quelque  sévère 
que  l'on  soit,  pour  ces  définitions,  il  faut  bien,  peut-être 
même  à  cause  de  cette  sévérité,  enfreindre  dans  la  pratique 
des  règles  inapplicables. 

On  sait  cependant  combien  on  s'est  plu  à  insister  sur  ces 
côtés  spéciaux  de  la  physionomie  des  grandes  épidémies, 
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tels  que  let  avait  signalés  Fouquet;  Fuster  (1),  Anglada  (2), 
un  des  monuments  remarquables  de  la  littérature  médicale 
contemporaine,  n'insistent  pas  seulement  sur  les  conditions 
d'extension,  de  gravité  des  grandes  épidémies  ;  mais  sur- 
tout, et  avant  tout,  sur  les  caractères  de  nouveauté,  d*étran- 
geté,  d'origine  profondément  oectiZ/e  qui  les  sépareraient  com- 
plètement de  tous  les  autres  types  du  cadre  nosologique. 

Tandis  que  les  influences  multiples  suivantes  :  1*  débili- 
tation  ou  intoxication  par  une  alimentation  vicieuse, 
2*  émanations  d'un  foyer  d'infection  accidentel  ou  perma- 
nent, 3*  impressions  produites  par  les  qualités  sensibles 
de  Tatmosphère,  h^  transmission  de  la  maladie  par  con- 
tage,  etc.,  favoriseront  ou  même  feront  naître  les  petites 
épidémies  vulgaires,  qu'elles  en  expliqueront  la  marche 
et  la  généralisation  plus  ou  moins  considérable;  tandis 
qu'en  outre  ces  petites  épidémies  se  rapprocheront  des 
affections  les  plus  banales  par  de  nombreuses  analogies 
symptomatiques,  il  en  sera  tout  autrement,  suivant  Técole, 
des  grandes  épidémies,  au  point  de  vue  clinique  aussi  bien 
qu'au  point  de  vue  étiologique.  Celles-ci  se  différencient 
de  toute  autre  affection  par  l'étrangeté  de  leurs  symptômes, 
par  leur  nouveauté,  aussi  bien  que  par  la  fatalité^  de  leur 
marche,  et  leur  complète  indépendance  des  causes  habi- 
tuelles de  la  propagation  des  maladies.  Ici  la  contagion  n'a 
plus  rien,  ou  presque  plus  rien  à  faire  ;  c'est  un  épiphé* 
noroènc  éventuel,  presque  entièrement  dédaigné  au  prix 
de  cette  autre  influence  occulte  :  le  rapttis  épidémîque. 
Qu'elle  soit  ou  non  transmissible  de  l'homme  à  Thomme, 
la  grande  épidémie,  avec  ou  sans  ce  support  de  la  con- 
tagion, n'en  va  pas  moins  sa  route,  marchant  de  l'Orient  à 

(4)  Pustcr,  Des  maladies  de  la  France  dans  leurs  rapports  avec  ie$ 
$aistms^  Paris,  iSAO. 

(2)  Anglada,  Trmté  de  la  wntagûm.  Porif,  1853» 


308  l£on  GOUN. 

l'Occident,  se  propageant  essentiellement  par  son  acti^té 
propre,  et  indépendamment  des  communications  humaines. 

C'est  une  conviction  profonde  de  cette  étrangeté  de 
nature  et  d'origine  qui  a,  sans  doute,  engagé  Poster  à 
rechercher  Tétiologie  des  grandes  épidémies  dans  des  cir- 
constances  tellement  étranges  elles-mêmes  qu'elles  justi* 
fient  parfaitement  l'impossibilité  où  se  trouvera  toujours 
notre  raison  d'en  apprécier  la  valeur;  pourFuster,  en  e£ret^ 
les  grandes  épidémies  naîtraient  d'une  combinatson  indéter- 
minée de  causes  cosmiques  et  d'influences  morales  et  poli- 
tiques. L'impossibilité  évidente  d'une  combinaison  qad« 
conque  entre  des  éléments  aussi  hétérogènes  que  les 
influences  cosmiques  et  les  influences  morales  est,  suivant 
nous,  un  des  meilleurs  arguments  que  puisse  fournir  Tau* 
teur  à  sa  thèse  favorite  de  la  profonde  obscurité  de  la 
pathogénie  des  grandes  épidémies.  Nous  verrons  cepen- 
dant plus  loin  si,  de  la  formule  de  Fuster,  ne  se  dégagent 
point,  par  l'analyse,  certains  facteurs  morbides,  comme  la 
misère,  la  famine,  l'encombrement,  créés  par  les  grands 
troubles  atmosphériques  aussi  bien  que  par  les  guerres, 
les  révolutions  et  autres  circonstances  habituelles  qui  tra- 
duisent pratiquement,  à  leur  degré  de  nocuité  le  plus  élevé, 
ce  qu'on  peut  appeler  influences  morales  et  politiques.  De 
cette  formule  mystique^  on  peut  donc^  jusqu'à  un  certain 
point,  dégager  certaines  causes  parfaitement  appréciables, 
mais  sur  lesquelles  le  dogme  de  la  nature  occulte  de  ces 
affections  a  fait  passer  trop  légèrement  les  partisans  des 
doctrines  de  Fouquct. 

Bien  qu'ayant  pénétré  dans  l'analyse  des  causes  des  épi* 
démies  aussi  loin  qu'aucun  de  ses  contemporains,  bien 
qu'ayant  déterminé,  un  des  premiers,  le  rôle  de  la  conta- 
gion dans  la  dissémination  de  ces  fléaux,  et  fourni  mieux 
que  persontie  peut-être  des  preuves  assez  nombreuses  de  la 
transmissibilité  du  choléra  pour  convaincre  les  plus 
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dules,  Anglada  vient  encore,  dans  son  livre  le  plus  récent  (1), 
d'affirmer  énergiquement  la  profonde  scission  à  établir 
entre  les  grandes  et  les  petites  épidémies,  d'après  les  carac* 
tëres  d'origine  obscure,  d'indépendance  des  communi- 
cations humaines^  et  d'aspect  symptomatique  tout  à  fait 
étrange  qui  appartiendraient  exclusivement  aux  premières. 
Les  grandes  épidémies  naissent,  dit  notre  éminent  con- 
frère, par  les  seules  forces  de  la  nature;  aucune  puissance 
humaine  ne  peut  en  préparer  ni  en  provoquer  l'explosion  : 
«  Gomme  les  anges  exterminateurs  des  livres  saints^  elles 
s'abattent,  quand  l'heure  a  sonné,  sur  les  réunions  d'bom- 
mes,  et  couchent  dans  la  tombe  [des  générations  entières. 
Apparitions  intermittentes  à  longs  termes^  invasions  sou- 
daines, étiologie  ignorée  et  sans  rapport  appréciable  avec 
les  causes  communes,  domination  universelle^  léthalité 
rebelle  à  tous  les  efforts  de  l'art,  spécificité  profonde,  aspect 
étrange  sans  analogue  parmi  les  maladies  connues  (2)  ». 

Ces  définitions  correspondent  pleinement  aux  termes 
employés  par  ceux  qui,  dans  l'étude  historique  des  épidé- 
mies^ ont  été  frappés  spécialement  de  quelques  types  cer- 
tainement étranges  et  rares,  comme  nous  l'avons  dit, 
puisque  leur  première  apparition,  dans  les  pays  qu'ils 
ravagèrent^  fut  aussi  la  dernière  :  telles  furent  surtout  la 
peste  d'Athènes  décrite  par  Thucydide,  et  la  peste  noire 
du  XIV*  siècle;  telle  fut^  à  un  degré  moindre  et  comme 
généralisation,  puisqu'elle  se  limita  h  la  région  nord-ouest 
de  l'Europe,  et  comme  rareté,  puisqu'elle  se  renouvela  jus- 
qu'à quatre  fois,  la  suette  anglaise  du  xiv*  et  du  xv*  siècle. 

Les  maladies  pestilentielles^  a  dit  Littré  (3),  n'ont  pas 

(1]  Ch.  Anglada,  Étude  sur  les  maladies  éteintes  et  les  maladies  nau" 
velles.  Paris,  1869. 

(2)  Ch.  Anglada,  loc.  ciï.,  p.  39  et  40. 

(3)  Ce  terme  de  maladies  pestilentielles,  nom  TaTons  adopté  aussi,  on 
le  ^erra  pins  loin,  dans  le  sens  que  Ini  donnait  Galien  qui  se  serrait  de 
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leur  origine  dans  des  circonstances  que  rhomme  puisse 
provoquer.  Là  tout  est  invisible,  mystérieux,  tout  est  pro- 
duit par  des  puissances  dont  les  effets  seuls  se  révèlent. 

Cette  influence  du  souvenir  des  maladies  éteintes  sur  la 
définition  des  grandes  épidémies  contemporaines  se  révèle 
dans  la  définition,  donnée  par  Monneret  (i),  de  la  grande 
épidémie  : 

«  On  désigne  ainsi  l'apparition,  sans  cause  appréciable^  d'ane 
maladie  accidentelle ^  souvent  inconnue  dans  les  coairées 
qu'elle  ravage,  et  qui  a  pour  caractères  essentiels  de  pré- 
senter des  périodes  distinctes  d'invasion,  d'état  et  de  déclin, 
de  s'étendre  de  proche  en  proche,  de  sévir  en  même  temps 
sur  un  grand  nombre  d'individus,  et  de  disparaître  pour 
un  temps  souvent  très-long^  sans  laisser  aucune  trace  de  son 
passage.  » 

Art.  3.  Rapports  entre  Vépidémie  et  la  contagion.  —  Nous 
ne  contestons  nullement  l'exactitude  de  ces  définitions, 
appliquées  surtout  aux  grandes  épidémies  éteintes,  dont 
Tesprit  humain,  malgré  tant  de  travaux  modernes,  n'a  cer* 
tainement  point  su  pénétrer  la  cause  ;  nous  les  regardons 
môme  comme  applicables,  sans  trop  de  réserves,  à  la  plu- 
part des  expansions  actuelles  des  maladies  pestilentielies, 
doot  nous  sommes  encore  si  loin  d'avoir  déterminé  l'étio- 
logie. 

Nous  sommes  même  obligés  d'y  faire  rentrer  cerfainef 
affections  considérées  comme  le  type  des  affections  vulgaires, 
la  variole  par  exemple  qui^  certainement,  par  sa  nouveauté, 
ses  ravages,  au  moment  de  sa  première  apparition  dans  le 
monde  ;  par  la  manière  dont  elle  frappe,  de  nos  jours  en- 
core, des  peuplades  éloignées  ;  par  le  caractère  de  généra- 
lisation, de  gravité  exceptionnelles  avec  lequel  elle  vient 

Texpression  :  Xoiiaoç,  peste,  pour  indiquer  una  affection  à  la  fois  très- 
commune  et  très-grave. 

(i)  Monneret^  Traité  d$  pathologie  générale,  t.  III,  p.  0A8. 
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de  sévir  récemment  survie  monde  civilisé  tout  entier,  a  pré* 
sente  à  divers  degrés,  suivant  les  circonstances  de  son  bis* 
toire»  les  conditions  de  nouveauté^  de  léthalité,  et  m6me 
d'étrangeté  symplomatique  (variole  noire  de  1869-72),  qui 
caractérisent  les  grandes  épidémies. 

Nous  admettons  donc,  non-seulement  qu'il  a  eciité,  mais 
qu'il  existe  encore  des  fléaux  assez  redoutables  pour  mé« 
riier,  dans  leurs  expansions,  le  titre  spécial  de  grandes  épi- 
démies; mais  le  cadre  de  ces  affections  est,  suivant  nous, 
assez  élastique  pour  y  faire  entrer  même  des  affections  vul« 
gaires,  comme  la  variole,  quand  celles-ci,  par  leur  fré^ 
quence  et  leur  gravité,  s'élèveront  au  niveau  des  affections 
pestilentielles.  ^ 

La  seule  chose  que  nous  reprochons  à  une  semblable  ter- 
minologie, c'est  d'avoir  eu,  en  épidémiologie,  deux  consé- 
quences plus  importantes,  plus  graves  à  nos  yeux,  que  celles 
d'imposer  une  certaine  gène  et  quelque  confusion  au  lan- 
gage médical. 

Le  premier  de  ces  inconvénients,  c'est  la  notion  prin- 
cipale qui  se  dégage,  pour  le  lecteur,  des  termes  des  défini- 
tions précédentes,  c'est  le  caractère  impénétrable,  inacces- 
sible d  priori^  non-seulement  à  toute  explication,  mais  à 
toute  recherche  scientifique  relativement  à  l'origioe,  à  la 
propagation^  à  la  marche,  à  la  rétrocession  plus  ou  moins 
subite  des  grandes  épidémies;  à  quoi  bon  la  moindre  ten- 
tative prophylactique  contre  des  affections  supérieures  ^ 
tous  nos  moyens? 

Cette  notion  a  été  isolée,  détachée ^  pour  ainsi  direi 
de  l'affection  elle-même,  pour  constituer  cet  être  in>- 
personnel ,  inaccessible  à  la  raison  humaine ,  le  génie 
épidémique,  dans  lequel,  pour  beaucoup,  il  suiBt  d'avoir 
foi,  pour  négliger  toute  autre  recherche;  le  mot  i*épi' 
demie  cesse  pour  eux  de  représenter  une  somme,  un 
groupe  d'affections  similaires;  il  signifie  la  force  créatrice 
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de  ces  affections,  la  force  qui  les  guide^  la  force  qui  les 
anéantit. 

Qu'on nese  méprenne  point  sur  le  sens  de  notre  critique; 
nous  aussi,  nous  croyons  au  génie  ou  plutôt  à  Tinfluence 
épidémique,  mais  compris  dans  le  sens  que  lui  ont  récem- 
ment attribué  Bemutz  (1)  et  P.  Lorain  (2),  en  lui  récusant 
une  existence  séparée  soit  des  malades  sur  lesquels  elle 
sévirait,  soit  des  conditions  morbifiques  qui  entourent  ces 
malades  ou  qui  en  résultent;  au  lieu  de  constituer  ua 
être  immatériel,  univoque,  agissant  envers  et  contre  toutes 
les  circonstances  pathogéniques  babituelles,  j'y  vois  uu 
groupe  d'influences  multiples,  diverses,  difficilement  appré- 
ciables peut-être,  mais  parmi  lesquelles  il  en  est  de  domi- 
nantes que  chaque  jour  on  reconnaît  davantage,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  l'infectioji  et  la  contagion,  auxquelles  il 
faut  demander  le  pourquoi  non  pas  surnaturel,  iromafëriei, 
mais  parfaitement  matériel  de  la  permanence  et  de  la  pro- 
pagation épidémiques  (3). 

Geux-1»,  au  contraire,  qui  ont^  de  parti  pris,  accepté, 
dans  toute  sa  rigueur,  le  dogme  de  Tépidémicité,  récusent 
d'avance  toute  étiologie  accessible  à  la  raison  humaine,  et, 
chose  plus  désolante,  récusent  toute  initiative  prophylac- 
tique. Quoiqu'on  fasse,  disait  Clot-fiey,  la  peste  d'Egypte 
viendra  toujoursà  son  jouretà  son  heure,  franchissant  alors 
n'importe  quelle  barrière,  et  ne  s'arrêtera  qu'au  moment 
où  le  cycle  épidémique  aura  fini  son  cours.  Prophétie  bien 
triste,  mais  heureusement  démentie  par  les  faits,  dont  le 
témoignage  n'a  pas  cependant  empêché  un  auteur  moderne 
de  répéter  que  l'espoir  conçu  par  les  partisans  des  réformes 

(i)  fiernuti,  art.  Gonstitutioit  xtoiciLB,  in  Nouveau  Didùmnaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques ^  1872,  tome  IX,  p.  164. 

(2)  P.  Loratn,  art.  ÉpiDins,  in  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et 
de  chirurgie  pratiques,  1870,  tome  XIII,  p.  633. 

(3)  Voyei  Bernuti,  P«  Lorain,  ioe.  cit* 
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sanitaires,  l'espoir  de  vivre  dans  des  conditions  de  santé 
plus  complètes  que  celles  de  nos  aïeux  et  de  transmettre  à 
nos  enfants  des  chances  de  santé  plus  considérables  que  les 
nôtres,  constitue  un  vain  rêve  qui  jamais  ne  sera,  jamais  ne 
pourra  être  réalisé  (1). 

N'est-ce  point  un  scepticisme  inexplicable  à  notre  épo- 
que qui  a  engagé  nombre  d'auteurs,  et  tout  récemment 
encore  OEsterlen  (2),  à  révoquer  en  doute  la  valeur  de  la 
plupart  des  résultais  obtenus  par  ceux  qui,  au  lieu  de  se 
tenir  satisfaits  de  cette  vague  notion  d'épidémicité,  ont  cher- 
ché à  analyser  celte  obscure  étiologie  et  ont  soulevé  plus  ou 
moins  le  voile  dont  on  voudrait  la  maintenir  si  complète- 
ment couverte  ? 

Si  nous  accordons  aux  partisans  exclusifs  de  Tépidémicité 
que  la  science  a  peu  gagné  en  cherchant  à  justifier,  d'une 
manière  rationnelle,  certaines  influences  auxquelles  jadis 
on  .croyait  tant,  mais  qui  sont  trop  éloignées  de  l'homme 
pour  compromettre  profondément  l'état  sanitaire  des  hn^ 
bitants  de  notre  planète,  comme  les  grands  phénomènes 
cosmiques,  les  conjonctions  des  astres,  les  apparitions  des 
comètes,  il  est  d^autres  faits  beaucoup  plus  voisins  de  nous 
où  certainement  ces  auteurs  ont  mauvaise  grâce  de  pré* 
tendre  qu'on  ne  puisse  trouver  aucun  des  facteurs  des  ma-- 
ladies  épidémiques;  telles  sont  les  influences  des  saisons, 
des  climats,  des  inondations,  de  la  famine,  des  malheurs 
entraînés  par  la  guerre,  etc.  On  ne  doit  donc  pas,  avec 
Ozanam,  refusera  ces  influences  indéniables  le  rôle  patho- 
génique  auquel  certains  phénomènes  plus  éloignés  partici- 
pent certainement  beaucoup  moins,  et  dire  que  les  intem- 

(i)  «  Hopes  tbat  uever  wiU  be,  never  can  be,  realised  ».  Parkin, 
Epidemiology,  or  the  Remote  Cause  of  Epidémie  JHsease  in  tke  Anima' 
and  Vegetable  création,  Londres,  1873. 

(2)  OEsterien,  Die  Seuchen^  ihre  Vrsachen^  Gesese  und  Bekâmpfung, 
Tûbengen,  1873. 
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péries  des  saisons,  l'action  des  yents,  de  la  famine^  de  là 
guerre  n'ont  pas,  en  cette  étiologie^  plus  de  valeur  que  les 
conjonctions  ou  les  oppositions  des  astres,  et  les  éruptions 
volcaniques. 

Nous  ne  partageons  pas  pour  cela  l'exagération  de  cer- 
tains auteurs  qui,  parmi  les  causes  rejetées  si  dédaigneuse- 
ment par  les  partisans  de  Vépidémieiti^  en  ont  adopté  eiclu- 
sivement  Tune  ou  l'autre,  dont  ils  ont  voulu  faire  l'origine 
de  tous  les  maux  de  Thumanité.  Tel  est,  par  exemple,  le  sys* 
tème  d'un  auteur  moderne^  pour  qui  la  plupart  des  épidé- 
mies seraient  des  formes  variées,  mais  étiologiquement 
identiques  de  la  fièvre  de  famine.  Depuis  la  peste  d'Athènes 
(le  terme  Xoc^aoc,  appliqué  à  cette  affection,  viendrait  de 
Xift&ç  faim),  jusqu'à  la  fièvre  à  rechuté  de  Dublin,  à  la  fièvre 
des  Jungles  de  Tlnde,  à  la  dengue,  et  à  une  vingtaine  au 
moins  d'autres  affections  épidémîques,  tout  serait  dtt  à  /a 
famine  (t).  D'autres,  nous  le  verrons,  demanderont  toute 
l'étiologie  de  ces  affections  aux  influences  du  sol;  et,  non 
contents  de  l'immense  part  faite  aux  émanations  telluri- 
ques  par  les  vastes  proportions  des  foyers  de  fièvre  inter* 
mittente  àla  surface  du  globe,  ils  chercheront  encore,  dans 
ces  émanations,  l'origine  des  maladies  les  plus  diverses  : 
choléra,  fièvre  typhoïde,  suette,  rhumatisme,  etc. 

Il  est  certain  que  l'esprit  ne  peut  admettre  qu'une  in- 
fluence unique,  similaire,  engendre,  à  elle  seule,  tant  de 
maladies  différentes;  il  n'y  a  donc  pas  à  s'arrêter  à  ces  excès 
de  localisation  exclusive  de  toute  l'étiologie  morbide  dans 
l'influence  d'un  agent  identique;  c'est  à  chacun  des  fac- 
teurs négligés  au  bénéfice  du  dogme  de  l'épidémicité  qu'il 
faut  s'adresser  tour  à  tour  pour  lui  demander  son  rôle  dans 
la  pathogénie  des  épidémies. 

(1)  Lyons,  On  Bela^fing  or  Famine  Ftver,  London^  1872;  «nâlysé,  in 
British  and  foreign  fned,-€hir.  RevieWf  octobre  1873,  p«  1t69. 
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Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  surtout,  c'est  que  de  tous  les 
éléments  pathogéniques  susceptibles  de  ramener  l'étiologie 
des  grandes  épidémies  aux  proportions  de  celles  d'une 
masse  d'autres  affections,  celui  qui  a  été  le  plus  entièrement 
sacrifié  à  Tépidémicité,  c'est  la  contagion.  On  a  môme  fait 
de  ces  deux  termes,  deux  extrêmes  inconciliables,  s'ex-i 
cluant  mutuellement,  chacun  des  deux  prouvant,  par  son 
absence  présumée,  l'existence,  le  monopole  de  l'autre.  Pour 
Ozanam,  qui  n'a  fait  ici  que  nous  léguer  la  tradition,  ces 
deux  mots  :  épidémie,  contagion,  étaient  si  peu  conciliables 
qu'il  consacre  un  Qhapitre  à  en  faire  le  parallèle. 

Parmi  les  maladies  qui  atteignent  à  la  fois  un  grand  nom-* 
bre  de  personnes,  a  dit  Chomel  (1),  il  en  est  quelques-unes 
qui  sont  dues  à  la  contagion  ou  à  l'infection^  et  qu'il  im** 
porte  bien  de  ne  pas  confondre  avec  les  autres^  quoique 
la  plupart  des  auteurs  les  aient  comprises  sous  la  dénomi-* 
nation  commune  de  maladies  épidémiques. 

Cette  exclusion  de  la  contagion  par  l'épidémicité  a  été 
ailSrmée  maintes  fois  dans  la  discussion  sur  la  peste  à  l'Aca** 
demie  de  médecine,  sans  soulever  aucune  observation,  et 
affirmée,  chose  étrange,  par  ceux-là  surtout  qui  admettaient 
qu'un  groupe  de  malades  pouvait  transmettre  le  mal  à  dis* 
tance^  mais  qui,  dans  leur  anti*contagionisme  absolu,  pré* 
tendaient  que  ce  mode  de  transmission  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  la  contagion^  comme  s'il  ne  lui  était  pas  iden-« 
tique. 

C'est  en  raison  de  cette  même  exclusion  que,  dans  la  plu- 
part des  classifications  des  maladies  épidémiques,  nous 
voyons  totalement  exclues  celles  qui  sont  contagieuses  ;  ou 
bien  on  les  réunit  en  un  groupe  rejeté  en  général  à  la  fin  de 
ces  classifications,  comme  s'il  renfermait  des  espèces  mor- 

(i)  Chomel,  Élémfnts  <k  pathologie  générale,  %•  édit.,  p.  100.  Ptrii, 
1841. 
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bides  justifiant  beaucoup  moins  que  les  autres  rappeilatioa 
de  maladies  épidémiques.  Telles  sont  entre  autres  les  classi- 
fications de  Fodéré  (1),  d'Anglada  (2).  Ge  dernier  auteur  a, 
du  reste,  parfaitement  fait  ressortir  combien  ces  diTÎsions 
étaient  artificielles,  et  combien  ces  divers  groupes  avaient 
d'affinité  mutuelle. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  si,  par  réminiscence  tradition- 
nelle, nous  disons  parfois  :  telle  maladie  est  épidémiçue,  pour 
faire  entendre  que  nous  n'y  admettons  ou  n'en  voyons  point 
la  propagation  par  contage,  absolument  comme  les  gens 
étrangers  à  la  médecine  disent  :  cela  est  dans  Fair^  nous  re- 
connaissons en  revanche,  de  plus  en  plus,  combien  ces  deux 
termes,  épidémie  et  contagion,  sont  devenus  connexes  ;  car 
c*est  précisément  dans  les  manifestations  les  plus  considé- 
rables et  les  plus  graves  de  la  prétendue  épidémicité  que 
nous  voyons  s'affirmer  le  plus  hautement  chaque  jour  le 
danger  de  Thomme  sur  l'homme,  la  contagion.  Gomme  le 
dit  Paul  Lorain,  ces  deux  faits  sont  le  plus  souvent  une 
seule  et  môme  chose,  et  personne  ne  songerait  plus  à  les 
distinguer  comme  on  le  faisait,  il  y  a  trente  ans. 

Cette  identité,  affirmée  également  par  Michel  Lévy,  entre 
répidémicité  et  le  facteur  morbide  qu'on  tenait  le  plus  es- 
sentiellement à  séparer  d'elle,  donne  la  mesure  du  chemin 
qui  a  été  accompli  depuis  quelques  années,  et  de  Tespérance 
qu'on  peut  avoir  de  réduire  de  plus  en  plus  cette  grande 
inconnue  étiologique. 

(1)  Fodéré  {Leçons  sur  les  épidémies,  1. 1,  cbap.  yi)  divise  les  épidémies 
d'après  leurs  causes  ;  elles  se  rattachent  :  i^  aux  aliments  ;  2^  aux  intem- 
péries atmosphériques;  3<^  aux  marais;  &^  aux  effluves  entraînés  par 
l*air  ;  5®  à  la  production  de  divers  principes  d'infection;  6^  à  la  conta- 
^on. 

(2)  Gh.  Anglada  {Traité  de  la  contagion,  Paris,  1853)  admet  cinq  caté* 
gories  d'épidémies  d'après  leurs  causes  :  l' les  saisonnières  ou  catasta- 
tiques;  ^^  les  alimentaires;  3<^  les  infectieuses  ou  miasmatiques;  4*  les 
contagieuses  ;  5<^  les  grandes  épidémies. 
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Nous  poserons  seulement  ici  une  réserve  :  quel  que  soit 
le  rôle  considérable  de  la  contagion  dans  les  épidémies, 
bien  qu'elle  vienne  souvent  activer  la  propagation  de  celles 
qui  sont  nées  de  causes  banales  et  qu'elle  constitue  presque 
la  seule  raison  de  généralisation  des  maladies  virulentes,  il 
est  des  épidémies  où  la  contagiop  ne  joue  aucun  rôle,  ou 
un  rôle  restreint,  et  dans  lesquelles  les  individus  sont  frappés 
parallèlement  par  les  mêmes  influences  extérieures,  sans 
s'influencer  réciproquement  eux-mêmes. 

Ce  serait,  suivant  nous,  commettre  une  grave  erreur  que 
de  considérer  la  contagion  comme  la  cause  unique  des  épi- 
démies. Évidemment  la  pathologie  deviendra  chose  relati- 
vement simple  et  facile  le  jour  oti,  à  l'étiologie  encore  si 
complexe  de  ces  maladies,  on  aura  substitué  la  notion  d'une 
cause  univoque,  ayant  la  netteté  d'action  des  virus,  pour 
chacune  d'elles.  Mais  proclamer  la  contagion  partout,  dog* 
matiquement,  sans  preuve  suffisante  en  chaque  cas^  c'est 
faire  un  pas  en  arrière,  c'est  substituer  un  mot  à  une  masse 
de  faits  prouvant  d'autres  influences;  c'est  revenir  à  un 
absolutisme  aussi  peu  scientifique^  suivant  nous,  que  celui 
des  partisans  exclusifs  de  Tépidémicité.  C'est  fermer  la  voie 
de  ces  recherches  fécondes  destinées  à  démontrer  comment 
se  créent  de  toutes  pièces,  dans  certaines  conditions  favo- 
rables à  leur  développement,  tant  de  maladies  épidémiqueS»  : 
scorbut,  typhus,  dysenterie,  dont  la  contagion  est  généra- 
lement nulle  ou  purement  éventuelle. 

Art.  U*  Rapprochement  des  petites  et  des  grandes  épidémies* 
— Un  second  inconvénient  de  la  définition  habituellement 
réservée  aux  grandes  épidémies,  c'est  d'avoir  singulière- 
ment exagéré  la  différence  qui  les  sépare  :  1°  des  maladies 
plus  vulgaires  quand  celles-ci  prennent  le  caractère  épidé- 
mique,  comme  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine ,  le 
typhus  ;  2<*  des  maladies  nouvelles,  dont  la  limitation  à  cer- 
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tains  pays  et  à  certaines  classes  sociales  justifie  rappellation 
de  petites  épidémies. 

Au  point  de  voe  étiologique,  on  a  attribué  aux  grandes 
épidémies  des  conditions  génératrices  d'une  nature  absolu- 
ment différente»  par  son  obscurité,  de  celles  des  petites 
épidémies»  conditions  placées,  pour  les  premières  seule^ 
ment,  au-dessus  de  toute  tentative  d'analyse,  tandis  que 
la  patbogénie  des  petites  épidémies  serait  à  la  portée  de 
l'entendement  humain. 

Même  différence  pour  la  symptomatoiogie  :  les  petites 
épidémies  n'offriraient  rien  d'étrange;  les  grandes  épidé* 
mies  différeraient  absolument,  au  contraire,  des  affections 
communes. 

Certainement  la  plupart  des  maladies  vulgaires  »  dans 
leurs  renforcements  épidémiques,  se  multiplient  avec  une 
rapidité  bien  moindre  que  les  maladies  pestilentielles,  que 
le  choierai  la  peste»  la  fièvre  jaune;  quand  ces  maladies 
vulgaires  sont  contagieuses,  on  buit  plus  facilement,  pas 
à  pas,  à  la  piste,  leurs  transmissions  successives  ;  si  elles 
atteignent  quelques  individus  au  centre  d'une  agglomé* 
ration  humaine,  le  mal  se  propage  autour  du  premier  cas, 
rayonnant  en  tous  sens,  rappelant  à  l'esprit  la  ride  qui, 
à  la  surface  de  l'eau,  va  s'éloignent  régulièrement  en  for^ 
mant  un  cercle  de  plus  en  plus  grand  autour  du  point 
frappé*  La  cause  de  la  propagation,  la  contagion,  apparaît 
ici  indéniable  par  la  lenteur  et  la  continuité  de  la  marche 
du  mal;  l'étiologie  de  l'affection  est  dès  lors  établie  en 
môme  temps  que  sa  dépendance  des  communications  hu- 
maines; tandis  que,  par  l'instantanéité  de  leurs  attaques»  la 
vivacité  de  leur  marche»  les  maladies  pestilentielles  dérou* 
tent  tout  d'abord  qui  veut  en  suivre  la  trace. 

Ajoutons,  à  ces  différences  d'allures»  la  ressemblance  in<* 
contestable  que  les  maladies  vulgaires»  en  devenant  épidé- 
miques,  conservent  avec  les  maladies  habituelles  de  la  loea* 
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lilé  où  elles  se  développent,  et  par  conséquent  Tabsence 
pour  elles  de  ce  caractère  d'étrangeté,  de  nouveauté,  qu'on 
n'a  voulu  reconnaître  qu'aux  seules  grandes  épidémies. 

Mais  pénétrons  plus  avant  dans  l'analyse  des  faits,  et 
voyons  Jusqu'à  quel  point  ces  difiérences,  étiologique  et 
symptomatique,  méritent  de  constituer  une  barrière  absolue 
entre  les  grandes  et  les  petites  épidémies. 

En  quoi  i'étiologie  du  choléra,  par  exemple,  est-elle  plus 
obscure,  en  quoi  son  apparition  est-elle  plus  étrange,  sauf 
les  dimensions  du  théÀtre  envahi^  que  celles  de  maintes 
maladies  auxquelles  les  limites  de  leur  expansion  a  valu  le 
titre  de  petites  épidémies? 

Malgré  les  travaux  remarquables  publiés  sur  plusieurs 
de  ces  dernières  affections,  sur  Tacrodynie^  par  exemple, 
sur  la  méningite  cérébro-spinale,  qui  oserait  affirmer  que 
leur  pathogénie  soit  plus  nettement  démontrée  aujourd'hui 
que  celle  du  choléra,  de  la  fièvre  jaune?  Ces  deux  der- 
nières maladies  n'ontrclles  pas  chacune  un  berceau  d'endé- 
micilé?  G'est4-dire  que  si,  à  leur  apparition  chez  nous, 
elles  paraissent  nouvelles  en  raison  de  leur  provenance 
exotique,  elles  ne  le  sont  nullement  pour  les  populations 
indigènes  des  pays  dont  elles  sont  originelles.  Dans  les 
limites  de  ce  berceau,  le  choléra  et  la  fièvre  jaune  sont  des 
maladies  certainement  moins  accidentelles,  moins  étranges 
que,  chez  nous,  la  méningite  cérébro-spinale  et  Taorodynie, 

Au  point  de  vue  symptomatique  môme,  ces  affections 
d'origine  exotique,  choléra,  fièvre  jaune,  peste,  présentent* 
elles,  avec  les  maladies  vulgaires  des  pays  qu'elles  enva«> 
hissent,  une  différence  aussi  complète  qu'on  Ta  prétendu, 
différence  qu'on  ne  rencontrerait  pas  entre  ces  dernières 
affections  et  les  petites  épidémies  ?  Nous  avouons  que  nous 
trouvons  au  contraire  infiniment  plus  de  ressemblance 
entre  le  choléra  wdiin  et  le  choléra  no^rat^  dont  les  sym- 
ptdmes  réciproques,  quoi  que  l'on  ait  dit,  OJBfrent  lent  de 
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similitude,  qu'entre  telle  petite  épidémie^  la  ménlDgiie 
cérébro-spinale,  par  exemple,  et  n'importe  laquelle  des 
maladies  vulgaires.  La  lièvre  jaune,  de  son  côté,  n*est-elle 
pas  représentée,  soit  dans  son  foyer  natal,  soit  dans  cer- 
tains climats  où  elle  ne  pénètre  que  par  importation,  par 
les  formes  bilieuses,  ictéro-hémorrhagiques  de  l'impalu- 
disme?  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  peste  dont  les  éruptions  et  les 
bubons  constituent  cependant  un  caractère  tout  spécial,  qui 
n'ait,  à  sa  période  de  début,  au  stade  d'algidité,  quelque 
ressemblance  avec  certains  types  de  fièvre  pernicieuse, 
spécialement  avec  la  fièvre  algide. 

Il  est,  du  reste,  non  moins  remarquable  de  voir  certaines 
affections  vulgaires  prendre,  au  moment  de  leurs  renforce- 
ments épidémiques,  des  caractères  symptomatîques  et  pro- 
nostiques qui  altèrent  leur  physionomie  habituelle  et  les 
éloignent,  elles  aussi,  du  tableau  pathologique  habituel  à 
telle  ou  telle  localité. 

La  scarlatine  tuant,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  quarante 
mille  individus  en  Bavière;  la  variole,  qui  vient  de  s'appe- 
santir sur  le  monde  entier  avec  une  gravité  plus  grande  que 
le  choléra,  enlevant  à  Paris,  en  1870,  quarante  fois  plus  de 
victimes  que  celte  dernière  maladie  n'en  a  enlevé,  en  1875, 
faisant  même  aux  Indes  une  redoutable  concurrence  au 
fléau  du  Gange  (1),  ne  prennent-elles  pas,  dans  leur  expan- 
sion pandémique,  ime  physionomie  qui  les  éloigne  de  celle 
des  affections  vulgaires?  Cette  transformation  de  la  variole 
habituelle  en  véritable  peste  noire,  comme  nous  l'avons  vu 
surtout  en  1870,  n'est-elle  pas  la  preuve  que  nos  maladies 

(1)  Aux  faits  que  nous  avons  réunis  dans  notre  Traité  de  la  variole  au 
point  de  vue  i\}idimiologique  et  prophylactique^  nous  pouvons  igoattf 
esdocuments  publiés  par  Lawson,  et  d*après  lesquels,  en  1868,  la  variole, 
dans  la  seule  présidence  de  Madras,  aurait  fait  3&  380  victimes;  voyei 
Lavrson,  Epidémies of  the  lastthree  Years^ in  Transactions  oftke  Spide-* 
miological  Sodeiy  ofUmdm^  t.  lU,  p.  313, 1874. 
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ordinaires  peuvent  elles-mêmes  recevoir  de  cette  influence, 
de  ce  génie  épidémique  qai  nous  occupe,  un  caractère 
incontestable  de  gravité  qui  en  fait  de  tout  autres  afllfeo-' 
tionsi  et  les  transforme  en  types  réellement  étranges  comme 
les  grandes  épidémies. 

Si,  enfin,  nous  poussons  plus  loin  cette  analyse,  nous  ver* 
rons  que  les  petites  épidémies  présentent,  comme  les 
grandes,  à  un  degré  parfois  plus  faible,  mais  parfois  égal^ 
les  caractères  également  imposés  par  l'école  aux  épidémies 
par  excellence  ou  grandes  épidémies,  caractères  rappelés 
par  Prus  (i)  et  consistant  spécialement  :  1*  dans  leur  divi- 
sion en  trois  périodes  :  période  de  début,  période  d'état, 
période  de  déclin  ou  de  terminaison,  durant  chacune  des- 
quelles le  mal  peut  ne  présenter  ni  les  mêmes  symptômes, 
ni  les  mêmes  lésions,  ni  la  même  gravité  ;  2*  dans  le  sceau 
dont  elles  marquent,  pendant  leur  règne,  les  autres  ma- 
ladies; 3*  dans  l'influence  qu'elles  exercent  même  sur  les 
personnes  qui  conservent  leur  santé;  4*  dans  Tapparitioni 
avant  elles,  d'autres  affections  qui  leur  servent  en  quelque 
sorte  d'avant*coureurs.  Nous  ne  pouvons  admettre  que  ce 
soit  là  des  caractères  distinctifs  entre  les  grandes  et  les 
petites  épidémies,  et  voici  nos  raisons  : 

1^  Quelle  est  l'affection  épidémique  dans  laquelle  on  ne 
trouvera  pas  habituellement  cette  division,  un  peu  naïve, 
il  faut  le  dire,  de  l'évolution  épidémique  en  trois  périodes, 
d'augment,  â*état,  de  déclin?  N'en  est*il  pas,  sous  ce  rap- 
port, des  épidémies  comme  de  beaucoup  de  fléaux,  même 
étrangers  à  la  médecine?  Il  n'est  guère  que  les  épidémies 
dépendant  d'une  brusque  intempérie,  comme,  par  exemple, 
les  épidémies  de  congélation  succédant  à  une  nuit  très- 
froide,  les  épidémies  de  dysenterie  des  armées  qui  ont  été 
exposées  à  une  averse  après  quelques  jours  de  chaleur,  ou 

(1)  Pnu,  hoffpori  sur  la  peste  et  tes  quarantaines,  Paris,  1846. 

a*  SÉIIB,  1874*  »  TOKB  XUI.  —  2*  PAATIX*  21 
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quii  w  pl6in  éié,  ont  tra? ersé  à  gaé  un  cours  d'eau,  dans  les- 
fuaUos  le  maximum  soit  a&sez  rapidement  atteint  pour  que 
la  période  d'augmeat  passe  inaperçue.  Ces  périodes*  d'ail* 
leursj  ne  sont*-elUs  pas  maintes  fois  brusquement  inter* 
rompues,  supprimées,  même  pour  les  grandes  épidémies» 
par  les  simples  influwces  climatériques  et  saisonnières? 
La  peste,  la  flà?re  jaune  surtout»  quelle  qu'en  soit  Tin- 
tensité»  et  lors  môme  qu'elles  ne  feraient  qu'arrirer  à 
leur  période  d'état^  cessent  brusquement  sous  raction  d'un 
oartaia  degré  de  température  avec  lequel  elles  ne  sont  plus 
compatiblesi  température  élevée  pour  la  première  de  ces 
aSéctionSi  basse  au  contraire  pour  la  aeconde.  Le  cho- 
léra lui-même^  dont  certainement  les  limites,  dans  l'espace 
et  W  tempst  sont  infiniment  moins  restreintes  que  celles 
des  deux  affections  précédentes,  n'offrira,  dans  son  cycle 
épidémique^  d'apparences  de  régularité  qu'autant  qu'il 
débutera  i  la  même  époque  et  dans  le  même  lieu*  Les 
épidémies  de  choléra  pénétrant  dans  une  grande  viUe  d'Eu- 
rope au  printemps,  pourront  présenter  une  évolution  pro* 
gressiye  d'abord^  parce  que  rapproche  de  l'été  constitue  un 
ttément  lEàvorable  i  l'aggravation  du  mal,  puis  stationnaîre 
en  raison  du  peu  de  variations  de  la  température  pendant 
les  laois  de  juillet  et  d'août,  et  enfin  une  période  de  déclin 
çn  rapport  avec  la  décroissance  de  température  automnale  ; 
que  le  H^al  pénètre  en  septembre^  et  TinsufAsance  de  la  tem- 
pérature, l'approche  de  l'hiver  pendant  lequel  habituelie- 
iMUt  le  choléra  cesse  de  sévir  en  nos  climats,  rendront 
probablement  l'épidémie  plus  courte  et  les  trois  périodes 
sadrameiiteUes  infiniment  moins  saisissables» 

V  Les  grandei  épidémies  ne  sont  point  les  seules  qui 
s0i!ùblenl  imprimer  un  oaractàre  partioulier  aui  autres  af- 
lections  pendant  la  durée  de  leur  règne»  De  même  que, 
pendant  les  épidémies  de  cboléra,  il  y  a  des  cas  nombreux 
d'affections  gastm-intèstînales,  embarras  gastrique,  diar- 
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rhée,  €4c.;  de  même  que,  pendi^nt  celles  do  fièvre  jaune,, 
apparaissent  des  manifestations  très-Iréquentes  d*accidents 
bilieux  et  de  nombreuses  formes  morbides  qui  semblent 
une  réduction  de  celte  maladie  elle-même,  formes  app^ 
lées,  en  certains  pays,  Qèvre  jaune  bénigne  ou  fièvre  jaune 
des  acclimatés  ;  de  môme,  enfin,  quç  la  peste  retentit,  elle 
aussi,  sur  les  maladies  vulgaires,  et  manifeste  son  influence 
sur  les  personnes  trop  peu  indisposées  pour  être  ditea 
malades,  par  l'apparition  de  douleurs  spéciales,  de  tension 
et  parfois  de  gonflement  au  niveau  des  principales  glandes 
lymphatiques;  de  même  nous  voyons  souvent  une  masse 
d'indispositions,  de  malaises,  apparaître  au  moment  des 
apparitions  épidémiques  des  maladies  vulgaires,  et  Tin-; 
fluence  de  ces  dernières  se  manifester  alors  sur  les  autres 
afTections.  Chaque  fois  que  la  fièvre  typhoïde,  par  exemple, 
subit  une  recrudescence,  combien  ne  sont  pas  nombreux» 
autour  d'elle  et  les  embarras  gastriques,  et  les  courbatures 
fébriles,  et  les  fièvres  gastriques,  autant  dû  formes  mor- 
bides, je  ne  dirai  pas  abortives  de  cette  afTcctioUj  main 
préparatoires,  et  dpnt  quelques-unes  se  transformeront» 
suivant  la  susceptibilité  individuelle,  en  la  maladie  domi* 
nante. 

■ 

Giterons*nous  la  fréquence  des  catarrhes  bronchiques 
pendant  le  règne  de  la  rougeole,  celle  de  la  diarrhée  pen- 
dant les  épidémies  de  dysenterie,  des  angines  communes 
dans  les  villages  et  dans  les  villes  où  pénètre  la  diphtbérie? 

LUnfluence  patbogénique  qui  crée  la  petite  épidémie  a 
donc  aussi  son  retentissement  en  dehors  des  individus  at^ 
teinte.  11  y  a  une  action  générale  de  la  cause  m0ii)ide,  et 
borner  son  observation  à  ceux  qui  ne  présentent  que  la 
maladie  complète»  c'est  ne  tenir  compte  que  d'une  partie 
des  atteintes  subies.  Dans  les  maladies  épidémiques  à  étio- 
logie  asses  nette,  assez  limitée  pour  être  mieux  analysées 
à  ce  point  de  vne,  on  voit  la  quantité  de  cause  morbide. 
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répartie  pour  ainsi  dire  à  chacan»  entraîner  des  effets  en 
rapport  a^ec  son  intensité.  Dans  les  villages  allemands  at- 
teints de  raphanie  pendant  ces  derniers  siècles^  à  cAté  des 
individus  présentant  les  formes  complètes,  souvent  mor- 
telles de  l'affection,  on  voyait  habituellement  la  population 
tout  entière  éprouver  cette  sensation  de  fourmillement  qui 
a  valu  à  la  maladie  son  nom  vulgaire  (kriebelkrankheit),  et 
traduisant  chez  eux  un  minimum  de  l'influence  patbogé- 
nique  commune  (1). 

Tiendrons-nous  grand  compte,  pour  la  distinction  des 
grandes  épidémies,  de  la  marche  fatale  qu'on  a  prétendu 
leur  imposer,  de  leur  direction  constante  en  tel  sens,  sur- 
tout de  l'est  à  Touest  ?  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  habitants 
de  l'Europe  occidentale  aient,  pendant  des  siècles,  vu  venir 
grand  nombre  de  leurs  maux  de  l'Asie,  ce  berceau  du  monde 
d'où  les  peuples  et  les  armées  se  déversaient,  entraînant 
avec  eux  la  guerre,  la  ruine  et  les  maladies  contagieuses 
sur  les  populations  relativement  stationnaires  des  Gaules, 
de  l'Angleterre  et  .de  l'Espagne.  Rien  non  plus  d'étrange  à 
ce  que  la  peste  d'Egypte  et  le  choléra  des  Indes,  dont  les 
foyers  d'endémicité  sont  à  l'est  de  l'Europe,  nous  soient 
arrivés  toujours  en  marchant  vers  l'ouest. 

Mais  cette  marche  fatale  n'est-elle  pas  absolument  inverse 
pour  la  fièvre  jaune  qui  nous  vient  d'Amérique,  parfois  pour 
le  choléra  que  l'Amérique  nous  a  aussi  déjà  renvoyé,  et 
que.  nous-mêmes  avons  porté  de  Marseille  à  Constantinople 
en  185&?  Pour  les  habitants  de  la  Chine  et  de  l'archipel 
des  Philippines,  le  choléra  ne  vient-il  pas  soit  de  l'est,  soit 
du  sud?  Ne  vient-il  pas  du  nord  pour  ceux  de  la  Réunion? 

Les  épidémies  que  les  Européens  importent  si  fréquem- 
ment, soit  parmi  les  tribus  des  Indes  orientales,  soit  parmi 

(1)  Voyet  Iléon  Colin,  art.  Raphakie,  in  Diettonnaire  eneyelopédifiiê 
du  sciences  médicales,  3*  série,  t.  II,  p.  277.  Parif,  187â. 


<PIDâlIB8  ET  MIUBIIZ  ÉPIDiMIQUES.  S25 

les  peuplades  nègres  d'Afrique,  la  variole^  le  typhus,  sont 
pour  ces  populations»  des  maladies  nouvelles^  et  constituent 
par  excellence  pour  elles  des  grandes  épidémies;  ne  leur 
viennent-elles  cependant  pas  ainsi  soit  du  nord,  soit  de 
Touest,  contrairement  à  la  marche  prétendue  des  grands 
courants  épidémiques? 

Certaines  petites  épidémies,  la  diphthérie^  dans  sa  marche 
progressive  vers  le  nord  de  l'Europe  pendant  les  deux  sië* 
clés  derniers,  la  méningite  cérébro-spinale,  dans  sa  pro- 
gression analogue,  au  siècle  actuel^  du  midi  de  la  France 
au  nord  de  la  Suède  et  de  rAngleterre*  ne  pourraient-elles 
donner  lieu,  tout  aussi  bien  que  les  grandes  épidémies,  à 
la  supposition  de  certaines  lois  mystérieuses  de  translation 
en  un  sens  déterminé? 

Il  est  probable  qu'autour  du  lieu  d'explosion  d'une  mala- 
die quelconque,  la  disposition  de  réceptivité  des  localités 
voisines  présentera  des  conditions  assez  différentes  pour 
déterminer,  d'une  manière  plus  ou  moins  énergique,  la 
marche  en  telle  ou  telle  direction  de  cette  affection.  Le 
contage  dont  celle-ci  relèvera  trouvera  le  terrain  moins 
disposé  en  tel  ou  tel  sens^  suivant  que  sa  faculté  de  repro- 
duction exigera  plus  particulièrement  telle  ou  telle  influence 
saisonnière,  telle  ou  telle  influence  climatérique,  ou  qu'elle 
réclamera  le  concours  de  certaines  conditions  anti-hygié- 
niques qui  seront  plus  marquées  dans  une  direction  que 
dans  l'autre. 

Mais  ce  que  nous  pouvons  dire  de  plus  général,  c'est  que 
les  épidémies  qui  progressent,  quand  elles  ne  relèvent  pas 
d'influences  atmosphériques  mobiles  elles-mêmes,  sont  en 
général  entraînées  par  des  courants  non  pas  épidémiques  et 
marchant  fatalement  dans  un  sens  donné,  mais  tout  sim- 
plement par  des  courants  humains  dont  le  changement  de 
marche  modifiera  également  la  direction  de  ces  épidémies. 

Des  auteurs  (cmt  été  frappés,  dans  l'évolution  des  maladies 
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pestilentielles,  d'un  certain  nombre  de  faits  certainement 
fort  étranges,  parmi  lesquels  ils  ont  surtout  relevé  :  i«  le 
l*ègne  presque  permanent,  à  l'état  d'activité,  de  ces  fléaux 
dans  les  limites  de  leurs  berceaux  d'endémicité;  2*  puis» 
sans  que  les  moyens  de  communication  avec  les  pays  loin- 
tains se  soient  notablement  multipliés,  leurs  expansions, 
à  longues  intermittences,  dans  ces  derniers  pays;  3*  et, 
enfin,  le  mouvement  de  déclin  parfois  extrêmement  rapide, 
de  ces  expansions,  mouvement  s'accomplissant  m6me  quel- 
quefois brusquement,  alors  qu'une  masse  considérable  d'in« 
dividus  n'ont  pas  été  encore  frappés,  et  qu'il  semblait  que 
grand  nombre  de  victimes  fussent  encore  menacées.  Dans 
ces  bizarres  alternatives  de  torpeur  et  d'activité  du  mal,  on 
a  pensé  voir  un  des  principaux  caractères  du  génie  ëpldé- 
mique,  de  cette  puissance  étrange  qui  viendrait  pour  ainsi 
dire  s'armer  de  temps  en  temps  d'un  fléau  impuissant  par 
lui-même  h  franchir  les  limites  d'une  certaine  zone  géogra- 
phique. Les  conditions  hygiéniques  des  pays  atteints,  leurs 
communications  avec  les  foyers  pestilentiels,  les  phéno- 
mènesmétéorologiquesdemeurantapparemment  les  mêmes, 
une  influence  occulte  devait  se  surajouter  pour  transformer 
lè  mal  endémique  en  mal  envahissant,  et  affirmer  l'existence 
d'un  nouveau  facteur  morbide,  du  quïd  divinum^  du  génie 
épidémique. 

Citons  des  exemples  t  chaque  expansion  du  choléra  en 
Europe,  comme  autrefois  chaque  invasion  pestilentielle  en 
dehors  de  l'Egypte,  impliquent  des  modifications  sinon 
dan^i  la  nature  de  ces  affections,  au  moins  dans  les  canses 
qui  président  h  leur  généralisation,  modifications  essen- 
tiellement adventices,  éventuelles ,  que  Ton  exprime  d'une 
manière  plus  saisissante  en  disant  qu'alors  le  mal  devient 
envahissant  (1). 

• 

(1)  ^td,  le  ehoiik^  eè  teé  fwtruht&fyieg,  Paris,  i8S8. 
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Quelle  que  soit  la  valeur  des  explications  proposées,  ces 
alternatives  de  silence  et  d'activité  des  fléaux  pestilentiels 
constituent  donc  un  fait  incoâtestable;  nous  y  reviendrons 
en  traitant  des  conditions  d'opportunité  et  de  cessation  des 
épidémies  et  de  l'influence  des  constitutions  médicaleat 
mais  ce  fait  est  loin  d'être  exclusif  aux  grandes  épidémies^ 
chose  que  nous  tenons  à  établir  dés  maintenant,  pour  pfou^ 
ver  qu'en  cela  non  plus  elles  ne  diflèrent  pas  absolument 
des  petites  épidémies. 

On  sait  combien  sont  nombreuses,  incessantes,  nos  com- 
munications avec  l'Angleterre,  littéralement  infectée  par  là 
scarlatine  qui,  dans  la  mortalité  de  ce  dernier  pays,  joué 
un  r61e  comparable  à  celui  de  la  fièvre  typhoïde  chez  nous; 
en  France,  cependant,  la  scarlatine  ne  donne  lieu  que  bien 
rarement  à  des  explosions  épidémiques,  explosions  qui 
s'arrêtent  en  général  rapidement,  bien  que  chaque  fois  le 
nombre  des  individus  &  atteindre  demeure  considérable  an 
moment  de  ce  retrait. 

N'avons-nous  pas  vu  également  la  variole,  malgré  son  en- 
démicité  dans  la  plupart  des  pays  civilisés,  ne  prendre 
qu'à  certaines  époques  le  caractère  épidémîqtle  et  oflVIr, 
elle  aussi,  dans  sa  cessation,  aussi  bien  que  dans  ses  explo- 
sions, cette  singularité  de  disparaître  très-vite  d'un  milieu 
oh  il  y  avait  encore  beaucoup  de  victimes  à  frapper?  Dans 
ses  rapports  si  intéressants  à  la  Société  médicale  des  hôpl*- 
taux,  Ernest  Besnier  a  su  faire  ressortir,  d'une  manière  frap- 
pante, cette  disparition  de  la  variole  au  moment  même  Oh 
il  semblait  qu'une  recrudescence  du  mal  allait  résulter  de 
l'augmentation  du  nombre  de  ceux  qui  s'y  exposaient  ;  telle 
fut  la  cessation  de  l'épidémie  à  Paris,  en  187i»  au  oçàOOM^nt 
où,  après  la  guerre  civile,  grand  nombre  d'habitants  etd'é^ 
trangers  rentraient  dans  la  capitale,  encofé  infectée  de^ 
germes  de  cette  affection,  et  oii  cependant  le  oial  continua 
son  rapide  mouvement  de  déclin,  comme  si  l'atmosphère 
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et  le  territoire  de  Paris  étaient  devenus  réfractaires  à  la 
multiplication  de  ses  germes  (1). 

L'instantanéité  et  la  presque  simultanéité  des  atteintes, 
au  moment  où  le  mal  pénètre  dans  une  agglomération  hu- 
maine, semblent  indiquer  pour  les  grandes  épidémies,  une 
dithision  plus  considérable  de  la  cause  morbide  dans  le  mi- 
lieu où  vit  cette  population.  La  dernière  épidémie  de  cho« 
léra  à  Paris  (septembre  1873)  est,  à  cet  égard,  fort  remar- 
quable. Des  quartiers  éloignés  de  la  ville  furent  frappés 
presque  en  même  temps,  et  il  nous  semble  difficile  de  de- 
mander à  des  conditions  de  contact  successif  la  raison 
d'atteintes  aussi  disséminées  (2)  ;  ce  qui  est  à  noter  surtout, 
c'est  que,  malgré  cette  dissémination  des  atteintes,  il  y  eut 
peu  de  victimes,  comme  si  les  conditions  de  réceptivité  de 
chacun  eussent  été  minimes,  ou  que,  plus  disséminés  dans 
l'atmosphère,  les  germes  de  l'affection  n'aient  pu  rencon- 
trer qu'un  nombre  de  victimes  moins  considérable  que 
dans  les  épidémies  antérieures. 

11  faut  noter  cependant  que  les  diverses  maladies  pesUlen« 
tielles,  la  peste,  la  fièvre  jaune,  et  le  choléra  lui-même, 
offrent  ce  caractère  d'instantanéité  et  de  simultanéité  sur 
des  points  éloignés,  à  un  moindre  degré  que  d'autres  affec- 
tions, Tinfluenza,  la  dengue,  qui,  elles,  atteignent  des  po- 
pulations entières  en  quelques  jours.  C'est  ce  qui.a  valu 
à  la  première  de  ces  deux  maladies  le  nom  de  grande  épi- 
démie, tandis  que  son  extrême  bénignité  d'une  part^  ses 
rapports  symptomatiques  avec  les  maladies  vulgaires  de  la 
saison  froide,  me  font  hésiter  à  la  maintenir  dans  un  groupe 


(1)  Voyei  Ernest  Besnitr,  Comptes  rendu»  mensuels  de  la  oommissiùn 
des  maladies  régnantes  pour  les  années  1871-1872,  in  Bulletins  de  la 
Société  médicale  des  hôpitaux^  et  in  Union  médicale, 

(2)  Voyex  Ernest  Besnier,  Contributions  à  Vétude  des  épidémies  cholé' 
riques,  1866-1873,  même  recueil. 
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OÙ  il  semble  que  la  place  doive  dire  accordée  surtout  aux 
affections  dont  la  gravité  soit  parallèle  à  l'expansion. 

En  résunné,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  recon- 
naître une  différence  aussi  profonde  qu'on  l'admet  entre 
les  grandes  et  les  petites  épidémies,  soit  au  point  de  vue 
de  leur  étiologie^  soit  au  point  de  vue  de  l'étrangeté 
de  leurs  symptômes,  de  leur  généralisation,  de  leur  marche, 
de  l'intermittence  de  leurs  apparitions,  et  des  particularités 
de  leur  déclin. 

Abt.  5,  Variations  du  mode  épidémique  d*tme  même  affec» 
tion»  —  Une  considération  qui  doit  engager  encore  à  ne  pas 
s'exagérer  les  différences  de  ces  deux  groupes  d'épidémies, 
c'est  qu'il  suffit  de  comparer  entre  eux  les  modes  épidémie 
ques  d'une  même  affection  pour  voir  qu'elle  peut  rentrer, 
suivant  les  cas,  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  groupes.  Nom* 
bre  de  maladies  peuvent  se  manifester  à  des  époques  suc* 
cessives,  ou  au  même  moment,  en  divers  pays,  soit  comme 
petites  épidémies,  soit  comme  grandes  épidémies,  soit 
comme  pandémies. 

La  comparaison  du  choléra,  à  Paris,  en  1832,  année  où  il 
domina  tout,  à  ce  qu'il  fut  en  la  môme  ville  en  1873,  année 
où  il  y  fut  dominé  lui-môme  par  la  plus  vulgaire  des  petites 
épidémies,  la  fièvre  typhoïde  (1),  démontre  ce  fait  pour  une 
affection  dite  :  grande  épidémie. 

De  môme,  l'expansion  pandémique  de  la  variole,  de  1869 
à  1872,  comparée  aux  recrudescences  habituellement  mi- 
nimes de  cette  maladie  en  nos  climats,  prouve  la  variabilité 
des  manifestations  épidémiques  d'une  affection  rapportée 
au  cadre  des  petites  épidémies. 

La  rougeole  dont,  en  nos  pays  aussi,  les  recrudescences 

(i)  Voy.  Léon  Colin ,  CommunkaHon  à  la  Société  médicale  des  hàpv» 
tau»  de  Paris;  in  Rapport  ^Ernest  Betnier  sur  les  maladies  régnantes 
pendant  les  trois  derniers  mois  de  r année  1873, 


sont  en  général  assez  limitées^  prend,  dans  certaines  con- 
ditions de  milieu,  et  spécialement  parmi  les  populations  qui 
ne  Tont  jamais  eue  ou  ne  l'ont  pas  eue  depuis  longtemps, 
un  caractère  de  pandémîcité  à  peu  prés  absolue;  telle  tni^ 
enirc  bien  d'autres  exemples,  son  explosion  aux  lies  Péroé, 
où,  en  1846,  sur  7782  habitants,  «000  furent  atteints  (1).  Il 
en  est  de  même  de  la  scarlatine. 

Ces  différences  dans  les  allures  épidémiologiques  d'une 
même  affection  sont  sensibles  surtout  quand  les  conditions 
de  développement  de  cette  affection  tiennent  plus  à  une 
modification  préalable  du  milieu  qu'à  la  simple  importation 
d*un  germe  contagieux.  Le  scorbut,  en  nos  pays,  ne  se  pré- 
sente habituellement  que  dans  des  conditions  de  locaUté 
tellement  restreintes  que  les  épidémies  de  celte  affection 
sont  surtout  de  petites  épidémies;  c'est  tantôt  une  prison, 
tantôt  un  bagne,  tantôt  un  vaisseau,  qui  en  sera  atteint;  or 
y  a-t-il  une  maladie  susceptible,  à  ^occasion,  de  devenir  pins 
pandémique  que  le  scorbut  qui  a  frappé  25000  de  nos  soldats 
en  Crimée;  qui,  en  1863,  1847,  1849,  s'est  manifesté  sur  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  spécialement  sur  la  Russie, 
où  en  cette  dernière  année  seule  (1849),  il  a  frappé  environ 
260  000  personnes  et  causé  68  000  décès  ;  qui,  enfin,  à  la  der- 
nière période  du  siège  de  Paris,  avait  si  vivement  marqué 
son  empreinte  sur  toutes  les  affections  régnantes? 

N'en  est-il  pas  ainsi  des  autres  maladies  alimentaires?  La 
lèpre,  aujourd'hui  limitée,  dans  nos  climats  du  moins,  à 
quelques  pays  arriérés,  n'a-t-elle  pas  été  le  type  des  grandes 
épidémies  quand  les  soldats  de  Pompée  d'abord,  puis  les 
Sarrasins,  puis  les  croisés  là  rapportaient  d'Orient? 

L'ergotisme  convulsif  borné  aujourd'hui  à  des  apparitions 
lointaines  dans  quelques  pauvres  villages  d'Allemagne  et  de 
Russie,  a  constitué,  à  une  autre  époque,  nous  Tavons 

(i)  Voyez  Panum,  Àrch,  gén.  de  méd.,  1851. 
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prouvé  (1),  des  épidémies  plas  redoutées  des  populations 
que  la  peste  et  la  dysenterie. 

Ce  sont  tous  ces  faits,  que  nous  pourrions  multiplier,  qui 
doivent  empêcher  de  formuler  des  conclusions  trop  hâtives 
sur  le  mode  épidémique  propre  à  chaque  affection.  Nous 
ne  contestons  pas,  encore  une  fois,  l'utilité  de  créer  des 
groupes  en  épidémlologie^  mais  nous  contestons  Texistence 
de  caractères  d'épidémicité  absolument  et  essentiellement 
distincts  entre  ces  divers  groupes. 

Aht.  6.  Principales  causes  assignées  aux  épidétnies,  —  Nous 
allons  faire  ressortir,  par  des  exemples^  la  nécessité  de  la 
comparaison  et  du  contrôle  mutuel  des  faits  pour  établir  la 
valeur  de  Tétiologie  attribuée  à  chaque  maladie  épidémique. 
On  verra  que  certains  faits  isolés,  interprétés  hâtivement 
dans  un  sens  par  des  observateurs  qui  négligeaient  de  tenir 
compte  de  faits  contradictoires,  peuvent  amener  à  des  con- 
clusions parfois  excessives  en  ce  sens,  et  faire  admettre  une 
étiologie  qu'une  étude  plus  complète  n'eût  pas  permis  d'af- 
firmer aussi  absolument. 

Prenons  d'abord  un  exemple  tout  récent,  presque  actuel  : 
Il  y  a  quelques  mois,  les  élèves  du  lycée  de  Lyon,  où  régnait 
la  fièvre  typhoïde,  sont  renvoyés  dans  leurs  familles;  nom* 
bre  de  parents  sont  atteints  à  leur  tour,  et,  d'après  cette  cir- 
constance tant  de  fois  observée  déjà,  on  affirme  le  carac- 
tère exclusivement  contagieux  de  cette  affection.  Quelques 
années  auparavant,  les  élèves  du  lycée  de  Rouen,  oh  régnait 
aussi  cette  épidémie,  sont  renvoyés  dans  leurs  familles,  et 
réminent  observateur  qui  relate  ce  fait,  Leudet,  fait  remar- 
quer qu'il  n'y  eut,  lors  de  la  rentrée  des  élèves 'chez  leurs 
parents,  aucun  cas  de  transmission. 

Nature  de  la  maladie,  âge  des  malades,  mode  de  trans- 
port, tout  est  identique  dans  ces  deux  faits,  dont  l'un 

(I)  àrtide  HApflAldE  du  Dktiahnai^  encyàlopédiquê.  t>«H8,'48yA. 
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sembla  afBrmer,  l'autre  récuser  absolument  la  contagion  ; 
et,  cependant,  loin  d'être  aussi  opposés  qu'on  le  croirait 
d'abord,  ces  deux  faits  nous  paraissent  plutôt  se  compléter 
mutuellement. 

Une  étude  plus  complète  de  répidémie  de  Lyon,  et  sun 
tout  de  la  relation  qui  en  a  été  donnée  par  M.  Perroud, 
nous  apprend  qu'il  existait,  au  moment  du  renvoi  des 
élèves,  des  conditions  spéciales  d'insalubrité  dans  la  vUlCf 
dues  à  l'abaissement  des  eaux  du  Rhône,  au  mauvais  état 
des  égouts,  etc.,  et  que  ce  sont  principalement  les  familles 
habitant  les  quartiers  les  plus  prédisposés  par  ces  con- 
ditions anti-hygiéniqueS;  qui  furent  atteintes  de  rafifection 
lors  du  retour  de  leurs  enfants.  La  différence  de  traQsnns'' 
sibilité  entre  l'épidémie  de  Lyon  et  celle  de  Rouen  résulte 
donc  peut-être  des  différences  de  réceptivité  du  milieu  où 
ont  été  transportés,  de  part  et  d'autre,  les  germes  morblàes. 
La  comparaison  de  ces  deux  faits  nous  semble  déjà  uoe 
excellente  preuve  de  la  multiplicité  des  facteurs  nécessaires 
à  la  création  d'un  foyer  épidémique. 

Autre  exemple  des  conséquences  erronées  d'une  observa- 
tion trop  limitée?  Grâce  aux  progrès  de  l'hygiène,  le  typhus 
parait  ne  plus  trouver,  dans  les  pays  civilisés  des  climats 
tempérés,  les  conditions  génératrices  de  son  développement. 
Sanon  apparition  pendant  notre  dernière  guerre  (1870-1871), 
malgré  les  souffrances  de  nos  populations  et  de  nos  sol- 
dats, entraîne  dès  lors  d'éminents  observateurs  à  récuser  à 
cette  affection  la  puissance  de  se  développer  sous  TinSluence 
des  miasmes  de  l'encombrement;  on  fait  table  rase  d'une 
observation  séculaire  prouvant  que  des  explosions  de  typhus 
avaient  correspondu,  depuis  Fracastor,  à  tous  les  malheurs 
créés  par  la  guerre,  et  l'on  affirme  que  le  typhus  ne  peut 
paraître  chez  nous  qu'à  la  condition  d'y  être  importé.  Et 
cependant,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  nous  avions  des 
exemples  de  cette  spontanéité  du  typhus,  soit  dans  les  faits 
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de  notre  guerre  de  Crimée,  faits  si  oubliés  déjà  et  dont 
M.Fauvelasusavamment  rappeler  renseignement;  soit  dans 
répidémie  d'Algérie  dont  la  pathogénie  a  été  exposée  avec 
tant  de  soin  par  M.  l'inspecteur  Périer,  et  par  notre  sa-» 
vaut  ami  M.  Jules  Arnould  ;  soit  enfin  dans  quelques  cir- 
constances moins  considérables,  comme  par  exemple  à  bord 
du  bâtiment  égyptien  VIbratkmieh  dont  nous-môme  avons 
rapporté  l'histoire  (1);  voilà  un  fait  qui  s'est  passé  tout  prés 
de  nous,  dans  un  de  nos  ports,  il  y  a  quelques  années  à 
peine,  et  auquel  il  semble  que  les  partisans  exclusifs  de 
l'importation  ne  veuillent  point  s'arrêter  1 

Autre  exemple  enfin  :  la  méningite  cérébro-spinale,  par  son 
mode  d'expansion  en  Europe^  par  sa  marche  Irés-accusée 
du  sud  vers  le  nord,  par  sa  limitation  habituelle,  surtout  en 
France,  aux  garnisons  et  aux  familles  voisines  des  casernes^ 
semble  avoir  été  à  la  fois  une  maladie  indépendante  des 
conditions  du  sol,  et  une  affection  propre  à  certains  groupes 
bien  déterminés  de  la  société^  susceptible  à  un  certain  degré 
de  transmission  par  contagion.  Les  caractères  épidémiologi* 
ques  de  cette  affection  ont  été  déduits  de  l'observation  d'une 
masse  de  faits  assez  considérable  pour  que  certaines  parti* 
cularités  propres  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  faits,  comme 
l'influence  prédominante^  dans  l'un,  du  froid,  dans  l'autre,  de 
l'encombrement^  etc.,  ne  fussent  pas  transformées  en  règle 
générale  sans  contrôle  réciproque  (2).  Or,  celui  qui  n'obser- 
vera qu'une  épidémie  et  sur  un  seul  théâtre,  pourra  se  laisser 
aller,  ici  comme  ailleurs,  à  des  conclusions  excessives,  c'est- 
à-dire  erronées,  sur  la  valeur  de  telle  ou  telle  influence 
morbide  qui,  lui,  l'aura  spécialement  frappé.  C'est  ainsi  que, 

(1)  Article  Muahb  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médv» 
cales* 

(2)  Voyez,  pour  plos  de  détails  sur  cette  question,  le  savant  article  de 
M.  l'inspecteur  LaTeran,  MinurGin  cérébtKhspinale  ipidémique^  in  THcU 
encyclt  des  sciences  médicales. 


4aos  Tépidémie  de  I^Iew-York  de  1672»  on  remarqua  l'ex* 
tréma  dissémination  du  mal  daos  la  ?iUe,  prouvée  pat  œ 
fait  que  sur  090  malades,  930  habitaient  des  maisoDs  diffé- 
rentes (dont  i  seul  malad^  par  maison  dans  lUi  cas;  2  par 
maisont  dans  68;  3  par  maisonj  dans  13;  4  par  maison, 
dans  1  ;  5  par  maison,  dans  2);  et»  comme  ces  cas  se  ma- 
nifestèrept  spécialement  daos  les  quartiers  où  les  égouts 
laissaient  le  plus  à  désirer,  ou  en  conclut  avec  raison  à  la 
nécessité  de  certaines  mesures  d'assaiaissement  de  ces 
quartiers^  Mais  on  alla  trop  loin  eu  déclarant»  d'après  cette 
seule  épidémie,  que  la  méningite  cérébro-spinale  était  une 
affection  surtout  d'origine  miasmatique,  non  transmissible, 
et  relevant  de  Toubli  des  lois  de  Thygiène.  Sans  contester 
en  rien,  ici  comme  ailleurs»  le  bénéfice  des  pratiques  hy- 
giéniques, il  suffit  de  se  rappeler  combien  est  ancienne  l'in- 
fection causée  par  les  égouts,  combien  est  récente  la  mé- 
ningite, pour  comprendre  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  lui  appli- 
quer une  semblable  étiologie,  et  qu'on  n'avait  eu  affaire, 
dans  les  causes  diofeçtion  constatées  h  New-York»  comme 
elles  l'ont  été  plusieurs  fois  en  Europe,  qu'à  une  des  condi- 
tions banales  d'exagération  de  tant  de  maladies  épidémiqaes. 

Ces  différents  exemples,  que  je  pourrais  multiplier  à  l'in- 
finie suffisent  pour  nous  prouver  la  diversité,  la  noo  unicité 
des  conditions  génératrices  des  épidémies.  Ils  nous  expli* 
quent  pourquoi,  depuis  que  ce  dernier  mot  est  devenu  la 
base  d'une  doctrine,  pourquoi»  dis-je,  les  observateurs  qui 
se  laissaient  entraîner  par  la  pensée  de  l'unicité  de  cause, 
ont  dû  modifier  et  récuser,  au  gré  des  circonstances  où  ils 
se  trouvaient,  la  pathpgénie  invoquée  par  leurs  prédéces- 
seurs. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  principales  de  ces  cause?, 
en  indiquant  rapidement  pour  chacune  d'elles  et  les  preuves 
de  sa  valeur  réelie,  et  celles  de  son  insuffisance  à  nous 
rendre  compte  de  toutes  les  affections  épidéaùques»  . 
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Oa  ne  i^t  ai^ourd'hui  s'empêcher  de  «ourire  de  la  satis- 
faction de  Baillou,  Tun  des  premiers  et  des  plus  célèbres 
contemplateurs  des  influences  saisonnières»  donnant  aux 
faits  météorologiques,  au  nom  d'HippocratCi  une  impor- 
tance que  jamais  ne  leur  avait  accordée  le  père  de  la  méd^ 
oine«  et  affirmant  qu'il  y  trouvait  Texplication  des  affections 
les  plus  étranges,  de  ce  qu'on  a  depuis  appelé  ;  grandes 
épidémies»  «  Celui  qui  se  livre  à  Texercice  de  la  médecine 
sans  se  préoccuper  de  Tétude  des  saisons,  étude  non  moins 
importante  pour  connaître  les  maladies  que  pour  les  trai- 
ter, se  conduit  comme  le  voyageur  qui  entreprend  un 
voyage  sans  s'enquérir  de  la  route  qu'il  doit  suivre.  Par 
contre,  ceut-là  sont  convenablement  préparés  aux  fonctions 
de  notre  ministère,  qui  se  sont  familiarisés  avec  la  connais  « 
sance  des  constitutions  antérieures  et  la  prévision  des  con- 
stitutiotM  procbaines,  de  manière  à  ne  pas  crier  à  la  nou*< 
veauté  lorsque  des  maladies  se  présenteront  avec  tel  ou  tel 
génie,  «t  à  ne  pas  être  (erriflés  par  toute  affection  nouveUej 
comme  s'ils  étaient  en  face  de  quelque  monstre  inconnu» 
ainsi  que  cela  arrive  à  ceux  qui  vivent  au  jour  le  jottr>  peu 
au  courant  des  choses  d'autrefois  ;  on  les  voit  tomber  dans 
rétonnement  des  demi-4avants  et  dans  les  explications  du 
vulgaire  (1).  » 

Bien  des  médecins  n*ont  pu  partager  ces  illusions  de 
Baillou»  et  Ton  comprend  l'aveu  fait  par  Sydenham  du  peu 
de  valeur  des  résultats  qu'il  avait  obtenus»  dans  l'analyse  des 
causes  morbides^  de  sa  longue  observation  des  qualités 
manifestes  de  Tain  Aussi  reaonQa*t-ii,  au  grand  scandale 
des  partisans  absolus  des  constitutions  atmosphériqu^Si 
Stoli,  Lepecq  de  la  Clôture,  et  môme  Fuster,  à  chercher, 
dans  l'altération  de  ces  qualités,  les  conditions  productrices 
des  constitutions  médicales  et  des  épidémies. 

(1)  Guaiaume  de  BalMou,  tpidêmiêê  et  ^pkémérédfiy  tfaduotiwi  de 
Prosper  YvaTeii,  Pari»,  1856;  MroductMn. 
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Ce  qui  doit,  au  reste,  réduire  de  beaucoup  la  yaleur  de  la 
doctrine  des  saisons  et  des  intempéries  comme  caases  um- 
ques  des  épidémies,  c'est  que  c'est  là  une  doctrine  relative- 
ment moderne,  dont  on  a,  par  erreur,  fait  remonter  Torigine 
à  Hippocrate.  Nous  recommandons  à  ceux  qui  voudront  se 
convaincre  de  cette  erreur^  la  lecture  du  livre  si  intéressant 
du  docteur  Max  Simon  (1)  qui  prouve,  comme  l'ont  établi 
également  Andral  et  Littré,  que  les  épidémies  d'Hippocnite 
n'étaient  en  somme  que  la  série  des  affections  vulgaires»  ob- 
servées dans  un  même  lieu,  et  variant  suivant  les  saisons. 
La  théorie  des  maladies  épidémiques,  telle  que  l'ont  connue 
les  médecins  des  deux  derniers  siècles,  est,  on  le  voit,  toute 
différente  de  la  tradition  hippocratique.  Quand  le  père  de 
la  médecine  parle  d'affections  autres  que  les  affections  vul« 
gaires,  c'est-à-dire  de  nos  épidémies,  à  nous,  et  même 
des  épizooties,  il  montre  admirablement  bien  qu'il  y  a, 
pour  déterminer  ces  affections,  une  cause  d'une  toute  au- 
tre nature  qu'une  simple  intempérie,  et  il  prononce  alors 
le  mot  miasme  que  les  études  modernes  sur  la  spécificité  des 
maladies  devaient  remettre  en  honneur,  et  qui,  pour  nous 
comme  pour  Hippocrate,  constitue  la  cause  par  excellence 
des  affections  épidémiques  :  «  Lors  donc  que  Tair  est  in- 
fecté des  miasmes  qui  sont  ennemis  de  la  nature  humaine, 
les  hommes  sont  malades  ;  quand,  au  contraire,  l'air  de- 
vient impropre  à  quelque  autre  espèce  animale,  c'est  celle- 
là  qui  est  frappée  (2).  » 

Mais  néanmoins  il  faut  bien  reconnaître,  en  épidémio- 
logie,  un  rôle  énorme  aux  conditions  atmosphériques,  et  il 
suffit  de  constater  la  terminaison  fatale,  ou,  au  contraire, 
l'explosion  probable  de  certaines  maladies  pestilentielles 

(1)  Max  Simon,  Étude  pratique  rétrospective  et  comparée  ivr  le  trai» 
tement  des  épidémies  au  XVIIP  siècle.  Paris,  1864. 

(2)  Hippocrate,  CEuvres  complètes ,  traduction  de  Littré,  t.  Vl,  p.  99, 
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SOUS  la  simple  influence  d'un  changement  de  saison,  pour 
voir  que,  si  Tatmosphère  n*est  pas  le  facteur  unique  des  épi- 
démies, elle  joue  un  rôle  immense  dans  leur  généralisation* 
et  leur  durée. 

L'atmosphère  agit-elle  aussi^  d'une  manière  asset  éner* 
gique,  sur  les  germes  morbides  des  maladies  virulentes 
pour  donner  ou  retirer  à  ces  germes  leur  puissance  de  con- 
tamination? Nous  le  croyons  et  voici  pourquoi  :  la  va- 
riole est  à  peu  près  en  tout  temps  transmissible  par  Tino- 
culation;  les  inoculateurs  du  siècle  dernier  réussissaient 
également  bien^  soit  pendant  les  périodes  épidémiques, 
soit  durant  les  intervalles  de  ces  périodes.  Pourquoi,  au 
contraire,  les  épidémies  de  variole  sont-elles  intermit- 
tentes? Pourquoi  un  vari<deux,  introduit  dans  une  salle 
d'hôpital^  sera-t-il  plus  dangereux,  pour  ses  voisins,  pen- 
dant une  recrudescence  de  la  maladie  que  pendant  Tin- 
tervalle  de  deux  épidémies  ?  Ces  oscillations  de  la  transmis- 
sibilité  atmosphérique  de  la  variole  ne  tiennent  pas  aux 
variations  de  réceptivité  de  Torganisme,  puisque  celui-ci  ne 
semble  jamais  absolument  réfraetaire  à  Tinoculation.  Ne 
faut-il  pas  demander  compte  aux  influences  météorologi- 
ques des  modifications  subies,  suivant  la  différence  des  conr 
ditions  extérieures^  par  le  contage  volatil,  modifications 
pouvant  rendre  celui-ci  plus  ou  moins  actif,  et  qui  consti<- 
tueraient  peut-être,  au  fond,  Tépidémicité  de  la  variole, 
c'est-à-dire  sa  tendance  plus  ou  moins  grande  à  la  généra- 
lisation? 

En  abandonnant  le  dogme  dés  intempéries^  et  en  accu- 
sant, de  la  production  des  épidémies,  certaines  vapeurs 
mystérieuses  sortant  des  entrailles  de  la  terre,  l^ydenham 
a  jeté  la  base  des  théories  qui  devaient  être  mises  en  hon*^ 
neur  par  divers  épidémiologistes,  qui  ont  successivement 
ipcriminé  l'influence  morbifique  du  sol;  en  ce  siècle,  BiU 
denhraofd  a  voulu  rapporter  la  plupart  des  maladies  épidé* 

2*  siEiB,  lS7â.  —  Tow  xui.  «—  2*  PAans.  22 
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qûqiie§  ^  me  (saom  eQiaparabl0  à  celle  de  la  fièvre  inieiv 
n)Ut6pto>4  d09  «ii^^me^  analogues  nui^  émanations  palustres, 
Qt  Tqp  nH  W^l  ?0|e  çao^dérabl^  a  été  attribpé  au  milieu 
tellurique  dans  nombre  d'affections,  surtout  dans  le  eko^ 
léra  et  \^t  jS^vr^  tyobçïdPi  par  un  épidémiologiste  medeme, 
PattenV^f^r^  ^  6^(  certain  qu'il  y  4  U  une  piœ  abondante 
d§  ]:^Gi]^e^çimt  r#i4u?9  qi^^lbeureusameat  difficilas  par  hi 
C9(npl^xité  d'un  pàl  odlieu,  et  sur  lesquelles  nous  ravien- 
dropa  ^^  détail  d^p^  la  cbapitve  suivant. 

jPpurquoi  Sy4^obAin,  oomme  le  lui  a  peproobé  avee  raison 
M,  Qerwi^»  ^va^t  d4  p^pporter  tout^  Tétiologie  des  épidé- 
mies 4  rin^ep^O  Q9<|ulte  du  loi»  n'art-il  point  cbercbé 
d^ffs  d'Alttri9  ^inoonstanoes»  par  exemple  d^ns  les  conditicms 
défpçtusDse;}  de  l'bygiène,  le  pourquoi  de  ces  maladies  dont 
l'éUi^logi^  lui  sembla  iadépendante  des  intempéries? 

Hftlb^ureiisemont,  c'est  une  tendance  propre  à  l'esprit 
biiffl^ift  Que  rintoiérattee  des  docteiaes  nouvelles,  et  même 
1^  4i9W^^4H  qu'elles  jettent  sur  les  opinions  qu'on  avait  an- 
téfieui'iirQÇBt  professées. 

.  /f^Qiis  YGSam  actuelteflient  nombre  d'anteurs  fort  dîstin* 
gll^#  attribuer  le  développement  de  la  mqorité  des  mala- 
dies épidémiqttea  aux  influenees  de  divers  foyers  dégagés  du 
milittt  précédent,  le  sol,  aux  influenees  des  foyers  d'infee- 
tion  al  de  déeon^position  animale,  n  est  certain  que  les  mala- 
rias pestilentielles,  spécialement  le  choléra,  la  fièvre  Jaune, 
cetted^raière surtout,  sont  singulièrement  favorisées,  dans 
leur  expansion,  parles  émanations  miasmatiques  provenant 
d0  ces  foyers)  il  est  oertain,  en  outre,  que  d'autres  ma- 
bniie^i  suseeptibles  de  peerudescênee  épidémique,  comme 
la  fièvre  typhoïde,  la  dysenterie,  semblent  non-^enlement 
furoriséeS)  mais  procréées  de  toutes  pièces  par  ees  émana- 
tions. Mais,  quandy  à  qôté  des  ftiits  oA  cette  procréation  a 
eultçiifAelleinent,  sous  en  voyons  des  masses  d'autres  dans 
iMlilils  la  mdmn  iiliiipn^  puMda  p^  rien  produit,  ou 
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biea  dans  lesquels  ^^^e  de  oea  afifectiops,  fièype  tyjftbo|(le» 
dysenterie,  s'est  développée  sans  )a  moindre  airoonst^nef 
infeptieuse,  e^mn^e  ]QrsqM^  U  fièvre  tiypbof4e  app^raU  à.  h 
suit(3  4q  causes  morales,  la  dysenterie  h  \^  ^uUe  de  r^froit 
dissement,  nous  devpn^  cpmprer^dre  qa»  Tinfluende  dn 
fpyer  dp  décomposition  s^nipi^Ip  ne  constitue  le  plus  babir 
tuellemcpt  qp'up  dos  f^cteuris  4^  ces  aff^ons  et  q'en  vetr 
présente  pas,  à  elle  §eule,  toute  l'étiplogie* 

C'est  surtqu^  h  r^nfluencp  mieui:  déterminée  de  I^DOontaT 
gion  qu'on  tend  anjourd'hui^  nous  l'avons  dit  plus  b4Ut,  h 
rapporter  le  pourqupf  des  épidémips-  Il  est  certain  qu9 
l'évidence  des  propriétés  contagieuses  d'une  m^l^die  satis- 
fait qotre  raipqn  en  pirconscrivant  jfi  cause  d'une  ma^ièrp 
ppfin  pf^ciseï  en  lui  donnant  un  caractère  d'unité  que  n'ont 
pas  les  aptfes  causes  pathologiques..  D'ençoarii^eants  #t  d^ 
npml^peu::^  progrès  opt  ^té  faits  dans  1^  recbercbe  de  cett§ 
étiolog^e.f^itrefQis  sî  dédaignép»  acitneUpmedt  si  j^utori^pp, 
de^  cçialadies  épidéïniqqes,  Ow^'^ff^ctjpns  fépnlées  .supét 
ri^ur^rS  ^  r^ccë§  de  potrp  raj^op,  semblant  indpp^pdantp9 
de  tout  modP  de  propagation  4'bpmme  à  ^omme,  et  dop( 
le.pirpt^pdu  gênip  épi4éipiquj^  e$t  vepu  ep  partie  disparair 
tre  devant  la  constatjitipn  bien  pf écise  de,  (eur  contagiosité  ! 

Hiep  n'est  plus  instructif,  k  pptrp  sepsj  qpp  pes  exemples 
de  maladies  cessant  d'être  des  épidémies  dans  Ip  seps  tra* 
ditipnncl  de  ce  terpac»  c'est-à-dire  cessant  d'être  d?9  malpr 
die§  à  é^iologif^  incomprébensible,  pour  retomber  enfin  d^ns 
le  cadre  des  pITections  ^  (i)iation  i&vidente^  et  transmises  de 
Tprgapisrne  malade  à  l'ofgfinjsme  saip.  Parlerops-uou^  de 
ces  épidé|[pip3  de  pévpe  puerpérale  attFil^V^^^^  ^  rio0ueope 
d'un  génie  pcpuUe,  et  dont  Ift  g^pi&rfili^î^tion  n'<i  en  pour 
ipterfpédiaireç  que  les  doig^  ùQjs,  apcpupbeup^i  des  #age^r 
femfpeS|  dps  élèViCS  di^  service?  P^lerpps-nops  de  q^ 
allures  bizarres  de  la  peste  bovine,  se  transmettant  soudain 
à  des  di^l^ncp^  ppnsidérfibles  d'un  jtrojapP4u  att^ipt,  et  dpnt 
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la  généralisation 9  par  contage  volatil,  ne  pouvait  6tre  admise 
▼a  rimmunité  des  pays  situés  plus  près  du  foyer  pestilen^ 
tieU  et  sur  lesquels  serait  passé  ce  contage.  En  sorte  qu*ici 
encore  on  aurait  admis  le  dogme  exclusif  d'une  épidémi- 
cité  obscure,  impénétrable,  si  Ghauveau  n'avait  prouvé 
que  les  intermédiaires  de  la  contagion  étaient  le  plus  ordi« 
nairement  les  animaux  dont  l'espèce  est  réfractaire  à  cette 
affection  (chèvres,  moutons,  etc.),  animaux  dont  on  ne  se 
méfiait  pas  assez,  et  qui,  après  s'être  imprégnés  des  liquides 
virulents  dans  les  étables  infectées,  les  transportaient  sou'» 
vent  h  grandes  distances  dans  les  étables  saines. 

En  est-il  autrement  enfin  de  cette  épidémie,  si  singulière 
au  premier  abord,  qui,  durant  Tannée  1873,  causait  tant 
d'émotion  dans  la  population  de  Brives-la-Gail/arde,  et 
pendant  laquelle  plusieurs  femmes  récemment  accouchées 
éprouvaient  des  accidents  d'une  nature  exceptionnelle;  les 
enfants  de  plusieurs  d'entre  elles  étaient  gravement  at* 
teints,  plusieurs  succombaient  ex  II  y  avait  quelque  chose 
dans  l'air»,  disait'-on,  rappelant  ainsi  par  cette  phrase 
banale  le  dogme  occulte  de  Tépidémicité  ;  et,  grâce  aox 
enquêtes  de  médecins  éclairés,  cités  dans  le  rapport  de 
Bardinet  (1),  cette  étiologie  si  vague  et  si  mystique  se 
transformait  enfin  en  la  constatation,  sur  le  doigt  d'une 
sage-femme,  d'un  chancre  avec  lequel  elle  inoculait,  de- 
puis plusieurs  mois,  à  son  insu,  nombre  de  ses  clientes, 
absolument  comme  l'accoucheur  inocule,  d'une  manière 
bien  autrement  redoutable,  avec  le  virus  puerpéral  dont 
son  doigt  s'est  chargé  dans  un  hôpital  infecté.  Que  de 
prétendues  épidémies  syphilitiques  n'ont  été  que  le  ré- 
sultat d'une  série  d'inoculations  moins  artificielles  que 
la  précédente,  inoculations  résultant  d'un  coït  impur,  et 
dont  les  conséquences  ont  pu  être  naïvement  rapportées 

(1)  VtrietAtmaki  tf  hygiène  publique,  t.  XUt,  juiUet  iBià 
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à  des  mflaeneea  supérieures,  parfois  à  des  influences  di«> 
vines. 

La  détermination  de  la  cause  morbide^  ainsi  obtenue  par 
une  analyse  attentive  de  certains  faits  étiologiques  qui  avaient 
échappé  à  nos  prédécesseurs^  est  certainement  la  meilleure 
preuve  que  nous  puissions  opposer  à  la  doctrine  des  épi- 
démiologistes  qui,  se  renfermant  dans  le  sentiment  de  Tin- 
fériorité  de  l'homme  et  de  son  impuissance  à  découvrir 
cette  cause»  ont  voulu  faire  du  dogme  de  l'épidémicité  une 
sorte  d'arche  sainte  à  laquelle  il  serait  interdit  de  toucher. 

On  se  rendra  compte  de  la  valeur  des  progrès  accomplis 
en  luttant  contre  une  pareille  inertie^  si  l'on  se  rappelle  en 
outre  qu'à  côté  des.  maladies  contagieuses^  il  est  un  groupe 
considérable  d'autres  affections,  lesfmaladies  alimentaires  : 
scorbut,  pellagre,  ergotisme,  considérées  autrefois  comme 
des  épidémies  pures,  c'est-à-dire  inaccessibles  à  la  raison  hu- 
maine, et  dont  l'étiologie  a  pris,  jusqu'à  un  certain  point, 
la  netteté  de  celle  des  intoxications  banales  par  des  sub- 
stances minérales  ou  végétales  bien  déterminées.  Rappel- 
lerons-nous l'immense  service  rendu  à  la  science  et  à 
l'humanité  par  la  découverte  de  Lefèvre  de  la  nature  de 
la  colique  des  pay;;  chauds,  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  les  partisans  d'une  étiologie  bien  autrement  occulte 
que  celle  de  l'intoxication  saturnine,  et  la  disparition 
presque  absolue  de  cette  affection,  à  bord  de  notre  flotte, 
par  l'application  des  simples  corollaires  de  la  découverte 
de  notre  savant  compatriote. 

Voyons  maintenant  si  des  partisans  trop  absolus  de  la 
contagion  n'ont  pas  poussé  à  l'excès  les  conséquences  de 
leur  doctrine.  Dans  la  pensée  de  donner  à  l'étiologie  par 
contagion  une  netteté  aussi  grande  que  possible,  on  a 
compai'é  ce  processus  pathologique  à  certains  faits  extra- 
médicaux, et  plus  spécialement  aux  fermentations;  cette 
con^paraison,  aujourd'hui  eocore,  est  en  grand  honi^ur  ; 


et)  comme  preuve,  il  suffit  de  temarquer  comUltili  est  de- 
venu commun,  depuis  son  emploi  par  William  Farr,  le 
tèttue  de  maladies  lymôtiqueÈ  (de  Cvf»»?)  ferment).  Or^  fle 
semblable^  cotn|)ahitioii6  ont  souvent  des  éèueils  phx  Itt 
tendance  de  l'esprit  humain  à  exiger  dès  lors  dans  le  fait 
pathologique  une  précision  bomparable  à  eellë  dtt  fiilt 
eUeira-méditiàl  auquel  on  l'a  comparé.  Que  d'observateurs 
se  sont  laisëé  déroutei^  daiiiï  l'analyse  deâ  causes  des  ma- 
ladies épidémiques,  précisément  perce  qu'ils  s'étaient 
laissée  aller  à  la  pensée  que  la  propagation  de  ces  ma- 
ladies devait  s'accomplir  d'individu  à  individu,  avec  la 
régularité,  la  fatalité  des  phénomènes  d'une  réaction  chi- 
inique,  ou  d'une  fermentation  provoquée  par  la  pénétration 
d'une  particule  de  levain  dans  un  milieu  fermentescible. 
Les  images  que  nous  fournit  la  chimie  sont  très-sëduisautes 
par  cette  régularité;  mais  elles  n^.  sont  applicables  que  par 
comparaison  à  la  médecine  ;  l'organisthe  humain  est  un 
réceptacle  qu'oh  ne  peut  comparer  au  milieu  plus  ou 
moins  inerte,  vase  ou  cornue^  où  s'accomplissent  les  réac- 
tions chimiques  et  les  fermentations. 

On  a  peut^tre  actuellement  une  tendance  Xvop  grande 
à  augmenter  le  cadre  des  maladies  st>écifiqiies,  et  par  con^^ 
séquent  à  multlt)lier  le  nombre  des  germes  tnorbides  qui, 
suivant  cette  doctrine,  correspondent  à  chacune  d'elles.  Le 
clihicien,  qui  assiste  aux  évolutions  d'un  milieu  morbide, 
aux  modifications  lentes  et  graduelles  des  affections  qu'il 
observe,  admet  difficilement  la  pensée  de  germes  qui,  intro- 
duits les  uns  après  les  autres  dans  ce  milieu,  en  feraient 
varier  beaucoup  plus  brusquement  les  types  (pathologiques  ; 
le  naturaliste,  au  contraire,  le  chimiste»  habitués  &  con^ 
stater  les  différences  fondamentales  des  espèces  physio- 
logiques] tout  comme  celles  des  venins^  des  poisons,  des 
ferments,  seront^  en  médecine«  partisans  de  la  préexistence 
des  germèSt  et  regarderont  cohitne  Une  réterie  la  spon^ 
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tâlléiié  ittoAide  qui  eftt  cëtiehdant,  eti  cërtàiiies  limites, 
un  des  ftttfibats  de  i'ot*gahlsme  (1)  et  (}tii,  âaùs  lès  nidlk- 
dies  infficlietises  en  {ièu^iculièr,  joué  un  rôle  ihcbhtéàtablë. 

Il  faut  aujourd'hui  un  certain  riôuhigë  pour  retentit,  ^uf 
itné  pente  tro^  facile,  les  jëunës  gëné^tions  Qui  uë  de- 
mandent naturellement  ^u*!  voit*,  sous  forme  déterminée, 
saiffissable,  ce  ctile  iious  sôttltbës  6t>li^éli  de  coilsidérer  etl- 
eôre  teomme  ôbscùr  et  ëômpletè  ;  ie§  pài'tllsans  dés  dbë- 
trilles  tytndtittties  et  pai^asitairës  sotit  t^at^Ml^  entrHitiés>  pib 
leur  aspiration  même  vers  la  vérité,  à  oubHër  tbut  ce  qui 
resté  i^  faire  pont  tradsfdi'inër  en  réalités  Scietiii&^uës  leurs 
séduisatites  hy|jotheëès. 

Pour  appi'écier  la  légitimité  de  Tapplicatibb  de  ëès  doë- 
trinës  à  la  gehèse  tHorbide,  il  faiit  leë  étudier  dégagées  dé 
certaines  opinlbns  et  de  certains  faits  analogues,  qui  ont 
certainement  une  grande  vàleilr,  mais  iion  ube  vàlëùt 
absolue  dan^  la  question  qui  nous  occiîjpe.  (t  Les  àncieHl^ 
médecins,  dit  Bbrdeii,  avaietlt  tellemeflt  ëëilti  à  quel  {ioîtit 
les  miasmes  appboëhebt  de  Pétre  ViVànt,  qu'ils  en  àVàieht 
fait  dès  ailitfaadt  qui  viennerïf,  par  é^aitHs^  ë'enlpai^ëî'  des 
(Boi*ps  »•  11  n'y  a  là  éVidetliinenl  qu^uhe  hy|jbtllése  qu'on  né 
peut  cbttiparér  auk  faits  pi'écis  réclamés  pkt  la  séiëhcè 
moderne^  Les  maladies  parasitaires  tnéine,  que  nous  cbil- 
naissons  comme  telles  depuis  quelques  années,  la  telgiié, 
le  ibùgaet,  la  gale,  sont-ëllés  cohipât^biéë  k  dëi  tndla- 
aies  généi^lës  qui  hattraieui  sOUS  rtkiâUëtice  d'un  f^tnëM 
Ànitné  ?  Peut-être  f  ëurait-il  atialogië  conimé  trànspbi*t  du 
gertne  par  ratmbspïièi'e  ;  mais,  dans  le  Muguet,  la  teigne^ 
la  gale,  une  Ibis  arrivé  à  Torgataiètne,  le  germé  morbide  éè 
crée  un  inilleU  local,  pérïphériquè  eh  géllérël,  éatis  solll^ 
titer  dans  l'écbuomie  rien  de  cbmpàrablé  aiiiit  trbtt&tèS 

(1)  V07.  GhanfEEird»  De  la  ^p<mUméité  et  de  h  spécificité  tknt  les 
BuUâcUes.  F«zi%  1867* 
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généraux  des  maladies  spécifiques  qu'on  a  pour  ce  der- 
nier motif  rapprochées  des  fermentations.  Dans  les  obser- 
vations modernes,  il  n'est  guère  qu'une  affection  de  ce 
genre  dans  laquelle  le  rôle  étiologique  d'organismes  infé- 
rieurs ait  semblé  prédominant,  c'est  le  charbon  ;  et,  chose 
remarquable,  l'observateur  qui  attribue  le  développemeal 
de  cette  affection  aux  bactéridies^  M.  Davaine  (1),  émet  les 
doutes  les  mieux  fondés  sur  le  transport  atmosphérique  de 
ces  germes  dont»  suivant  lui,  les  mouches  seraient  le  prin- 
cipal véhicule. 

L'observation  directe  et  les  recherches  expérimentales 
ont  été  compliquées  du  reste  par  la  quantité  considérable 
de  germes  renfermés  réellement  dans  Tatmosphôre,  germes 
indifférents  pour  l'homme,  mais  qui  s'introduisent,  malgré 
les  précautions  les  plus  minutieuses,  dans  les  appareils  ea 
apparence  les  mieux  disposés  pour  la  culture  des  matières 
dont  on  espère  voir  sortir,  sous  forme  de  microphyte  ou  de 
microzoaire^  la  cause  intime  des  maladies  infectieuses  ;  on 
sait  à  quelles  conséquences  erronées  est  arrivé  Hallier  par 
suite  de  ces  incidents  de  laboratoire  qui  lui  ont  fait  admettre 
comme  représentant  le  miasme  du  choléra,  du  typhus,  cer- 
taines végétations  microscopiques,  où  d'autres  mycologues 
pnt  reconnu  les  espèces  les  plus  vulgaires  et  les  plus  inof- 
fénsives. 

L'étude  plus  complète  des  germes  atmosphériques  fend 
aujourd'hui,  surtout  d'après  les] travaux  de  Béchamp,  de 
Trécul,  de  Chauveau  en  France,  d'Huxley  en  Angielerre, 
à  prouver  que  loin  de  faire  espèce  distincte^  ces  germes  se 
relient  les  uns  aux  autres  par  des  métamorphoses  qui,  de 
la  granulation  simple,  peuvent  les  élever  aux  formes  moins 
élémentaires  de  leptothrix  et  de  bactérie.  D'après  ses  der- 
nières recherches,  M.  Pasteur  considère  les  fermentations 

'  (1)  Davaine,  Étude  sur  ta  contagion  du  charbon  chez  les  animaux  dO' 
mestiques  {BuU.  de  FÂcad.  de  méd.,  !•'  mars  1S70,  t.  XXXY,  p.  31^1 
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comme  pouvant  résulter  de  la  vie  de  tout  Atre,  de  tout 
organe,  de  toute  eeliule  sur  lesquels  on  suspendrait  mo«* 
mentauément  raction  de  Toxygène  libre  (1).  Les  orga- 
nismes  inférieurs  observés  par  Coze  et  Feitz  (2)  dans  le  sang 
des  difiérentes  maladies  infectieuses  et  même  virulentes, 
offrent  entre  eux  la  plus  grande  ressemblance. 

Ces  faits  me  paraissent  indiquer  qu'il  est  peu  probable 
qu'on  doive  arriver  à  constater  des  germes  animés,  corres- 
pondant à  chacune  des  formes  morbides  dont  la  diversité 
semble  contredire  les  analogies,  parfois  même  Tidentité 
des  micro-organismes  rencontrés  dans  les  affections  les 
plus  différentes,  et  auxquels  on  a  voulu  cependant  rapporter 
chacune  d'elles. 

Du  reste,  un  éminent  chimiste,  Dumas^  a  donné  un  des 
meilleurs  arguments  que  nous  puissions  invoquer  à  ren- 
contre de  Tabsolutisme  des  théories  parasitaires;  il  arap* 
pelé  à  Pasteur  que  certaines  influences  physico-chimiques 
étaient  susceptibles  de  provoquer  des  fermentations,  alcoo* 
liques  ou  autres,  aussi  évidentes  que  celles  qui  résultent 
de  l'action  des  parasites.  En  est-il  autrement  d'une  foule  de 
maladies  épidémiques  ?  Si  quelques-unes  d'entre  elles  ne 
semblent  guère  résulter  que  de  l'action  d'une  cause  tou- 
jours unique,  le  contage,  comme  la  variole,  la  scarla- 
tine, etc. ,  grand  nombre  d'entre  elles  sont  loin  d'offrir  cette 
spécificité  absolue  en  fait  d'étiologie*  Nous  admettons, 
dans  le  développement  de  la  fièvre  typhoïde^  de  la  dysen- 
terie, le  rôle  incontestable  de  la  contagion,  bien  que  ce 
rôle  ait  été,  pour  cette  dernière  affection  considérablement 
exagéré;  mais  ces  maladies  sont  loin  de  se  développer 
exclusivement  par  contuge,  comme  elles  sont  loin  aussi, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  se  développer  toujours  par 

(1)  Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences^  7  octobre  1872. 

(2)  Cote  tt  Fetti,  Beehercfies  cliniques  et  expérimentaks  sur  les  malor 
dies  infectieuses.  ?wïB,  i%72. 


inftciibn  miasaiàtiQti0(  ^t  les  causéB  les  pltfë  banàlëà^  l«s 
plU8  Variées  occupent  souvent  le  p^emier  tûûg  dans  leur 
étiologie.  Pour  etpliqner  lldentité  d'Action  d'infliiëiioes 
si  diverses)  il  faut  tenir  compte  des  condiliotis  de  TorgÉ- 
nisme»  que  l'oli  régarde  trop  facilement  comme  un  milieti 
inerte  et  passif^  et  dont  Tétat  de  préâispostlitHi>  au  nibmént 
oii  a|[it  la  cause  morbide,  a  tant  de  valeur  sur  le  dévëbp- 
pement  des  afléctionsi  même  spécifiques  (1). 

Rappelons  enfin»  pour  modérer  le  sèle  de  ceui  4ui  itëenit 
si  volontiers  aujourdliui  du  terme  xymotiqtéèi  4)ue,  bliet 
eeux-Ià  même  qUi  Pont  mis  en  circulation  dans  le  labgage 
médical  «  éhét  les  Anglais,  oe  tefmè  est  considéré  comme 
plus  commode  que  précis;  il  y  a  quelques  années,  la  So- 
ciété de  médecine  et  de  chirurgie  de  Londres,  et  la  Société 
épidéttiiologiquë,  consultées  sur  les  bâ^es  d'une  nouvellfe 
nomenclâtui'e,  otit  explicîtemèzlt  reconnu  Que  cette  expres- 
sioti  n'avait  qu'une  valeur  de  CotiVehtion ,  de  comparaison, 
et  bon  pas  une  signification  littéralement  absolue.  Elle  n'a, 
suivant  nous,  d'autre  avantage  que  de  ramener  la  pensée 
vers  une  série  de  faits  oti,  soUs  l^infltiencé  d'une  éause  mi- 
nime ou  occulte,  on  voit  se  développer  des  résiiltals  d'une 
étebdue  relativement  cbhsidérable  :  l'impulsidti  toorblflqtie, 
entraînée  par  une  gouttelette  de  pus  varioleuk,  entraînera 
des  tfoUbles  en  apparence  hors  dé  proportion  avec  les  di- 
mensions de  la  cause  morbide,  absolument  comme  le  con- 
tact d'une  gouttelette  de  lëvùre  entraînera  uhe  modification 
complète  d'une  masse  énorme  de  matière  fbrmebtescible. 

En  général,  quel  que  soit  le  dogme  auquel  on  se  rattaché 
au  point  de  vue  de  l'origine  des  épidémies,  tie  dogme,  s'il 
est  exdlusif,  aurait  le  grand  tort,  lors  même  qu'il  répon- 
drait aut  aspirations  les  plùë  modernes  de  ta  science,  de 

(1)  Voy.  Chauffard,  De  la  fièvre  traumatique  si  dU  ftnfectimt 
lenlè.  Parii,  1873. 
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cd11dult*e  ft  déUx  et^ëùrfe  :  1'  klà  croyfeitieâ  en  runiformiti 
de  l'étiologie  de  toutes  ces  affections,  croyance  facilettiëfit 
atëepïéë  de  téux  ^ui,  CdhtiÂissdhI  Ufie  tfiàlàdlë,  etl  dé- 
duisent la  pathogénie  de  toutes  les  autfes,  supprimâtit  ainsi 
udë  série  dé  laboHeusës  étudtds  appliquées  à  ôbaoune 
d'elles)  et  oubliant  qu6  l'organistnë  détét*miftë)  Itii-mème, 
par  ses  prédispositions  antérieures,  le  mode  d'action  de 
telle  bû  telle  cause  rtiorbide;  3*  à  la  croyatioe  h  Une  prb- 
I^hylakie  unique  ôObtrë  toutes  ced  aSbtftidfli),  drdyabce  qtiii 
elle  9  n'est  pliï^  (seulëtnetit  une  ëtreu^^  tuais  eucore  uu 
dangen 

Abt.  7.  Définitions  et  ûlaisifiéùtdmi  efeà  ëpidAnieêi  ^  I^è 
oonsiâét*ation.^  p^écédëfates  établissent  !  1«  qil'tl  h^etiste 
aucuil  principe  étiologlqbe  exclusif  bdirrespondant  atii  épi«t 
démies;  ^  que  les  attributs  de  Tépidémicité,  bu  du  gétlië 
épidémique,  né  sont  point  non  plUS  exclusivement  lé  ^tôprè 
dé  telle  oii  telle  épidémie,  et  n'appartiennent  pas  plus  àpé^ 
cialement  aux  grandes  qu'aux  petites. 

Lé  badrë  de^  graudës  épidémies,  tnalfatënu  t)ar  ube  tfadi- 
tlDtl,  qUi^  du  réâte^  retilontë  à  peine  au  hioyen  â^e,  n'aurait 
eil  sommé,  pouif  le  i^eitiplir^  que  dedï  ou  ttois  maladies 
éteitlles,  dont  l'apparitioti  uiitqUë  et  la  dist^aritiozl  absoloé 
attestent  l'étrangeté. 

Nous  pensons  donc  qu'il  Jr  a  lieu  d'accëptet,  ddns  Tebsëi- 
gnemënt  de  répldémîdlb^ie,le  labgage  clair  et  doftirtlun  qui 
emploie,  chaque  jbdr,  le  mot  :  épidémie  avec  sa  véritable 
signification  étymologique,  et  de  donner  une  Valeur  ration-*' 
nëllé  aui  tei'tnè^  :  petite  et  grarïde  épidémie,  en  les  appliquaiil 
comme  le  tulgaîre,  suivant  que  rafffeclioh  est  refaiarquablë 
par  une  extension  et  une  gravité  plus  ou  moins  grandes, 
suivant  qu'elle  sévit  plus  ou  moins  complètement  sur  toute 
la  population  (c^,  ftofioç), 

Nou9  ne  proposons  pas  là»  du  restai  une  iaQovatifHi» 
mais  un   simple  retour  à  l'acception  dit  mot  ipiébhn^i 
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telle  qu'elle   exisiait   avant   la  période   inaugarée  pat 
Baillou* 

PourHippoerate»  en  effet»  comme  Littré  l'a  démontré,  les 
épidémies  représentaient,  avant  tout,  les  affections  les  plus 
remarquables  par  leur  fréquence^  leur  vulgarité,  ainsi  que 
l'indique  la  I^analité  de  leur  cause  :  la  constitution  atmos- 
phérique. 

Galien  fait  ressortir  parfaitement  cette  vulgarité  de  l'épi- 
démie dans  le  passage  suivant  :  «  Neque  enim  certi  est 
morbinomen  tndgareveXpestUens.  Quicumque  morbus  multos 
uno  in  loco  simul  invaserit,  vulgaris  bic  dicitur;  qui  simul 
ai  bochabet  ut  multos  périmât,  pestis  fit»  (t). 

C'est-à-dire  qu'une  maladie  simplement  très-répandue, 
quelle  qu'en  soit  la  nature,  est  appelée  maladie  vuigaire, 
commune,  c'est  l'épidémie  bénigne;  que  si  elle  est  k  la  fois 
très-répandue  et  très-grave,  ce  sera  la  grande  épidémie, 
celle  que  Galien  appelle^  et  nous  l'avons  imité  :  maladie 
pestilentielle. 

Nous  admettons  donc  entièrement,  malgré  la  naïveté 
qu'on  lui  a  reprochée,  le  premier  terme  de  la  définition 
de  Prus.  (2)  «  Une  maladie  est  épidémique  lorsque,  dans 
un  temps  donné,  elle  attaque  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus. » 

Ce  sont  des  acceptions  analogues  qu'ont  toujours  profes- 
sées ceux  qui,  au  lieu  de  dirigerleur  étude  vers  le  dogme  de 
l'épidémicité,  ont  eu  affaire  aux  épidémies  elles-mêmes; 
ainsi  Villermé  les  appelle  simplement  <k  des  maladies  qui 
attaquent  à  la  fois  beaucoup  de  personnes  t  (3).  De  même 
Lebrun  :  «  On  donne  le  nom  de  maladies  épidémiques  i 


(1)  Galeni,  Opéra  omnia,  t.  UI,  p.  5d6. 

(2)  Prus,  Bapport  sur  la  peste  et  les  quarantaines;  p.  àS» 

(3)  Villermé,  Des  épidémies  (Ànnaiês  d^hygiht  pukUqne  et  de  méde* 
çine  légak,  t,  IX,  1933.)  . .    /.     . 
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celles  qui  attaquent  en  même  temps  et  avec  des  caractères 
semblables  un  grand  nombre  de  personnes»  (1). 

Ces  définitions  ont  un  premier  avantage  :  celui  d'établie 
que  le  plus  grand  nombre  des  aflectionsdn  cadre  nosologiqne 
peuvent  constituer  des  épidémies,  et  que  cette  faculté  n'est 
point  exclusivement  limitée  à  quelques  types  morbides. 
Elles  en  ont  un  second  :  celui  de  faire  bien  entendre  que 
la^ maladie  constitue  l'épidémie,  et  n'en  dépend  pas^  comme 
Tadmettent  les  partisans  du  dogme  épidémique;  le  mal  est 
toujours  le  même,  le  nombre  seul  des  atteintes  a  augmenté* 
Que,  dans  un  temps  donné,  la  fièvre  typhoïde  frappe  U  in* 
dividus  ou  qu'elle  en  frappe  1000,  Tépithéte  épidémique t 
employée  dans  ce  second  cas,  ne  signifie  pas  que  ce  soit  une 
affection  autre  que  celle  observée  dans  le  premier.  De  môme 
pour  la  variole,  pour  le  choléra* 

Dans  la  pensée  de  limiter  la  définition  de  Prus,  définition 
qui  aurait,  suivant  lui,;  le  tort  de  ne  pas  impliquer  le  carao* 
tère  ateidentel  de  l'affection,  Marchai  de  Calvi  définit  à  son 
tour  l'épidémie  :  «  Une  maladie  tVi^o/iV^quiattaque  en  même 
temps  et  dans  le  même  lieu  un  grand  nombre  de  personnes 
à  la  fois.  »  (2)  Mais  la  manière  dont  il  applique  ce  mot  ifuo' 
lite  ramène  en  partie  Marchai  de  Calvi  à  notre  manière  de 
voir  :  «c  Une  maladie  est  insolite  de  deux  manières  :  par  sa 
nature,  par  le  nombre  d'individus  qu'elle  atteint.  Le  cho« 
léra  est  insolite  par  sa  nature,  la  fièvre  typhoïde  peut  être 
insolite  par  le  nombre  de  personnes  qu'elle  affecte  à  la  fois 
dans  un  jnéme  lieu ,  alors^  elle  est  épidémique  »  (S)« 

On  a  pris  l'habitude  de  distinguer  l'épidémie  de  l'endé- 
mie, d'en  faire  même  le  parallèle,  en  insistant  sur  le  carac- 
tère distinctif  indéniable,  mentionné  déjà  par  Hippocrate, 

(1)  Lebraot  Tmité  ikéer^ftie  iur  les  maladies  épidémique$»  Ftril, 
1776,  p.  1. 

(2)  Marcha]  de  Calvi,  Des  épidémies,  p.  ivi.  Paris,  1852, 

(3)  Id«n,  iiûf. 


•i  foumi  paD  las  coBditioBS  tra&sitûirea  dd  FoBa,  ponnts 
nentes  aa  coniraim  de  l'autre.  Ghoaial  oppose  Bagemeni  lea 
andélDÎès  aux  épidémies»  appliquant  la  première  de  ees  ap  • 
pelitlioaa  a  aux  affeoiiona  produites  par  ua  coQ00urs  d^ 
éause»  qui  agisaeni;  continuelleoient  on  pémodiquemaBt 
dans  ceriaiBs  )teux,  an  sovte  que  lestnaladies  qui  «n  résnlr 
taqt  s^jr  niontrent  sans  internipiion,  on  repataisseni  à  des 
époques  fixes  • ,  ^dis  que  les  maladies  épidémiqnes  qui, 
èomme  les  pr^oédaDtes,  Httgqnent  à  la  f6i§  un  grand  aoœ- 
bre  dHndividuB,  n'uni  qu'uns  durée  Umiiée,  et  ne  reparais^ 
sent  pojcit  à  des  intervalles  régalien  (1).  û'est  donc  snrtoui 
le  oaraotère  d'èlre  aocidentelle  qui  dûtinguer^il  l'épidémie 
de  Tendémie. 

II  ne  faut  pas  eependant  pousser  trop  loin  cette  dîstifio- 
tion  ;  on  peut  dire  que  l'épidéoiie,  dans  ^^  nilian  où  ell^ 
persiste  quelque  tenpa^  est  noe  endémie  ecpidentelle, 
comme  Tendiémie  estupe  épidémie  habituelle.  Dans  l'une  et 
dans  l'autre,  le  bit  prédomiuaut,  caiactéristiqne,  consiste 
dans  le  graqd  nom|^  d^individus  fcaippés^n  mfimp  temps 
et  dans  le  doième  lieui  . 

il  faut  en  oqtre  ^e  mppeler  qua  nomboo  de  pnaladîes  enr 
iéraiques  sont  le  point  de  départ  d'explosipna  épidémiques 
pour  les  pays  voisina,  yendémie  peEtilentieiie  de  la  Basse 
Egypte,  Pandémie  cholérique  de  Tlnde,  Tendémie  de  ftàvre 
jaune  dq  golfe  ^^  Mexique  sont  llMigiae  de  nos  grandes  épi- 
démies exotiques;  il  estmfimeprpbableqoe  eertaii^s  épidé- 
mies exotiques,  qttand  elles  se  répandent  hors  de  leur  foyer 
originel,  se  généralisent  pf^r  cniite  du  tmnspovt,  à  des  dis- 
tances plus  ou  moias  uopsidérables»  des  oondifiions  p0tho- 
géftiqufa  de  ee  foyer .;  ée  fait  nous  paraît  yrai  surtout  pour  la 
fièvre  jaune,  qui  est  transportée,  bien  moins  par  l'organisme 
humain  que  par  eertatns  compartiments  du  navire  qui  pa- 

(1)  Choméî,  Pathologie  générale,  p,  ÔÔ.  Pari^/idAi. 
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r^idsant  oooiitUtier  an  milioQ  AOAlowe  h  oekii  du  bevoeaq 
^déioiqqQ  de  r^ffiBctim;  il  a^pibla  quo  le  Mtimeut  traosT 
pqile»  aveo  Wh  fipmnie  uqe  r^diicUoQ  dei  ponditioiw  pnUio- 
gtoiQPes  4u  fpyer  miasipatûiae  doot  il  ppQ?i0Dt,  Mimi  pvoa» 
iim»té  iQQguam^l  »iir  ce  mode  de  trep9cpiwbilité  de  la 
fl^W  jaune,  Qt  SHP  I^ff  ^igienee«  pn>pbyle6tique9  spéciale» 
qui  eo  réavUent  pour  qeU§  affection  (I^éon  QoUPt  Quaran-- 
faines),  C'^^  cêtie  doctriz^e  que  Ppttenjtofei?  a  obercbé  ré- 

c^mm^t  k  é^dp^  i^  1*  p^tbog^oie  du  choierai  d^as  la- 

queUe»  il  e9l  ^Ffûj  el||^  p(Hia  parait  bien  mmn»  certaine  qm 

dftfîs  eelif»  d^  la  Qévre  j^nm, 

Ces  fait9  déWQPtrent,  ^u  moins,  une  oertaine  analogie 
entre  les  eopdition^  éti^logjques  dea  épîdéœiea  et  dea  enr 
démifis,  .oondi^on»  qu'on  jji  vpulp  (rpp  profondément  di«r 
tjnguef. 

On  Admett  d^  i^e^t^,  q^e  c'esi  sp^tout  entre  les.  éi^démie^ 

^t  le^  pndéiniet^^^n  tr^nAppiissiblps^  que  }a,  diOéreilfte  est  parti* 
Quliéreoient  eap^d4r4bl§>  }|  est  pprt^n  que  daiua  qe  dernier 
oas  Faffeetion,  par  w  pennm^nee  aur  pièce,  par  ann  iouno^ 
iHlité,  ne  nou^  nappeller»  rien  de  la  mobilité  des  épidémien 
transitoires.  Mais»  dftq»  les  limitée  mêmes  de  oea  endémies, 
il  m  mani£s9te  fréquemoient,  parfois  tous  les  ans,  up^  rcr 
erudeacence  tellement  Aonsidépeble  du  aaal  que,  par  lu  foroe 
des  cboses,  les  obaepvi^teurs  ont  dû  rompre  aveo  la  rigueur 
du  langage  seol^stiqoe,  et  appliquer  à  cette  reorudencmcff 
la  iénomim^pp  qu'elle  mérite,  chaque  année,  commence 
eft  juillet  f(^u9  l'Algérie,  pomme  ^vr  ritalie,  une  pé^iod» 

dite  épidémique  ou  endémo-épidémique,  péaiodi»  (tCoepV&e 

fi)roéffii»Bt  sous  c%  titre  per  tpu9  Ms  médecà^.iniMtaires 
depuis  la  <^iiquét#  4e  l^Aigârîe. 

I^  t^rme  est  l|tbas  ^u^  jv9te  qw  celui  d'eudéi^Mipif 
demie  typhoïde  appliqué  4  Paris  au9(  refirudefceoeoe  d^ 
reodémie  pap  eMell^Qee  de  n^  climat^. 

Um  dfli  eud^iM  toi  plps  oaraptéw^a^  4er  Pvtre.pnf h  ip 
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goitre,  ne  domie-t-elle  pas  lieu  fréquemment  aussi  à  des  ex- 
plosions épidémiquesT  Ici,  il  nous  suffit  de  rappeler  ces  faits 
si  intéressants  d'épidémies  de  goitre  aigu  dans  notre  armée, 
pour  montrer  encore  la  fréquence  d'une  connexion  entre 
ces  deux  termes  :  endémie  et  épidémie.  Il  en  est  absolu* 
ment  de  même  pour  le  clou  de  Biskara,  affection  certaine- 
naent  endémique,  mais  prenant  aussi  chaque  année  sur  nos 
garnisons  un  développement  épidémique  considérable. 

Un  autre  motif  pour  ne  pas  établir  une  barrière  infran- 
chissable entre  Tendémie  et  l'épidémie,  c'est  la  fréquence 
des  explosions  de  certaines  maladies,  considérées  comme 
toutes  locales,  en  dehors  des  limites  géographiques  qu'on 
leur  avait  tout  d'abord  assignées.  On  sait  que  Boudin  avait 
déterminé  pour  le  Béribéri  une  zone  d'endémicité,  limitée 
à  la  région  méridionale  du  continent  asiatique  ;  or  on  a 
vu,  depuis,  cette  affection  franchir  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance,  éclater  à  Sainte^fiélène,  sur  lès  cAtes  du  Brésil, 
dans  les  Autitles,  etc.  (J.  Rochard,  Le  Roy  de  M éiicourt). 
Quand  Mtthry  écrivait,  il  y  a  dix-huit  ans^  son  livre  sur  la 
géographie  médicale,  la  fièvre  jaune  avait  à  peine  touché 
les  limites  septentrionales  de  l'hémisphère  du  Sud  ;  le  dé- 
veloppement en  semblait  impossible  sur  la  côte  do  Pa- 
cifique ;  de  ce  même  hémisphère  Sud,  le  choléra  n'avait 
encore  touché  que  Java,  Bourbon  et  Maurice.  Que  de  pro- 
grès, depuis,  dans  la  marche  de  ces  deux  affections  I 

Nous  ne  pensons  donc  pais  qu*il  y  ait  lieu,  pour  le  distin- 
guer du  mot  endémie^  de  restreindre  la  signification  du 
terme  épidémie. 

'  Noue  dirons  plus;  nous  sommes  disposé  à  reconnaître 
à  ce  dernier  terme  la  vaste  acception  que  lui  attribue  le 
langage  vulgaire.  En  général,  dans  ce  langage,  on  l'emploie 
pour  indiquer  la  fréquence  exoeptionnelle  d'une  affection, 
sauf  cependant  les  cas  où  cette  affection  résulte  d'un  trau- 
matisme ou  d^une  inoculation  artificielle  ou  accidentelle. 
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On  ne  dira  pas,  après  une  bataille»  qu'on  a  eu  une  épidémie 
de  plaies  d'armes  à  feu;  après  une  inondation  ou  un  in- 
cendie^ qu'on  a  eu  une  épidémie  d'asphyxies;  dans  une 
population  infectée  par  la  syphilis,  on  n'emploiera  pas, 
à  l'égard  de  cette  dernière  maladie,  le  terme  épidémiquet 
pas  plus  qu'on  ne  donnera  le  nom  d'épidémie  au  fait  de 
la  généralisation  de  la  vaccine  dans  une  localité  à  la  suite 
d'inoculations. 

Notre  savant  confrère,  M.  Le  Roy  de  Méricourt,  signalait 
récemment  à  l'Académie  de  médecine  la  fréquence  exces- 
sive du  chiffre  des  décès  dans  l'Inde  par  suite  de  la  morsure 
des  serpents  :  plus  de  11  000  décès  en  1869  dans  la  seule 
présidence  du  Bengale  ;  plus  de  20  000  dans  tout  Tlndous* 
tan.  On  ne  dira  pas  là  non  plus  qu'il  y  a  épidémie. 

Dans  tous  ces  exemples,  chacun  a  été  atteint  pour  son 
compte,  et  doit  sa  maladie  à  la  manière  dont  individuelle* 
ment  il  a  subi  la  cause  morbide.  Tandis  que  dans  l'accep- 
tion habituelle  du  mot  épidémie,  il  y  a  implicitement  si- 
gniflcation  d'une  cause  commune,  indécomposable,  au 
moins  d'une  manière  apparente^  à  laquelle,  au  lieu  d'être 
exposés  un  à  un,  les  individus  sont  simultanément  soumis. 
Dans  les  pays  où  l'on  inocule  la  variole,  la  collectivité  des 
personnes  inoculées  ne  représente  pas  à  l'esprit  une  épi- 
démie ;  il  y  a  épidémie,  au  contraire,  si  la  variole  se  répand 
par  contage  atmosphérique. 

On  trouverait  certainement  bien  des  points  de  contact 
entre  les  inoculations  artificielles  ou  accidentelles,  excluant 
l'épidémicité  d'une  affection  qu'elles  ont  pourtant  généra- 
liése,  elle  fait  de  la  propagation  de  cette  affection  par  trans- 
port atmosphérique  de  la  matière  du  contage ,  cas  auquel 
cependant  on  réserve  l'expression  épidémie;  la  cellule  va-' 
riolique,  voyageant  dans  l'atmosphère  et  multipliant  la  ma- 
ladie, ressemble,  ou  plutôt  est  identique  avec  le  pus  inséré 
sous  l'épiderme  pour  Tinoculation.  N'en  est-il  pas  de  même 

2*  tiRU,  1874.  —  TOME  ZLii.  —  2*  PARTn,  *  2a 
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pour  rophthalmie  ponilenie?  Ici  encore  les  cellules  fxxm* 
lentes  inoculées  directement,  volontairement  on  acciden- 
tellement, ne  donneront  que  des  cas  plus  ou  moins  Gré- 
qnentS)  sans  qu'on  dise  qu'il  y  ait  épidémie;  ces  mêmes 
oeilules,  mêlées  à  Taîr,  iront  gr&ce  à  ce  véhicule,  développer 
un  oertain  nombre  d*ophttialmies,  nombre  qui  pourra  ne 
pas  être  plus  considérable  que  le  précédent;  et  cependant 
alors  on  dira  qu'il  y  a  épidémie.  Devant  ces  diffirences 
d^Qsage  d'un  mot,  on  se  rappelle  involontairement  la  ten- 
dance de  certains  auteurs  à  employer  le  terme  épidimiqwe 
comme  synonyme  d'occulte,  et  i  le  supprimer  chaque  fois 
que  la  cause  devenait  évidente  et  concrète  comme  dans 
l'inoculation* 

II  est  évident  que  nous  pourrions  contester  la  valeur  de 
semblables  distinctions,  vu  l'identité  du  viros,  de  la  matière 
du  collage  dans  ces  divers  cas,  qu-il  y  ait  inoculation  ou 
eontage  atmosphérique  ;  mais  il  est  oertain  cependant  que 
c'est  en  cette  dernière  condition  seulement  que  Surgit  la 
cause  morbide  collective,  le  danger  commun  à  tous,  l'im* 
minenoe  épidémique  enfin,  parce  qu'alors  le  poison  mor- 
bide n'est  plus  dirigé  vers  tel  ou  tel  individu,  mais  livré  an 
gré  de  son  aveugle  répartitenr,  l'atmosphère.  Quelque  nom- 
breuses, au  contraire,  que  soient  les  inoculations,  le  danger, 
par  cette  voie,  cesse  d'être  commun ,  et  demeure  toujours 
individuel. 

dette  solidarité  de  tous  devant  la  cause  morbiflque  est 
tdiément  bien,  dans  le  langage  vulgaire»  et  même  dans  le 
langage  médical  habituel,  une  des  occaaioBS  de  l'emploi 
du  terme  ipUémiquey  qu'on  applique  ce  terme  à  des  affec- 
tions qui  ont  cependant,  avec  le  traumatisme,  l'aflbiité  h 
plus  étidente.  Qu'un  froid  intense  agisse  sur  une  armée  en 
^campagne,  et  produise  de  nombreux  accidents»  on  dira 
qull  y  a  épidémie  de  congélations.  On  appellera  épidémies: 
l'ensemble  des  cas  d'ophthalmie  développée,  par  simple 
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irritation  de  la  muqueuse  oculaire,  parmi  les  équipages 
obligés  de  séjourner  dans  les  glaces  ;  l'ensemble  aussi  dee 
cas  d'insolation  qui  se  déyelopperont  dans  des  circonstances 
opposées  ;  et  cala  à  aussi  bon  droit  qu'on  traitera  d'épi-^ 
démies  les  groupes  de  rhumatisme,  de  pneumonie,  brus« 
quement  produits  par  un  abaissement  de  température,  les 
groupes  de  djsentMe  et  de  diarrhée  occasionnées,  dans 
une  armée,  à  la  suite,  tout  simplement,  d'une  avefse  en 
plein  été^  où  du  passage  d'une  rivière  à  gué« 

fin  ces  cas,  la  cause  est  commune,  agit  simultanément 
sur  tous,  retentit  môme  sur  ceux  qui  ne  deviennent  pas 
malades;  et,  malgré  la  rapidité,  l'instantanéité  itiéme  dé 
Taction  morbifiqae,  on  la  dit  épidémique. 

On  comprend  combien,  en  nous  conformant  ainsi  au 
langage  usuel,  nous  donnons  d'extension  au  mot  épidémie, 
et  combien  sera  vaste  le  cadre  des  affections  auxquelles  11 
s'applique.  Pour  classer  ces  affections  d'après  leurs  cause!^, 
il  nous  faudrait  épuiser  foutes  les  ressources  de  rétlolojgte 
noBologique  ;  et  pourtant  nous  n'arriverions  qu'incomplète- 
ment au  but  proposé;  car,  dam  chaque  épidémie,  la  difif- 
culte  s'augmente  du  fait  de  la  complexité  des  causes  ;  r^ 
partir  les  épidémies  eo  épidémies  saisonnières,  alimentaires, 
infectieuses,  contagieuses,  c'est  oublier  que  nul'  de  ces 
groupes  n'est  astreint  à  un  mode  palhogénique  exclusif; 
quoi  de  plus  saisonnier  qu'une  maladie  alimentaire  qui  re- 
vient toujours  k  l'époque  de  l'année  correspondatit  à  l'épui- 
senient  des    ressources   d'alimentation?  qu'une  maladie 
infeotieusd,  fièvre  intermittente,  fièvre  jaune,  n'apparaissant 
jamais  que  dans  certaines  périodes  de  l'année  mathémati- 
quement déterminées?  Quoi  de  plus  alimentaire,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi)  que  telle  maladie  infectieuse,  comme 
le  typhus,  dont  le  miasme  originel  suiigit  surtout  d'orga- 
nismes détériorés  par  de  longues  privations,  etc.?  ' 
Si  nous  avions  à  classer  les  épidémies,  nous  ne  aous 
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laisserions  aller  &  aucune  tentative  de  distinction  pathogfi- 
niquc,  distinction  dont  Tétude  rentre  en  somme  dans  celle 
de  la  maladie  elle-même,  épidémique  ou  sporadique.  L'éfâ- 
demie  ne  représentant  pour  nous  que  le  fait  de  la  fréquence 
exceptionnelle,  et  de  Torigine,  dans  un  milieu  commun, 
des  affections  les  plus  diverses,  nous  proposons  de  répartir 
les  épidémies  dans  les  trois  classes  suivantes  : 

1*  ÉpidimkB  de  maladies  vulgaires,  —  Dans  cette  classe, 
de  toutes  la  plus  nombreuse,  rentrent  :  A,  les  épidémies  sot- 
Mmni^res,  représentées  chez  nous  :  par  les  affectiom  catar- 
rhales  de  l'hiver  (bronchite,  pneumonie,  pleurésie,  rhuma- 
tisme, etc.}f  de  Tété  (embarras  gastrique^  ictère,  diarrhée, 
dysenterie,  choléra  nostras,  etc.),  par  les  pyrexies  et  mfiam- 
mations prinianières  (érysipèle,  angine,  etc.);  B.  les  affections 
résultant  des  foyers  morbifiques  permanents  (fièvres  intermit- 
tentes>  fièvre  typhoïde  et  les  diverses  endémies),  ou  acàden- 
tels  (que  la  cause  soit  infectieuse  :  typhus  de  guerre,  typhus 
d'hôpital,  pourriture  d'hôpital,  fièvre  puerpérale,  etc.;  ou 
alimentaire  :  scorbut,  pellagre,  ergotismc,  etc.);  G.  enfin, 
les  affections  virulentes^  dont  les  germes  semblent  persister 
à  l'état  latent  dans  la  plupart  des  pays  de  la  zone  tempérée  : 
variole,  rougeole,  scarlatine,  oreillons,  diphthérie,  ophthal- 
mie  purulente,  etc. 

2*  Épidémies  de  maladies  pestilentielles.  —  Sous  ce  terme 
que  nous  employons  dans  le  même  sens  que  Oalien  (ma- 
ladies frappant  et  tuant  beaucoup  de  monde),  nous  com^ 
prenons  les  maladies  qui  répondent  habituellement  à  l'ap- 
pellation de  grandes  épidémies  :  peste  à  bubons,  choléra, 
fièvre  jaune,  offrant,  relativement  à  la  pathologie  de  nos 
climats,  ce  caractère  distinctif  d'être  pour  nous  d'origine 
exotique,  et,  par  conséquent,  susceptibles  d'être  combat- 
tues ou  entravées  par  des  mesures  quarantainaires. 

3**  Épidémies  de  maladies  accidentelles  ou  inconnues.^  Dans 
ce  groupe  figurent  des  affections  qui  ont  apparu  une  fois  on 
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quelques  fois  seulement,  et  qui  paraissent  éteintes  à  jamais  : 
telles,  pour  ne  pas  remonter  trop  haut,  deux  affectionB 
d'une  effrayante  gravité  :  la  peste  noire  du  ziv*  siècle,  la 
suette  anglaise  du  xV;  telles  d'autres  affections  remarqua- 
bles ou  par  leur  bénignité,  comme  Tacrodynie  en  1898, 
dont  nous  croyons  avoir  prouvé  qu'on  n'avait  pas  vu,  de- 
puis lors^  de  réapparition  (1);  ou  par  la  limitation  de  leurs 
atteintes  à  certaines  classes  de  la  société,  comme  la  ménin* 
gite  cérébro-spinale  épidémique. 

On  comprend  quelles  proportions  prendrait  un  travail 
destiné  à  l'étude  particulière  de  ces  épidémies,  travail  dont 
les  œuvres  de  Sprengel,  de  Fodéré,  de  Haeser,  de  Hirscb^ 
indiquent  les  proportions. 

Ce  que  nous  voulons  étudier  plus  spécialement  aujour- 
d'hui, et  ce  qui  nous  parait  constituer  l'intérêt  primordial 
de  cette  question,  c'est  l'ensemble  des  conditions  qui  favo- 
risent le  développement  des  épidémies,  et  qui,  pour  cha- 
cune d'elles,  nous  prouvent  qu'il  y  aurait  erreur  à  lui  im- 
poser une  étiologie  unique  et  exclusive. 

{La  tuite  au  prochain  numéro,) 
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IféâecÎB  de  l'Asile  des  eoaTaleMBBti  de  Vineeiuief. 


Mélier,  après  avoir  insisté  sur  l'influence  qu'exerce  la  con- 
sommation de  la  viande  sur  la  force  de  la  population,  sur 
la  vigueur  et  le  degré  de  résistance  aux  fatigues  du  tra- 
vail, a  écrit,  en  18&3,  ces  paroles  :  c  C'est  surtout  aux  mé 

(1)  Voyez  Léon  GoUn^  art.  Riraxnu^  in  Dictionnaire  encyckp4diqu§ 
des  scienees  médkales»  Paris,  1874. 
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;i  decins  de  dire  qu'il  faut  que  la  viande  devienne  aceesable 
»  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes  et  entre  d'une 
»  manière  générale  dans  Talim^itation  de»  classes  bbo- 
»  rieuses.  »  A  Faugmentation  de  la  consommation  de  la 
viande  se  rattachent  en  effet  deux  questions  de  Tordre  le 
plus  élevé  et  qui  doivent  exciter  au  plus  haut  degré  la  sol- 
licitude de  tous,  &  savoir  :  une  élévation  dans  le  chiffre  de 
la  population  et  dans  la  quantité  de  travail  qu'elle  fournît. 
Nous  rappellerons  à  ce  siyet  ce  qui  s'est  passé  dans  une 
usine  du  Tarn  dirigée  par  M.  Talabot,  où  la  substitution  de 
Talimentation  par  la  viande  de  boucherie  à  ratimentatioD 
végétale  fit  gagner  douxe  journées  de  travail  par  homme 
et  par  an.  A  la  compagnie  de  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Rouen,  quand  on  remplaça  par  du  bœuf  rôti  les  soupes  et 
les  légumes  qui  constituaient  l'alimentation  ordinaire  des 
ouvriers  de  la  compagnie,  on  augmenta  en  même  temps 
d'un  tiers  la  quantité  du  travail  produit  par  eux.  fin&n, 
en  étudiant  la  oonsommation  de  la  viande  dans  les  deux 
villes  industrielles  de  Lille  et  de  Rouen,  MM.  Loiset  et 
Bergasse  ont  démontré  qu'il  existe  une  corrélation  intime 
entre  les  variations  dans  la  consommation  de  la  viande  et 
les  mouvements  de  la  population  ;  qu'une  diminution  du 
régime  animal  détermine  constamment  un  accroissement 
dans  la  mortalité,  tandis  qu'inversement  la  richesse  da 
même  régime  entraîne  toujours  à  sa  suite  l'augmentation 
des  nouveau-nés  et  la  diminution  des  décès. 

En  France,  avant  i8&0,  la  consommation  de  la  viande 
était  évaluée  à  21  kilogrammes  en  moyenne  par  tête  et  par 
an;  aujourd'hui  elle  est  de  28  kilogrammes,  soit  75>',71  par 
Jour,  quantité  insuffisante  en  elle-même  pour  satisfaire  à 
une  bonne  alimentation  et  qui  néanmoins  n'est  assurée 
qu'à  un  très-petit  nombre  d'individus,  attendu  que  la  quan- 
tité de  viande  consommée  dans  les  grands  centres  de  po- 
pulation est  beaucoup  plus  élevée  que  la  moyenne.  A  PariSj 
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«n  effet,  la  moyenne  annuelle  pour  cbaque  habitant  est  de 
9&\&lft.  i  Lille  de  k2\2Si,  à  Rouen  de  A5  kilog.,  d'où  il 
suit  que,  comme  le  dit  Payen,  la  consommation  d'un  habi- 
tant des  campagnes  n'est  pas  môme  le  cinquième  de  ce 
qu'un  habitant  de  Paris  consomme,  et  de  ce  qui  couTien*» 
drait  pour  une  bonne  alimentation»  Nous  ajouterons  quej 
bien  que  le  chiffre  de  la  consommation  de  la  viande  ne  soit 
pas  élevé  en  France,  la  production  à  l'heure  présente  est 
insuffisante  pour  assurer  Tapprovisionnement  de  nos  mar- 
chés^ car  la  statistique  démontre  que  pendant  les  seules 
années  de  1866, 1867, 1868,  1869  et  1872,  notre  pajs  a  tiré 
de  Textérieur  pour  les  besoins  de  sa  consommation  : 

Bétes  bovines 1  028  070 

—  ovines 6  673  052 

—  porcines 006  8S0 

Qu'il  survienne  un  incident  quelconque  qui  arrête  ou 
seulement  entrave  Timportation,  tel  qu'une  guerre  générale 
ou  une  épizootie  meurtrière,  immédiatement  la  santé  des 
populations  qui  constituent  la  force  et  la  richesse  de  la  Da- 
tion est  mise  en  péril. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  par  quelles  amélio- 
rations à  introduire  dans  nos  cultures,  dans  nos  procédés 
d'élevage,  on  pourrait  augmenter  la  production  du  bétail  ; 
nous  devons  prendre  les  choses  en  l'état  oti  elles  sont  et 
nous  demander  par  quels  moyens  nous  pouvons  parer  à  ces 
éventualités  et  augmenter  dès  aujourd'hui  la  ration  de  sub- 
stances animales  attribuée  à  chacun,  Réduite  h  ces  propor- 
tions^ la  question  est  encore  suffisamment  vaste  et  digne 
d'intérêt,  elle  a  préoccupé  dès  longtemps  des  esprits  dis- 
tingués et  parait  aujourd'hui  toucher  à  une  solution* 

Elle  consiste  à  demander  soit  aoi  steppes  de  l 'Europe 
méridionale,  soit  aux  plaines  inhabitées  de  l'Asie,  soit  aux 
^nes  à  pâturages  constants  de  l'Amérique  du  Sud,  le  contin- 
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gent  complémentaire  d'ane  alimentation  pins  riche  en  sub- 
stances assimilables  et  réparatrices  et  à  le  livrer  à  bas  prix 
à  la  consommation  dans  un  bon  état  de  conservation. 

Les  connaissances  récemment  acquises  sur  les  phéno- 
mènes de  la  fermentation  et  de  la  putréfaction  ont  piété  une 
aide  considérable  aux  recherches  entreprises  dans  cette  di- 
rection, et  ont  permis  de  ramener  à  deux  grandes  divisions 
les  nombreux  procédés  employés  pour  conserver  les  vian- 
des :  les  uns  ayant  pour  effet  de  priver  la  viande  de  son 
germe  capable  de  lui  faire  subir  une  fermentation,  les  autres 
consistant  à  placer  cette  substance  alimentaire  dans  des 
conditions  telles  que  les  ferments  qu'elle  peut  contenir  ne 
puissent  s'y  développer.  A  la  première  série  se  rapportent 
les  procédés  par  caléfaction  et  exclusion  d'air,  enrobement, 

•  ■   •      •  •   • 

fumage,  conservation  par  Je? .  antiseptiques  ;  à  la  seconde, 
les  procédés  de  dessiccation,  de  salaison,  de  réfrigéra- 
tion, etc;  (1). 

Caléfaction  et  excltaion  dair.  —  Tel  est  le  principe  da 
procédé  Appert,  qui  consiste  à  enfermer  la  viande,  à  la  con- 
server dans  un  vase  clos,  à  la  soumettre  pendant  un  certain 
temps  dans  un  bain-marie  à  une  température  de  100  de- 
grés. Mais,  comme  il  est  acquis  aujourd'hui  que  certains  fer- 
ments résistent  à  une  température  de  100  degrés,  M.  Fastier 
a  remplacé  le  bain-marie  avec  de  l'eau  pure  dont  se  servait 
Appert,  par  un  bain-marie  avec  une  solution  saline  ou 
une  solution  de'  sel  et  de  sucre,  ce  qui  permet  d'élever  le 
point  d'ébullition  aux  environs  de  iiO  degrés.  Les  boites 
qui  renferment  la  viande  sont  percées  d'un  orifice  par  le- 
quel s'échappe  la  vapeur,  et  que  Ton  soude  immédiatement 

(1)  Dans  un  certain  nombre  de  traités  d'hygiène,  on  fait  titrer  le 
Bouilhn  Uebig^  le  Meat-Biscuit^  les  Tableitei  de  bouillon^  parmi  les 
procédés  de  conierration  des  viandes,  nous  n*en  parlerons  pas  ici,  considé- 
rant que  ces  préparations,  dont  la  viande  en  effet  est  la  base,  ne  peuvent 
être  regardées,  à  proprement  parler,  comme  des  procédés  de  conservation 
des  viandes. 
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pour  empêcher  le  retour  de  Tair  atmosphérique.  Le  doc- 
teur FonssagrivéTs  qui^  à  bord  de  C Eldorado^  a  fait  un  usage 
prolongé  des  conserves  Fastier^  les  trouve  de  beaucoup 
supérieures  aux  conserves  d' Appert,  qui,  suivant  lui,  altè- 
rent sensiblement  à  la  longue  la  saveur  propre  à  chaque 
viande  et  lui  enlèvent  une  partie  de  son  arôme.  Dans  les 
fabriques  australiennes,  ce  procédé  est  modifié  de  la  façon 
suivante  :  les  morceaux  de  viande  crue  et  désossée  sont 
empilés  dans  des  bottes  en  tôle  par  quantité  de  2  à  8  livres, 
auxquelles  on  ajoute  un  peu  d*eau.  On  soude  ensuite  ces 
bottes  en  ayant  soin  de  laisser  un  petit  orifice  dans  le  cou- 
vercle, on  les  place  dans  une  solution  de  chlorure  de  cal- 
cium dont  le  point  d'ébullition  est  au-dessus  de  125  degrés. 
Pendant  quatre  heures,  ces  bottes  sont  soumises  à  une  tem- 
pérature qui  varie  entre  100  et  liO  degrés,  Teau  qui  y  est 
contenue  s'évapore  et  en  même  temps  Pair  atmosphérique 
est  expulsé^  on  bouche  rapidement  Torifice  du  couvercle^ 
après  quoi  on  laisse  encore  les  récipients  une  heure  dans  ce 
bain  chaud.  On  les  retire,  et  dès  qu'ils  sont  refroidis  on  les 
peint  à  l'huile.  Enfin^  si  pendant  une  observation  prolongée 
à  laquelle  on  les  soumet  dans  une  chambre  d'épreuve 
chauffée,  ces  bottes  ne  se  dilatent  pas,  on  les  livre  à  la  con- 
sommation. 

En  Ecosse,  suivant  le  procédé  dit  d'Aberdeen,  on  opère 
ainsi  quHl  suit  :  aussitôt  les  boites  remplies,  on  les  ferme 
hermétiquement,  puis  on  les  place  dans  une  solution  saline 
que  l'on  porte  à  l'ébullition,  on  les  y  laisse  pendant  deux 
ou  trois  heures.  On  les  extrait  alors  du  bain-marie,  on  pra- 
tique dans  la  soudure  un  petit  orifice  qui  laisse  échapper  à 
la  fois  l'air  atmosphérique  et  la  vapeur  d'eau,  puis  on  le  bou- 
che aussitôt.  Cette  opération  est  renouvelée  trois  fois,  après 
quoi  on  les  laisse  refroidir^  on  les  peint  et  on  leur  fait 
subir,  comme  dans  la  méthode  australienne,  une  dernière 
épreuve  dans  une  chambre  à  une  haute  température. 
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Sans  insister  sur  le  prix  de  revient  élevé  que  dûimeDt  k 
ces  conserves  les  nombreuses  manipulations  qu'entraînent 
les  procédés  que  nous  venons  de  décrire  ^  prix  qui  est  un 
obstacle  infranchissable  à  la  vulgarisation  de  leur  emploi, 
nous  signalerons  le  reproche  qui  leur  est  adressé  par  ceux 
qui  en  ont  fait  usage  :  c'est  que  par  suite  de  la  haute  teoH 
pérature  à  laquelle  la  viande  a  été  exposée  pendant  un  temps 
assez  long,  elle  se  trouve  dans  un  état  d'hypercoctîon  qui  la 
rendfilandreusey  loi  fait  perdre  une  partie  de  sa  saveur»  de 
telle  sorte  que  son  usage  prolongé  excite  le  dégoOt, 

Voulant  remédier  à  ces  inconvénients,  Nasmyth  a  pro« 
posé  d'additionner  Teau  d'un  peu  d'alcool  afin  d'abaisser  le 
point  d'ébullition;  Mac  Gall  a  conseillé  de  placer  dans  les 
bottes  une  petite  quantité  de  sulfate  de  soude.  Enfin,  Ri- 
chard Jones,  pour  conserver  à  la  viande  plus  de  saveur  en 
évitant  l'hypercoctioni  a  essayé  d'expulser  l'air  à  la  fois  par 
la  coction  et  l'aspiration;  à  cet  eifet,  il  a  conseillé  de  faire 
le  vide  dans  les  boites  par  un  tube  introduit  dans  leur  cou  • 
verde,  puis  de  les  soumettre  à  une  ébullition  peu  prolongée. 

£nrobement.  *^  Dans  ce  procédé,  on  enveloppe  la  viande 
à  conserver  d'une  substance  qui  empoche  qu'elle  soit  péné* 
trée  par  les  ferments.  Le  premier  procédé  breveté,  en  An- 
gleterre, a  été  employé  par  Francis  Blowden  ;  il  consistait 
à  verser  sur  la  viande  contenue  dans  un  tonneau  de  bois  du 
jus  de  viande  liquide  et  chaud,  dans  lequel  elle  se  trouvait 
enrobée  par  le  refroidissement.  Au  lieu  dn  jus  de  viande, 
Oranholm,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  le  midi  de  la 
France^  se  servait  de  graisse  fondue,  Wothly  d'huile.  A 
Melbourne,  Tallermann  a  cherché  depuis  quelques  années  à 
appliquer  en  grand  le  procédé  de  Granbolm  pour  le  trans- 
port des  viandes  d'Australie.  A  cet  effet,  il  conseille  de 
plonger  les  morceaux  de  viande  fraîche  dans  du  suif  fondu 
pendant  quelques  minutes,  puis  de  les  empiler  dans  des 
tonneaux  secs  et  de  les  recouvrir  de  graisse  fondue. 
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M.Armand  Gauthier  indique  comme  un  bon  procédé 
d'enrobement  celui  qui  consiste  à  chauffer  d'abord  la  riandd 
à  100  degrés  dans  de  l'eau  contenant  un  peu  de  sel  et  une 
trace  de  nitrate  de  soude  destiné  à  lui  conserver  sa  couleur; 
la  graisse  ayant  été  séparée  et  fondue  d'avance,  on  la  coule 
sur  la  viande  encore  chaude  et  placée  dans  des  bottes  ou 
des  pots  de  terre.  , 

On  a  fait  de  nombreuses  tentatives  pour  introduire  dans  la 
pratique  des  procédés  d'enrobement  qui  présentassent,  avec 
l'avantage  d'être  d'une  exécution  facile,  celui  d'être  moins 
dispendieux  en  raison  des  substances  qu'on  employait  pour 
faire  le  revêtement  de  la  viande.  On  a  essayé  successivement 
la  gélatine,  la  paraffine,  la  glycérine,  la  mélasse,  la  glycose^ 
la  poudre  de  charbon,  la  farine  de  mais;  mais  on  a  renoncé 
successivement  à  employer  ces  diverses  substances,  les 
unes,  parce  qu'elles  obligeaient  à  soumettre  la  viande  à  des 
lavages  fréquents  qui  lui  enlevaient  sa  saveur  avant  d*être 
livrée  à  la  consommation  ;  les  autres,  parce  qu'elles  étaient 
déliquescentes  et  que,  dès  que  l'enveloppe  cessait  d'être 
continue,  la  putréfaction  s'emparait  de  la  viande  qu'elle 
devait  préserver;  toutes,  parce  qu'elles  ne  détruisent  pas  les 
germes  que  renferme  la  viande  et  qu'elles  n'ont  pas  par 
elles-mêmes  une  action  préservatrice. 

Ftmage.  •-*  Par  le  procédé  du  fumage,  au  contraire,  la  péné- 
tration des  fibres  de  la  viande  à  conserver,  par  une  certaine 
quantité  de  Tumée  renfermant  de  la  créosote  et  du  phénol, 
détruit  les  ferments  et  empêche  plus  tard  le  développement 
des  germes  apportés  par  l'air  ambiant.  On  doit  toujours,  pour 
cette  opération,  préférer  les  bois  feuillus  aux  bois  résineux 
qui  communiquent  à  la  viande  un  goût  désagréable,  et  diri« 
ger  l'opération  avec  lenteur;  car,  si  l'on  produit  beaucoup  de 
fumée  à  la  fois,  dès  le  début  Textérieur  se  fume  avant  que 
les  couches  sou3*jacentes  de  la  viande  ne  soient  sensible^ 
ment  atteintes.  A  Hambourg,  on  combine  souvent  la  salaiaoa 
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avec  le  fumage^  et  par  ce  moyen  on  obtient  des  produits 
très-recherchés. 

A  ce  procédé  les  médecins  de  la  marine  française  repio» 
chent  de  rendre  les  fibres  de  la  viande  très-sèches^  et  surtout 
de  lui  communiquer  un  goût  spécial  assez  prononcé  i>our 
être  un  inconvénient  dans   Talimentation  habituelle.  En 
Allemagne  et  en  Hollande^  Vandèn  Gorputet  Husemann  ont 
signalé  des  empoisonnements  d'une  extrême  gravité  -résul- 
tant de  Talimentation  par  les  boudins  fumés  (Botulisme)  et 
quelquefois  aussi,  bien  que  rarement,  de  l'usage  du  jam- 
bon et  des  poissons  fumés.  Ces  accidents  ont  été  observés 
surtout  dans  le  sud-ouest  de  TAUemagne,  en  Wurtemberg, 
à  Bade.  Diverses  hypothèses  ont  été  faites  sur  la  nature  de  la 
substance  toxique  renfermée  dans  ces  boudins  fumés  :  les 
uns  attribuent  les  empoisonnements  signalés  à  la  présence  de 
poisons  minéraux  ou  végétaux^  les  autres  à  l'action  des  pro- 
duits empyreumatiques  et  notamment  à  la  créosote.  Yan  den 
Corput  prétend  avoir  découvert  dans  ces  boudins  toxiques 
une  espèce  particulière  de  mucédinée^  la  Sarcina  botulina^ 
qui  n'a  été  retrouvée  depuis  par  aucun  autre  observateur. 
Mais  quelle  que  soit  la  nature  réelle  de  la  substance  tori- 
que que  Ton  rencontre  dans  les  boudins  fumés,  quelles  que 
soient  les  causes  qui  favorisent  son  développement,  il  est 
aujourd'hui  un  fait  acquis  pour  tous  les  observateurs  :  c'est 
qu'un  fumage  incomplet  prédispose  le  boudin  fumé  k  ce 
genre  d'altération  dont  les  effets  se  font  sentir  quelquefois 
même  lorsqu'il  a  été  porté  par  la  cuisson  à  une  température 
de  100  degrés. 

Antiseptiques.  —  Cette  méthode  a  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  de  procédés  dont  beaucoup  n'ont  guère  fran- 
chi le  seuil  des  laboratoires  de  chimie  où  ils  ont  été  expéri- 
mentés. A.  Vogel  a  proposé  d'entourer  la  viande  fraîche 
d'un  mélange  de  sel  de  cuisine,  de  charbon,  de  suif,  d'acide 
phénique  et  de  la  placer  ensuite  dans  des  tonneaux  pour  la 
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livrer  au  commerce  ;  peut-être  par  ce  moyen  a»t-ou  pu  con- 
server la  viande,  mais  il  est  certain  que  par  le  fait  de  cette 
préparation  elle  aura  acquis  une  odeur  et  une  saveur  qui 
doivent  la  rendre  impropre  à  l'alimentation.  Eckstein  aurait 
obtenu  d'excellents  résultats  en  enveloppant  la  viande  fumée 
dans  une  feuille  de  parchemin  plongée  pendant  une  heure 
dans  du  vinaigre  de  bois  chaud.  11  affirme  qu'un  simple 
lavage  dans  Teau  suffit  pour  enlever  à  la  viande  tout  mau- 
vais goût  communiqué  par  le  vinaigre  de  bois.  Busch  (de 
Rio^Janeiro) ,  pour  conserver  la  viande  durant  de  longues  tra- 
versées, la  fait  d'abord  cuire,  puis  la  dessèche;  il  l'expose 
ensuite  à  des  vapeurs  d'acide  sulfureux,  la  revôt  de  gélatine 
et  la  plonge  finalement  dans  de  la  graisse  de  bœuf  fondu. 
Soumis  à  Texamen  d'une  commision  à  Porto*AlIegre,  les 
viandes  ainsi  conservées  ont  été  trouvées  bonnes  après  trois 
mois  de  préparation. 

En  Angleterre,  Oamgee,  professeur  à  l'École  vétérinaire 
de  Londres,  a  imaginé  un  procédé  qui  mérite  une  mention 
particulière.  Avant  d'abattre  l'anima),  il  le  place  pendant 
quelques  instants  dans  une  atmosphère  d'oxyde  de  carbone 
pouri'anesthésier,puisonrabatimmédiatement,onrécorche 
et  on  le  dépouille.  Enfin  on  porte  les  morceaux  de  viande 
dans  des  boites  hermétiquement  fermées,  on  les  soumet  à 
l'action  combinée  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  Tacide  sulfu- 
reux pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  le 
volume  des  morceaux  de  viande  (une  semaine  pour  les  mou- 
tons entiers,  dix  à  douze  jours  pour  des  quartiers  de  bœuf), 
et  après  cette  préparation  on  peut  livrer  à  la  consommation. 
Le  gaz  oxyde  de  carbone  qu'on  a  fait  respirer  à  l'animal  con- 
serve à  la  viande  sa  belle  coloration  rouge,  qui  se  perd 
habituellement  sous  l'influence  de  l'acide  sulfureux.  Des 
morceaux  de  viande  préparés  par  le  procédé  Gamgee,  et 
transportés  de  Londres  à  New-York,  étaient  encore  en  par- 
faite conservation  au  bout  de  quatre  à  cinq  mois.  L'expé« 
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rience  ayant  démontré  que  pendant  la  cuisson  l'cnyde  de 
oarboae  était  complètement  eipiilsé,  on  n'a  aacon  ineon- 
vénient  à  redouter  remploi  de  ce  gas. 

On  a  conseillé  également»  pour  conserver  la  viande,  de 
Timmerger  dans  de  l'eau  additionnée  de  créosote  on  d*adde 
phéoique,  ou  de  la  pkcer  dans  une  atmosphère  de  bioiyde 
d'azote.  Medlock  et  Bailey  ont  préconisé  l'emploi  du  bi* 
sulfate  de  chaux,  J*  Toung  d'un  mélange  de  sulfure  de  cal- 
cium et  de  chaux  éteinte*  D'autres  expérimentateurs  ont  eu 
recours  aux  hypoeulfltes,  aux  borates  et  aux  silicates  mé* 
langés  ou  non  de  charbon;  on  n'a  obtenu  que  des  résultats 
imparfaits,  des  succès  contestés.  Tant6t  les  substances 
antiseptiques  ont  communiqué  à  la  viande  une  saveur  qui 
l'a  rendue  impropre  à  la  consommation,  tantôt  les  combinai 
sons  qui  se  sont  produites  entre  les  Agents  antifetmentet* 
cibles  et  la  substance  animale  ont  donné  naissance  à  des 
prodoits  alimentaires  nuisibles,  tantôt  enBn  les  parties  nu- 
tritives de  la  viande  se  sont  dissoutes  dans  le  liquide  exté- 
rieur qui  n'était  pas  utilisable  pour  l'alimentation.  Nous  ne 
les  signalons  donc  que  pour  donner  nu  aperçu  complet 
de  la  question  et  surtout  prémunir  ceux  qui,  séduits  par  la 
théorie,  pourraient  être  tentés  de  recourir  A  leur  emploi. 

La  solution  pratique  du  problème  de  la  conservation  des 
viandes  se  trouvera  plutôt  dans  un  des  procédés  de  la  mé- 
thode qu'il  nous  reste  à  examiner,  et  qui  consiste  k  placer  la 
substance  animale  dans  des  cudiditioas  telles  que  les  fer- 
ments qu'elle  peut  contenir  ne  puissent  s'y  développer.  Ces 
procédés  sont  au  nombre  de  trois,  la  dessiccation,  la  salai- 
son, la  réfrigération* 

Dessiccation.  — La  dessiccation  est  le  procédé  primitif  de 
coDservalion  de  la  viande.  Les  indigènes  remploient  depuis 
l'époque  la  plus  reculée  en  Afrique  où  les  Arabes  du  Sahara 
et  les  Cafres  désignent  sous  le  nom  de  fa/eoA  la  viande  qu'ils 
consomment!  dans  f  Amérique  du  Sud  où^  sous  les  noms 
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de  Toaajo^  Charqui  ou  Charqué^  Came  9eca,  on  dulce  on  pré- 
pare et  l'on  exporte  une  quantité  considérable  de  viandes 
conservées  par  dessiccation.  C'est  à  la  Platai  dit  le  docteur 
Schnepp  dans  le  récit  de  sa  mission  scientifique  dans 
TAmérique  du  Sud^  que  s'est  créée  et  que  se  développe  cette 
industrie  qui,  en  18M,  livrait  sur  les  marchés  du  Brésil  et  de 
la  Havane  60  millions  de  kilogrammes  de  viande  à  raison 
de  0^20  centimes  le  kilogramme. 

DiiDs  les  usines  de  la  Plata  appelées  saladeroê  ou  êoladeres, 
cm  prépare  à  la  fois  les  peaux,  la  graisse  et  la  viande  des 
animaux.  La  viande  est  dépeeée,  chaque  tôte  de  bétail  four- 
nit huit  lames  de  viande  représentant  environ  150  à  250  ki- 
logrammes de  substance  animale.  Ces  longs  morceaux  de 
chair  palpitants  sont  plongés  dans  on  bassin  qui  renferme  de 
la  saumure;  après  quelques  secondes  d'immersion,  ils  sont 
étalée  par  oouohes  superposées,  séparés  les  uns  des  autres 
ar  une  couche  de  sel  blanc.  Par  le  fait  du  poids  qu'elles 
aopportent,  les  coudées  inférieures  laissent  échapper  une 
partie  des  liquides  qu'elles  renferment,  au  bout  de  vingt- 
quatre  henres  la  pile  est  retournée,  salée  de  nouveau,  et  le 
môme  fait  se  reproduit.  Le  lendemain,  la  viande  est  retirée 
de  la  salaison^  secouée,  empilée  au  grand  air  et  recouverte 
de  poids,  elle  reste  plusieurs  jours  sous  cette  pression  et 
laisse  s'écouler  une  certaine  proportion  d'eau  salée.  Les 
piles  de  viaade  sont  conservées  en  cet  état  pendant  trois  ou 
quatre  jqm's  et  aloni  on  étend  les  lames  sur  des  charpentes 
disposées  à  cet  éttei,  on  les  laisse  du  matin  au  soir  exposées 
à  Tair^  en  ayant  soin  de  les  rentrer  la  nuit  et  dans  le  cas  où 
le  temps  devient  humide.  On  les  étend  ainsi  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  complètement  sèches,  c'est-à-dire  pendant 
trois  on  quatre  jours  en  été  par  un  temps  favorable  et  dans 
un  établissement  bien  situé. 

Quand  le  taiajo  ou  eharqwi  a  été  bien  préparé  par  ce  pro- 
cédé, il  présente  les  caractères  suivants  :  sa  couleur  est 
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rouge  sombre,  la  fibre  charnue  est  dure  comme  du  bois  et 
résonne  sous  le  doigt  qui  la  frappe  ;  une  lame  mince  de  ta- 
sajo  regardée  par  transparence  doit  présenter  une  belle 
teinte  vineuse  ;  pressée  entre  les  doigts,  elle  ne  doit  ni  laisser 
suinter  de  liquide,  ni  dégager  une  odeur  autre  que  celle  qui 
se  rapproche  beaucoup  du  jambon  fumé  dont  elle  avait  la 
saveur  avant  d'être  cuite.  Dans  cette  préparation,  la  viande 
fraîche  perd  les  deux  tiers  de  son  poids. 

Les  légumes  cuits  avec  le  tasajo  acquièrent  une  saveur 
très-agréable  ;  mais  cette  viande  bouillie  est  impropre  à  la 
consommation,  sa  fibre  n'a  plus  aucun  parfum  et  ressemble 
à  de  l'étoupe.  Si  l'on  veut  la  faire  rôlir,  on  a  un  produit  plus 
sapide,  mais  dur  à  mastiquer  et  d'une  digestion  difficile. 
De  plus,  si  la  préparation  n'a  pas  été  faite  par  un  temps  tres- 
sée, le  tasajo  se  moisit  et  s'altère  très-facilement,  ce  qui 
est  un  obstacle  sérieux  à  son  exportation  loin  des  lieux  de 
production. 

Le  docteur  Schnepp,  mettant  à  pro^t  les  indications  four- 
nies par  H.  BoussingauU,  a  préparé  à  Montevideo  et  à 
Buenos-Ayres  du  tasajo  par  le  procédé  suivant  :  Après  avoir 
fait  couper  la  chair  musculaire  en  lames  minces  et  les  avoir 
salées  très-Iégèrement>  il  les  fit  saupoudrer  de  farine  de 
maïs  en  les  exposant  au  soleil  pendant  le  jour  et  en  les 
pressant  légèrement  pendant  la  nuit.  Après  huit  jours  Topé- 
ration  était  terminée,  la  viande  présentait  un  très-bel  aspect 
et  une  saveur  agréable  à  son  arrivée  en  France,  qu'elle  ait 
été  consommée  après  avoir  été  bouillie  ou  rôtie.  Toutefois 
elle  avait  contracté  un  léger  goût  de  moisi  que  M.  Schnepp 
attribue  à  la  saison  humide  dans  laquelle  la  préparation 
avait  été  faite. 

La  dernière  expérience  et  la  plus  décisive  tentée  par 
M.  Schnepp  est  la  suivante  :  Il  fit  couper  en  lames  minces 
1500  kilogranmies  de  viande  dans  un  saladero  de  Monté- 
vidéo  ;  elles  furent  légèrement  salées  et  empilées  dans  une 
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caisse.  Après  avoir  recouvert  la  pile  d'une  épaisse  couche 
de  sel,  la  caisse  fut  expédiée  au  Havre  et  de  là  à  Mulhouse, 
où  elle  fut  livrée  à  la  consommation,  au  prix  de  60  centi- 
mes le  kilogramme.  La  viande  était  en  très-bon  état  et, 
rôtie,  fut  jugée  excellente.  Nous  mentionnerons  encore,  dans 
le  même  ordre  d'idées,  deux  procédés  de  conservation  des 
viandes  dus,  l'un  à  M.  Martin  de  Lignac  qui  dessèche  les 
viandes   dans   des  éluves  à  une  température  n'excédant 
jamais  33  degrés  afin  de  n'altérer  aucune  des  albumines  du 
plasma  musculaire,  l'autre  à  deux  industriels  de  Buenos* 
Ayres,  MM.  Vin  et  Senorans^  qui  ont  essayé  de  sécher  les 
viandes  par  la  ventilation  afin  de  ne  faire  intervenir  le  sel 
qu'en  très-petites  proportions.  Après  avoir  soumis  les  James 
de  viande  à  une  pression  assez  forte  le  premier  jour  pour 
faire  écouler  une  portion  de  l'eau  qu'elles  renferment,  ils  les 
étendaient  sur  des  châssis  disposés  horizontalement  dans 
une  grande  pièce  où  arrive  de  l'air  chaud  mis  en  mouve* 
ment  par  des  roues  à  larges  ailes. 

Ce  procédé  ne  donne  que  des  produits  de  qualité  infé» 
rieure  au  tasajo. 

M.  A.  Gautier  signale  le  procédé  imaginé  par  un  ingé- 
nieur anglais  et  consistant  à  soumettre  la  viande  à  une  forte 
pression  hydraulique  qui  la  prive  d'une  grande  partie  de 
son  suc  et  l'amènerait  à  un  état  de  siccité  suffisant  pour 
que  toute  putréfaction  soit  évitée.  Le  sérum  qui  s'écoule 
est  lui-môme  desséché  et  fournit  un  aliment  nutritif. 

La  valeur  nutritive  de  la  viande  salée  et  desséchée  est  in-* 
contestablcment  trës-considérable;  mais  si  Ton  en  excepte 
celle  qui  est  préparée  par  la  méthode  de  MM.  Boussingault 
et  Schnepp  (sur  laquelle  l'expérience  n'a  pas  encore  pro- 
noncé), c'est  un  produit  insipide,  coriace,  très-difficile 
à  digérer,  et  les  habitudes  alimentaires  de  nos  populations 
les  rendront  probablement  pendant  longtemps  encore  ré- 
fractai res  à  leur  consommation  journalière. 

2*  SiRIE,  1874.  — »  TOME  XLII.  —  2«  PARTIE.  24 
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A  diverses  époques,  on  a  préconisé  des  poudres  alimen* 
iaires,  dont  la  plus  connue  est  le  Pemmican  des  voyageurs 
au  pôle  Nord,  mélange  de  viande  de  bœuf  desséchée  et  pul- 
vérisée à  laquelle  on  ajoute  du  sel,  du  poivre,  des  épices 
et  du  sucre.  Pour  confectionner  cette  poudre  de  viande, 
Arthur  Hill  Hassal  a  indiqué  un  procédé  qui  consiste  à  sé- 
parer la  viande  de  la  graisse,  des  os  et  des  tendons,  à  la  dé- 
couper en  cubes  d'un  pouce  d'épaisseur,  àlahacherfioeoient, 
à  rétendre  sur  des  châssis  de  fer  zingué  à  claire-voie,  et  à  /a 
faire  sécher  à  Tair  chaud  sans  atteindre  le  point  de  coagala- 
tion  de  Talbumine*  On  termine  l'opération  en  broyant  la 
masse  et  en  soumettant  de  nouveau  la  poudre  à  la  dessicca- 
tion, après  ravoir  tamisée.  C'est  là,  comme  le  dit  très^us- 
tement  M.  Ponssagrives^  un  aliment  de  nécessité  et  dont 
l'usage  ne  répond  à  aucun  besoin  dans  les  régions  que  nous 
habitons.  A  ceux  qui  auraient  la  pensée  d'y  recourir,  nous 
renvoyons  aux  travaux  de  M.  A.  Lefèvre,  directeur  du  ser- 
vice de  santé  de  la  marine. 

SalaiBont  •*-  Pendant  longtemps  la  salaison  a  été  le  pro- 
cédé exclusivement  employé  pour  conserver  les  viandes 
à  l'usage  delà  flotte.  Dans  cette  préparation,  on  place  dans 
des  tonneaux  les  morceaux  de  viande  par  piles  séparées  les 
unes  des  autres  par  une  couche  de  sel  de  cuisine,  puis  on 
ferme  hermétiquement  le  récipient  Pour  conserver  à  la 
viande  sa  couleur  rouge,  on  est  dans  l'usage  d'ajouter  au 
sel  marin  une  certaine  quantité  de  nitre  qui^  en  outre,  a 
l'avantage  de  fournir  à  l'alimentation  des  matelots  les  sels 
de  potasse  qui  lui  manquent. 

La  dissolution  saturée  de  sel  marin  qui  se  forme  par  ce 
procédé  constitue  ce  qu'on  appelle  la  saumure,  et  l'on  s'en 
sert  surtout  pour  conserver  les  viandes  de  porc  et  de  bœuf; 
d'après  Payen  la  viande  de  cheval  se  conserverait  également 
bien  par  ce  procédé.  L'un  des  reproches  les  plus  sérieux 
faits  à  l'usage  de  la  saumure  pour  la  conservation  des 
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viandes^  sans  parler  des  accidents  toxiques  qu'elle  détermine 
et  qui  ont  été  signalés  par  Ray nal,  est  qu'elle  soustrait  à  la 
substance  animale  une  partie  notable  des  principes  nutritifs 
qu'elle  renferme.  Girardin  a  trouvé  dans  la  saumure  colorée 
on  brun  des  viandes  américaines  : 

Eau 62,83 

Albumine.  • . , • 1,2S 

Autres  substances  organiques ,  3^40 

Acide  phospborique 0,48 

Chlorure  de  sodium 29^01 

Autres  seh 8,65 

Contenu  total  en  aiote. 0,267 

D'après  Kûhne,  la  saumure  soustrait  à  la  viande  non-seu- 
lement la  plus  grande  quantité  de  l'acide  phospborique  et 
de  la  potasse  qu'elle  renferme,  mais  aussi  presque  toutes 
les  matières  extractives,  l'albumine  soluble,  et  aussi  une 
grande  quantité  do  myosine.  Or,  comme  cette  saumure  est 
impropre  à  ralimentation,  il  en  résulte  que  tout  ce  qu'elld 
renferme  de  matières  nutritives  est  complètement  perdu. 
Cet  inconvénient  se  manifeste  moins  pour  la  viande  de  porc 
que  pour  la  viande  de  bœuf;  aussi  le  porc  salé  offre  aux 
marins  un  aliment  supportable,  tandis  que  le  bœuf  est  rapi- 
dement pour  eux  un  objet  de  répugnance  et  de  dégoût. 
Cette  viande,  en  effets  préparée  ainsi  que  nous  l'avons  indi- 
qué plus  haut,  est  dure,  insipide  et  détermine  les  troubles 
glastriques  les  plus  variés. 

Différents  procédés  ont  été  proposés  pour  améliorer  les 
procédés  de  salaison.  J.  de  Liebig  recommande  l'emploi 
d'un  liquide  contenant  toutes  les  substances  nutritives  im- 
portantes qui,  dans  le  procédé  habituel  de  saumure,  passent 
dans  le  liquide  et  sont  enlevées  à  la  viande.  «  Cette  saumure 
»  dit*il,  doit  contenir  pour  100  livres  d'eau,  36  livres  de  sel 
n  de  cuisine  et  une  demi-livre  de  phosphate  de  soude.  A 
»  chaque  1  i  livres  et  demie  de  ce(te  eau  saline  on  ajoute 
»  6  livres  d'extrait  de  viande,  une  livre  et  demie  de  chlorure 
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»  de  potassium  et  dix  ouces  d'azotate  de  soude.  »  Parce  pro* 
cédé,  Liebig  déclare  que  la  viande  n'est  pas  diluée  par  l'eau. 

Witheland  emploie  un  autre  procédé  tendant,  d'une  part 
à  utiliser  pour  l'alimentation  les  matières  nutritives  conte- 
nues dans  la  saumure,  et  d'autre  part  à  rendre  la  viande  sa* 
voureuse.  Dans  ce  but,  il  place  la  viande  salée  avec  la  sau- 
mure dans  un  dialyseur  composé  d'un  vase  dont  le  fond  est 
formé  par  un  parchemin  et  qui  est  contenu  dans  un  autre  vase 
plus  grand.  D'après  les  lois  de  la  diffusion,  les  sels  de  la 
saumure  et  de  la  viande  marchent  vers  l'eau  du  récipient 
extérieur,  tandis  que  les  substances  albuminoîdes  de  la  sau- 
mure restent  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  on  inter- 
rompt la  dialyse  et  l'on  trouve  la  viande  assez  bien  des- 
salée et  ayant  le  goût  de  la  viande  fraîche.  En  évaporant 
la  saumure,  Witheland  obtient  uu  extrait  de  viande  utili- 
sable dans  la  proportion  d'une  livre  environ  pour  20  livres  de 
saumure. 

M.  Martin  de  Lignac  qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin 
la  question  de  la  conservation  des  viandes,  a  apporté  aux 
procédés  de  salaison  une  modification  importante,  &  la  fois 
parce  qu'elle  assure  d'une  façon  certaine  la  pénétration  de 
la  viande  dans  toute  son  épaisseur  et  au  degré  que  désire 
l'opérateur,  puis  parce  qu'elle  permet  de  joindre  à  l'action 
de  la  saumure  celle  de  condiments  qui  peuvent  améliorer 
la  saveur  de  la  substance  alimentaire.  M.  Martin  de  Lîgnac 
opère  ainsi  qu'il  suit  :  il  prend  une  solution  saturée  de  sel 
marin,  la  place  dans  un  réservoir  élevé  à  plusieurs  mètres 
au-dessus  du  sol  de  façon  à  opérer  sous  une  pression  effec- 
tive d'une  atmosphère  ;  à  ce  réservoir  est  adapté  un  tube 
très-flexible  que  l'on  peut  manier  facilement  en  tous  sens 
et  qui  est  muni  d'une  canule  que  l'on  introduit  dans  le 
morceau  à  injecter  ;  ou  laisse  l'écoulement  se  faire  jusqu'à 
ce  que  la  pièce  ait  reçu  de  160  à  200  grammes  de  saumure 
par  kilogramme  de  viande.  Puis  on  l'immerge  dans  un  bain 
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de  saumure,  on  la  place  dans  un  courant  d'air  et  Ton  ter^ 
mine  Topération  en  soumeltant  la  viande  ainsi  préparée  à 
l'action  de  la  fumée. 

Le  fumage  est  fait  avec  soin,  de  façon  que  la  fumée  n'ar- 
rive sur  les  quartiers  de  viande  qu'à  la  température  voulue 
et  les  enveloppe  tous  uniformément.  Préparée  par  ce 
procédé,  la  viande  fumée  est  agréable  au  goùt^  mais  elle  est 
très-excitante,  et  pour  être  bien  tolérée  par  l'estomac,  elle 
doit  être  accompagnée  de  légumes  frais  et  de  boissons 
stimulantes. 

Parkes  préconise  le  procédé  de  Morgan  qui  emploie  un 
liquide  consistant  en  5  kilogrammes  de  saumure,  250  gram- 
mes de  salpêtre,  1  kilogramme  de  sucre,  15  grammes  d'a- 
cide phosphorique  et  quelques  épices.  Aussitôt  que  Tanimal 
est  sacrifié,  on  injecte  ce  liquide  dans  le  ventricule  gauche 
après  avoir  ouvert  l'oreillette  droite  pour  en  faire  écouler  le 
sang.  Après  cette  manipulation,  la  viande  est  desséchée  et 
enrobée  dans  du  charbon  de  bois.  Parkes  dit  que  la  viande 
ainsi  préparée  reste  savoureuse  et  conserve  toutes  ses  par- 
ties nutritives. 

M.  Gorges  a  imaginé  une  méthode  qui  relève  à  la  fois  des 
procédés  de  conservation  par  la  salaison  et  par  les  anti- 
septiques :  il  plouge  la  viande  qu'il  veut  protéger  dans 
un  bain  d'acide  chlorhydrique  (à  2  ou  3  pour  100)  et 
ensuite  dans  une  solution  de  bisulfite  de  soude;  il  se 
forme  conséquemment  du  chlorure  de  sodium  et  de  l'acide 
sulfurique.  La  viande  tout  h  la  fois  soufrée  et  salée  est 
ensuite  placée  dans  des  boites  hermétiquement  closes; 
la  viande  parait  se  bien  conserver  par  la  méthode  de 
M.  Gorges. 

La  viande  de  veau  est  absolument  réfractaire  aux  pro- 
cédés de  salaison,  parce  que  son  tissu  mou  et  lâche  ré* 
clame  une  quantité  considérable  de  sel,  qui  enlève,  pour 
les  faire  passer  dans  la  saumure,  toutes  les  parties  nutritives 
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de  la  viande  en  ne  laissant  qu'un  trame  insipide^  filandreuse 
et  excessivement  salée. 

Les  différents  procédés  de  conservation  dont  la  saumure 
est  la  base  se  recommandent  par  le  bon  marché  auquel  ils 
permettent  de  livrer  la  viande  à  la  consommation;  mais  quels 
que  soient  les  perfectionnements  qu'ils  aient  reçus  dans  ces 
derniers  temps,  il  est  impossible  de  faire  de  la  viande  salée 
l'unique  forme  de  l'alimentation  par  la  viande.  Ce  qu'il  j  a 
de  bien  acquis  aujourd'hui,  c'est  que  le  bœuf  salé  est  une 
mauvaise  conserve^  sèche,  fibreuse,  sans  saveur,  d'une  diges- 
tion difficile  et  dont  on  se  dégoûte  rapidement. 

Réfrigération.  —  On  sait  depuis  longtemps  qu'une  basse 
température  arrête  le  travail  de  la  fermentation,  mais  c'est 
tout  récemment  seulement  que  Ton  a  pensé  à  utiliser  l'ac- 
tion antifermentescible  du  froid  pour  la  conservation  pro- 
longée des  substances  animales  ou  végétales  sur  une  grande 
échelle.  Aux  États-Unis,  on  se  sert  depuis  quelque  temps 
d'un  wagon  réfrigérateur  pour  transporter  des  fruits  frais 
de  Californie  à  New- York;  en  Australie,  une  compagnie 
a  installé  à  bord  de  certains  navires  des  appareils  pour 
fabriquer  de  la  glace  avec  l'ammoniaque  et  qui  suffisent 
à  conserver  cent  tonnes  de  viande  fraîche.  Mats  en 
France,  le  problème  a  été  étudié  sous  toutes  ses  faces 
et,  en  faisant  toutefois  nos  réserves  sur  le  côté  écono- 
mique de  la  question  que  nous  n'avons  pas  qualité  pour 
juger,  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'il  a  été  résolu  par 
M.  Tellier  à  l'usine  frigorifique  d'Auteuil.  Le  procédé 
de  M.  Tellier  repose  sur  Tévaporation  et  la  condensa- 
tion de  l'éther  méthylique;  les  appareils  qu'il  emploie  se 
composent  : 

1®  D'un  frigorifère  dans  lequel  a  lieu  l'évaporation  de 
l'éther  méthylique,  et  par  conséquent  la  production  du  froid, 
puisque  la  vaporisation  de  l'éther  ne  peut  se  produire  sans 
absorption  de  calorique  ; 
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2®  D*un  condenseur  destiné  à  condenser,  sous  Tinfluence 
d'un  courant  d'eau  ordinaire,  les  vapeurs  d'éther  produites 
par  le  frigorifëre  ; 

3*  D'une  pompe  de  compression  recevant  les  vapeurs 
d'éther  venant  dufrigorifère  et  les  comprimant  dans  le  con- 
denseur. 

La  pompe  de  compression  sert  à  donner  aux  vapeurs  qui 
sortent  du  frigorifère  à  basse  pression,  la  tension  nécessaire 
pour  se  condenser  ;  les  recevant  à  un  ou  deux  atmosphères, 
elle  les  introduit  à  6,  7  et  8  atmosphères  dans  le  condenseur, 
d'où  liquéfaction  et,  par  suite,  retour  à  l'état  liquide  dans 
le  frigorifëre  de  l'éther  employé.  La  circulation  continue  de 
cet  éther  maintient  l'action  frigorifique  indispensable  au 
succès  de  l'opération. 

Pour  utiliser  le  fi'oid  produit,  M.  Tellier  a  adopté  les  dis- 
positions suivantes  :  Le  frigorifëre  est  installé  comme  unft 
chaudière  tubulaire,  c'est-à-dire  qu'il  est  formé  d'une  ca- 
pacité absolument  étanche,  traversée  par  un  grand  nombre 
de  tubes  ;  dans  la  capacité  on  verse  l'éther  méthylique  qui 
joue  le  rôle  de  l'eau  dans  un  générateur  ordinaire  ;  dans  les 
tubes  on  fait  passer  le  courant  fluide  qu'on  veut  refroidir; 
il  joue  le  rôle  de  Tair  brûlé  dans  le  môme  générateur, 
c'est-k-dire  qu'il  abandonne  son  calorique  aux  vapeurs  qui 
se  forment  et  par  conséquent  se  refroidit.  A  Auteuil,  c'est  un 
vaste  réservoir  de  chlorure  de  calcium  qui  distribue  le  froid 
suivant  les  besoins.  À  cet  effet,  des  pompes  chassent  ce  li- 
quide à  travers  les  tubes  du  frigorifëre,  puis  de  là  dans  les 
diverses  installations  ot  il  doit  exercer  son  action  frigorifi-»- 
que,  pour  enfin  venir  encore  se  refroidir  aux  frigoriftres, 
circulation  continue  qui  permet  d'agir  loin  des  machines  et 
en  telle  mesure  que  Ton  peut  désirer.  La  conservation  d6 
la  viande  s'obtient,  à  l'usine  d'Auteuil,  par  la  simple  expo- 
sition à  des  températures  variant  entre  —  1  -f-  2.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  une  chambre  à  parois  isolantes  est 
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établie  de  façon  qu'elle  ne  subisse  jamais  les  variations 
de  la  température  extérieure;  M.  Tellier  isole  la  chambre 
froide  avec  du  coke  en  poudre. 

Dans  cette  chambre  est  disposé  un  conduit  en  bois  dans 
lequel  sont  placés,  par  étages  superposés,  des  bassins  en 
tôle;  c'est  dans  le  bassin  supérieur  qu'on  fait  arriver  un 
des  courants  de  chlorure  de  calcium  froid;  le  courant 
circule  de  bassin  en  bassin,  pour  finalement  retourner  se 
refroidir  au  frigorifëre.  L'action  frigorifique  se  trouve  donc 
ainsi  continuellement  apportée  dans  l'intérieur  de  la  cham- 
bre. Mais  ce  n'est  pas  suffisant,  il  faut  de  plus  la  distribuer 
uniformément;  à  cet  effet,  un  ventilateur  est  placé  sur  le 
côté  de  la  chambre,  il  prend  constamment  l'air  à  une  de 
ses  extrémités^  le  force  à  passer  dans  la  cavité  conlenant  les 
bassins  froids  et  finalement  le  fait  sortir  à  reitrémité  op- 
posée de  la  chambre.  L'avantage  de  cette  disposition  est 
que  l'air,  pour  revenir  trouver  le  ventilateur,  est  forcé  de 
se  propager  de  proche  en  proche  en  traversant  toute  la 
chambre,  et  que  par  conséquent  Tatmosphère  de  celle-ci 
est  incessamment  renouvelée,  quoique  ce  soit  toujours  le 
même  air  qui  soit  mis  en  mouvement. 

II  y  a  un  avantage  notable  à  opérer  ainsi,  puisqu'on  n'a 
qu'à  prendre  de  Fair  à  + 1  par  exemple  pour  le  ramener  à 
—  1  degré,  tandis  que  si  l'on  prenait  de  Tair  du  dehors,  il 
faudrait  de  ^  25  et  même  parfois  d'une  température  plus 
élevée  le  ramener  à  —  1  degré. 

De  cet  ensemble  de  dispositions  il  résulte  :  l"*  que  la  tem- 
pérature est  maintenue  entre  —  1  degré  et  -|-  *  degré  ; 
2*  que  l'air  est  desséché  et  abandonne  Teau  en  suspension 
sous  forme  de  givre  ;  3*  que  Tair  est  épuré  mécaniquement 
par  le  fait  de  la  condensation^  qui  entraîne  tous  les  germes^ 
spores,  etc.,  qu'il  pourrait  contenir. 

Ces  conditions  de  succès  sont  complétées  par  l'emploi,  à 
titre  de  desséchant,  du  chlorure  de  calcium  dans  la  con- 
duite, de  sorte  que  l'air  entre  dans  la  chambre  assez  peu 
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salure  d'humidité  pour  avoir  toujours  la  facilité  d'absorber 
celle  qui  s'échappe  des  corps  à  conserver. 

La  viande  soumise  à  la  méthode  Tellier  peut  se  conserver 
très-longtemps,  et  parce  qu*à  zéro  et  au-dessous  la  fermen- 
tation est  arrêtée,  et  parce  que  dans  le  cas  où  les  spores 
contenus  dans  Tair,  échappant  à  l'épuration  mécanique 
dont  nous  avons  parlé,  viendraient  à  tomber  sur  la  surface 
desséchée  de  la  viande,  ils  ne  trouveraient  pas  l'humidité 
nécessaire  à  leur  développement. 

Froid  et  dessiccation  lente,  telles  sont  les  bases  de  ce 
procédé  qui,  ne  modifiant  en  rien  la  constitution  du  pro* 
duit  à  conserver,  n'apporte,  ce  qui  nous  parait  essentiel, 
aucun  changement  dans  les  habitudes  du  consommateur. 
Dans  un  rapport  fait  il  y  a  quelques  mois  au  Conseil  de 
salubrité  de  la  Seine,  M.  Poggiale  rend  compte  en  ces 
termes  des  expériences  auxquelles  il  a  assisté  à  l'usine 
frigorifique  de  M.  Tellier  :  «  J'ai  trouvé,  dit-il,  dans  la 
chambre  frigorifique  établie  dans  l'usine  d'Âuteuil  diverses 
pièces  de  viande,  des  moutons^  des  lièvres,  des  perdreaux, 
des  faisans,  etc.,  parfaitement  conservés  ;  j'ai  constaté  en 
outre  que  deux  perdreaux,  pesant  SOk  grammes,  qui  avaient 
été  déposés  dans  cette  chambre  le  !•'"  février  1874  et  qui 
en  ont  été  retirés  le  5  mars,  étaient  dans  un  très-bon  état 
de  conservation;  on  les  a  trouvés  savoureux.  A  la  sortie  de 
la  chambre,  le  poids  de  ces  deux  perdreaux  n'était  plus  que 
de  786  grammes.  Le  perdreau  que  je  mets  sous  les  yeux  du 
Conseil  a  été  conservé  pendant  cinquaiïte-cinq  jours. 

»  J'ai  reconnu  également,  ajoute  M.  Poggiale,  qu'un  demi- 
mouton  maintenu  à  zéro  pendant  trente-sept  jours,  présen- 
tait les  caractères  dé  la  viande  fraîche;  on  l'a  rôti,  et  plu- 
sieurs personnes  qui  en  ont  mangé  ont  déclaré  qu'il  était 
excellent.  Le  poids,  qui  était  de  8^800,  s'est  abaissé  à  7^,550. 
La  perte  en  poids^  due  à  la  dessiccation,  a  donc  été  d'envi- 
ron 12  pour  100  en  trente-sept  jours.  L'épaule  de  ce  même 
mouton  était  de  bonne  qualité  après  cinquante-neuf  jours 
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de  conservation.  Dans  une  réunion  de  membres  de  TAca- 
démie  des  sciences,  à  laquelle  assistaient  MM.  Ghasies, 
Frémy,  de  Quatrefages,  Jamin,  Becquerel  fils,  Larrey, 
Bouley,  Gahours,  Decaisne,  Phillips,  on  a  goûté  et  trouvé 
bonne  de  la  viande  de  mouton  conservée  depuis  six  se- 
maines Ji 

Il  résulte  des  expériences  faites  à  l'usine  frigorifique 
d'Âuteuil,  et  auxquelles  ont  assisté  MM.  Bouley  et  Peligo^ 
commissaires  de  l'Académie  des  sciences,  que  les  viandes 
se  conservent  parfaitement  par  le  froid. 

Maintenant,  M.  Tellier  pourra-t-il  réaliser  le  but  qu'il  se 
propose,  de  transporter  de  l'Uruguay  en  France  des  quan- 
tités considérables  de  viande  fraîche  sur  une  boucherie 
flottante  munie  d^un  appareil  frigorifique  et  de  la  livrer  sur 
le  marché  de  Paris  à  raison  de  UO  centimes  le  kilogramme? 
c'est  un  projet  réalisable  et  dont  nous  souhaitons  vivement 
la  mise  à  exécution.  En  attendant,  et  quoiqu'il  arrive,  ses 
travaux  ont  un  grand  intérêt  pour  Thygiène  publique,  et 
par  lui  nous  sommes  aujourd'hui  en  possession  de  la  solu- 
tion  du  problème  depuis  si  longtemps  discuté,  la  conserva- 
tîon  de  la  viande  à  Vétat  frais. 
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MÉDECINE  LÉGALE, 

DE  L'HYMEN  ET  DE  SON  IMPORTANCE 

EN  MÉDECINE   LÉGALE 

Par  M.  le  docleiir  E.  «AmiMOirB 

Professeur  agrégé  à  la  Focnlté  de  médecine  de  Montpellier  (9). 


Tout  langage  scientifique  a  besoin  de  précision  et  de  ri- 
gueur, cl  la  médecine  légale  doit  incontestablement^  moins 
que  toute  autre  science,  échapper  à  ces  légitimes  exigences. 
11  n'est  malheureusement  pas  très-simple  de  satisfaire  avec 
exactitude  à  ce  programme.  Les  faits  qui  appartiennent  au 
domaine  médical  ne  sont  pas  toujours  caractérisés  par  des 
définitions  précises  et  complètes;  plusieurs  d'entre  eux 
reçoivent  même  du  texte  de  la  loi  une  signification  quelque 
peu  arbitraire  à  laquelle  l'expert  doit  savoir  se  plier,  sous 
peine  de  n'être  point  compris,  de  ne  pouvoir  remplir  son 

(1)  Je  dois  à  M.  Bcx,  interne  distingué  des  hôpitaux  de  Paris,  la  con- 
naissance de  ce  mémoire  très-complet  sur  la  question  de  la  conservation 
des  Tiandes. 

(2)  Extrait  du  Montpellier  médical,  août  1874,  t.  XXXllI,  p.  148. 
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mandat  et  de  compromettre  ainsi  la  liberté,  la  vie,  l'hon- 
neur d'un  accusé,  en  même  temps  que  l'autorité  de  la 
science  qu'il  représente.  Ces  réflexions  sont  surtout  appli- 
cables aux  faits  d'une  criminalité  spéciale.  J'ai  cherché,  à 
propos  de  l'avortemcnt,  à  établir  dans  un  autre  travail  (1) 
que,  faute  d'une  donnée  absolument  vraie,  on  arrivait  à  une 
doctrine  erronée,  d'une  sévérité  outrée  dans  quelques  cas, 
d'une  indulgence  sans  bornes  dans  d'autres.  Il  en  est  de 
même  pour  le  viol  et  les  attentats  à  la  pudeur,  que  cher- 
chent à  réprimer  les  art.  330,  331,  332  du  Gode  pénal.  Mais 
ici  la  confusion  tient  surtout  à  ce  que  ces  mots  n'ont  point 
leurs  analogues  dans  le  langage  purement  médical^  et  qu'ils 
n'existent  qu'au  point  de  vue  de  leur  criminalité.  Leur  va- 
leur est  en  partie  déterminée  par  la  rédaction  des  articles 
du  Gode,  et  ils  présentent  par  cela  même  une  confusion 
peu  facile  à  éviter.  G'est  en  voulant  distinguer  entre  eux  ces 
crimes,  d'une  pénalité  si  variable,  que  les  légistes  mo- 
dernes ont  été  amenés  à  rechercher  pour  l'un  d'eux  un  signe 
caractéristique  et  à  faire  jouer  un  rôle  excessif  à  la  mem- 
brane hymen. 

Quelques  observations  curieuses,  que  les  hasards  de  la 
pratique  ou  que  des  recherches  spéciales  ont  mises  entre 
mes  mains,  m'ont  conduit  à  examiner  un  côté  de  ces  ques- 
tions, et  à  étudier  quelle  pouvait  être  en  réalité  l'impor- 
tance de  l'hymen.  G'est  ce  travail,  en  apparence  restreint, 
mais  dont  les  conséquences  ne  sont  pas  sans  étendue,  que 
''aborde  ici. 

L^hymen  n'a  qu'une  existence  transitoire.  Il  disparaît 
d'habitude  au  moment  où  les  organes  de  la  génération 
accomplissent  le  but  définitif  pour  lequel  ils  ont  été  for- 
més. Cette  membrane  est  alors  habituellement  divisée^  dé- 
chirée ou  détruite  en  entier.  Mais,  si  par  quelques  circon- 

(1)  Gariinond,  Traité  théorique  et  pratique  de  Vavortement  considéré  au 
point  de  vue  médical ,  chit*urgical  et  médioo'légaL  MontpeUier^  1873, 
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stances  exceptionnelles  elle  persiste  dans  son  intégrité,  elle 
devient  alors  un  obstacle  à  raccomplissexnent  régulier  des 
fonctions  ;  elle  est  donc  d'une  utilité  plus  que  contestable 
et  quelquefois  môme  un  véritable  embarras.  Aussi  les  phy> 
siologistes  ont*ils  attaché  à  sa  présence  une  très- minime 
importance,  ignorant  le  rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer 
pendant  Tenfance  et  la  puberté. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  lorsqu'on  l'envisage  au  point  de  vue 
de  la  médecine  légale.  Sa  présence,  son  absence,  sa  rupture 
ou  son  intégrité  peuvent,  suivant  l'occasion,  devenir  des 
signes  d'une  certaine  valeur.  Quelques  auteurs  lui  attri- 
buent même  une  signification  absolue.  Ils  semblent  regar- 
der rh)^men  comme  une  barrière  naturelle  et  constante 
placée  entre  les  organes  génitaux  externes  et  ceux  de  la 
sphère  moyenne,  de  sorte  qu'il  établirait  entre  eux  une 
différence  de  nature  et  de  fonction.  Un  attentat  commis 
avec  violence j  mais  arrêté  par  ce  tissu,  n'aurait  plus  la 
même  signification,  ne  devrait  plus  être  désigné  par  le  môme 
mot,  n'entraînerait  plus  la  môme  pénalité  que  celui  qui, 
s'exerçant  quelques  millimètres  plus  loin,  deviendrait  un 
crime  d'une  tout  autre  portée,  et  celui-ci  aurait  toujours 
pour  caractère  essentiel  la  violence  et  la  rupture  de  la 
membrane  obturatrice.  Pour  tout  dire,  suivant  TËcole 
française  la  plus  moderne  et  la  plus  autorisée,  le  viol  ne 
serait  autre  chose  que  la  violence  exercée  sur  les  organes 
génitaux  de  la  femme,  suivie  nécessairement  de  la  déflo- 
ration complète  ou  incomplète.  La  déchirure  de  la  mem- 
brane est  tout;  en  dehors  d'elle,  le  crime  n'a  plus  le  môme 
caractère,  il  n'y  a  qu'un  attentat  à  la  pudeur. 

On  est  actuellement  mal  venu  de  s'arrêter  à  de  simples 
discussions  théoriques.  Les  faits  sont  plus  recherchés  que 
les  aperçus  les  plus  ingénieux.  Cependant  rattenlion  doit 
nécessairement  se  reporter  à  l'origine  des  questions.  Les 
théories,  pour  ne  faire  qu'une  mince  apparition,  n'en  exis- 
tent pas  moins^  et  les  auteurs  les  plus  sobres  à  cet  égard 
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ne  sauraient  se  soustraire  à  leur  nécessité.  Us  formulent 
leurs  opinions  en  quelques  mots^  ils  ne  les  discutent  pas, 
mais  ils  les  présentent  comme  des  axiomes,  point  de  départ 
obligé  de  toute  leur  œuvre  que  nul  n'est  admis  à  repousser. 
Ce  sont  les  tendances  de  l'École  moderne  de  médecine 
légale.  Dans  chaque  sujets  elle  recherche  autant  que  possible 
un  signe  très-apparent,  saisissable,  dont  elle  fait  non-seule- 
ment un  moyen  de  diagnostic,  mais  qu'elle  établit  comme 
l'élément  essentiel  de  sa  définition.  Ce  procédé  offre  un 
véritable  avantage  :  il  donne  aux  questions  une  netteté  et 
une  précision  incomparables.  Le  légiste,  avec  ce  mode  d'ap- 
préciation, est  rarement  embarrassé.  Il  résout  ainsi  les 
difficultés  qui  peuvent  se  rencontrer  et  qui  pour  tout  autre 
seraient  au  moins  douteuses.  Mais,  si  Ton  discute  à  fond 
ces  théories  à  peine  ébauchées  et  si  hardiment  formulées, 
elles  ne  soutiennent  pas  toujours  l'examen,  et  l'on  s'aperçoit 
bientôt,  quelles  que  soient  l'habileté  de  l'œuvre  entière , 
l'abondance  des  détails,  la  hardiesse  des  conclusions,  que 
l'ensemble  n'est  point  assis  sur  une  base  inébranlable. 

L'expert  n'a  pas,  il  est  vrai^  à  discuter  la  loi  ou  à  l'inter- 
préter; seulement  lorsqu'un  délit,  un  crime,  sont  désignés 
par  un  simple  mot,  il  faut  bien  qu'il  se  rende  compte  de  sa 
valeur  au  point  de  vue  de  l'expertise  médicale,  et  qu'il 
sache  si  la  définition  proposée  est  la  seule  vraie.  On  ne  sera 
donc  pas  étonné  que  je  recherche  quelle  est  la  significa- 
tion à  donner  aux  crimes  prévus  par  l'article  832  du  Gode 
pénal,  et  caractérisés,  suivant  plusieurs  auteurs  modernes, 
par  la  rupture  de  l'hymen.  La  plupart  des  écrivains  anté- 
rieurs à  notre  époque  n'ont  pas  envisagé  cette  question  au 
même  point  de  vue.  Ils  sont  au  contraire  unanimes  à  recon- 
naître que  le  viol  n'est  autre  chose  que  Tunion  sexuelle  illi- 
cite accomplie  avec  violence,  quels  que  soient  d'ailleurs  les 
désordres  anatomiques  qui  en  résultent,  et  qui  ne  peuvent 
que  dans  un  nombre  de  cas  très-limité  avoir  une  importance 
absolue.  Cette  définition,  ou  son  idée  principale,  a  été  acceptée 
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parle  plus  grand  nombre  d'entre  eux  :  Fodéré,  Marc,  Orfila, 
Devergie,  Casper;  c'est  celle  que  Briand  et  Chaude  (i)  repro- 
duisent dans  des  termes  à  peu  près  identiques.  Il  faut  le 
reconnaître,  elle  est  bien  un  peu  vague  :  le  signe  essentiel, 
l'élément  matériel  du  crime^  n'est  point  désigné;  c'est  pour 
cela  que  quelques  auteurs  ont  voulu  lui  donner  un  sens  plus 
pratique.  Toulmouche  (2)  déclare  que  «  pour  le  médecio 
légiste,  le  caractère  de  la  virginité  est  l'existence  de  la  mem- 
brane  hymen,  et  il  n'y  a  de  défloration  ou  viol  que  ^  ron 
y  remarque  des  déchirures,  d  M.  A.  Tardieu(3),  s'emparant 
de  cette  idée^  la  formule  encore  avec  plus  de  précision, 
a  Le  viol  peut  être  défini,  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale  :  toute  violence  exercée  sur  les  organes  sexuels  de  la 
femme,  et  caractérisée  par  la  défloration,  c'est-à-^ire  par 
la  déchirure  complète  de  la  membrane  hymea.  »  On  arrive 
ainsi  à  un  signe  invariable,  caractéristique  du  viol,  en  même 
temps  qu'on  détourne  le  mot  du  sens  primitifl  Les  rapports 
sexuels  ne  sont  plus  nécessaires;  mais  toute  violence,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit,  peut  être  classée  dans  la  même 
catégorie,  pourvu  qu'il  y  ait  rupture  de  l'hymen.  C'est  donc 
une  véritable  révolution  accomplie  dans  l'idée  que  l'on  s'est 
faite  jusqu'à  présent  de  ce  crime. 

Avec  cette  doctrine,  le  viol  est  restreint  à  un  petit  nombre 
de  faits,  et  tout  ce  qui  ne  reconnaît  pas  la  défloration  à  son 
origine  est  rejeté  dans  le  cadre  élargi  des  attentats  à  la  pu- 
deur. Mais  l'on  se  demande  si  l'on  peut  ainsi  arbitrairement 
séparer  des  actes  qui,  ayant  les  mêmes  conséquences  et 
poursuivant  un  but  identique^  sont  de  même  nature^  et  cela 
parce  qu'un  tissu  de  peu  d'importance  a  été  respecté  dans 
un  cas,  déchiré  dans  un  autre^  alors  surtout  que  la  mem- 

(1)  Briaud  et  Chaadé,  Manuel  complet  de  médecine  ligale^  9*  édition. 
Paris,  1874. 

(2)  Toulmouche,  Mémoire  sur  les  attentats  à  la  pudeur  et  le  viol{ÀttH, 
dhjg,,  2«  série,  t  VI,  p.  100,  1856,  cit.  XXII,  p.  333, 1864). 

(3)  Tardieu,  Étude  médico-légale  sur  les  attentats  aux  tnceurs^  6«  édit. 
?ari8,  1873. 
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brane  peut  ne  pas  exister,  soit  par  une  destruction  acciden- 
telle antérieure,  soit  par  suile  d'une  organisation  anormale. 
Cette  question  a  déjà  été  en  partie  tranchée  par  les  inter- 
prétations données  au  sens  de  la  loi  par  la  Cour  de  cassa- 
tion. Pour  nous,  c'est  exclusivement  par  des  faits  d'ordre 
médical  que  nous  devons  la  juger,  et  puisque  l'hymen  joue 
un  si  grand  rôle^  c'est  par  son  étude,  par  son  anatomie  et 
par  ses  anomalies,  par  les  modiflcations  que  les  circon- 
stances accidentelles  lui  font  subir,  et  par  les  conséquences 
qui  en  découlent,  que  nous  arriverons  à  nous  faire  une 
idée  nette  de  ce  que  l'on  doit  classer  sous  le  nom  d'attentat 
à  la  pudeur,  ou  sous  celui  de  viol. 

Pendant  longtemps,  desanatomistes  ordinairement  exacts 
n'avaient  qu'une  notion  tellement  confuse  de  l'existence  de 
l'hymen,  que  leurs  opinions  à  cet  égard  étaient  tout  à  fait 
contradictoires,  (c  Fallope,  Vésale,  Diemerbroêk,  Riolan, 
Bartholin,  Heister,  Ruysch  et  quelques  aulres  prétendent, 
écrit  Buflon  (1),  que  la  membrane  hymen  est  une  partie 
réellement  existante  qui  doit  être  mise  au  nombre  des 
organes  de  la  génération  des  femmes.  Ils  disent  que  cette 
membrane  est  charnue ,  qu'elle  est  fort  mince  dans  les  en- 
fants, plus  épaisse  dans  les  filles  adultes;  qu'elle  est  située 
au-dessousdel'urèthre,  etc.,  etc.  L'hymen,  selonM.Vinsiow, 
est  un  repli  membraneux  plus  ou  moins  circulaire,  plus  ou 
moins  large,  plus  ou  moins  égal,  quelquefois  semi-lunaire, 
qui  laisse  une  ouverture  très-petite  dans  les  unes,  plus 
grande  dans  les  autres^  etc.  Ambroise  Paré,  Dulaurens, 
Graaf,  Pinœus,  Dionis,  Mauriceau,  Palfyn,  soutiennent 
au  contraire  que  la  membrane  hymen  n'est  qu'une  chi- 
mère, etc.  Ils  rapportent  les  observations  qu'ils  ont  faites 
sur  un  grand  nombre  de  filles  de  diiiërcnfs  âges,  qu'ils  ont 
disséquées,  et  dans  lesquelles  ils  n'ont  pu  trouver  cette 

(1)  Buffon,  Œuvres  complètes  :  De  P/iommi,  t^  VI^  p,  A4, 
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membrane.  Ils  avouent  seulement  qu'ils  ont  vu  quelque- 
fois, mais  bien  rarement,  une  membrane  qui  unissait  les 
protubérances  charnues,  qu'ils  ont  appelées  caroncules 
myrtiformes.  Mais  ils  soutiennent  que  cette  membrane  était 
contre  l'état  naturel.  » 

Nous  savons  ce  qu'il  faut  penser  actuellement  de  ces 
divergences  d'opinion.  Cette  membrane,  dont  l'existence 
est  niée  par  les  uns,  admise  par  les  autres,  est  tellement 
constante  que  son  absence  congénitale  est  une  exception 
rare  et  môme  contestée. 

L'hymen  est  transversalement  placé  à  la  partie  inférieure 
du  vagin,  qu'il  obture  complètement  en  arrière,  échancré 
en  avant  au  niveau  du  méat  urinaire.  Il  a  la  forme  d'un 
croissant;  son  bord  convexe  est  soudé  avec  les  parois  infé- 
rieure et  latérale  du  vagin.  Son  bord  antérieur  est  con- 
cave; il  regarde  l'ouverture  de  l'urèttu^e,  et  laisse  une 
ouverture  libre  à  la  partie  inférieure  de  l'orifice  vaginal. 
C'est  surtout  aux  aspects  multiples  qu'offre  cet  orifice  que 
se  rapportent  ses  formes  diverses,  depuis  le  cloisonnement 
entier  jusqu'à  la  disparition  complète  de  la  membrane 
obturatrice. 

Ces  variétés  infinies  ont  été  signalées  par  beaucoup  d'au- 
teurs (1),  et  l'on  en  retrouve  tous  les  spécimens  dans  le 
Musée  anatomique  de  Heidelberg.  Je  les  classerai  dans  les 
divisions  suivantes  : 

1**  Hymen  avec  ouverture  centrale.  Celle-ci  peut  être 
simplement  circulaire,  et  l'ouverture  située  tout  à  fait  au 
milieu  ou  sur  les  côtés  de  la  ligne  médiane.  Souvent  elle 
est  de  forme  allongée.  Il  en  est  môme  qui  représentent 
parfaitement  un  carré  long  dont  les  bords^  légèrement  con- 
vexes en  dedans,  ressemblent  à  de  petites  valvules.  Dans  un 

(I)  Rose,  De  Chifmenf  thèse  de  Strasbourg,  n*  872,  2*  série,  1865. 
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cas  de  ce  genre,  chez  une  jeune  fille  de  deux  ans,  la  mem- 
brane sur  laquelle  s'inséraient  ces  quatre  replis  était  réduite 
à  un  simple  limbe  étroit  bordant  le  ?agin  ;  pendant  les 
mouvements  d'expiration  ou  d'effort  auxquels  se  livrait 
Tenfant,  Tanneau  vulvaire  se  resserrait,  de  sorte  que  l'hy- 
mea  se  rapprochait  par  les  bords  libres  et  obturait  com- 
plètement le  vagin;  puis,  pendant  l'inspiration,  la  dilatation 
s'opérait,  et  alo^s  la  communication  avec  Tintérieur  deve- 
nait assez  large  pour  qu'on  pût  comprendre  qu'à  l'âge 
adulte  nulle  fonction  n'en  serait  gônée. 

2*  L'hymen  est  en  forme  de  croissant^  avec  ouverture 
antérieure.  C'est  celui  qui  est  généralement  décrit,  et  dont 
les  dimensions  dans  Torifice  peuvent  varier  depuis  le  vo- 
lume d'une  simple  plume  d'oie  jusqu'à  permettre  le  pas- 
sage d'un  corps  volumineux.  L'échancrure  en  croissant  est 
placée  tout  à  fait  à  la  partie  antérieure  et  quelquefois 
subdivisée  en  deux  fentes  secondaires  par  une  membrane 
perpendiculaire  dont  l'extrémité  va  s'insérer  au-dessus  du 
méat  urinaire. 

3^  Je  signalerai  encore  l'hymen  imperforé  ou  criblé  de 
petits  pertuis,  ce  qui,  au  point  de  vue  fonctionnel,  revient 
tout  à  fait  au  môme.  Il  existe  enfin  des  hymens  divisés 
dans  toute  leur  longueur  d'avant  en  arrière  par  une  fente 
irrégulière,  d'autres  à  ouvertures  doubles  ou  circulaires,  soit 
que  celles-ci  dépendent  d'un  vagin  double  ou  qu'elles  cor- 
respondent à  un  seul  vagin. 

L'étude  du  développement  permet  de  comprendre  facile- 
ment les  nombreuses  variétés  que  présente  cette  mem«- 
brane.  D'après  Goste,  du  trente-troisième  au  quarantième 
jour  après  la  fécondation,  on  voit  se  former  près  de  l'extré- 
mité caudale  du  fœtus,  sur  le  tégument  externe,  une  accu- 
mulation de  blastème.  Il  en  résulte  une  éminence  médiane 
d'où  partiront  des  bourgeons  secondaires  destinés  à  former 
^ne  série  d'appendices.  Au  centre  de  cette  éminence  se 
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creuse  bientôt  une  dépression  longitudinale  qui  ne  tarde 
pas  à  devenir,  par  la  corrosion  du  feuillet  tégumentaire, 
une  ouverture  linéaire  de  plus  en  plus  profonde,  finissant, 
lorsque  révolution  marche  régulièrement,  par  communi- 
quer avec  le  cloaque  formé  par  les  cavités  rectale,  vésicale, 
vaginale,  dont  le  cloisonnement  se  fait  en  même  temps  et 
s'unit  ainsi  aux  parties  externes. 

L'hymen  n'est  donc  en  réalité  qu'un  débris  de  membrane 
persistant  dans  une  proportion  variable,  percé  d'une  ou  de 
plusieurs  ouvertures  ou  n'ayant  subi  qu'un  travail  de  dé- 
pression ou  de  perforation.  C'est  en  effet  par  la  disparition 
du  tissu  placé  entre  le  cul-de-sac  rect<il,  le  vagin  et  Ja  vessie 
d'une  part,  et  le  tégument  externe  de  l'autre,  que  les  trois 
cavités  intestinale,  génitale  et  urinaire  s'ouvrent  à  l'exté- 
rieur. Que  ce  travail  ne  s'accomplisse  point  régulièrement 
au  niveau  du  cul-de-sac  vaginal,  il  en  résulte  une  oblitéra- 
tion de  la  partie  du  vagin  aboutissant  à  l'anneau  vulvaire, 
oblitération  complète  ou  incomplète  suivant  les  cas.  L'or- 
ganisation est  considérée  comme  régulière  toutes  les  fois 
que  la  membrane  oblitérante  est  percée  d'une  ouverture 
suflSsante  pour  l'exercice  des  fonctions  qui  doivent  s'éta- 
blir à  la  puberté  ;  mais  on  comprend  déjà  combien  il  doit 
se  présenter  de  variétés.  Il  semble  qu'au  développement 
parfait  devrait  correspondre  la  disparition  entière  de  la 
membrane  obturatrice  ^  qui  n'est  jamais  qu'un  obstacle 
incommode.  Cependant  elle  persiste  habituellement  et  ne 
peut  nuire  à  la  régularité  des  fonctions  qu'à  une  époque 
éloignée  de  la  naissance.  Il  n'en  est  point  ainsi  pour  l'u- 
rèthre  et  l'anus,  dont  les  orifices^  se  formant  par  le  môme 
mécanisme,  ont  besoin  d'être  complets  dés  la  naissance. 
Les  parties  extérieures  ont  donc  un  développement  distinct 
de  celui  du  vagin.  Il  en  est  de  même  pour  l'utérus  et  les 
ovaires.  «  L'observation  direcle^  dit  le  professeur  Courty  (1), 

(1)  Courty,  Traité  praUqwe  des  maladies  de  Vutérus  et  de  ses  annexes^ 
p8g6  35* 
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démontre  que  l'appareil  génital  est  divisible  en  trois  zones 
qu'il  faut  considérer  comme  trois  champs  distincts  d'évo« 
lution  organique,  se  développant  indépendamment  les  uns 
des  autres  et  tendant  à  produire  un  appareil  unique  des- 
tiné à  raccomplissement  d'une  seule  fonction.  De  ces  trois 
zones,  les  deux  extrêmes  sont  principales;  la  moyenne  ou 
intermédiaire  est  secondaire.  Les  premières  sont  les  organes 
génitaux  internes  et  externes,  la  seconde  est  le  moyen  d*u« 
nion  des  uns  et  des  autres.  » 

Ces  données  anatomiques  et  physiologiques  me  per- 
mettent d'aborder  les  diverses  questions  qu'entraîne  avec 
lui  le  rôle  accordé  à  l'hymen. 

l""  En  admettant  que  cette  membrane  soit  une  barrière 
qui  doit  être  franchie  et  rompue  pour  que  le  viol  existe,  les 
légistes  méconnaissent  la  valeur  relative  des  organes  géni- 
taux de  la  zone  externe,  et  vont  à  rencontre  des  idées 
physiologiques  que  je  viens  d'exposer.  Non-seulement  les 
organes  externes  ont  une  importance  réelle,  mais  la  per- 
sistance de  la  membrane  hymen  ne  change  rien  k  la  nature 
de  l'acte  et  à  ses  conséquences.  «  Médicalement  parlant, 
écrit  le  professeur  Taylor  (1),  une  certaine  intromission 
peut  exister  sans  destruction  inévitable  de  l'hymen,  et, 
moralement  parlant,  le  crime  sera  le  même,  que  la  mem- 
brane hymen  soit  ou  ne  soit  pas  rompue;  car,  comment 
serait-il  possible  de  réprimer  ce  que  la  société  s'accorde  à 
considérer  comme  un  crime  odieux ,  si  Ton  admet  les 
experts  à  discuter  les  degrés  d'intromission  pour  la  con- 
stitution du  crime?  > 

Les  désordres  que  Ton  constate  chez  de  jeunes  enfants, 
alors  que  des  rapports  réitérés  ont  eu  lieu,  prouvent  en 
effet  que  très-souvent  la  membrane  hymen  a  été  respectée, 
quoique  l'acte   ait  eu  les  caractères   de  la  conjonction 

(1)  A.  Taylor's  Médical  jurisprudence^  thirdedit.,  p«  8(17 • 
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sexuelle.  Il  faudrait  donc  rejeter,  dans  la  catégorie  des 
simples  attentats,  des  crimes  dont  le  signe  spécifique  ne 
se  retrouve  point  le  plus  souvent,  à  cause  de  Torganisation 
même  de  ces  jeunes  filles. 

Devergie  a  constaté  que  chez  les  enfants  le  diamètre  du 
vagin  est  si  petit,  qu'il  peut  à  peine  recevoir  le  petit  doigt. 
«  Si  cette  observation,  dit  M.  Toulmouche  (1),  est  vraie 
pour  le  plus  grand  nombre,  elle  est  peut-être  trop  absolue» 
car  j'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer,  dans  une  certaine  pro* 
portion,  de  très-jeunes  filles  chez  lesquelles  je  pouvais  faci- 
lement introduire  la  moitié  du  petit  doigt,  sans  qu'elles 
manifestassent  de  la  douleur.  »  Il  en  résulte  cependant  que 
l'intromission  n'est  presque  jamais  complète,  et  souvent, 
sous  rinfluence  de  rapports  répétés,  une  dilatation  infun-^ 
dibuliforme  se  produit,  et  l'hymen  refoulé  fiait  ainsi  par 
céder,  en  se  déplaçant,  sans  se  déchirer.  Tel  est  le  cas  si 
remarquable  rapporté  par  Marc,  a  Une  fille  de  douze  ans, 
chez  laquelle  les  signes  de  la  puberté  s'étaient  à  peine  ma- 
nifestés, contracta  une  liaison  avec  un  garçon  un  peu  plus 
âgé  qu'elle.  Ces  deux  enfants  avaient  vécu  ensemble  plu- 
sieurs mois,  lorsque  le  père  du  garçon  partagea  les  faveurs 
de  la  maltresse  de  son  fils.  Ce  libertinage  dura  jusqu'à  ce 
que  d'affreuses  végétations  vénériennes  eussent  conduit  la 
jeune  fille  à  l'hôpital  de  la  Pitié.  Examinée  par  le  docteur 
Serres  et  par  d'autres  médecins,  on  trouva  chez  la  malade 
une  dilatation  extrême  du  vagin,  une  flétrissure  des  parties 
génitales  externes  et  une  absence  totale  de  l'hymen.  Après 
le  traitement  de  la  maladie  vénérienne,  on  fut  fort  étonné 
de  trouver  chez  elle  l'ensemble  des  caractères  qui  consti- 
tuent la  virginité,  et  notamment  une  membrane  virginale 
semi-lunaire  très-prononcée.  M.  le  docteur  Fournier-Pescay 
et  moi  fûmes  nommés  commissaires  par  la  Société  médi- 

(4)  Toulmouche ,  Annales  c^ hygiène  publique  et  de  médecine  légale, 
!•  série,  t.  YI,  p.  104, 1356. 


DE  l'htmen  £n  Médecine  légale.  SQi 

cale  d'émulation  pour  constater  ce  fait.  Ici,  la  membrane 
hymen  s'était  évidemment  flétrie,  affaissée  à  la  suite  d'une 
débauche  en  quelque  sorte  graduée,  mais  n'avait  pas  été 
détruite  (i).  » 

Des  faits  pareils  ne  sont  pas  très-communs,  mais  ils  se 
produisent  cependant  assez  souvent  pour  permettre  d'affir- 
mer que  rhymen  peut  être  momentanément  déplacé  sans 
déchirure  et  sans  faire  obstacle  aux  rapports  sexuels  ;  et 
lorsque  ceux-ci  sont  accomplis  avec  violence,  on  n'est  pas 
en  droit  de  les  classer  autre  part  que  dans  la  catégorie  des 
viols.  —  En  effet,  du  côté  du  coupable  l'acte  est  le  môme, 
que  l'hymen  soit  conservé  ou  non;  et  la  victime,  si  elle  est 
adulte,  est  exposée  aux  conséquences  habituelles  des  rap-- 
ports  sexuels. 

Les  auteurs  d'obstétrique  rapportent  tous  des  faits  de 
grossesses  survenues  dans  des  circonstances  analogues* 
Joulin  (2)  cite  deux  observations  parfaitement  circonstan- 
ciées. Gazeaux  signale  des  faits  analogues.  Le  plus  récent  a 
été  raconté  à  la  Société  médicale  du  IX*  arrondissement  de 
Paris  par  M.  Dufour,  Ce  médecin  vit  un  jour  arriver  dans 
son  cabinet  deux  dames.  L'une  d'elles  se  plaignait  d'un  bal- 
lonnement  de  ventre  fort  désagréable,  qu'elle  ne  savait  à 
quoi  attribuer.  L'hypothèse  d'une  grossesse  amena  une 
grande  exclamation,  et  le  fait  fut  déclaré  impossible.  Un 
examen  complet  permit  cependant  de  constater  le  bruit  du 
cœur  fœtal,  le  développement  de  l'utérus,  en  même  temps 
que  la  persistance  de  l'hymen,  dont  l'ouverture  suffisait  à 
peine  à  l'introduction  de  la  phalange  unguéale.  La  fécon- 
dation avait  donc  pu  se  faire  malgré  celte  disposition  peu 
favorable  et  malgré  l'intégrité  de  la  membrane  obturatrice. 
Des  renseignements  précis  obtenus  plus  tard  confirmèrent 
le  diagnostic,  et  permirent  de  conclure  que  des  rapports 

(1)  Marc,  Dktiommre  d«  médecine,  Parii,  i8A6,  t.  XXt*  P«  907* 

(2)  Joulin,  Traité  des  accouchements^  Paris,  |8§8, 
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complètement   externes  avaient  amené  la   grossesse  (i). 

Si  donc,  d'habitude,  l'hymen  n'est  pointconservé  pendant 
les  rapports  sexuels,  exceptionnellement  il  se  prête  sans 
rupture  aux  actes  les  plus  complets  dans,  leurs  consé- 
quences, à  ceux  auxquels  on  ne  peut  refuser  le  nom  de 
viol,  lorsqu'ils  sont  accomplis  avec  violence. 

On  peut  sans  doute  objecter  que  ce  sont  des  faits  rares 
qui  ne  peuvent  se  retrouver  chez  de  jeunes  enfants,  vic- 
times le  plus  souvent  de  ces  crimes  odieux.  Le  développe- 
ment de  leurs  organes  n'en  permet  jamais  la  consomma- 
lion  complète;  il  ne  peut  y  avoir  chez  eux  d'intromission, 
et  par  conséquent  de  défloration.  Il  faut  des  circonstances 
particulières  qui  enlèvent  au  crime  le  caractère  du  viol, 
pour  que  des  faits  semblables  à  l'observation  de  Marc  vien- 
nent à  se  reproduire  ;  on  les  classe  donc  forcément  dans  la 
catégorie  des  attentats  à  la  pudeur.  Mais,  même  en  se  pla- 
çant à  ce  point  de  vue,  la  statistique  prouve  que  l'acte 
coupable  s'exerce  sur  une  proportion  considérable  d'a- 
dultes, et  les  conditions  constituantes  du  viol  peuvent  se 
retrouver,  quoique  le  signe  matériel  caractéristique  manque 
quelquefois,  a  Ce  n'est  guère,  dit  M.  Toulmouche^  que 
depuis  treize  et  quatorze  ans  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt  que 
le  viol  est  consommé.  »  Les  observations  de  M.  Amb.  Tar- 
dieu  confirment  en  partie  cette  manière  de  voir  ;  seule- 
ment, la  limite  inférieure  ne  serait  pas  la  même. 

Sur  118  observations  on  retrouve,  d'après  cet  auteur  : 

Au-dessous  de  il  ans  29  déflorations  ^  Complètes  11  Incomplètes  18 

—  il  à  16  —  d5        —  —        31        —  14 

—  15  à  20  —  39        —  —        36         —  3 
Au-dessus  de  20  —    3        —                  —          3 

Non  indiqué         —    2        —  —  2 

(1)  Voyez  Gaérard,  Sur  la  valeur  de  l'existence  de  la  membrane  hymen 
comme  signe  de  virginité  (Ann,  d'ftyg.,  1872,  2«  série,  t.  XXX VIU, 
p.  A 09).  ^  Bergeret,  Des  finaudes  dans  f accomplissement  des  fonctions 
génératrices^  A*  édition.  Paris,  1873. 
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«  Ce  tableau^  ajoute  ce  légiste,  met  en  lumière  d'une 
manière  très-frappante  Tinfluence  de  Tâge  sur  l'effet  delà 
défloration.  On  voit,  en  effet,  que  si  elle  est  possible  chez 
les  petites  filles,  elle  est  le  plus  souvent  incomplète,  et  qu'à 
mesure  qu'on  s'élève  dans  l'âge  nubile  elle  devient  à  la  fois 
plus  facile  et  plus  fréquente.  » 

Par  conséquent,  dès  l'âge  de  onze  ans,  malgré  la  confor- 
mation des  jeunes  filles,  Tacle  peut  se  consommer,  et  la 
proportion  d'adultes  exposée  à  des  violences  de  ce  genre 
est  même  considérable. 

Si  donc  le  crime  s'accomplit  et  que  les  exceptions  quej  e 
signale  se  présentent^  peut-on  modifier  ces  appréciations 
par  cela  seul  que  la  membrane  n'a  pas  été  déchirée,  mais 
parce  qu'elle  a  été  refoulée  ou  parce  qu'elle  n'a  jamais 
existé  ? 

Dans  les  relations  sexuelles  illicites  et  violentes,  la  per- 
sistance de  l'hymen  prouve  simplement  qu'une  circonstance 
particulière  n'a  pas  permis  sa  rupture,  et  ce  dernier  fait 
n'enlève  rien  au  caractère  de  l'acte,  qui  physiologique- 
ment  est  le  môme  et  peut  être  suivi  de  toutes  ses  consé* 
quences*. 

2"  L'absence  fréquente  et  quelquefois  congénitale  de 
l'hymen  ne  permet  pas  que  l'on  fasse  servir  cette  membrane 
à  une  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  zones  génitales, 
et  entre  les  actes  qui  s'accomplissent  régulièrement  à  des 
hauteurs  diverses,  mais  indéterminées. 

L'hymen  peut,  en  effet,  manquer  complètement,  et  dès 
lors  il  n'y  a  plus  de  ligne  de  séparation  entre  les  organes 
sexuels  externes  et  le  vagin.  Cette  absence  tient  à  des  causes 
variées  :  à  une  chute,  à  un  mouvement  d'adduction  forcé, 
à  une  introduction  volontaire  ou  accidentelle  de  corps 
étrangers.  Toutes  les  fois  que  que  l'on  examine  une  jeune 
fille  adulte,  on  peut  invoquer  une  action  de  ce  genre, 
lorsque  la  membrane  obturatrice  n'existe  pas  ;  mais  il  n'en 
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est  plus  de  même  si  l'on  porte  Tattention  sur  de  très-jeanes 
enfants  chez  lesquels  Tabsence  congénitale  de  l'hymen  est 
incontestable. 

M.  Amb.  Tardiea,  dans  sa  grande  pratique,  n'a  point  ren- 
contré de  semblables  exceptions.  Cependant,  Gapuron  et 
M.  Toulmouche  en  ont  constaté  chacun  une  chezdesadulles. 
En  examinant  toutes  les  jeunes  filles  que  j'ai  reçues  par  des 
accouchements^  celles  que  j*ai  eu  occasion  de  soigner,  j'ai 
pu  arriver  à  retrouver  deux  faits  dans  lesquels  la  membrane 
hymen  manquait  en  entier.  La  première  observation  por- 
tait sur  une  petite  fille  à  peine  née  depuis  quelques  heures 
à  la  suite  d'un  travail  régulier.  D'habitude  je  m'assure  sî 
l'enfant  est  normalement  conformé  ;  c'est  en  faisant  cette 
recherche  que  je  m'aperçus  de  cette  anomalie.  Les  cuisses 
fortement  écartées  et  les  grandes  lèvres  repoussées  en 
dehors,  je  vis  Touverture  du  vagin  communiquant  k  l'exté- 
rieur, et  je  fus  même  surpris  de  son  amplitude  tout  k  fait 
insolite.  En  ce  moment,  peu  au  courant  de  la  question,  je 
négligeai  de  noter  l'état  des  caroncules  myrtiformes,  leur 
absence  ou  leur  présence.  Dans  une  seconde  exploration, 
plus  avisé,  je  constatai  encore,  chez  une  enfant  de  cinq  mois, 
l'absence  de  la  membrane  en  môme  temps  que  celle  des 
caroncules  mjrrtiformes. 

Ces  observations  se  rapportent  k  des  cas  de  vagin  simple, 
mais  il  parait  que  lorsque  cet  organe  est  double,  l'hymen 
manque  assez  souvent;  c'est  du  moins  ce  qu'affirment  cer- 
tains auteurs  d'anatoraie.  «  Lorsqu'il  y  a  duplicité  du  vagin, 
dit  Joseph  HyrtI,  il  est  important  de  savoir  que  l'hymen 
manque  sans  exception,  p  Rien,  dans  l'étude  du  dévelop- 
pement, ne  justifie  une  assertion  aussi  absolue;  cependant 
il  est  probable  que  cet  auteur  doit  avoir  rencontré  plusieurs 
cas  confirmant  son  opinion,  mais  il  a  certainement  oublié 
de  noter  celui  si  classique  d'Ëisenraan,  dont  la  fréquente 
reproduction  par  le  dessin  permet  à  chacun  de  s'assurer 
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qu'il  existe  au  iuoIds  une  exception  à  celte  règle  sur  l'ab- 
sence  de  Thymen. 

Donc,  la  membrane  obturatrice  du  vagin,  non-seulement 
peut  disparaître  artificiellement,  mais  elle  n*a  pas  même  une 
existence  nécessaire  :  elle  ne  peut  servir  à  établir  une  ligne 
de  démarcation  entre  des  organes  liés  au  même  système, 
qui  ont  une  importance  au  moins  égale  et  qui  concourent 
tous  au  même  but.  Dès  lors,  la  défloration  peut  bien  être  le 
viol,  mais  tout  viol  n'est  pas  une  défloration. 

3°  Enfin  la  forme  des  ouvertures  de  Tbymen  permet  quel- 
quefois les  rapports  sexuels  les  plus  complets  ;  et,  quoique 
la  membrane  ne  soit  pas  rompue,  on  peut  affirmer  cepen- 
dant que  la  conjonction  sexuelle  a  eu  lieu. 

J'ai  déjà  signalé  les  variétés  de  la  membrane  obturatrice. 
Il  résulte  de  cette  étude  que  le  plus  souvent  la  forme  et 
l'étendue  des  ouvertures  ne  se  prêtent  pas  aux  rapports 
sexuels  avec  intégrité  de  Thymen.  Cependant,  dans  quel- 
ques cas  exceptionnels,  ceux-ci  ont  pu  être  complets  sans 
déchirure  ni  éraillure.  Le  grand  nombre  d'exemples  déjà 
cités  prouve  seulement  que  la  fécondation  peut  avoir  lieu 
sans  contact  immédiat,  dans  des  rapprochements  simple- 
ment externes.  Le  fait  suivant,  que  j'ai  recueilli  il  y  a  peu 
de  temps,  a  une  tout  autre  signification. 

11  s'agit  d'une  jeune  femme  mariée  depuis  plus  d'un  an 
et  arrivée  au  terme  de  la  grossesse.  Appelé  auprès  d'elle  au 
moment  du  travail,  je  voulus  me  rendre  compte  de  l'état 
des  parties  et  de  la  présentation  de  l'enfant;  l'index,  une 
fois  introduit  avec  peine  dans  le  vagin,  se  trouva  retenu  par 
une  bride  demi-circulaire,  et  ne  put  pénétrer  jusqu'au  col 
de  Tutérus.  L'hymen  n'avait  point  été  déchir<^,  et  c'était 
son  bord  antérieur  en  forme  de  croissant  qui  offrait  cette 
résistance  insolite.  Au  moment  de  l'accouchement,  il  fallut 
débrider  à  droite  et  à  gauche  la  membrane  tout  à  fait 
intacte,  et  cependant  les  rapports  sexuels  avaient  été  ré- 
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guliers^  réitérés,  et  le  mari,  dont  les  organes  avaient  an 
très-petit  volume,  s'élait  h  peine  aperçu  de  cet  obstacle 
permanent. 

La  présence  de  l'hymen  non-seulement  n'est  pas  toujours 
une  barrière  infranchissable,  maisraccouchement  lui-même 
peut,  dit-on,  s'accomplir  sans  que  la  membrane  dont  l'ou- 
verture se  trouve  dilatable  subisse  de  déchirure.  C'est  ainsi 
que  l'on  retrouve  dans  le  musée  de  Meckel  à  Halle  une 
pièce  anatomique  de  l'appareil  génital  d'une  femme  ayant 
accouché  au  septième  mois  de  sa  grossesse  avec  intégrité 
complète  de  l'appareil  génital. 

En  résumé,  la  persistance  de  l'hymen  ne  modifie  en  rien 
la  portée  de  l'acte  et  de  ses  conséquences.  Physiologique- 
ment,  les  organes  de  la  sphère  externe  constituent  avec 
ceux  de  la  sphère  interne  et  moyenne  un  appareil  unique. 
Leur  importance  est  supérieure  à  celle  du  vagin^  qui  les 
sépare  de  l'utérus.  On  ne  peut  donc  diviser  les  rapports 
sexuels  illicites  suivant  qu'ils  se  limitent  à  telle  partie  des 
organes.  Leurs  conséquences  chez  les  adultes  sont  d'ail- 
leurs les  mêmes.  La  grossesse  peut  en  être  le  résultat.  Si 
Ton  acceptait  l'idée  contraire,  il  faudrait  admettre  que  les 
déflorations  incomplètes  si  nombreuses^  30  sur  116,  ne  sont 
pas  des  viols,  puisque  la  scène  s'est  passée  à  l'entrée  du 
vagin.  Or^  si  le  crime  présente  la  condition  formelle  exigée 
par  le  législateur,  la  violence,  on  ne  voit  pas  de  quel  droit 
on  le  séparerait  alors  de  ceux  dans  lesquels  l'hymen  a  été 
un  peu  plus  déchiré. 

L'absence  congénitale  ou  acquise  de  cette  membrane, 
chez  de  jeunes  personnes,  ne  permet  point  d'attacher  aux 
lésions  de  l'hymen  une  importance  exclusive  dans  l'appré- 
ciation du  viol. 

L'ouverture  naturelle  de  l'hymen,  très-variable  en  éten- 
due, sa  laxité,  l'exiguïté  des  organes  sexuels  de  l'homme, 
peuvent  permettre  sans  déchirure  les  rapports  les  plus 
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complets,  et  dès  lors  son  intégrité  ne  peut  point  prouver 
d'une  manière  absolue  que  le  viol  n'a  pas  été  consommé. 

Telles  sont  les  raisons  exclusivement  médicales  qui  s'op- 
posent à  ce  que  la  défloration  soit  assimilée  au  viol.  Ces 
deux  mots  ne  peuvent  point  être  considérés  comme  syno- 
nymes. Les  jurisconsultes  ont  du  reste  depuis  longtemps 
jugé  cette  question  :  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du 
l/(  juin  1811  a  en  effet  décidé  qu'abuser  d'une  femme  avec 
violence,  c'est  commettre  le  crime  de  viol,  alors  même  que 
celle  femme  aurait  eu  déjà  des  enfants.  Mais  si,  à  aucun 
point  de  vue,  le  viol  ne  peut  être  toujours  la  défloration^ 
celle-ci  n'en  a  pas  moins  une  très-grande  importance,  et 
seule  elle  permet  dans  quelques  cas  une  appréciation  exacte 
et  presque  absolue.  Malheureusement  elle  est  elle-même 
assez  difficile  à  constater.  Les  signes  de  la  rupture  n'ont 
qu'une  durée  éphémère  :  généralement,  après  huit  ou  dix 
jours  les  parties  sont  cicatrisées,  et,  si  des  rapports  régu- 
liers ont  continué  à  s'exercer,  les  caroncules  niyrtiformes 
se  sont  formées  et  l'on  ne  peut  rien  affirmer  de  positif  rela- 
tivement à  l'époque  où  la  déchirure  a  eu  lieu.  Je  n'ai  point 
à  m'arrêter  sur  l'exposé  des  désordres  matériels  résultant 
de  la  défloration.  Ces  altérations  ont  été  parfaitement  étu- 
diées par  MM.  Amb.  Tardieu  etToulmouche^  et  je  me  borne 
aux  conclusions  pratiques  que  j'ai  déjà  présentées. 

L'importance  de  l'hymen  au  point  de  vue  légal  est  donc 
l^ien  restreinte.  Sa  persistance,  comme  sa  déchirure^  ne 
devient  une  source  de  renseignements  précis  que  dans  des 
circonstances  assez  rares,  et  le  légiste  est  obligé  de  recourir 
à  d'autres  investigations  pour  éclairer  la  justice.  Souvent  il 
n'arrivera  à  aucun  résultat,  et  il  ne  devra  point  craindre 
alors  d'avouer  les  difiicultés  de  l'expertise.  C'est  une  preuve 
qui  manque  à  l'instruction  à  laquelle  il  s'efforce  de  prêter 
son  concours  ;  mieux  vaut  déclarer  son  impuissance  que  de 
formuler  des  affirmations  non  justifiées  que  la  conscience 
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réprouve  et  auxquelles  on  voit  souvent  les  faits  donner  plos 
tard  un  démenti  éclatant. 

a  Polir  satisfaire  au  mandat  dont  on  honore  à  bon  droit 
le  médecin,  il  y  a  urgence  de  savoir  ce  que  la  science  en- 
seigne; mais  quand  la  science  hésite  parce  qu*elle  doute^ 
je  ne  sais  pas  est  le  mot  qu*il  faut  prononcer  hautement  et 
noblement,  à  condition  toutefois  que  l'expert  puisse  prou- 
ver que  nul  autre  ne  saurait  mieux  faire  à  sa  place  (1).  n  II 
ne  faut  point  chercher  à  augmenter  outre  mesure  l'impor- 
tance de  l'expertise  médicale ,  et  l'aveu  simple  de  son 
impuissance  dans  quelques  cas  donnera  plus  de  valeur 
aux  assertions  du  médecin  dans  d'autres.  C'est  ce  qui  doit 
très-souvent  arriver,  si  Ton  veut  examiner  le  viol  sous  ses 
aspects  si  divers  et  les  seuls  vrais.  Il  est  en  effet  bien  diffi- 
cile de  reconnaître  toujours  s'il  y  a  eu  des  rapports  sexuels 
dans  les  conditions  déterminées  par  la  loi.  Au  contraire,  si 
l'on  ne  s'occupe  que  de  la  défloration  comme  élément 
essentiel  et  matériel  du  crime^  il  n'y  a  plus  d'hésitation  ; 
mais  nous  avons  vu  quelle  divergence  existe  entre  les  au- 
teurs de  médecine  légale  et  les  raisons  qui  devaient  faire 
admettre  l'interprétation  la  plus  large.  Ce  manque  d'ac- 
cord, regrettable  sans  doute,  n'est  pas  dû  en  entier  aux 
médecins  légistes;  il  résuite  bien  plutôt  de  leurs  efforts 
pour  conformer  leurs  définitions  aux  limites  que  les  légis- 
lateurs leur  ont  imposées  par  la  rédaction  jdes  articles  331^ 
332  du  Code  pénal. 

331.  Tout  attentat  à  la  pudeur  consommé  ou  tenté  sans 
violence  sur  la  personne  d'un  enfant  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe  âgé  de  moins  de  treize  ans,  sera  puni  de  la  réclusion. 
—  Sera  puni  de  la  môme  peine  Tatlentat  à  la  pudeur  com- 

(1)  Penard^  De  Vintervention  du  médecin  légiste  dans  les  questions 
d'attentat  aux  mœurs  (Ann.  éthyg,  et  de  méd,  %.,  t.  XIV,  2*  série, 
p.  131). 


DE  l'HTMBN   en  médecine  LÉGALE.  399 

mis  par  tout  ascendant  sur  la  personne  d'un  mineur  môme 
âgé  de  plus  de  treize  ans,  mais  non  émancipé  par  le  ma- 
riage. 

332.  Quiconque  aura  commis  le  crime  de  viol  sera  puni 
des  travaux  forcés  à  temps.  Si  le  crime  a  été  commis  sur  la 
personne  d'un  enfant  au-dessous  de  l'âge  de  quinze  ans, 
le  coupable  subira  le  maximum  des  travaux  forcés  à  temps. 
—  Quiconque  aura  commis  un  attentat  à  la  pudeur  con- 
sommé ou  tenté  avec  violence  contre  des  individus  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe,  sera  puni  de  la  réclusion.  Si  le  crime 
a  été  commis  sur  la  personne  d'un  enfant  au-dessous  de 
l'âge  de  quinze  ans  accomplis,  le  coupable  subira  la  peine 
des  travaux  forcés  à  temps. 

Le  législateur  a  classé  sous  un  nom  générique,  «  attentat 
à  la  pudeur  »,  des  actes  trés*variés  ;  l'un  d'eux  reçoit  dans 
quelques  circonstances  particulières  un  nom  différent,  et  il 
est  frappé  d'une  pénalité  plus  élevée.  C'est  le  viol,  ou, 
comme  dit  Jousse,  la  conjonction  sexuelle  illicite;  mais 
cette  conjonction  n'a  droit  à  être  ainsi  désignée  qu'à  la 
condition  d'avoir  été  exercée  avec  violence,  et  par  ce  mot 
la  loi  entend  non-seulement  l'abus  de  la  force  physique, 
mais  encore  l'emploi  des  moyens  qui  auraient  momentané- 
ment privé  la  victime  de  l'usage  de  ses  facultés,  et  l'auraient 
mise- dans  l'impossibilité  de  résister.  La  plupart  des  crimes 
commis  sur  de  très-jeunes  filles  ne  doivent  point  être  con- 
sidérés comme  des  viols,  puisqu'il  n'y  a  pas  habituellement 
de  lutte,  et  qu'aucun  moyen  n'a  été  employé  pour  leur  en- 
lever l'usage  de  leurs  facultés.  Il  en  est  de  môme  des  per- 
sonnes en  démence. 

H  y  a  donc  dans  la  caractéristique  de  ce  crime  deux 
conditions  essentielles  :  Tune  appréciable  par  le  médecin, 
l'autre  qui  appartient  à  l'instruction  judiciaire,  de  sorte  que 
ce  môme  acte  est  tantôt  un  viol,  tantôt  un  simple  attentat  à 
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la  pudeur.  De  là  une  coDfusionà  laquelle  l'expert  n'échappe 
point  toujours. 

Il  se  trouve,  eu  égard  à  raccusé,  dans  une  position  extrê- 
mement délicate,  et  il  ne  peut  répondre  à  la  question  qu'on 
lui  pose  sans  assumer  sur  lui  une  responsabilité  qui  ne 
doit  point  lui  incomber.  Si  on  lui  demande  :  Y  a-t-il  viol  ? 
celui-ci  ne  dépendant  pas  seulement  de  Tacte  consommé, 
mais  des  circonstances  dans  lesquelles  il  s'est  accompli,  il 
ne  peut  résoudre  cette  dirficulté  sans  usurper  les  fonctions 
du  juge. 

C'est  ce  qu'a  très-bien  senti*  M.  Amb.  Tardieu,  et  Thabile 
légiste,  ne  voulant  point  sortir  du  domaine  médical,  a  cher- 
ché un  moyen  d'échapper  à  cet  embarras.  Il  répond  à  la 
question  posée  :  Non  pas  il  y  a  viol,  mais  il  y  a  eu  dé/lora- 
tioQ  complète»  incomplète,  ou  nulle;  il  y  a  ou  il  n'y  a  pas 
de  traces  de  violence.  Au  juge^  après  cela,  de  faire  de  ces 
appréciations  ce  qu'il  voudra  (i). 

Cet  exemple  serait  bon  à  imiter,  si  le  signe  invoqué  avait 
toute  la  valeur  que  lui  attribue  l'éminent  légiste;  je  n'ai  pas 
à  revenir  sur  ce  point,  qui  a  été  longuement  discuté.  Mais 
puisqu'on  ne  peut  s'en  tenir  à  ce  caractère  exclusif,  le  vrai 
moyen  de  faire  disparaître  le  désaccord  serait  peut-être  de 
modifier  la  rédaction  des  articles  331  et  332,  et  de  donner 
une  autre  portée  aux  mots  viol  et  attentats  à  la  pudeur.  Ces 
derniers  pourraient  correspondre  à  tous  les  actes  coupables 
sur  l'un  ou  l'autre  sexe^  commis  en  dehors  de  la  sphère 
génitale  de  la  femme.  Le  mot  viol  serait  réservé  à  tous  ceux, 
de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  ayant  leur  action  sur  les 
organes  génitaux^  et,  une  fois  la  culpabilité  établie.  le  nom 

(1)  M.  Penard  raconte  que  dans  une  occasion  où  il  avait  reçu  ta  misstoii 
do  décider  si  deux  attentats  à  la  pudeur  avaient  été  commis,  il  se  laissa 
aller  à  traiter  dans  son  rapport  la  question  de  viol  :  en  cour  d'assises,  il 
fut  rudement  ramené  par  le  président  aux  attentats  à  la  pudeur,  qui  étaient 
en  litigo. 
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de  tiol  lui  serait  légitimement  appliqué.  Dans  l'impossibi- 
lité de  reconnaître^  même  par  le  témoignage,  si  c'est  Tor* 
gane  sexuel  de  l'homme  ou  un  corps  étranger  qui  a  produit 
les  désordres  que  l'on  constate»  considérant  d'ailleurs 
qu'une  atteinte  de  cette  nature  est  toujours  plus  odieuse  que 
pour  les  autres  attentats^  je  serais  porté  à  désigner  ainsi, 
avec  M.  Tardieu,  toute  violence,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  exercée  sur  les  organes  sexuels  de  la  femme.  Si  cette 
manière  de  voir  était  adoptée,  la  pénalité  devrait  être  gra- 
duée suivant  les  circonstances  qui  donnent  au  crime  un 
aspect  varié;  on  éviterait  par  là  une  confusion  regrettable. 
Le  mot  viol  ne  serait  point  détourné  de  son  acception  pri- 
mitive, puisqu'il  y  a  toujours  violence  sur  les  organes 
sexuels,  mais  Vattentat  â  la  pudeur  serait  séparé  complète- 
ment de  ce  dernier  crime,  et  l'expert  pourrait  plus  facile- 
ment répondre  à  toutes  les  questions  posées,  sans  crainte 
de  sortir  de  son  rôle  et  d'usurper  les  attributions  de  la 
magistrature. 
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PAR  l'examen  de  L'IvOLUTION  du  STSTiMB  DENTAIRE 
Par  if.  le  doetev  ■.  MACinWff  (1). 


La  détermination  de  l'âge  du  fœtus  humain^  en  dehors 
Je  tout  renseignement  sur  l'époque  de  la  fécondation  et 
par  l'examen  anatomique  du  produit  expulsé,  est  un  pro- 
blème qui  a  depuis  longtemps  attiré  l'attention  des  méde- 
cins. 

En  poursuivant  nos  recherches  sur  l'évolution  du  follicule 

(i)  CompUi  rendus  de  t Académie  des  sciences,  27  avril  187A. 
2«  Biais,  1874.  —  tomk  xlu.  —  2*  pàbtir.  29 
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dentaire  (i)>  nous  sommes  arrivés  à  fixer  avec  précision  la 
chronologie  de  ce  follicule. 

C'est  en  développant  et  en  complétant  ces  dernières  études 
que  nous  avons  obtenu  les  résultats  que  nous  publions 
aujourdliui. 

Nos  recherches  ont  porté  sur  un  graûd  nombre  d'em- 
bryons humains,  composant  une  échelle  qui  s*éiend  depuis 
le  moment  ob  l'individu  mesure  3  centimètres  jusqu'à 
répoque  de  la  naissance.  Pour  fixer  chronologiquement 
les  faits  successifs  de  l'évolution  folliculaire,  nous  avons 
dû  accepter,  comme  premiers  éléments  de  détermina- 
tion de  l'âge  de  l'embryon,  les  documents  publiés  par  les 
auteurs  sur  les  conditions  relatives  du  poids  et  de  la  lon- 
gueur. Il  existe  ainsi  plusieurs  tableaux  de  ce  genre  dans 
les  ouvrages  classiques  d'accouchement  et  de  médecine 
légale  ;  mais  une  première  remarque  nous  a  frappé  tout 
d'abord,  c'est  le  défaut  de  concordance^  et  parfois  la  con- 
tradiction qui  séparent  ces  divers  documents.  Aussi,  après 
avoir  compulsé  les  principaux  d'entre  eux,  nous  avons  été 
conduit  à  en  adopter  un  à  l'exclusion  des  autres  :  c'est 
celui  qu'ont  publié  MM.  Littré  et  Robin  (2).  Les  chiffres 
donnés  par  ces  auteurs,  résultant  pour  le  plus  grand 
nombre  d'observations  personnelles,  nous  ont  paru  pré- 
senter plus  de  garanties  d'exactitude.  Nous  avons  pu  d'ail- 
leurs les  contrôler  récemment  par  la  confrontation  d'un 
fait  très-rigoureusement  observé  par  H.  Gueniot,  dans  un 
cas  d'avortement  à  date  précise,  et  dont  le  produit  a  été 
pesé  et  mesuré  avec  une  extrême  rigueur. 

L'ensemble  des  observations  que  nous  avons  recueillies 
de  la  sorte  constitue  le  tableau  ci-contre. 

II  nous  parait  inutile  d'insister  longuement  sur  les  appli- 

(1)  Yoyei  Legros  et  Magitot,  Comptes  rendus  de  tAcad.  des  sciences, 
t.  LXXVII,  p.  1S77,  1873. 

(2)  Dictionnaire  de  médecine^  13*  édition,  articles  Ehbitor  et  Fqbtus, 
p.  509  et  616. 
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cations  des  documents  contenus  dans  ce|tableau.  Au  point 
de  vue  physiologique^  il  établit,  pour  chaque  Age,  l'état 
de  l'évolution  dentaire;  au  point  de  vue  médico-légal , 
on  entrevoit  des  applications  qui  nous  semblent  être  de  la 
plus  haute  importance. 

S'agit-il,  par  exemple^  d'un  cas  d'avortement  et  de  la 
recherche  de  l'Âge  du  produit  expulsé,  plusieurs  cas  peu- 
vent se  présenter. 

Nous  ferons  à  cet  égard  diverses  hypothèses  : 

Dans  une  première  hypothèse,  l'embryon  est  intact;  il 
peut  être  pesé  et  mesuré  rigoureusement,  et  dès  lors  l'état 
des  gouttières  dentaires  viendra  seulement  apporter  un 
complément  utile  de  démonstration. 

Dans  un  deuxième  cas,  l'embryon  est  divisé  en  mor- 
ceaux ;  la  tête,  par  exemple^  aura  été  séparée  du  tronc,  et 
celui-ci  ne  se  retrouve  pas  :  aucune  notion  de  dimension  et 
de  poids  n'est  donc  réalisable.  L'état  de  l'évolution  follicu- 
laire, interrogé  sur  les  différents  points  des  mâchoires  au 
moyen  d'une  série  de  coupes  parallèles,  permettra  d'affirmer 
à  quel  Age  est  parvenu  l'embryon. 

Dans  une  troisième  circonstance  ^  l'embryon  aura^  si 
Ton  veut;  macéré  depuis  longtemps  dans  un  liquide,  dans 
les  latrines,  par  exemple;  les  fontanelles  se  sont  ouvertes, 
le  crAne  est  vidé,  les  tissus  sont  infiltrés  :  le  poids  et  les 
dimensions  ne  sont  plus  perceptibles.  Le  plus  grand  nombre 
des  faits  de  l'évolution  des  follicules  restera  encore  appré- 
ciable :  les  cordons  épithéliaux  sont,  en  effet,  très- 
difficilement  altérables,  et  le  traitement  des  mâchoires 
par  certains  réactifs,  l'acide  acétique,  le  liquide  de  Mûller, 
la  gomme,  etc. ,  permettra  encore  de  pratiquer  des  coupes 
où  seront  reconnues  des  dispositions  fondamentales. 

Enfin,  si  nous  supposons  d'autres  cas  encore  où  l'em- 
bryon aura  été  desséché  à  l'air  ou  en  partie  carbonisé  dans 
un  foyer,  pour  peu  qu'on  puisse  recueillir  un  des  maxil<- 
laires  ou  seulement  un  fragment  même  très-restreint  de 
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ceuz-Gi|  un  élémeat  de  détermiDation  se  retrouvera  encore 
pour  la  seconde  moitié  de  la  vie  intra-utérine;  cet  élément 
est  tout  à  fait  décisif  :  c'est  le  cAapeau  de  deniine  qui  résiste 
au  plus  grand  nombre  des  agents  destructeurs.  En  effet,  ni 
la  macération,  ni  la  dessiccation^  ni  la  combustion  même 
portée  asses  loin  ne  peut  atteindre  ce  petit  organe  doué, 
comme  on  sait,  d'une  extrême  densité  et  d'une  résistance 
considérable.  Il  peut  ainsi  survivre  à  tous  les  autres  carac- 
tères, y  compris  ceux  qui  sont  empruntés  au  squelette»  et 
Ton  peut  voir  par  notre  tableau  que,  dès  le  moment  qu'il 
a  apparUt  la  détermination  de  ses  dimeosions  devient  un 
élément  qui  s'acouse  aveo  une  netteté  d'autant  plus  grande 
qu'on  se  rapproche  davantage  de  Tépoque  de  la  naissance. 

Nous  avons  indiqué  un  certain  nombre  d'exemples  de 
rechercbes  médico4égales.  D'autres  peuvent  encore  se  pré- 
senter; nous  n'y  insisterons  pas.  Notre  but  a  été  d'apporter 
un  contingent  d'éléments  nouveaux  jusqu'ici  absolument 
négligés  ou  inconnus.  U  est  réservé  au  médecin  l^ste  d*en 
tirer  les  conséquences  et  d'en  indiquer  les  applications. 

Dans  uue  prochaine  con^munioation»  nous  ferons  connaître 
les  résultats  de  nos  reohercbes  sur  la  fixation  de  l'âge  du 
nouveau«né  par  l'état  de  l'évolution  des  follicules  dentaires. 
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■f •  le  «MtMv  €u.  mmsi 

Pharmacien  principal  d«  Tannée  (1). 


M.  le  docteur  Gaillard,  de  Partbenay,  a  adressé  à  la  So- 
(1)  Séance  4u  ii  mai  1^74. 
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ciété  de  médecine  légale  une  observation  d'intoxication 
lente  par  l'arsenic,  qui  est  fort  intéressante  et  qui  mérite, 
par  les  détails  qu'elle  renferme  et  par  les  questions  qu'elle 
soulève,  de  fixer  sérieusement  l'attention  de  la  Société  de 
médecine  légala 

11  s'agit  d'une  jeune  personne  de  vingt^deuz  ans,  qui  fut 
soumise  à  un  traitement  arsenical  énergiquepour  un  eczéma 
rebelle  et  étendu,  cause  de  démangeaisons  insupportables. 

Un  médecin  consulté,  fit  la  prescription  suivante  : 

Liqueur  de  Fowler,  quinze  gouttes  matin  et  soir  pendant 
quinze  jours,  quitiK  gouttes  trois  fois  par  jour  pendant  quinze 
autres  jours,  et  enfin  vingt  gouttes  trois  fois  par  jour,  dose 
à  laquelle  on  devait  se  tenir,  sans  augmenter. 

La  liqueur  de  Fowler,  contenant  1/100*  de  son  poids 
d'acide  arsénieux,  les  doses  prescrites  étaient  de  : 

15  milligrammes  par  jour  pendant  les  quinze  premiers 
jours,  22  milligrammes  et  demi  par  jour  pendant  la  deuxième 
quinzaine,  et  30  milligrammes  par  jour  après  le  premier 
mois» 

La  malade  suivit  très-scrupuleusement  la  prescription. 

La  première  dose  de  trente  gouttes  par  jour  fut  supportée 
avec  quelques  maux  d'estomac  et  des  douleurs  dans  le  dos. 

A  la  dose  de  guarante^einq  gouttes^  il  y  eut  parfois  des 
vomissements,  et  les  maux  d'estomac  furent  plus  intenses. 

Le  jour  où  la  malade  porta  la  dose  à  soixante  gouttes 
suivant  l'ordonnance,  elle  éprouva  des  vomissements  et  des 
douleurs  telles  qu'elle  renonça  à  continuer  cette  dose,  et 
revint  à  celle  de  quarante -cinq  gouttes  qui  occasionnait 
encore  des  symptômes  pénibles.  L'affection  de  la  peau  ne 
s'amendant  pas,  la  malade  cessa  alors  tout  traitement;  mais 
elle  Alt  guérie  peu  de  temps  après,  sans  médication  nou- 
velle. 

Cependant,  mademoiselle  S...,  qui  avait  éprouvé  pendant 
le  traitement  des  douleurs  pénibles  dans  les  membres. 
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disant  que  cela  lui  passait  partout  quand  elle  prenait  la 
liqueur,  a  été  atteinte  depuis  d'une  véritable  paralysie  des 
jambes^  de  symptômes  de  paralysie  dans  les  mains  et  même 
de  quelques  fourmillements  dans  la  langue. 

C'est  à  ce  moment,  c'est-à-dire  le  25  novembre  187i,  que 
la  vit  pour  la  première  fois  le  docteur  Gaillard;  —  il  y  avait 
cinq  semaines  qu'elle  avait  cessé  l'usage  de  la  liqueur  de 
Fovcrler,  et  elle  présentait  Tétat  suivant  : 

Les  jambes,  qui  avaient  un  volume  normal,  sont  le  siège 
de  crampes  assez  fréquentes  accompagnées  de  douleurs  qui 
remontent  jusqu'aux  cuisses  et  au  bassin  ;  il  y  a  un  peu 
d'analgésie  à  la  partie  antérieure  des  deux  jambes,  mais  la 
sensibilité  n'est  qu'émoussée.  La  malade  étant  assise,  fait 
mouvoir  ses  jambes  en  tous  sens,  mais  elles  sont  lourdes, 
et  elle  ne  peut  se  tenir  debout  ni  marcher,  sans  s'appuyer 
sur  un  meuble  ou  le  bras  d'une  autre  personne.  Êlectrisés 
au  moyen  de  l'appareil  de  Gaifife,  les  muscles  répondent 
faiblement  à  Texcitation  galvanique,  et  la  malade  supporte 
assez  bien  les  courants  les  plus  intenses.  Enfin  elle  se  plaint 
de  légers  fourmillements  dans  les  mains  et  la  langue,  sauf 
qu'il  y  ait  d'affaiblissement  dans  les  muscles. 

L'état  général  est  de  tous  points  satisfaisant;  mais,  chose 
singulière,  la  paraplégie  a  augmenté  au  lieu  de  diminuer, 
depuis  que  la  malade  a  abandonné  la  liqueur  de  Fowler. 

M.  le  docteur  Gaillard,  attribuant  cette  circonstance  à  la 
permanence  de  l'arsenic  dans  l'organisme,  pria  M.  La- 
mouski,  pharmacien  distingué  de  la  ville,  de  soumettre  les 
urines  à  l'appareil  de  Marsh.  Ce  dernier  reconnut,  le  28  no- 
vembre* la  présence  d'une  quantité  notable  d'arsenic  dans 
les  urines. 

M.  Gaillard  crut  en  conséquence  pouvoir  diagnostiquer 
une  paraplégie,  suite  d'intoxication  arsenicale  à  forme 
lente.  L'action  du  poison  sur  la  moelle  épinière  lui  parut 
évidente  ;  il  n'y  avait  ni  pétéchies  ni  hémorrhagie. 
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Il  prescrivit  à  la  malade  une  tisane  nitrée  pour  éliminer 
le  reste  du  poison,  du  sirop  de  sulfate  de  strychnine  à  la 
dose  de  deux  cuillerées  à  café  par  jour,  des  frictions  téré- 
benthinées  et  camphrées  et  des  toniques.  Alimentation  ré- 
paratrice, fer,  quinquina,  et  faradisation  des  muscles  des 
jambes. 
.  Les  jours  suivants  peu  d'amélioration. 

Le  5  décembre,  les  urines  contiennent  encore  de  Tarsénic. 

Le  12,  il  n'y  avait  plus  d'arsenic  dans  les  urines. 

Le  19  décembre,  svrvient  un  mieux  sensible;  la  paralysie 
diminue  aux  membres  inférieurs  et  disparait  aux  membres 
supérieurs. 

Le  10  janvier,  la  marche  était  devenue  possible  sans  sou- 
tien, mais  encore  avec  un  peu  de  claudication. 

Depuis  ce  temps,  la  paralysie  a  disparu  complètement,  la 
jeune  fille  a  recouvré  une  santé  excellente  et  s'est  mariée. 

M.  le  docteur  Gaillard  fait  suivre  cette  observation  des 
réflexions  suivantes  : 

D'abord,  au  point  de  vue  thérapeutique,  la  dose  de  soixante 
gouttes  de  liqueur  de  Fowkr,  soit  3  centigrammes  d'acide  arsé- 
nieux  par  jour^  paraîtra  exagérée  à  beaucoup  de  praticiens, 
bien  que,  dans  certains  cas,  l'économie  tolère  des  doses  plus 
fortes,  et  que  Boudin  ait  été  jusqu'à  prescrire  5  et  même 
10  centigrammes  d'acide  arsénieux  sans  accidents.  Cela 
prouve  une  fois  de  plus  que  la  tolérance  varie  avec  les  su- 
jets, et  qu'il  est  indispensable  de  surveiller  sévèrement 
l'emploi  de  semblables  médicaments. 

Nous  ajouterions  volontiers  que  la  dose  quotidienne  n'est 
pas  seulement  à  considérer  dans  l'administration  prolongée 
de  l'arsenic,  puisque  le  poison  peut  s'accumuler  sur  cer- 
tains points  de  l'économie,  et,  même  à  doses  minimes,  dé- 
terminer à  la  longue  des  accidents  d'une  certaine  gravité. 

En  second  lieu,  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale, 
le  fait  rapporté  par  M.  Gaillard  démontre,  non-seulement 
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l'accumulation,  mais  encore  la  permaoeuce  de  rarsenic 
dans  les  oi^anes  bien  au  delà  du  terme  généralement  admis. 
Le  temps  que  met  l'économie  k  se  débarrasser  de  rarsenic 
absorbé,  varie  depuis  douze  à  quinze  jours  (Chatin)  jusqu'à 
un  mois  (Orflla).  Beaucoup  d'auteurs  trouvent  ce  dernier 
terme  trop  éloigné.  Cependant,  dit  M.  Gaillard,  on  voitqu'ici» 
au  bout  de  trente-cinq  et  même  quarante-deux  jours,  on  en 
rencontrait  encore  des  traces  appréciables  dans  les  urines^ 
et  ce  n'est  qu'après  cinquante  jours  environ  que  l'arsenic 
cessait  de  paraître  dans  les  urines.  Ne  serait-il  pas  utile  de 
&ire  une  distinction,  sous  le  rapport  de  l'élimination  du 
toxique,  entre  l'empoisonnement  aigu  et  l'empoisonnement 
chronique?  Ne  peut-on  pas  aussi  admettre  que  la  rapidité 
de  l'élimination  varie  suivant  que  la  dose  a  été  plus  ou 
moins  forte,  plus  ou  moins  prolongée,  et  qu'elle  peut  être 
aussi  en  raison  de  l'activité  des  sécrétions  destinées  à  débar- 
rasser l'économie  du  produit  toxique  ? 

Notre  confrère  termine  son  observation  par  cette  conclu- 
sion fort  utile  en  médecine  légale,  et  à  laquelle  il  est  ra- 
tionnel de  s'associer^  à  savoir:  Que  dans  tous  les  cas>  on 
n'est  pas  en  droit  d'affirmer  qu'un  individu  a  absorbé  de 
l'arsenic  depuis  moins  d'un  mois,  par  ce  seul  motif  qu'on 
en  a  retrouvé. 

Ce  fait  de  permanence  de  l'arsenic  dans  l'organisme  est-il 
un  fait  isolé  et  exceptionnel,  se  demande  M.  Gaillard,  ou 
8erait*il  assez  ordinaire  chez  les  personnes  qui  absorbent 
de  l'arsenic  pendant  longtemps  à  dose  élevée,  et  dont  les 
sécrétions  manquent  d'activité?  C'est,  dit-il|  ce  que  des 
expériences  ultérieures  pourront  décider. 

Il  semble  toutefois  que  la  réponse  à  cette  question  se 
trouve  déjà  dans  le  travail  remarquable  et  original  de 
Millon,  sur  la  permanence  de  l'antimoine  dans  les  organes 
vivants  (1).  Non-seulement,  dans  ce  mémoire,  l'émioent 

(i)  Millon  et  Reiset,  Annuaire  de  chimie,  1847,  p.  787. 
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chimiste  que  nous  citons  signale  la  dissémination  de  Tan- 
timoine  dans  tout  l'organisme^  et  particulièrement  son  ac** 
cumulation  dans  les  os;  non-seulement  il  annonce  la  per- 
manence du  métal  y  en  proportion  presque  aussi  forte  qu'au 
début,  dans  les  organes,  après  trois  mois  et  demi  et  quatre 
mois  révolus  depuis  la  cessation  de  Talimentation  stibiée; 
mais  encore  les  symptômes  qu'il  a  observés  sur  les  animaux 
soumis  à  cette  intoxication  lente  oiErent  une  analogie  frap* 
pante  avec  ceux  enregistrés  par  M.  le  docteur  Gaillard  dans 
rintoxication  arsenicale  chronique.  Ainsi,  peu  de  temps  après 
Tadministration  de  Témétique,  inappétence  complète  des 
chiens  mis  en  expérience,  amaigrissement  rapide,  puis  con- 
somption complète.  «Durant  les  derniers  jours,  ditMillon, 
y>  le  chien  empoisonné  par  l'antimoine  fut  pris  d'un  trem- 
•  blement  nerveux  continuel  ;  les  membres  postérieurs 
»  étaient  aussi  atteints  d'une  manière  particulière:  ilsman- 
»  quaient  tout  à  coup  dans  la  marche,  et  à  tout  moment, 

B  l'animal  s'arrêtait  brusquement ;  Tantimoine  était 

»  répandu  partout,  mais  le  cerveau  en  avait  condensé  une 
»  quantité  comparablement  plus  forte  que  celle  des  autres 
9  organes,  » 

On  le  voit,  les  effets  toxiques  sur  les  voies  digestives,  sur 
la  nutrition  et  sur  le  système  nerveux  sont  les  mômes,  à  des 
différences  d'intensité  près,  pour  l'arsenic  et  pour  l'anti- 
moine. Nous  verrons  plus  loin  cette  singulière  et  intéres- 
sante ressemblance  se  poursuivre  jusque  dans  les  effets 
généraux  du  phosphore  sur  Téconomiei  et  il  n'échappera  à 
personne  qu'ici  les  analogies  physiologiques  semblent  étroi- 
tement liées  aux  analogies  chimiques  qui  font  du  phosphore, 
de  l'arsenic  et  de  rantimoine,  trois  corps  de  la  môme 
famille. 

Le  deuxième  mémoire  dont  j'ai  l'honneur  de  rendre 
compte  à  la  Société  de  médecine  légale,  lui  a  élé  adressé  par 
M.  le  docteur  Andant  (de  Dax).  Il  est  relatif  à  rempoison- 


&12  SOCIÉTÉ  DE  HÉDBGINE  LEGALE. 

nemeot  par  le  phosphore^  et  à  son  traitement  par  l'essence 
de  térébenthine  ordinaire  administrée  à  l'intérieur  (i). 

M.  Andant  a-  été  assez  heureux  pour  trouyer,  dans  un 
concours  de  circonstances  fortuites  dont  il  a  su  habilement 
et  très-judicieusement  profiter,  la  solution  du  problème, 
consistant  en  la  recherche  d'une  substance  qui  puisse  être 
administrée  comme  contre-poison  du  phosphore. 

Le  fait  extraordinaire  qu'il  rapporte,  empoisonnement 
par  cent  quarante-cinq  allumettes  chimiques,  administration 
d'essence  de  térébenthine,  guérison  sans  maladie  caractéri- 
sée^ frappa  vivement  notre  confrère  qui  y  vit  le  sujet  de 
nombreuses  recherches  et  peut-être  d'une  découverte  des 
plus  importantes. 

A  ce  sujet,  l'auteur  rappelle  : 

1*  Que  le  pétrole,  l'éther,  la  benzine,  le  goudron,  l'essence 
de  térébenthine  et  autres  hydrocarbures,  font  perdre  au 
phosphore  plongé  dans  leurs  vapeurs  la  propriété  de  luire 
dans  l'obscurité; 

S^"  Qu'en  Angleterre^  on  conjure  les  dangers  des  émana- 
tions phosphorées  en  faisant  porter  aux  ouvriers  occupés  au 
chimacageetau  trempage,  attachée  au-devant  de  la  poitrine 
et  ouverte,  une  boite  en  fer-blanc  qui  contient  de  l'essence 
de  térébenthine;  ou  encore,  en  répandant  dans  les  ateliers 
des  vapeurs  de  cette  essence,  1/1000*  de  vapeurs  suffît. 

3*  Que  le  docteur  Bellini,  dans  l'empoisonnement  par 
le  phosphore,  recommande  de  dégager,  dans  rappartement 
du  malade,  des  vapeurs  d'éther  et  ,de  préférence,  des  va- 
peurs d'essence  de  térébenthine. 

Depuis  la  publication  de  l'observation  Pémartin,  par 
M.  Andant  (2),  M.  Personne  a  communiqué  à  l'Académie 

(1)  Andant,  De  Vempoisonnement  par  le  phosphore  et  de  son  traitement 
par  Fessence  de  térébenthine,  couronné  par  TAcadémie  de  médecine,  prix 
Barbier,  en  1872  {Ann.  d'hyg,  et  de  méd,  légale,  2*  série,  1873,  t.  XL). 

(2)  Bulletin  général  de  thérapeutique,  i.  LXXV. 
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des  sciences  et  à  rAcadémie  de  médecine  les  expériences 
qu'il  a  faites  sur  ce  sujet  (1). 

Cinq  chiens  à  jeun,  empoisonnés  par  le  phosphore  seul, 
ont  tous  succombé. 

De  cinq  chiens  empoisonnés  de  même  et  ayant  pris  de 
l'essence  de  térébenthine  une  ou  deux  heures  après  le  poi- 
son, un  seul  a  succombé. 

De  cinq  autres  chiens  ayant  pris  Tantidote  immédiatement 
après  ie  poison,  un  seul  également  a  succombé. 

Enfin,  M.  Àndant  rappelle  qu'à  partir  du  moment  où  il 
fit  connaître  l'antidote  du  phosphore,  il  a  paru  de  nom- 
breuses observations  sur  l'empoisonnement  par  le  phos- 
phore, traitéet  guéri  au  moyen  de  l'essence  de  térébenthine. 

Suivent,  dans  le  mémoire,  la  relation  détaillée  de  l'ob- 
servation qui  a  été  le  point  de  départ  de  cette  découverte  et 
de  trois  autres  observations  relatives  au  traitement  et  à  la 
guérison  de  personnes  empoisonnées  par  le  phosphore  et 
auxquelles  on  a  administré  l'essence. 

Dans  le  premier  cas,  Pémartin  ingéra  en  deux  fois,  à  un 
certain  intervalle,  la  pAte  phospborée  de  cent  cinquante 
allumettes  dites  allumetttes-bougies  du  commerce,  attendit 
la  mort,  et  ne  ressentant  pas  d'effet,  avala  en  entier,  et  en 
une  seule  fois,  un  flacon  d'essence  de  térébenthine  qu'il 
mélangea  d'un  peu  d'eau.  Il  n'y  eut  de  vomissement  ni 
avant,  ni  après  l'ingestion  de  l'essence,  et  après  quelques 
douleurs  d'entrailles  et  d'estomac,  un  peu  de  congestion 
céphalique,  de  la  constipation,  de  la  soif,  et  une  légère 
prostration,  malgré  l'odeur  exhalée  du  phosphore,  mêlée  à 
celle  de  Tessence  de  térébenthine,  Pémartin  reprit  son  tra«- 
vail  au  bout  de  dix  jours.  L'observation  ne  précise  ni  le 


(1)  Personne,  Emploi  de  Fessenee  de  térébenthine  pour  combattre 
tempoiionnement  par  le  phosphore  {BulLde  fAcadm  de  méd,,  mars  1869, 
t.  XXXIV,  p.  126). 
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tempe  écoulé  entre  l'ingestion  du  poison  et  celle  de  Tanâ* 
dote,  ni  la  dose  d'essence  avalée  par  le  malade;  odaîs  il 
ressort  cependant  de  la  suite  du  récit,  que  Tessence  de  téré- 
benthine n'a  dû  être  prise  qu'une  ou  deux  heures  après  la 
pâte  pbosphorée.  La  quantité  de  poison  absorbée,  l'odeur 
pbosphorée  exhalée  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  par 
la  respiration,  l'absence  de  vomissements  et  de  tout  sym» 
ptôme  grave  pendant  ta  durée  entière  de  l'accident  Jusqu'au 
rétablissement  complet,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  pas* 
sage  et  le  séjour  du  phosphore  dans  l'économie  et  sur  Veffi- 
cacité  du  contre-poison. 

Dans  le  deuxième  cas,  il  s'agit  d'une  jeune  femme  qui  prit 
volontairement  la  matière  combustible  de  douse  allomeUe$ 
sans  explosion  (dites  Toussaint),  délayée  dans  le  tiers  d'un 
verre  d'eau.  Une  heure  après  se  manifestaient  les  signes 
d'un  empoisonnement  grave.  Il  fut  prescrit  une  potion  avec 
k  grammes  d'essence  de  térébenthine  à  prendre  en  quatre 
fois,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  Le  lendemain,  la 
prescription  fut  renouvelée,  et  en  douze  jours  la  malade 
fut  presque  complètement  rétablie. 

La  troisième  observation  concerne  une  femme  d'environ 
trente  ans,  qui  avala  une  botte  d'allumettes  chimiques,  dont 
mie  partie  seulement  fut  extraite  de  la  bouche,  et  chez  la- 
quelle l'essence  de  térébenthine,  donnée  quinze  heures  après 
l'empoisonnement,  enraya  des  aocidents  déjà  graves  et  me- 
naçants. Après  de  sérieux  accidents  du  côté  du  tube  digestif 
et  du  foie  et  un  état  fébrile  continu,  la  convalescence  com* 
mença  à  partir  du  cinquième  jour. 

flnfln,  la  quatrième  observation  rapporte  le  cas  d'une 
jeune  fille  de  vingt  ans  qui  ingéra  par  ignorance  un  mor- 
ceau de  fromage  blanc  préparé  la  veille  par  ses  parents 
avec  des  bouts  d'allumettes  chimiques,  dans  le  but  de  dé- 
truire un  chat.  Une  heure  après,  elle  ressent  de  violentes 
coliques  et  des  crampes  d'estomac  et  rend  par  la  bouche 
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des  vapeurs  ou  fumées  blanches  à  odeur  d'ail.  Un  vomitif 
administré  promptement  fait  rejeter  des  aliments  qui 
émettent  dans  l'obscurité  des  lueui*s  phosphorescentes} 
puis  00  prescrit  la  potion  habituelle  avec  U  grammes  d'es«- 
sence  de  térébenthine.  L'odeur  du  phosphore  accompagne 
l'haleine,  les  éructations  et  les  selles,  et  Ton  voit  survenir 
tout  le  cortège  alar^nant  des  symptômes  d'un  empoisonne- 
ment  grave.  Cet  état  se  prolonge,  en  s'amendant  toutefois 
peu  k  peu,  pendant  plusieurs  jours,  et  la  convalescence  se 
dessine  vers  le  quatrième  jour.  Il  a  été  administré  à  cette 
malade,  dans  l'espace  de  cMize  jours,  16  grammes  d'essence 
de  térébenthine,  dont  8  grammes  en  deux  jours,  puis 
1  gramme  pendant  sept  jours,  et  enfin  5  décigrammes  peu** 
dant  les  deux  derniers  jours.  Le  médicament  avait  été  oon«> 
ttnué,  malgré  l'amélioration  manifestée  au  début,  dans  la 
crainte  du  retour  des  accidents. 

Nul  doute  que,  dans  les  quatre  cas  si  minutieusement 
rapportés  par  M.  Andant,  il  n'y  ait  eu  empoisonnement  par 
le  phosphore,  et  que  les  funestes  effets  d'une  intoxication, 
dont  rissue  est  k  peu  près  fatale,  n'aient  été  conjurés  par 
l'administration  de  l'essence  de  térébenthine. 

Il  semble  donc  prouvé  que  cette  dernière  substance,- dans 
l'état  où  la  fournit  le  commerce,  c'est-à-dire  oxygénée  ou 
oeonisée,  est  un  véritable  oontre*poison  du  phosphore  ;  et 
l'on  est  dès  à  présent  autorisé  à  compter  sur  son  action 
pour  combattre  Tintoxication  phosphorée,  après  avoir,  bien 
entendu^  fait  emploi  des  évacuants,  comme  on  le  doit  dans 
les  cas  d'empoisonnement  par  n'importe  quel  toxique. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Andant  dans  Tétude  qu'il  fait 
de  l'action  toxique  du  phosphore  et  des  divers  modes  de 
traitement  préconisés  avant  lui  contre  ce  redoutable  poi* 
son,  et  nous  terminerons  l'exposé  de  son  travail  par  les 
quelques  réflexions  qu'il  nous  a  suggérées. 

Il  sera  intéressant  de  voir  si  réellement,  ftinsi  que  Ta  dit 
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M.  Vetter,  de  Dresde»  et  que  le  croit  M.  Andani,  l'essence 
oxygénée  ou  ozonisée  agit  seule  comme  antidote  du  phos* 
phore  à  l'exclusion  de  Tessence  non  oxygénée.  Si  cette  sap- 
position  se  confirme,  devra-t-on  attribuer  l'action  préser* 
vatrice  du  contre-poison  à  l'essence  ou  à  l'osone? 

Quant  à  la  dose  d'essence  à  employer  dans  un  cas  donné 
d'accident  par  le  phosphore»  elle  n'a  pas  encore  été  fixée 
jusqu'ici  ;  mais  cette  fixation  nous  semble  inutile»  puisqn'en 
commençant  par  U  grammes,  et  en  administrant  le  médica- 
ment par  doses  fractionnées»  on  peut  être  amené  à  en  fidre 
prendre  en  plusieurs  jours  impunément  d'assez  fortes  quan- 
tités» selon  l'intensité  et  la  persistance  des  symptômes  d'em- 
poisonnement, et  par  la  crainte  que  Ton  peut  avoir  de  leur 
retour.  Cette  dose  de  4  grammes,  au  dâ>at,  n'a  du  reste 
rien  d'exagéré,  puisque  dès  longtemps,  depuis  Baglm» 
Yan-Swieten»  Home,  Thillenius,  Piteaim,  Récamier  et 
beaucoup  d'autres,  l'essence  de  térébenthine  a  été  em- 
ployée à  l'intérieur,  contre  un  grand  nombre  d'affections» 
à  la  dose  de  5  décigrammes  à  U  grammes.  En  Angleterre, 
cette  dernière  dose»  suffisamment  fractionnée,  parait  habi- 
tuelle» et  est  même  portée  à  8  grammes  lorsque  l'essence 
est  prescrite  à  titre  de  purgatif.  L'essence  de  térébenthine, 
toutefois,  est  toxique  à  la  dose  de  15  à  30  grammes  ;  et  la 
prudence  veut  que  l'on  ne  procède  que  graduellement,  et 
dans  la  mesure  nécessaire,  quand  on  l'emploie  comme 
contre-poison. 

Dans  le  tableau  des  symptômes  qui  caractérisent  Tempoi- 
sonnementpar  le  phosphore,  certains  phénomènes  nous  ont 
particulièrement  frappé,  autant  à  cause  de  leur  nature  que 
par  les  vues  d'ensemble  et  les  inductions  qu'ils  ont  £sit 
naître  dans  notre  esprit  C'est  par  cet  aperçu  général  qae 
nous  terminerons  le  présent  rapport. 

Dans  les  trois  dernières  observations  relevées  par  H.  le 
docteur  Andant,  observations  qui  portent  sur  des  cas  d'em- 
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poisonnemeot  grave  par  le  phosphore,  on  remarque  Tap- 
parition  d'accidents  nerveux  particuliers  dès  le  début  du 
mal. 

Chez  la  première  victime,  une  heure  après  l'ingestion  du 
breuvage  empoisonné,  se  déclarent,  joints  à  de  grandes 
souffrances  et  à  du  délire,  des  mouvements  convulsifs  dans 
les  bras  et  dans  les  jambes;  la  malade  se  plaignit  au  médecin 
de  sentir  ses  bras  et  ses  jambes  rotdes  comme  des  barres  de  fer. 
(Textuel.) 

Chez  la  seconde  malade,  examinée  seulement  vingt-quatre 
heures  après  l'accident,  on  constate  une  lassitude  très- 
grande,  courbature  avec  difficulté  d'étendre  le  membre  dbdo» 
minai  gauche. 

La  troisième  observation  ne  mentionne  pas,  il  est  vrai, 
les  mômes  altérations  fonctionnelles  du  système  nerveux, 
et  les  accidents  les  plus  graves  paraissent  s'être  développés 
du  côté  des  voies  digeslives  et  surtout  du  foie  ;  cependant, 
nous  avons  à  noter  ici  des  courbatures  et  une  faiblesse 
générale  tellement  persistante  que,  pendant  les  dix  pre- 
miers jours,  et  malgré  la  disparition  des  phénomènes 
aigus,  la  malade  ne  pouvait  rester  longtemps  debout, 
et  était  obligée  de  se  recoucher  peu  de  temps  après  son 
lever;  et  que  trois  semaines  après  l'empoisonnement, 
alors  que  la  guérison  était  confirmée,  le  dernier  symptôme 
de  la  maladie  était  une  faiblesse  persistante  qui  rendait  la 
marche  assez  pénible.  Donc,  en  ce  cas  encore,  affaiblisse- 
ment remarquable  du  système  nerveux  et  altération  pro- 
fonde de  la  nutrition.  Or,  cette  atteinte  portée  aux  centres 
nerveux  et  à  la  nutrition,  nous  l'avons  trouvée  plus  haut, 
manifestée  par  des  paralysies,  des  crampes  musculaires, 
des  convulsions,  une  diminution  notable  des  fonctions  loco- 
motrices, dans  le  cas  d'empoisonnement  arsenical  observé 
par  M.  le  docteur  Gaillard,  et  dans  ceux  d'empoisonnement 
par  l'antimoine  provoqué  chez  les  chiens  par  Hillon. 
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C'esl  pouf  établir  ce  rapprochement  que  nous  avons 
l&Bifitét  en  apparence  outre  mesure,  sur  cet  ordre  de  phé« 
nomènes  commun  aux  trois  poisons. 

Or,  si  l'action  générale  du  phosphore,  de  Tarsenic  et  de 
Tantimoine  sur  réconomie  offre  des  traits  de  ressemblance 
tels  quHl  soil  permis  de  les  confondjce  en  un  même  groupe 
d'agents  liés  par  une  étroite  parenté,  on  se  demande  si  le 
oontre-poison  du  phosphore  ne  serait  pas  aussi  celui  de 
l'arsenic  et  de  l'antimoine,  et  si  l'essence  de  térébenthine 
ne  serait  pas  aussi  héroïque  contre  les  empoisonnements 
lêrriblM  ei  aàna  remède  par  l'hydrogène  arsénié,  qu'il 
aamble  VMte  contre  ceux  que  détermine  le  phosphore 
blanc. 

Cette  efficacité  de  l'essence  de  térébenthine  contre  les 
aAts  délétères  du  phosphore  peut  encore  ouvrir  un  plus 
large  horiaon»  Bien  que  l'on  ne  connaisse  pas  encore  la  na- 
ture de  l'action  de  celte  substance  sur  l'économie,  la  réa- 
lité de  cette  action  ne  saurait  être  mise  en  doute.  On 
peut  en  donner  comme  prente  la  mention  que  font  Hippo- 
crate^  Dioaooride  et  Oalien,  de  quelques-unes  de  ses  pro- 
priélée  médicinales,  et  les  nombreuses  maladies  contre  les- 
quelles elle  a  été  tour  à  tourpréconisée  par  les  plus  grands 
praticiens  de  tontes  les  époques,  sans  compter  son  emploi 
ai  fMquent  dans  la  médecine  vétérinaire.  Aujourd'hui,  cette 
huile  volatile  devient  l'antidote  d'un  poison  redoutable; 
demain^  nous  la  verrons  influer  d\ine  manière  singulière 
sur  certafnea  sécrétions. 

Ainsi,  J'ai  récemment  découvert  que  l'indigo  qui  se  trouve 
souvent  &  l'état  normal,  mais  en  ftiible  quantité,  et  surtout 
&  l'état  pathologique,  dans  l'urine  de  l'homme,  se  rencontre 
normalement  et  en  ferle  proportion  relative  dans  l*nnnc 
du  chevaL  Eh  bien  t  il  suffit  d'administrer  à  un  cheval  de 
resaenoe  d«  térébenthine  pour  voir  disparaître  en  vingt- 
quatre  henrea  l'indigo  des  urines.  Snspend*on  l'emploi  de 
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ressencê,  l'indigo  réparait.  C'est  là  certainement  un  eifet 
très-inattendu  de  cette  substance  sur  un  genre  de  sécrétion 
encore  peu  étudié,  mais  qui  ne  laisse  pasd'avmr  sou  impor- 
tance, puisque  ses  déviations  paraissent  jusqu'ici  très^ou* 
vent  asociées  chez  l'homme,  aux  affections  les  plus  graves, 
telles  que  les  maladies  typhoïdes  et  le  choléra.  Bsiste- 
t-ii  un  rapport  entre  ces  deux  actions,  en  apparence  si 
éloignées,  de  l'essence  de  térébenthine?  d'autres  hydro- 
carbures.  otfrent^ila  des  traits  physiologiques  aussi  spé- 
ciaux, qui  les  rapprochent  on  les  éloignent  de  celui  qui  nous 
occupe?  Ce  sont  là  des  questions  qui  appartiennent  à  Pex- 
périmentation  à  venir,  et  qui  pourraient  bien  être  le  point 
de  départ  d'une  thérapeutique  des  nombreux  hydrogènes 
carbonés  dont  la  chimie  moderne  est  si  riche. 

J'entreprends,  en  ce  moment,  une  série  d'expériences 
destinées  à  infirmer  ou  à  confirmer  les  vues  nouvetles 
exposées  dans  ce  rapport. 
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Au  nom  de  M.  le  docteur  Gauard,  empêché  d'assister  à 
la  séance,  M.  Leblond  communique  à  la  Société  le  fait  sui- 
vant, dans  ces  termes  (I)  : 

J'ai  eu^  il  y  a  quelque  temps,  occasion  de  donner  des 
soins  à  une  femme  de  vingt-trois  ans,  qui  se  plaignait  alors 
de  douleurs  abdominales  intenses.  Elle  n'a  jamais  été  ma- 
lade ;  ses  parents  vivent  encore  et  sont  bien  portants.  Elle  est 
accouchée,  il  y  a  trois  ans,  d'un  enfant  qui  vit  encore  ;  l'ac- 
couchement fut  simple  et  ses  suites  fort  heureuses.  N'ayant 
pas  nourri,  ses  règles  ont  reparu  six  semaines  après  et  ont 
continué,  depuis,  avec  la  môme  régularité  jusqu'au  com- 

(i)  Séance  du  4t  «nfi  1971. 
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mencemeiit  de  février  i87&,  époque  à  laquelle  elles  ne  |»a- 
furent  pas.M a»  elles  furent  remplacées  alors  par  des  flnears 
blanches  assez  abondantes,  qui  ne  s'étaient  jamais  montrées 
avant  cette  époque  et  qui  se  prolongèrent  jusqu'au  5  ou 
6  mars. 

A  cette  date  survinrent  des  pertes  de  sang  qui  ne  durè- 
rent qu'un  jour^  accompagnées  de  coliques  vagues.  La  ma- 
lade les  attribua  à  la  fatigue  de  son  métier»  qui  l'oblige  à 
monter  et  à  descendre  l'escalier  toute  la  journée.  Le  sang 
qui  s*écoulait  était  noir  et  épais.  Notons  que  cette  fille  est 
domestique  dans  une  maison  de  tolérance. 

Le  ly  la  malade  va  trouver  un  médecin  qui  lui  fait  une 
ordonnance  trop  compliquée,  dit-elle,  et  que,  pour  cette 
raison,  elle  n'exécute  pas  ;  puis^  voyant  qu'elle  ne  pouvait 
avoir  de  soulagement,  elle  se  décide  à  recourir  à  nos  soins, 
quelque  temps  après. 

Les  phénomènes  qu'elle  accuse  ont  pour  siège  exclusif  le 
ventre.  Tous  les  autres  organes  :  poumons,  cœur,  foie,  etc., 
sont  sains.  Elle  se  plaint  de  douleurs  atroces,  continuelles, 
au  milieu  de  l'abdomen  et  un  peu  au-dessus  du  pubis;  elle 
perd  une  assez  grande  quantité  de  mucus  blanc  :  il  n'y  a 
plus  de  sang. 

La  palpation  et  la  pression  sur  l'abdomen  sont  fort  dou- 
loureuses. Au  toucher,  on  trouve  que  le  vagin  est  chaud  et 
fort  humide;  le  col  situé  dans  Taxe  vaginal  est  volumineux, 
mou  ;  l'orifice  est  un  peu  entr' ouvert  et  légèrement  ulcéré, 
quoiqu'il  n'y  ait  eu  antérieurement  aucun  symptôme  pou- 
vant faire  croire  à  l'existence  d'une  afi'ection  utérine  quel- 
conque. Le  corps  a  subi  une  augmentation  de  volume  assez 
notable;  les  culs-de-sac  vaginaux  sont  libres  ;  la  pression 
exercée  par  le  doigt  sur  Torganc  utérin  est  fort  douloureuse 
en  tous  points.  Les  seins  de  la  malade  ont  un  peu  augmenté 
de  volume,  depuis  un  mois,  et  sont  le  siège  de  légers  picote- 
ments. La  peau  est  un  peu  chaude,  le  pouls  est  à  112,  la  lan- 
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gae  est  sale;  perte  d'appétit;  diiBcultô  assez  gprande  pour 
aller  à  la  garde-robe. 

En  présence  des  phénoroènes  locaux  et  de  la  suppression 
des  règles  depuis  un  mois  et  demi,  le  diagnostic  est  :  gros*- 
sesse  de  un  mois  et  demi  à  deux  mois;  avortement  pro- 
chain. 

Le  lendemain  du  jour  où  nous  la  vîmes  pour  la  première 
fois,  la  malade  fut  prise  d'un  redoublement  de  ses  douleurs 
et  une  hémorrhagie  utérine  se  déclara.  Il  n'y  avait  pas  eu 
d'autre  perte  de  sang  depuis  quarante-huit  heures  au  moins, 
et  tout  ce  qu'elle  a  perdu  depuis  ce  moment  a  été  examiné 
avec  le  plus  grand  soin.  Une  assez  grande  quantité  de  sang 
fut  évacuée  :  une  portion  de  ce  sang  était  liquide,  l'autre 
coagulée  en  caillots;  au  milieu  de  ces  caillots  on  trouva  un 
petit  corps  blanchâtre  dont  l'examen  fut  fait  quelques  heures 
après. 

Pour  terminer  la  partie  clinique  de  cette  observation, 
nous  dirons  que  les  suites  de  cet  avortement  furent  des 
plus  simples;  la  malade  s'est  parfaitement  remise  au  bout 
de  deux  mois,  pendant  lesquels  elle  a  cependant  présenté 
quelques  phénomènes  inflammatoires,  mais  peu  intenses  et 
qui  ont  disparu  par  le  repos  seul. 

Examen  du  produit  expulié.  — Le  produit  expulsé  a  le  vo- 
lume d'une  grosse  noix,  soit  environ  6  centimètres  de  dia- 
mètre; il  est  ovoïde;  sa  surface  est  très-lisse  et  donne  in* 
sertion  à  un  prolongement  arrondi>  long  de  5  centimètres 
et  de  1  millimètre  1/2  de  diamètre.  La  portion  adhérente  de 
ce  prolongement  se  confond  en  s'étalant  k  la  surface  du 
produit  ;  son  extrémité  libre  est  taillée  obliquement,  effilée 
et  déchiquetée.  Il  y  a  eu  évidemment  déchirure  et  non  pas 
section  nette,  comme  le  produirait  un  instrument  tranchant. 
En  l'examinant  de  près,  on  reconnaît  qu'il  est  formé  par  la 
réunion  de  trois  vaisseaux,  dont  l'un  est  rempli  de  sang. 
C'est  un  cordon  ombilical. 
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A  Vutie  des  extrémités  do  ToTOlde,  on  yoît  une  solution 
de  continuité  par  laquelle  semblent  faire  issue  un  asses 
l$rand  nombre  de  petits  filaments  jaunâtres^  courts,  grann- 
lêuZf  asseï  résistants,  et  qu'il  est  facile  de  reconnaître  aa 
premier  coup  d'œil  pour  de  petites  villosités  plaoeiitaires 
(état  embryonnaire). 

Le  tout  est  donc  constitué  par  un  placenta»  retourné  sur 
lui^-mèdie,  la  fece  fœtale  est  extérieure,  la  tace  externe  est 
intérieui^e. 

Une  incision  est  pratiquée  sur  le  fond  de  la  surface 
externe,  du  côté  opposé  à  l'ouverture  patbologique,  pour 
retourner  le  placenta  en  doigt  de  gant^  sans  altérer  cette 
ouverturci  et  l'on  constate  alors  que  ce  placenta  est  bien  con- 
stitué^ qu'il  ne  présente  aucune  altération  patbologîque, 
qu'il  n'y  a  dans  son  épaisseur  aucune  ecchymose  ou  auffuaion 
sanguine  quelconque. 

L'orifice  par  où  le  fœtus  a  dû  sortir  est  déchiquetéi  long 
de  1  centimètre  environ*  A  l'un  des  angles  de  la  fente,  on 
trouve  un  petit  prolongement  ohOrial^  dans  l'épaisseur  dn« 
quel  existe  un  caillot  fibrineox;  au  niveau  et  au  p<Mirtour  de 
rorifice»  lés  villosités  placentaires  sont  très^rares;  elles 
n'existent  môme  pas  sur  lA  face  externe  du  prolongement 
infiltré  de  sang* 

Nul  débrié  de  fiostus  n'a  été  trouvé  dans  les  caillots  rendus 
pair  la  malade  depuis  le  jour  où  nous  avons  été  appelé  à 
lui  donner  des  soins. 

Y a«t4l  eu  avortement  spontané?  T  a4«ii  eu  avorteiuent 
provoqué  t  Telle  est  la  double  question  qui  se  pose  en  face 
de  l'examen  de  ce  produit  placetitaire.  L'interrogatoire  de 
la  malade  fait,  k  plusieurs  reprises,  par  plusieurs  personnes 
et  de  façons  trà8«^diverBes,  n'a  amené  aucun  aveu  de  sa 
part« 

H.  LftBiOM»,  en  faisant  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  le 
produit  expulsé,  tel  qu'il  vient  d'ôtre  décrit^  ditqueM«  QaV 
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lard  incline  à  penser  qu'il  s'agit  là  d'un  avortement  pro- 
voqué par  des  manœuvres  coupables.  Le  fœtus  n'ayant  pas 
été  retrouvé  ne  peut  fournir  de  renseignement;  mais  l'état 
des  vaisseaux  du  cordon  doit  faire  supposer  que  le  fœtus 
était  encore  vivant^alors  que  son  expulsion  a  eu  lieu.  Gom«, 
ment,  du  reste,  Tœuf  aurait-il  pu  se  retourner  spontané- 
ment?  N'est-il  pas  vraisemblable  que  ce  senties  tractiona 
opérées  sur  le  cordon  qui  ont  produit  ce  résultat?  M.  Oal- 
lard  pense  donc  que  le  travail  a  été  déterminé  non  par  la 
mort  du  produit  de  la  conception,  mais  par  des  manœuvres 
abortives  alors  que  le  produit  était  encore  vivant 

M.  Chaepbmtier  pense  qu'il  ne  s'agit  nullement  d'un  avor* 
tement  provoqué,  mais  simplement  d'un  fait  très-naturel  qui 
serait  seulement  accompagné  de  circonstances  particulières. 
Il  pense  que  l'ouverture  qui  existait  à  l'œuf  présenté  k  la 
Société  est  une  ouverture  spontanée;  quant  au  fœtus^  il  se- 
rait sorti  naturellement  et  on  ne  l'aurait  pas  vu,  comme  cela 
arrive  souvent.  La  preuve,  il  la  trouve  dans  l'examen  mémo 
de  la  pièce  produite.  Quant  à  la  traction  opérée  sur  le  cor- 
don ombilical,  il  la  croit  impossible.  Le  cordon,  en  effet, 
est  beaucoup  trop  faible  pour  supporter  aucun  eifort  de  ce 
genre  et  il  se  briserait  infailliblement.  Dans  les  avortementa 
qui  ont  lieu  à  six  mois^  eneifet,  la  traction  brise  toujours  le 
cordon.  A  plus  forte  raison  doit-il  en  être  de  même  lorsque 
la  grossesse  ne  date,  comme  dans  l'espèce,  que  de  six  sa* 
maines  ou  deux  mois  au  plus.  Le  cordon  qui  se  trouve  en- 
core adhérent  à  la  pièce  produite  devant  la  Société  o  au^ 
rait  pu  supporter  l'eifort  nécessaire.  Il  s'agit  donc  Ik 
probablement  d'un  avortement  naturel^  mais  dans  lequel  la 
travail  aurait  eu  lieu  en  deux  temps. 

M.  LsBLOND  fait  observer  que,  indépendamment  des  phé** 
uomènes  naturels  décrits,  la  façon  dont  la  malade  répondait 
a  pu  donner  quelques  soupçons.  C'est  ainsi  que  l'on  a  re- 
marqué dans  ses  explications  des  réticences  qui  ont  fait  sap- 


poser  qu'elle  avait  le  désir  de  dissimuler  une  partie  de  la 
vérité.  Quant  au  cordon,  M.  Leblond  pense  qu'il  était  assez 
solide  pour  supporter  les  tractions  que  Ton  suppose  avoir 
été  pratiquées.  Bien  du  reste  dans  Texplication  de  M.  Char- 
pentier ne  donnerait  le  motif  de  ce  fait  que  Tœuf  a  été  re- 
tourné* Il  faut  donc  supposer  autre  chose  qu'on  avorte- 
ment  naturel. 

M*  Gaixibd  (1).  Je  demande  à  la  Société  la  permission  de 
revenir  sur  le  fait  d'avortement  qui  lui  a  été  présenté  en 
mon  nom  et  sur  l'interprétation  qu'il  convient  de  lui  don- 
ner. Le  sujet  est  assez  intéressant  pour  qu'on  ne  doive  pas 
craindre  de  l'étudier  avec  trop  de  soin  et,  puisque  d'antres 
occupations  me  retenaient  ailleurs  lorsqu'il  a  été  porté  de* 
vant  la  Société,  on  me  pardonnera  de  raviver  une  discus- 
sion qui  peut  avoir  pour  conséquence  de  préciser  la  valeur 
de  plusieurs  signes,  auxquels  Usera  permis  de  reconnattre, 
dans  certains  cas,  un  crime  qui  trop  souvent  échappe  à  l'ac* 
tion  de  la  justice. 

Je  pose  donc  trés-nettement  cette  question  :  L*œaf  que 
j'ai  placé  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société  est-îl  le 
produit  d'un  avortement  spontané,  ou  d'un  avortement  pro- 
voqué par  des  manœuvres  quelconques? 

La  question  peut  être  examinée  de  deux  façons  différentes, 
suivant  que  l'on  n'aura  pour  formuler  son  jugement  d'autres 
documents  que  ceux  fournis  par  l'examen  anatomique  de 
cetœuf,considérécomme  pièce  de  conviction,ou  suivant  que, 
des  résultats  de  cet  examen,  on  pourra  rapprocher  les  ren- 
seignements provenant  de  l'état  de  santé  de  la  femme  qui  a 
expulsé  cet  œuf,  de  ses  antécédents  pathologiques  et  phy- 
siologiques, de  tous  les  symptômes  qu'elle  a  éprouvés  de- 
puis le  début  de  sa  grossesse,  non  -seulement  jusqu'au  terme 
prématuré  de  cette  grossesse,  mais  même  pendant  les  jours 

(1)  Séance  du  13  juiUet  1874. 
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qui  ont  suivi,  car  les  accidents  postérieurs  à  ravortement 
peuvent  nous  éclairer^  dans  une  certaine  mesure,  sur  les 
circonstances  qui  lui  ont  aidé  à  se  produire. 

Voyons  d'abord  ce  que  nous  apprend  Tezamen  anato- 
mique,  seul  et  indépendamment  des  autres  renseignements, 
de  ceux  qui  pourraient  être  fournis  par  Tinstructioni  si 
nous  étions  en  présence  d'un  fait  déféré  à  la  justice. 

Voici  un  œuf,  composé  uniquement  d'un  placenta  et  de 
ses  membranes,  qui,  au  moment  où  il  a  été  trouvé  au  mi- 
lieu des  caillots,  était  complètement  retourné  sur  lui- 
même,  à  la  façon  d'un  doigt  de  gant.  Sa  face  interne,  ou 
choriale,  était  devenue  externe.  Ce  renversement  s'était  fait 
à  travers  une  ouverture  de  i  centimètre  à  peine,  à  bords 
déchirés,  irréguliers.  Dans  l'angle  d'une  de  ces  déchirures, 
on  trouve  un  petit  prolongement  chorial,  dans  l'épaisseur 
duquel  existe  un  petit  caillot;  mais  notez  bien  que  ce  petit 
caillot,  tout  étant  encore  imprégné  de  matière  colorante, 
est  fibrineux,et  en  l'examinant  avec  une  attention  sufl91sante, 
nous  sommes  demeuré  convaincu  qu'il  est  le  résultat  d'une 
hémorrhagie  par  déchirure  ou  par  section  des  tissus  et  non 
d'une  apoplexie.  Nous  sommes  du  reste  dans  une  des  par- 
ties les  plus  minces  des  membranes  qui  entourent  l'œuf  et 
non  au  milieu  des  villosités  placentaires,  oit  devraient  se 
trouver  les  caillots  apoplectiques,  s'il  en  existait  (1).  Dans 
toute  sa  portion  la  plus  épaisse,  dans  celle  qui  correspond 
à  l'insertion  du  cordon,  que  nous  allons  examiner  tout  à 

(1)  Ce  caiUot  ne  rappelait,  ni  par  son  aspect^  ni  par  sa  configuration, 
ni  par  ses  rapports  avec  les  parties  voisines,  la  lésion  anatomique  décrite 
dans  les  termes  suivants  par  M.  Charpentier  :  c  La  sarface  da  placenta 
offre  des  couches  sanguines  épanchées  qui  ont  subi  diverses  attentions 
analogues  à  celles  que  présente  le  sang  dans  une  cavité  dose  ou  dans  un 
foyer  apoplectique.  Outre  ces  épanchements  de  la  surface,  il  en  eiiste 
aussi  à  l'intérieur  des  cotylédons,  situés  près  de  Torifice.  De  là  un  aspect 
particulier,  noirâtre,  tassé,  compacte  de  la  partie  décollée,  comparée  au 
reste  du  placenta,  qui  présente  son  aspect  nonnal  (p.  419),  » 
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rheore,  nous  ne  trouvons  aucune  lésion  mcurbide,  aucun  de 
oes  états  pathologiques  qui  révèlent  une  maladie  de  l'œuf, 
aucun  de  ces  caillots  apoplectiques,  qui  se  présentent  ha- 
bituellement comme  la  lésion  en  quelque  sorle  caractéris- 
tique de  Tavortement  naturel. 

Le  cordon  adhérent  à  ce  placenta  est  parfaitement  sain. 
11  ne  s'est  rompu  qu'à  5  centimètres  de  son  insertion  pla* 
eentaire,  c'est-ànlire,  vu  l'âge  du  produit,  presqu'au  niveau 
de  son  insertion  fœtale  ;  il  offre  une  résistance  suffisante  pour 
prouver  qu'il  n'a  dû  se  rompre  que  sous  l'influence  d'un 
effort  assez  énergique.  Gela  nous  démontre  tout  d'abord 
une  chose,  c'est  qu'il  n'a  pas  macéré,  après  la  mort  du  fœ- 
tus, dans  les  eaux  de  l'amnios,  et  que,  par  conséquent,  le 
fœtus  n'était  pas  mort  depuis  longtemps  lorsque  J'avorto- 
ment  a  en  lieu.  Non-^seulement  le  fœtus  n'était  pas  mort  de- 
puis longtemps,  mais  nous  pouvons  même  affirmer  qu'il 
était  vivant  au  moment  de  l'avortemenL  De  cette  persistance 
de  la  vie  du  fœtus,  c'est  encore  l'examen  du  cordon  qui 
nous  fournit  la  preuve,  car  de  ses  trois  vaisseaux  un  seal 
contient  du  sang,  la  veine,  les  deux  autres,  les  artères,  sont 
vides,  et  c'est  un  signe  dont  je  m'étonne  que  M.  Charpentier 
ait  songé  à  contester  l'importance.  Nous  arrivons  donc  ainsi 
à  reconnaître  :  d'une  part  que  le  produit  delà  conception  ne 
présentait  aucun  de  ces  états  pathologiques  qui  peuvent  dé- 
terminer sa  mort  pendant  la  gestation,  et  par  conséquent 
expliquer  un  avortement  naturel,  et  d'autre  part,  qu'il  était 
encore  vivant  au  moment  où  cet  avortement  s'est  effectué. 

Quelle  a  donc  été  la  cause  efficiente  de  cet  avortement? 
Je  la  trouve  dans  cette  déchirure  qui  existe  sur  un  point  de 
la  circonférence  de  l'œuf,  ouverture  à  travers  laquelle  le 
placenta  s'est  en  quelque  sorte  retourné  à  la  façon  d'un  doigt 
de  gant.  11  est  certain  que  ce  retournement  n'a  pu  s'opérer 
que  par  suite  de  la  traction  exercée  par  le  cordon  sur  le 
point  de  la  paroi  auquel  il étaitinséré.Oneomprend, en  effet. 
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que  le  fœtus  s'étant  le  premier  engagé  dans  cette  ouverture 
a  entralnô  avec  lui  et  le  cordon^  et  le  placenta  qui  lui  ad« 
héraiti  et  a  ainsi  provoqué  le  décollement,  puis  le  renverse* 
ment  de  ce  dernier.  II  est  possible,  comme  l'a  supposé 
M.  Leblond,  que  ce  phénomène  soit  la  conséquence  de 
tractions  exercées  sur  le  foetusi  saisi  par  une  pince  au  mo- 
ment où  il  franchissait  le  col,  et  je  ne  voudrais  pas  affirmer 
que  les  choses  ne  se  soient  pas  passées  ainsi.  Mais  cette  ia« 
tervention  d'une  puissance  étrangère  n'est  pas  indispensable 
pour  expliquer  ce  qui  s'est  passé.  Le  fœtus,  une  fois  engagé 
entre  les  lèvres  du  col,  a  pu  être  repoussé  par  les  contractions 
utérines,  comme  Test  un  noyau  de  cerise  pressé  entre  les 
doigts,  et  le  cordon,  après  avoir  résisté  asses  longtemps  pour 
permettre  au  placenta  de  se  retourner,  a  fini  par  se  rompre» 
laissant  partir  Tembryon,  tandis  que. le  reste  de  l'œuf  ad*» 
hérait  encore,  par  certains  pointa,  à  la  surface  interne  de 
Ttitérus. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  les  tractions  exercées  sur  le  fœtus, 
ni)  par  conséquent,  dans  la  rupture  du  cordon,  qtie  je  vois 
la  main  criminelle  qui  a  provoqué  cet  avortement.  Mais  je 
la  vois,  d'une  façon  évidente,  incont^stable,dans  cette  déchi- 
rure qui  existe  à  la  partie  inférieure  de  Tceuf,  déchirure  & 
travers  laquelle  le  fœtus  est  sorti,  puis  le  placenta  s'est  re* 
tourné.  Gomment  en  effet  cette  déchirure  aurait'-elle  pu  sa 
produire  spontanément?  M.  Charpentier,  qui  conteste  la  cri- 
minalité dans  ce  fait^  ne  nous  le  dit  pas.  Il  affirme  seule- 
ment que  les  choses  peuvent  se  passer  souvent  ainsi  dans  les 
avortements  les  plus  naturels.  J'avoue  que  mon  expérience 
n'est  pas  sur  ce  point  d'accord  avec  la  sienne,et  qu'a  défaut 
de  mon  expérience  personnelle,  mes  lectures  m'ont  laissé 
une  impression  toute  différente.  Je  pourrais  même  lui  citer 
une  publication  toute  récente  dont  il  ne  voudra  pas  récuser 
l'autorité,  et  dans  laquelle  j'ai  relevé  la  phrase  suivante  : 

c  Les  membranes  ont  de  la  peine  à  se  rompre  spontané* 
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ment,  et  ce  sont  la  plupart  du  temps  les  doigts  da  chiniiv 
gien,  ou  un  instrument  guidé  par  sa  main,  qui  rompent  les 
membranes,  soit  en  passant  au  trayers  du  placenta,  soit  en 
décollant  un  de  ses  bords  (1).  » 

Ici  l'instrument  qui  a  déchiré  les  membranes  n'était  pas 
guidé  par  la  main  du  chirurgien,  mais  bien  par  une  main 
criminelle.  En  l'affirmant,  je  ne  fais  pas  une  supposition  pu* 
rement  gratuite,  mais  je  me  conforme  aux  doctrines  pro- 
fessées par  les  savants  les  plus  autorisés,  qui  sont  d'accord 
pour  attribuer  à  la  rupture  des  membranes,  quand  elle  a 
lieu  à  une  époque  aussi  peu  avancée  de  la  grossesse,  une  si* 
gnification  tout  à  fait  conforme  à  celle  que  je  crois  devoir 
lui  donner  dans  le  cas  actuel.  Voici  un  passage  dans  lequel 
se  trouvent  formulées  à  la  fois  l'opinion  de  M.  Tardîeu  et 
celle  de  M.  Devergîe  : 

«  D'autres  fois  les  membranes  seront  plus  ou  moins  lar- 
gement ouvertes  et  on  pourra  les  trouver  décollées  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  circonstance  qiû, 
si  elle  coïncidait  avec  une  faible  dilatation  du  col  utériUj 
conduirait,  suivant  une  observation  fort  judicieuse  de  IL  De- 
vergie,  à  exclure  l'idée  d'un  travail  spontané  d'expulsion  du 
fœtus  et  s'expliquerait,  au  contraire,  très-facilement  par 
Tintroduction  d'un  agent  mécanique  dans  l'intérieur  de  la 
matrice  (2).  » 

De  cette  opinion  de  nos  deux  Maîtres  en  médecine  Jé- 
gale,  je  rapprocherai  celle  d'un  de  nos  accoucheurs  les  plus 
distingués,  M.  Jacquemier,  qui  expose  ainsi  comment  les 
choses  se  passent  lorsque  l'avortement  se  produit  d'une  far 
çon  naturelle  et  spontanée: 

(i)  Charpentier,  Leçons  sur  les  hémorrkagies  puerpérales ^  jniUet 
187A,  p.  Aie. 

(2)  A.  Tardieu,  Études  sur  Vavortement  {Annales  cThygiène  publique 
et  de  médecine  légale^  2*  série,  t.  V,  p.  155),  et  Étude  médùxHlégale  sur 
ravortement^  3«  édition.  Parii,  1868» 
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a  Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  mois,  Voiuf  est  le 
plus  souvent  rendu  entier^  si  une  intervention  intempestive  pour 
le  dégager  ne  vient  pas  rompre  les  membranes.  >  Vous  ne  vous 
étonnerez  pas,  Messieurs^  de  me  Toir  souligner  cette  pre* 
mière  proposition,  qui  est  en  quelque  sorte  un  aphorisme,  et 
que  nous  devrons  avoir  toujours  présente  à  Tesprit  lorsque 
nous  serons  appelés  pour  décider  si  un  avortement  doit  être 
considéré  comme  naturel  ou  provoqué  par  une  a  interven- 
tion intempestive  >•  Elle  a  une  signification  d'autant  plus 
grande,  qu'aussitôt  après  l'avoir  émise,  le  savant  praticien 
auquel  je  l'emprunte,  se  bâte  de  compléter  les  renseigne* 
ments  relatifs  aux  avortements  spontanés  et  oppose  cette 
absence  de  rupture  des  membranes  pendant  les  deux  pre- 
miers mois,  à  sa  fréquence  à  une  époque  plus  avancée  de 
la  grossesse,  c  Celles-ci  sont,  dit-il,  souvent  rompues  aussi 
par  les  contractions  utérines,  et  cette  rupture  déjà  très-com- 
mune dès  le  quatrième  mois^  devient  la  règle  dans  le  cin- 
quième  et  le  sixième  où  Favortement  commence  à  se  rap- 
procher par  ses  phénomènes  de  l'accouchement  prématuré. 
Jusque  vers  le  milieu  de  la  grossesse,  la  division  de  l'œuf, 
l'écoulement  du  liquide  amniotique,  la  sortie  du  fœtus, 
utiles  à  constater  à  d'autres  points  de  vue^  sont  des  actes 
d'une  importance  secondaire^  considérés  comme  phéno- 
mènes du  travail.  Le  phénomène  capital  est  Texpulsion  de 
l'œuf  entier  ou  divisé^  et  l'on  peut  dire  avec  raison  que  la 
femme  qui  avorte  accouche  d'un  œuf;  en  un  root,  que 
l'avortement  tout  entier  n'est  qu'une  délivrance  (1).  » 

Si  la  question  de  Tintégrité  ou  de  la  division  de  l'œuf 
n>st  qu'un  phénomène  accessoire  pour  les  accoucheurs,  au 
point  de  vue  du  mécanisme  du  travail,  nous  venons  de  voir 
que  pour  les  médecins  légistes  elle  a  une  importance  capi- 

(1)  Jacqnemier,  Ùictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicakSt 
U  VU,  p,  555,  article  Atohteiuuit. 
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taie,  au  point  de  Yue  delà  constatation  des  circonstances  na- 
turelles ou  aecidentelles  qui  ont  présidé  à  l'aYOrteaient 
Nous  avons  donc  lien  d'espérer  que  cette  question  sera  dé« 
sormais  étudiée  avec  pins  de  soin  ;  mais  en  attendant  la 
résultat  de  ces  recherches  nouvelles,  il  nous  parait  que  les 
bits  actuelleraent  acquise  la  science  sont  asses  bien  établis 
et  assez  concordants  pour  nous  autoriser  à  penser  que,  si 
Tavortement  qui  nous  occupe  avait  été  naturel,  nous  aorions 
dû  avoir  Tœuf  en  entier*  En  tout  cas»  si  une  maladie  du 
placenta  avait  déterminé  la  rupture  de  ses  membranes,  de 
façon  à  permettre  l'expulsion  séparée  de  l'embryon  k  une 
époque  aussi  peu  avancée  de  la  grossesse,  nous  trouverions, 
sur  ce  qui  nous  reste  de  Tosuf,  des  lésions  de  structure  ou 
de  tissu  que  nous  y  avons  vainement  cherchées,  et  nous  n'au- 
rions pas  ce  retournement  du  placenta  sur  Ini-méffle  à  In* 
vers  un  oriBc  étroit,  retournement  que  je  ne  trouve  indiqué 
par  aucun  auteur,  comme  pouvant  se  produire  dans  un 
avortement  naturel  à  deux  mois,  et  qui  témoigne,  à  noeyeux, 
de  la  lenteur  et  de  la  difficulté  avec  laquelle  s'est  opéré  le 
décollement  de  cet  œuf. 

Yoilà,  messieurs,  ce  que  nous  donne  l'anatomie  aeo/e; 
mais  rinterrogatoire  de  la  malade,  tout  incomplet  qu'il  ait 
été,  puisqu'il  ne  nous  a  pas  été  permis  de  cootrftler  par  des 
témoignages  contradictoires  les  renseignements  qu'il  nous 
fournissait*  vient  encore  éclairer  la  question»  Je  n'ai  jamais 
pu,  j'en  conviens,  arriver  à  un  aveu,  quelque  pressantes  et 
variées  qu'aient  été  mes  questions,  car  il  s'agissait  d'une 
femme  dont  la  naïveté  ne  pouvait  être  surprise.  Elle  avait 
déjà  eu  un  enfant  et  vivait,  ne  l'oublions  pas,  dans  une 
maison  de  prostitution,  où  elle  était  employée  comme  do- 
mestiquCi  Elle  n'a  pas  ignoré  sa  grossesse,  qui  l'a  fort 
désagréablement  surprise,  et  elle  n'a  pas  dissimulé  l'ennui 
qu'elle  lui  faisait  éprouver;  c'est  là  un  fUt  impoitenl  et  qui 
est  établi  de  la  façon  la  plus  positive.  Mais  elle  ne  sait  com- 
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ment  expliquer  la  lerminaisoQ  prématarée  de  cette  gros» 
sesse^  terminaison  si  conforme  à  ses  désirs.  Elle  Fattribae 
à  la  fatigue  résultant  de  son  travail  ;  mais  ce  travail  n'avait 
rien  d'eicessif  ;  il  n'a  entraîné  ni  chute,  ni  contusion,  ni 
aucun  de  ces  accidents  qui  peuvent  provoquer  un  avorte* 
ment,  auquel  cette  femme  était  d'autant  moins  prédisposée 
que  sa  santé  antérieure  était  parfaite  et  qu'elle  avait  eu  une 
première  grossesse  menée  à  bon  terme,  dans  les  meilleures 
conditions  possibles.  Notons  enfin  qu'elle  ne  participait 
pas  aux  actes  de  débauche  de  la  maison  dans  laquelle  elle 
travaillait,  et  que^  n'&yant  de  rapports  qu'avec  un  seul 
homme,  elle  n'a  pas  été  exposée  A  cette  autre  cause  d'avor*- 
tement  qui  résulte  de  l'abus  excessif  des  rapprochements 
sexuels.  La  cause  de  cet  avortement  nous  échappe  donc^ 
et  c'est  li,  sinon  une  preuve  pérempioire,  au  moins  une 
forte  présomption  qui  nous  empêche  de  le  considérer  comme 
naturel. 

Les  premiers  symptômes  surviennent  vers  le  5  on  le  6  du 
mois  ;  ils  consistent  en  coliques  d'abord  vagues,  puis  en 
pertes  de  sang  succédant  à  un  écoulement  leucorriiéique, 
d<mt  la  malade  dit  avoir  été  affectée  depuis  l'époque  où  ses 
régies  ont  cessé  de  se  montrer,  c'est^^i^dire  depuis  cinq 
semaines  environ*  Je  m'arrête  sur  ce  premier  renseigne^ 
ment  pour  fitire  remarquer  combien  il  concorde  peu  avec 
l'examen  de  l'œuf  que  nous  avons  sous  les  yeu^  et  qui  re^ 
présente  une  grossesse,  non  pas  d'un  mois  ou  cinq  semaines 
au  plus,  mais  bien  de  deux  mois  au  moins,  peut^tre  même 
d'un  peu  plus.  On  s'explique^  du  reste,  comment  la  malade 
a  pu  laisser  passer,  isans  trop  s'en  préoccuper,  la  première 
époque  de  ses  régies  et  attendre  jusqu'à  la  seconde  pour 
avoir  tk  oonfirraation  de  sa  grossesse  et  user  des  moyens 
auxquels  elle  a  eu  recours  pour  la  faire  cesser.  Dès  le 
lendemain,  7,  les  douieiu^s  deviennent  excessives,  l'héflÉor- 
•fhagie  augmente.  Que  fait  ia  malade  ?  filie  va,  diMUe> 
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trouyer  an  médecin  ;  mais^  ce  qui  est  bien  significatif,  elle 
ne  peut  nous  donner  ni  le  nom  ni  l'adresse  de  ce  médecin, 
ni  nous  indiquer  le  traitement  qu'il  lui  a  prescrit.  «  L'or- 
donnance était  beaucoup  trop  compliquée,  dit-elle,  et  je 
ne  Tai  pas  fait  exécuter,  n  J'ai  de  la  peine,  je  l'avoue,  à 
admettre  cette  visite  au  médecin,  et  je  croirais  bien  plu- 
tôt  que  là  doit  se  placer  l'intervention  de  la  complice  qui 
a  pratiqué  les  manœuvres  abortives. 

Mais,  ce  n'est  pas  tout  :  cette  femme,  qui  a  des  coliqqes 
violentes,  compliquées  de  pertes  de  sang  abondantes,  qui 
se  croit  enceinte,  et  qui,  par  conséquent,  doit  redouter  une 
fausse  couche,  non-seulement  ne  se  soigne  pas,  par  cette 
raison  que  le  médecin  lui  a  fait  une  ordonnance  «  trop  com- 
pliquée » ,  mais  encore  ne  prend  pas  soin  de  regarder  ni 
de  faire  regarder  dans  les  caillots  qu'elle  expulse.  Elle  ne 
sait  s'ils  renfermaient  un  embryon  ou  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Elle  n'a  pas  regardé,  elle  n'a  pas  vu;  mais 
lorsqu'elle  s'est  décidée  k  venir  à  nous,  elle  a  eu  soin  de  ne 
le  faire  qu'après  l'issue  de  l'embryon,  et  le  placenta  auquel 
cet  embryon  était  attaché  avait  été  tiré  si  violemment  qu'il 
s'était  retourné  sur  lui-même  à  travers  la  déchirure  par 
laquelle  le  fœtus  était  déjà  sorti.  Elle  n'a  réclamé  mes  soins 
que  le  10,  trois  jours  après  ces  grandes  douleurs  pour  les- 
quelles elle  a  demandé  cette  consultation  qu'elle  n'a  pas 
exécutée,  sous  prétexte  qu'elle  était  «  trop  compliquée  », 
et  c'est  seulement  deux  jours  après  qu'elle  a  rendu  la  se- 
conde partie  de  l'œuf,  celle  que  je  viens  de  mettre  sous  les 
yeux  de  la  Société. 

En  vérité,  messieurs,  à  moins  d'avoir  été  efFectivement 
présent  à  tous  les  actes  d'un  avortement,  il  n'est  pas  pos- 
sible d'y  assister  plus  exactement  et  de  les  suivre  atecplos 
de  certitude  qu'il  nous  est  permis  de  le  &ire  dans  le  cas 
actueL  Aussi,  plus  je  réfléchis  à  toutes  les  circonstances 
qu'il  m'a  été  permis  de  relever,  plus  j'acquiers,  non-seule* 
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meDt  la  conviction,  mais  je  dirai  même  la  certitude  absolue 
qu'il  s'agissait  bien  là  d'un  avortement  criminel. 

De  cette  trop  longue  discussion^  je  vous  demanderai  la 
permission^  messieurs,  de  tirer  une  conclusion  pratique  à 
l'adresse  de  la  magistrature,  qui  est  si  dignement  repré- 
sentée parmi  nous^  et  pour  répondre  à  une  question  qu'elle 
nous  posait  tout  dernièrement  encore  par  la  bouche  de 
notre  distingué  collègue,  M.  Hémar.  Le  crime  d'avorté- 
ment  est  un  de  ceux  qui  se  multiplient  sous  ses  yeux  sans 
qu'elle  puisse  le  réprimer  ni  l'atteindre^  et  si  elle  s*est 
trouvée  trop  souvent  désarmée,  c'est  que  la  science  médi- 
cale n'a  pas  pu  toujours  l'éclairer,  comme  elle  Teût  désiré^ 
sur  la  matérialité  de  ce  crime.  Notre  impuissance  resterait  la 
môme^  et  elle  se  prolongerait  indéfiniment  si  nous  devions 
nous  trouver  toujours  dans  les  conditions  dans  lesquelles  les 
expertises  sont  habituellement  faites,  c'est-à-dire  quand  on 
n'a  à  se  prononcer  que  d'après  l'examen  de  la  femme,  vue 
plusieurs   jours  après  son  avortement.  Lorsqu'il  en  est 
ainsi,  non-seulement  il  n'est  pas  possible  de  reconnattre 
si   l'avortement  a  été  naturel  ou  provoqué,   mais  il  est 
même  le  plus  souvent  fort  difficile  d'établir  qu'il  y  a  eu 
avortement,  surtout  si  cet  avortement  s'est  produit  dès  les 
premiers  mois  de  la  grossesse.  Jusqu'à  présent  les  méde- 
cins ont  dit,  et  je  répétais,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  au 
sein  de  cette  Société  (1)  :  «L'examen  du  fœtus  est  nécessaire 
pour  nous  permettre  d'éclairer  la  justice,  et  encore,  dans 
certains  cas,  peut-il  avoir  échappé  à  toute  agression  au 
moment  des  manœuvres  aborlives.  Lorsqu'il  en  est  ainsi, 
nous  ne  connaissons  absolument  aucun  indice  que  nous 
puissions  recueillir,  soit  sur  le  corps  de  la  femme,  soit  sur 
l'embryon  ou  le  fœtus,  alors  même  que  ce  dernier  nous 

(1)  GaUard,  Rapport  sur  un  cas  cTavortement  suivi  de  mort  {Bulietm 
de  la  Société  de  médecine  légale,  t.  IIL 
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serait  représenté^  pour  nous  permettre  non-seulement  d'af- 
firmer, mais  mâme  de  supposer  qu'il  se  puisse  agir  d'an 
avortement  provoqué  plutôt  que  d'un  ayortemeut  spon- 
tané, survenu  sous  riufluonce  d'une  cause  morbide  quel-* 
conque.  »  Le  fait  que  je  viens  d'étudier  me  permet  de 
sortir  de  cette  réserve  et  de  dire  que  l'examen  de  ro&uf 
doit  permettre,  beaucoup  plus  souvent  que  je  ne  le  peasais 
alors^  de  reconnaître  si  son  expulsion  a  été  nature/ie  ou 
provoquée.  Mais  pour  pouvoir  faire  cet  examen  en  temps 
utile,  il  est  indispensable  d'avoir  la  malade  sous  la  m^ùn, 
non  pas  seulement  dès  les  premiers  jours,  mais  dès  les 
premières  heures  qui  suivent  les  pratiques  abortives.  C'est 
dii'e  que  la  justice  devra  exercer  une  action  prompte  et 
rapide  si  elle  veut  obtenir  de  l'expertise  médicale  toutes 
les  lumières  qu'elle  en  doit  attendre.  Cette  actiou  peut 
s'exercer  du  reste  beaucoup  plus  facilement  qu'on  ne  pour* 
rait  le  croire.  Il  suffit  de  ne  pas  attendre  que  la  vie  de  la 
femme  qui  s'est  fait  avorter  ait  été  mise  en  danger  pour 
commencer  une  enquête.  Les  personnes  qui  se  livrent  à 
cette  coupable  industrie  sont  assez  connues  pour  pouvoir 
Être  surveillées  de  près,  et  il  doit  être  facile  de  les  prendre, 
pour  ainsi  dire,  en  flagrant  délit,  en  faisant  subir  uninterro- 
gatoire  aux  jeunes  femmes  qui  sortent  de  chez  elles,  ainsi 
qu'^  celles  qui  viennent  de  recevoir  leur  visite. 

Comment  il  devra  être  procédé  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat ?  c'est  ce  que  je  ne  saurais  indiquer,  et  la  solution  de 
cette  difficulté  appartient  à  nos  collègues  du  parquet.  Mais 
je  n'bésite  pas  ^  leur  dire  :  si  vous  voulez  voir  apporter  plus 
de  certitude  et  plus  de  netteté  dans  la  solution  des  pro« 
blêmes  si  difficiles  que  vous  nous  posez  à  propos  des  cas 
d'avortement,  apportez  de  votre  côté  plus  de  promptitude 
et  plus  de  décision  dans  la  façon  dont  vous  dirigez  vos 
instructions.  En  un  mot,  si  vous  voulez  des  rapports  précis 
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et  concluants,  donnez*  nous,  comme  ba^e  d'appréciation, 
desinstruclions  et  des  enquêtes  exemples  de  toute  ]acun9« 

M,  QiAiLDis  demande  la  parole,  non  pour  contester  le 
point  médico-légal  que  la  rupture  de  la  membrane  soit  un 
signe  des  aoles  criminels;  il  désire  seulement  attirer  l'atten^ 
tion  de  la  Société  et  de  M.  Gai  lard  sur  un  point,  On  a  parlé 
de  la  traction  exécutée  sur  le  cordon.  Or,  il  est  difficile  de 
tirer  sur  le  fœtus,  qu'on  déchirerait.  Il  est  beaucoup  plus 
facile,  h  cette  époque,  de  tirer  sur  l'œuf  que  sur  le  fœtus, 
M,  Giraldès  rappelle  qu'on  a  dit  ayec  raison  qu'on  n'exa- 
mine pas  assez  les  fœtus.  M.  Coste  a  étudié  ces  questions 
avec  un  grand  soin  et  a  démontré  que  le  fœtus,  qu'on  croyait 
très«*jeune,  était  souvent  plus  âgé  qu'on  ne  le  croyait.  On 
n'a  pas  parlé,  dans  la  communication,  de  la  vésicule  ombi* 
lioale  ;  or,  le  développement  de  cette  vésicule  peut  donner 
des  indications  importantes  relativement  à  l'âge  du  fœtus, 

M.  CuARPXNTiBR  répoud  à  M.  Gallard,  Il  s'exprime  en  ces 
termes  : 

Messieurs,  la  meilleure  manière  de  répondre  à  M.  Gallard 
est  de  le  suivre  dans  son  mode  d'argumentation  et  de  dis- 
cuter ses  objections  une  à  une,  — <M.  Gallard,  pour  admettre 
dans  le  cas  actuel  un  avortement  provoqué  par  une  main 
criminelle,  se  base  sur  deux  ordres  de  faits  :  des  considéra- 
tions anatomiques,  et  des  considérations  d'ordre  moral.  *- 
Examinons  successivement  ces  deux  ordres  de  faits. 

i"*  Faits  anatomiquea.  ^^  L'œuf  qui  vous  est  soumis,  dit 
M.  Gallard,estunœufabortif  de  deux  mois.  Or,  à  deux  mois, 
l'avortement  se  fait  en  bloc,  c'esinà-dire  que  l'œuf  est  expulsé 
intact,  tandis  que  l'œuf  qui  vous  est  soumis  présente  une 
ouverture  k  travers  laquelle  le  placenta  est  sorti  avec  le 
cordon,  —  le  placenta  retourné  de  façon  que  sa  face 
interne  soit  devenue  externe  et  réciproquement.  «^Preuve, 
dit-il,  que  l'œuf  a  été  perforé  d'abord,  puis  que  l'on  a  tiré  sur 
ce  cordon  ou  sur  le  fœtus  qui  y  était  attaché  et  que  le  pla- 


A56  SOCIÉTÉ  DB  MÉDECIN!  LÉGALE. 

centa  s'est  retourné  sous  l'influence  des  efforts  de  trae- 
lions. 

Je  ne  crois  pas  à  ce  fait,  et  voici  mes  raisons.  Oui,  il  est 
vrai,  dans  l'avortement  des  deux  premiers  mois,  la  règle  est 
que  Tavortement  se  fasse  en  bloc^  d'une  seule  pièce;  mais 
cette  règle  n'est  pas  immuable  et  souffre  de  nombreuses,  de 
très-nombreuses  exceptions.  Or^  en  supposant  que  nous 
soyons  tombés  ici  dans  Texception,  le  fait  s'expb'gue  de  lui- 
même.  L'avortement  s'est  fait  en  deux  temps,  c'est-à-dire 
que  sous  l'influence  d'une  cause  quelconque,  inconnue, 
comme  cela  arrive  si  souvent,  l'œuf  s'est  rompu,  le  fœtus 
a  été  expulsé  le  premier  et,  vu  son  volume  minime^  a  passé 
inaperçu.  Puis^  sous  l'influence  des  contractions  utérines,  le 
placenta  s'est  décollé  et  est  sorti  le  dernier,  et  ce  retourne- 
ment du  placenta  auquel  M.  Gallard  attache  une  si  grande 
importance  est  insignifiant,  car  il  est  la  règle  dans  la  déli- 
vrance à  terme;  sous  l'influence  des  contractions  utérines  et 
du  retrait  de  la  matrice,  le  placenta  se  décolle  par  son 
centre,  du  sang  s'accumule  dans  la  cavité  ainsi  formée,  con- 
tribue ainsi  au  décollement  du  placenta,  qui  finit  par  tomber 
dans  l'orifice  de  la  matrice,  entraînant  après  lui  les  mem- 
branes qu'il  retourne  comme  un  doigt  de  gant,  puisque  les 
membranes  recouvrent  toute  la  surface  utérine,  tandis  que 
le  placenta  s'insère  ordinairement  k  la  partie  supérieure,  au 
fond  de  Tutérus.  —  Eh  bien,  dans  ce  cas,  il  s'est  passé  un 
fait  tout  à  fait  analogue  à  ce  qui  a  lieu  à  terme.  —  Le  pla- 
centa inséré  au  fond  de  la  matrice  s'est  décollé  sous  rio* 
fluence  des  contractions  utérines,  et  s'est  engagé  progressi- 
vement et  en  se  retournant  dans  l'orifice  des  membranes, 
lentement,  comme  cela  se  fait  dans  l'avortement  où  le  tra- 
vail est  toujours  lent,  mais  en  entraînant  progressivement 
les  membranes.  —  Rien  donc  là  que  de  parfaitement  ad- 
missible. 

Mais,  dit  M.  Gallard,  la  preuve  que  Ton  a  tiré  sur  le  cor- 
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don,  c'est  qu'il  est  rompu  et  à  une  longueur  qui  correspond 
au  niveau  de  l'ombilic  de  l'enfant 

Ceci  est  inadmissible.  — £n  admettant,  comme  M.  Oallard, 
que  Tœuf  n'ait  que  deux  mois  :  —  le  cordon,  à  cette  époque, 
est  tellement  fragile^  tellement  faible,  qu'il  céderait  au 
moindre  effort  de  traction  et  qu'il  lui  serait  impossible  de 
résister.  — Le  cordon,  en  effet,  ne  commence  réellement  à  se 
former  qu'au  bout  du  premier  mois,  et  pour  quiconque  veut 
bien  se  rendre  compte  de  la  différence  qui  existe  entre  la 
force  des  adhérences  du  placenta  à  la  matrice,  à  cette  épo- 
que de  la  vie  utérine,  et  la  résistance  du  cordon,  il  est  im- 
possible d'admettre  que  ce  cordon  soit  assez  fort  pour  ré- 
sister à  des  tractions  capables  d'amener  le  décollement  du 
placenta  et  de  le  forcer  de  se  retourner  pour  passer  à  travers 
Torifice  étroit  des  membranes  et  du  col  utérin. 

A-t-on  tiré  sur  le  fœtus?  Cela,  à  la  rigueur,  pourrait  expli- 
quer la  rupture  du  cordon;  mais  comment  un  cordon  assez 
peu  solide  pour  céder  aux  efforts  de  tractions  exercés  sur  le 
fœtus  aurait-il  pu  résister  à  ceux  bien  plus  considérables 
nécessaires  pour  décoller  le  placenta  et  l'entraîner?  — 
M.  Gallard,  en  objectant  que  le  cordon  qu'il  vous  présente 
est  résistant  et  solide,  oublie  que  la  pièce  macère  depuis 
quatre  mois  dans  l'alcool  et  que  les  conditions  sont  bien 
différentes  aujourd'hui. 

Mais,  dit  M.  Gallard,  le  fœtus  a  été  expulsé  vivant,  car 
les  artères  ombilicales  examinées  étaient  vides  de  sang 
et  la  veine  ombilicale  en  était  remplie  ;  —  de  plus,  je  n'ai 
trouvé  sur  le  placenta  aucune  trace  de  maladie,  capable 
d'expliquer  l'a  vertement,  et  la  mère,  malgré  mon  examen 
répété,  n'a  pu  me  montrer  aucune  trace  de  maladie  ou  de 
cause  occasionnelle  pouvant  expliquer  l'avortement. 

Admettons  pour  un  moment  que  l'embryon  ait  été 
expulsé  vivant.  Cela  ne  prouve  pas  qu'il  y  a  eu  manœuvre. 
Car  dans  bien  des  cas  l'avortement  se  fait  Tœuf  étant  vivant 
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sans  qae  l'on  puiftse  en  trouver  la  cause,  et  on  rexpliq\tft 
par  la  seule  faiblesse  des  membranes.  -^  Quant  à  ces  cailiots« 
à  ces  apoplexies  du  placenta^  à  ces  dégénérescences  que 
M.  Gallard  veut  trouver,  elles  ne  se  produisent  en  général 
que  plus  tard,  et  lorsque  Tcsuf  est  malade  dans  les  premiers 
mois,  les  premières  semaines  de  la  grossesse,  il  subit  des 
altérations  d'un  tout  autre  ordre.  G'est^  en  général,  entre  la 
caduque  et  les  villosités  que  se  font  les  épanchements  qui 
enveloppent  alors  l'œuf  comme  d'une  gangue,  pénétrant  à 
travers  les  villosités  encore  mai  réunies,  quelquefois  mfttne 
jusque  dans  la  cavité  de  l'œuf.  --  Mais  ce  n'est  pas  le  cas 
ici.  —  L'œuf  n'était  pas  malade,  je  l'admets.  Le  fœtus  a  été 
expulsé  vi^nt,  je  l'admets  ;  mais  qui  de  nous  ne  sait  corn* 
bien,  dans  certains  cas,  il  suffit  d'une  cause  insignifiante  pour 
déterminer  un  avortement  dans  les  premiers  mois,  et  cette 
cause,  à  la  rigueur,  ne  peut-elle  s'expliquer  par  le  service 
pénible  de  cette  femme,  attachée  comme  domestique  h  une 
maison  de  tolérance^  et  exposée  ainsi  à  des  veilles  prolongées 
et  obligée,  comme  elle  le  dit  elle-même,  de  monter  à  tout 
Instant  les  étages  de  l'établissement.  -^  M.  Qallard  insiste 
sur  ce  point,  qu'il  ne  peut  être  question  chex  elle  d'excès 
de  coït;  mais  n'y  a-t-il  pas  eu  d'excès  alcooliques?  Je 
nMnsiste  pas  sur  ce  point.  Mais  il  en  est  un  sur  lequel 
M.  Gallard  n'a  pas  appelé  votre  attention  et  qai  me  parait 
important,  car  il  est  à  lui  seul  une  des  causes  les  plus  fré- 
quentes d'avortement.  N'y  avait-ii  pas  chex  cette  femme 
d'ulcération  utérine?  M.  Gallard  n'a  pas  examiné  la  malade 
à  ce  point  de  vue  ;  il  y  a  donc  là  une  lacune,  et  elle  est  pro- 
fondément regrettable  dans  ce  cas  en  particulier. 

Une  autre  erreur  d'interprétation  de  M.  Gallard,  c'est 
quand  il  parle  de  la  résistance  des  membranes.  *^Oai,  cette 
résistance  est  considérable,  mais  à  terme  ou  dans  les  der- 
niers mois  de  la  grossesse;  mais  dans  les  deux  premiers 
mois  au  contraire^  les  membranes  participent  à  la  débilité 
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générale  de  l'œuf,  et  cette  faiblesse  des  membranes  a  été  au 
contraire  signalée  par  tous  les  auteurs  comme  une  des 
causes  de  Tavortement. 

Enfin  M.  Oallard  dit  :  On  n'a  pas  retrouvé  le  fœtus,  donc 
on  l'a  fait  disparaître. — Messieurs,  qui  de  nous  ne  sait  com* 
bien,  même  dans  les  familles  les  plus  honorablest  dans  les 
cas  où  l'avortement  se  fait  en  deux  temps,  il  nous  est  diffi** 
cile  de  le  retrouver,  alors  que  nous  le  cherchons  avec  tout 
le  soin  possible,  où  la  famille  est  prévenue  qu'il  faut  mettre 
à  part  tous  les  linges,  toutes  les  excrétions  de  la  malade» 
Gomment  veut-il  le  retrouver  chez  une  femme  insouciante 
et  peu  soignée  comme  Ta  été  sa  malade  T  Sous  l'influence 
d'une  cause  quelconque  l'œuf  s'est  rompu;  le  fœtus,  qui  à 
deux  mois  n'est  tout  au  plus  que  de  la  grosseur  d'un  han*» 
neton,  mais  qui  est  mou  et  n'offre  aucune  résistance,  est 
passé  au  travers  de  l'orifice  utérin,  avec  le  liquide  amnio^ 
tique  et  a  disparu  ;  puis,  sous  Tinfluence  plus  tardive  des 
contractions  utérines,  le  placenta  a  été  expulsé  et  est  passé 
au  travers  de  l'orifice  utérin  et  a  entraîné  après  lui  les 
membranes,  l'avortement  se  faisant  dans  ce  cas  comme  la 
délivrance  à  terme,  fait  rare,  il  est  vrai,  à  deux  mois,  mais 
dont  il  y  a  de  nombreux  exemples. 

Mais  si  nous  admettons  que  l'œuf  était  mort,  cette  dispa-* 
rition  de  l'embryon  peut  encore  s'expliquer  d'une  autre 
façon,  et  il  suffit  de  se  reporter  à  la  thèse  de  M.  le  docteur 
Lempereur,  pour  voir  qu'à  deux  mois  Tembryon  subit  sou^ 
vent  une  dissolution  dans  le  liquide  amniotique,  le  cordon 
seul  résistant,  et  que  dans  des  œufs  intacts  de  cet  âge  on 
ne  trouve  plus  trace  d'embryon^  mais  que  le  cordon  existe 
encore  reconnaissable  à  l'existence  de  ses  trois  vaisseaux* 
L'absence  de  l'embryon  que  M.  Gallard  invoque  n'a  donc 
pour  nous  aucune  valeur. 

Je  crois,  messieurs,  avoir  répondu  aux  objections  anato* 
miqaes;  voyons  maintenant  les  preuves  d'ordre  morah 
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Je  crois  qu'ici  encore  notre  collègue  a  été  entraîné  par 
son  imagination  et  que  c'est  la  profession  de  la  femme  qui 
lui  a  donné  l'idée  d'un  avortement  provoqué. 

La  femme,  en  eifet,  est  domestique  dans  une  maison  de 
tolérance.  C'est  un  triste  métier  sans  doute,  et  qui  donne 
une  idée  peu  élevée  de  la  moralité  de  la  femme,  mais  de  là 
à  un  crime  il  y  a  loin.  De  plus,  cette  femme  a  eu  un  premier 
enfant  qu'elle  élève,  dont  elle  s'occupe,  et  la  deuxième 
conception  ne  peut,  d'après  son  dire,  être  attribuée  qu'au 
père  du  premier  enfant.  Assurément  cela  l'a  contrariée,  en- 
nuyée de  se  revoir  enceinte,  mais  de  là  à  interrompre  vio* 
lemment  cette  nouvelle  grossesse  il  y  a  bien  des  degrés. 

Notre  collègue  ajoute  :  Mais,  d'après  ce  que  dit  cette  femme, 
elle  a  été  consulter  un  médecin  dont  elle  ne  se  rappelle  plus 
le  nom  ni  l'adresse,  qui  lui  a  donné  une  ordonnance  très- 
compliquée,  et  ce  n'est  que  huit  jours  après  qu'elle  est  venue 
à  moi,  m'assurant  n'avoir  pas  fait  l'ordonnance;  et  il  veut  en 
déduire  que  c'est  ce  médecin  qui  a  fait  faire  la  fausse  cou- 
che. Messieurs,  je  ne  vois  là  rien  que  ^de  simple,  et  voici 
comme  je  me  représente  les  faits. 

Cette  femme,  qui  soupçonnait  sa  grossesse,  je  le  veux  bien, 
mais  qui,  à  deux  mois,  ne  pouvait  certes  en  avoir  la  certi- 
tude, a  vu  reparaître  ses  règles  après  un  retard  de  six  se- 
maines. Par  une  insouciance,  une  incurie  dont  nous  avons 
des  exemples  tous  les  jours,  elle  ne  s'en  est  pas  occupée^  et 
c'est  probablement  à  ce  moment  que  l'embryon  a  été  expulsé. 
Quelle  a  été  la  cause  primitive?  elle  nous  échappe,  il  est 
vrai,  mais  elle  échappe  souvent,  môme  dans  les  cas  où  les 
femmes  sont  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Puis,  pendant  trois 
ou  quatre  jours,  la  femme  a  perdu  un  peu  de  sang.  Au  bout 
de  ce  temps  les  douleurs,  les  contractions  utérines  sont  sur- 
venues et  le  placenta  a  commencé  à  se  décoller  :  de  là  recru- 
descence de  l'hémorrhagie.  La  femme  s'inquiète  et  va  voir 
un  médecin.  Ordonnance  :  laquelle?  nous  l'ignorons;  peut* 
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être  trop  chère  pour  la  malade  qui,  avec  Tincurie  de  la  classe 
ouvrière,  laisse  passer  quelques  jours;  et  alors,  effrayée  de 
voir  son  état  s'aggraver,  se  rend  chez  M.  Gallard,  ou  à  Thô* 
pitel  dans  son  service  (POINT  A  ÉCLAIRER),  oii  Ton  constate 
qu'elle  fait  une  fausse  couche.  Voilà  très-probablement 
comment  les  faits  se  sont  passés.  Peut-on  maintenant  de  là 
conclure  à  un  avortement  provoqué  par  une  main  crimi- 
nelle? je  ne  le  crois  pas,  et  je  crois  que  Ton  peut  poser  les 
conclusions  suivantes  : 

1«  Si,  dans  les  deux  premiers  mois,  Tavortement  en  bloc 
est  la  règle,  dans  des  cas  encore  assez  nombreux  il  se  fait 
en  deux  temps; 

2*  Dans  le  cas  où  Tavortement  se  fait  en  deux  temps,  l'ex- 
pulsion  du  placenta  peut  se  faire  dans  les  conditions  de  la 
délivrance  à  terme,  c'est-^-dire  que  le  délivre  peut  sortir  en 
pénétrant  dans  Vouverture  des  membranes  et  en  entraînant 
après  lui  les  membranes  qui  se  retournent  alors  comme  un 
doigt  de  gant; 

3"*  La  perforation  de  l'œuf,  l'absence  du  fœtus,  le  défaut 
de  lésions  du  côté  du  placenta,  ne  sont  pas  des  preuves  suffi* 
santés,  dans  ce  cas,  qu'il  y  a  eu  avortement  provoqué  ; 

k*  La  profession  exercée  par  la  femme  en  question,  si  dé- 
plorable qu'elle  soit,  et  quelque  idée  qu'elle  donne  de  sa 
moralité,  ne  suffit  pas  à  faire  croire  à  un  avortement  pro-* 
voqué ; 

5®  Enfin,  les  renseignements  fournis  par  la  femme,  si  in- 
complets qu'ils  soient,  suffisent  pour  faire  admettre  qu'il 
a  eu  dans  ce  cas  avortement  naturel,  avortement,  il  est  vrai, 
qui  s'est  présenté  un  peu  en  dehors  des  règles  habituelles, 
mais  dans  des  conditions  qui  ne  sont  pas  assez  extraordi- 
naires pour  faire  admettre  avec  certitude  la  possibilité  d'un 
crime. 

M.  Gauard  demande  à  M.  Charpentier  de  vouloir  bien 
lui  dire,  puisqu'il  a  vu  deux  œufs  provenant  d'avortement, 
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s'il  a  trouvé  une  ouverture  et  s'il  y  avait  eu  retouroemeul 
en  doigt  de  gant  du  placenta. 

M.  Charpentier  répond  que  les  avortemeats  dont  il  a 
parlé  étaient  réguliers  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  avait  eu 
ni  retournement  du  placenta»  ni  ouverture. 

M.  GALLAaD  :  Cette  réponse  de  M.  Charpentier  a  son  im* 
partance»  elle  prouve  au  moins  que  l'avortement  dont  il 
s'agit  est  irrégulier,  et  s'est  produit  dans  des  conditions 
qui  ne  se  rencontrent  pas  habituellement;  ce  n'est  donc 
pas  seulement  par  un  effort  de  mon  imagination  que  je  suis 
arrivé  à  reconnaître  la  nécessité  de  trouver  la  véritable 
cause  de  celte  irrégularité.  Cette  nécessité  ne  frappe  pas 
M.  Charpentier,  et  il  me  parait  véritablement  trop  facile 
à  satisfaire  lorsque»  après  avoir  reconnu  que  pendant  lea 
premières  semaines  Tavortement  nalurel  se  fsdl  eu  un  seul 
temps,  et  que  l'œuf  est  expulsé  en  bloc»  il  se  contente 
d'ajouter  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  les  choses  se  passer 
autrement,  et  que  les  exceptions  sont  nombreuses»  trèsr 
nombreuses  môme.  Si  les  exceptions  sont  tellement  nom* 
breuses,  pourquoi  ne  nous  en  a-t-il  cité  aucune  ?  pourquoi 
n'a-t«il  pu  nous  montrer  un  seul  fiiit  bien  avéré  d'avorté- 
ment,  parfaitement  naturel,  à  deux  mois,  dans  lequel  l'em- 
bryon aurait  été  expulsé  d'abord»  puis  le  placenta  serait 
venu  ensuite  se  retourner  comme  il  le  fiiit  à  la  fin  de  la 
grossesse.  J'ai  cherché  vainement  la  relation  d'un  tel  fait» 
que  je  préférerais  à  toutes  les  déclarations  de  M.  Charpen- 
tier, fussent-elles  cent  fois  plus  affirmatives  encore.  Il  est 
vrai  que,  confondant»  involontairement  sans  doute,  ce  qui 
se  passe  aux  diverses  époques  de  la  grossesse^  quand  j'ai 
pris  si  grand  soin  de  le  distinguer»  il  nous  montre  comment 
le  placenta  se  retourne  après  un  accouchement  à  terme. 
Mais  ce  n'est  pas  là  ce  dont  il  s'agit,  quoique  cependant  il 
soit  bon  de  ne  pas  oublier  que  les  tractions  exercées  sur  le 
cordon  ne  sont  pas,  même  alors,  absolument  étrangères 
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à  ee  relournemônt.  Ces  tractions,  quoi  qu'il  en  dise^  ont  été 
évidentes  dans  le  fait  qui  nous  occupe.  Je  ne  tiens  pas 
à  établir  qu'elles  ont  été  faites  par  une  main  ou  une  pince 
qui  aurait  saisi  le  fœtus,  quoique  cela  ne  soit  pas  imposa» 
sible  ;  mais  la  progression  de  ce  dernier,  descendant  à  tra^ 
vers  le  col  pour  gagner  le  vagin  au  moment  de  son  expul- 
sion sous  Tinfluence  des  contractions  utérines^  a  suffi  pour 
attirer  le  placenta,  le  décoller  et  le  faire  se  retourner  en 
doigt  de  gant  à  travers  l'ouverture,  que  je  soutiens  avoir 
été  produite  artificiellement  aux  membranes;  ce  qui,  dans 
le  cas  actuel,  n'a  pu  être  que  le  résultat  d'une  manœuvre 
criminelle.  Je  maintiens  que  cette  ouverture  a  été  faîte 
artiflciéllement,  et  que  cordon  et  membranes  avaient  une 
résistance  qui  excluait  toute  idée  d'une  altération  morbide 
quelconque,  sous  l'influence  de  laquelle  cette  double  rup- 
ture aurait  pu  se  produire  spontanément,  et  je  m'étonne 
que  notre  jeune  collègue  croie  utile  de  me  faire  observer 
qu'après  quatre  mois  de  macération  dans  l'alcool  elles  ont 
acquis  une  consistance  qu'elles  n'avaient  pas  à  l'état  frais. 
Est-ce  qu'il  a  pu  lui  venir  à  l'esprit  de  supposer  que  je  ne 
les  ai  pas  examinées  à  l'état  frais,  ou  que,  les  ayant  alors 
vues  avec  tout  le  soin  désirable,  je  n'aurais  pas  été  capable 
de  reconnaître  l'altération  pathologique  qu'elles  auraient  pu 
présenter?  On  serait  tenté  de  croire  que  son  imagination 
a  pu  s'égarer  dans  cette  voie,  en  le  voyant  me  faire  un 
autre   reproche   qui  pourrait  avoir   quelque  portée  s'il 
s'adressait  à  un  observateur  novice  et  inexpérimenté,  mais 
qui,  je  l'espère,  ne  saurait  m'alteindre.  Il  a  cru,  en  effet, 
pouvoir  se  permettre  cette  réflexion  :  «  N'y  avait-il  pas 
1»  chez  cette  femme  d'ulcération  utérine  7  M.  Gallard  n'a 
»  pas  examiné  sa  malade  à  ce  point  de  vue.  11  y  a  donc  là 
»  une  lacune  profondément   regrettable  ».  Pour  combler 
cette  lacune,  il  lui  aurait  suffi,  non  pas  de  m'écouteri  mais 
de  s'écouter  lui-même,  car  moins  de  deux  minutes  avant 
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de  prononcer  la  phrase  que  je  viens  de  rappeler,  il  disût 
en  propres  termes  :  «  Mais,  dit  M.  Gallard,  le  fœtus  a  été 
»  expulsé  vivant,  et  de  plus  la  mère,  malgré  mon  examen 
»  répété  t  fCa  pu  me  montrer  aucwie  trace  de  maladie  au  de 
»  cause  oecoiionnelle  pouvant  expliquer  favortement.  n 

Je  n'insiste  pas...,  et  je  dis,  pour  me  résumer  :  le  fœtus 
était  vivant,  toutes  les  membranes  de  l'œuf  étaient  saines 
et  résistantes,  la  mère  n'avait  aucune  maladie  qui  pût  ex« 
pliquer  Favortement,  donc  cet  avortement  n'a  pas  été 
naturel.  En  raisonnant  ainsi,  je  suis  d'accord  avec  M.  Tar- 
dieu,  pour  qui  tout  avortement  est  suspect,  si,  à  défaut 
d'un  traumatisme  bien  avéré,  il  ne  peut  se  l'expliquer  ni 
par  une  maladie  de  la  mère,  ni  par  une  maladie  de  Tœuf. 

M.  GHABPE1ITIS&  fait  observer  que  M.  Gai  lard  insiste  sur 
la  résistance  des  membranes.  M.  GharpentieT  convient 
qu'elles  peuvent  être  très-résistantes,  mais  à  la  ftn  de  la 
grossesse  et  non  au  commencement  Or,  à  deux  mois  et 
demi,  les  membranes  sont  très-minces  et  il  peut  très-bien 
se  produire  des  ruptures  spontanées.  M.  Gallard,  au  con- 
traire, admet  que  les  membranes  présentent  une  asseï 
grande  résistance  à  cette  époque.  Du  reste,  l'âge  de  la  gros- 
sesse est  difficile  à  déterminer;  mais,  au  point  où  en  est  la 
discussion,  cet  Hge  importe  peu;  car,  soit  que  Tœuf  ait 
six  semaines  ou  qu'il  ait  deux  mois,  le  cordon  est  tellement 
mince  que  toute  traction  est  impossible. 

M.  Gallabd  cherche  à  tirer  une  conclusion  pratique  de 
celte  discussion.  On  a  développé  les  aliments  pour  ou 
contre.  Il  reste  une  question  à  résoudre  de  laquelle  découle 
toute  la  difficulté  et  qui  repose  tout  entière  sur  Tignorance 
où  l'on  est  des  conditions  que  présentent  les  œufs  abortifs 
pendant  les  trois  premiers  mois  de  la  grossesse.  Il  propose 
en  conséquence  de  désigner  une  commisssion  qui  serait 
chargée  d'étudier  cette  question:  cette  commission  pourrait 
être  composée  de  MU.  GaABPEimEB,  Hbmbt  et  Liouvuxb. 
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Cette  proposition  est  adoptée  parla  Société,  et  la  commis- 
sion, ainsi  composée,  est  chargée  de  recueillir  tous  les  docu- 
ments propres  à  éclairer  la  question  de  savoir  quelle  est  la 
constitution  anatomique  des  œufs  abortifs,  pendant  les  pre- 
miers temps  de  la  grossesse. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX. 


Séance  du  i2  janvier  187A.  —  Présidence  de  M.  GuiiAio* 

M.  MiALBi  et  M.  GoBLBT  sout,  8or  leur  demande,  nommés 
membres  honoraires,  par  application  de  Tart.  8,  §  l**"  des  statuts. 

M.  LaroaT  lit  un  travail  sur  la  recherche  toxicologique  du  phog' 
phore.  Les  conclusions  en  sont  adoptées.  (Voy.  t.  XLI,  p.  405.) 

M.  Li  SacaéTAiiiB  cénÉMAL  remet  à  M*  le  docteur  Goumauo  untra- 
vail  sur  un  fait  d'empoisonnement  par  la  nitro-bentine^  pour  qu'il 
fasse  un  rapport  sur  ce  sujet. 

M.  le  docteur  Hoktkloup  donne  lecture  d'un  rapport  sur  un  cas 
de  meurtre  avec  todomie.  (Voy.  p.  44  9.) 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

M.  Hémam  demande  à  poser  une  question  à  la  Société  : 

Chargé  du  service  de  la  Cour  d'assises,  il  a  eu  Toccasion,  dans 
les  deux  dernières  sessions,  de  porter  la  parole  dans  un  certain 
nombre  d'affaires  d'avoriement. 

Il  a  remarqué  qu'autrefois  ces  attentats  se  pratiquaient  presque 
toujours  avec  une  tige  de  fer  qui  perforait  rœuf,  tandis  qu'aujour- 
d'hui le  procédé  semble  avoir  changé,  et  l'on  ne  parait  plus  se 
servir  que  d'injections  d'eau  froide.  Il  demande  à  la  Société  s'il  est 
possible  de  reconnaître  quand  ce  procédé  a  été  employé. 

M.  Gallaid  croit  que  c'est  absoluinent  impossible,  et  pense  dn 
reste  qu*avec  la  pratique  de  la  sonde  les  signes  n'étaient  pas  plus 
évidents. 

M.  Pénakd  partage  Tavis  de  M.  Gallard,  mais  il  fait  remarquer 
que  si  l'instraction  prouve  qu'une  sage-femme  s'est  servie  d'une 
seringue,  on  peut  supposer  et  croire  que  c*e6t  dans  un  but  cri- 
minel. 

M.  Dbvbigib  croit  que  ce  serait  aller  trop  loin  et  qu'une  sage- 
femme  peut  toujours  prétendre  qu'elle  a  fait  une  injection  dans  le 
vagin. 

M.  Péraid  répond  que  la  sage-femme  ne  fait  pas  elle-même  les 
injections  lorsqu'elles  sont  destinées  à  guérir  une  maladie. 
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M.  TurnuoH  dit  qfi*U  est.  géoératomea^  admis  qae  pour  piodatre 

un  avortement  les  injectiooa  nont  pas  besoia  de  décoller  roeof, 
mais  qu*il  suffit  de  les  prolonger  assez  pour  irriter  le  col  de  t'uléras. 

M.  Dkvkrgib  rappelle  à  la  Société  qu'il  lui  a  donné  lecture,  îl  y  a 
quelque  mois,  d'an  rapport  sur  un  cas  d'hystérie  développée  chez 
uoe  artiste  peintre,  à  la  suite  d'on  choo  produit  sur  la  oaqao  par  la 
chute  d*on  tuyau  de  cheminée.  Il  apprend  à  la  Société  que  la  Cour 
d'appel  a  rendu  son  arrêt,  et  a  alloué  à  la  personne  blessée  une 
somme  de  20  000  francs,  en  comprenant  dans  cette  somme  tout 
ce  qui  lui  avait  été  alloué  précédemment.  Le  rapport  des  experts 
a  été  pris  dans  cette  affaire  en  très-sérieuêe  considération. 

M.  le  docteur  PiNAaa  ftùt  à  la  Société  la  commonicaiioa  sui- 
vante : 

Le  S  août,  un  enfant  de  neuf  ans  et  demi,  de  parents  bien  por- 
tants, mais  de  constitution  lymphatique,  jouait  sar  la  place  de 
Heaox.  Un  marchand,  gêné  par  le  bruit  que  faisaient  les  enfants 
devant  la  boutique,  leur  dit  de  se  retirer,  et  donna  un  coup  de  pied 
à  celui  qui  Tait  l'objet  de  cette  communication  :  I  eofaot  tomba  par 
terre,  et,  de  retour  chez  ses  parents,  se  trouva  mal  ;  un  médecin 
ne  constata  qu'une  ecchymose  au-dessous  des  fausses  côtes;  un 
second  médecin,  appelé  avec  le  premier,  constata  de  la  douleur  an 
niveau  de  l'articulation  co^o- fémorale.  On  appliqua  un  vésicatoire, 
et  le  médecin  déclara  plus  tard  que  Tenfent  avait  une  coxalgie,  suite 
de  violences.  De  là  action  judiciaire.  Bff.  Pénard,  nommé  expert 
dans  cette  affaire,  fit  une  enquête  sur  les  lieux,  et  déclara  dans  son 
rapport  que  la  coxalgie  peut  évidemment  être  le  résu/lat  de  Wo- 
lences,  mais  qu*il  lui  paraissait  impossible  dans  le  cas  particulier 
que  le  coup  fût  le  point  de  départ  de  la  coxalgie. 

M.  GiiiUDks  fait  observer  qu'un  choc  porté  directement  nt  pro- 
duit pas  la  coxalgie  dans  un  délai  très-court,  qu'il  est  plus  quu  pro- 
bable que  Tenfant  s'est  douné,  eu  tombant,  une  eatorae  qui  a  déchiré 
quelques  ligaments, 

M,  RodCHKH  déclare  qu'il  a  été  témoin  d*uu  cas  de  coxalgie  à  la 
suite  d'une  simple  chute. 

M,  Gootivn  raconte  à  ce  propos  le  fait  suivant.  Il  a  dans  sa 
clientèle  une  petite  fille  de  trois  ans,  strumeuse,  qui,  à  la  suite 
d'une  violence  légère,  a  été  atteinte  de  coxalgie.  Dans  un  mouve- 
ment d'impatience,  cette  enfant  avait  été  un  jour  simplement  sou- 
levée par  son  oncle,  et  avait  déclaré  aussitôt  après  qu'elle  souffrait 
dans  une  articulation.  Il  y  a  neuf  mois  que  l'accident  s'est  produit, 
et  il  existe  une  coxalgie  qui  a  occasionné  un  allongement  d'un  centi- 
mètre  du  membre» 

Un  des  médecins  appelés  on  GoaaullatioQ  a  coacluà  la  gravité  de 
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cette  afllicdon  en  raison  de  ce  que  la  novrrioo  de  Tenfiini  a? ait  été 
mauvaise. 

M.  OooaADD  tient  à  faire  observer  que,  ebe£  un  enfant  acrornlenx 
d^origine,  la  plus  petite  violence  peut  devenir  le  point  de  départ 
d*Qne  aOécti(m  grave. 

Séance  du  9  février  i87A.  —  Préflideuee  de  M.  GniaÀii). 

La  correspondance  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  le  Minisire  de  Tinstmction  publique  qni  envoie 
à  M.  le  Secrétaire  général  rampliation  du  décret  contenant  la  recon- 
naissance de  la  Société  comme  élablissement  d'utilité  publique. 
M.  le  secrétaire  général  fait  observer  que  cette  reconnaissance  n*a 
été  accordée  à  la  Société  qu*à  la  condition  de  certaines  modifications 
aux  statuts  de  la  Société,  modiQcalions  peu  importantes,  du  reste. 
M.  le  président  soumet  ces  changements  à  la  Société,  qui  les  approuve 
à  Tunanimité. 

M.  LR  SECBiTAiiB  GÉNÉRAL  dit  qu*il  rcsto  à  la  Société  un  devoir 
de  reconnaissance  à  remplir  envers  certaines  personnes  qui  se  sont 
tout  particuliôrement  occupées  d'aider  la  Société  pour  obtenir  sa 
reconnaissance  d'utilité  publique.  11  faut  citer  notammentM.  Paul 
ÂNDRAL,  M.  EiNocL  ot  M.  Vautraiii  :  le  premier,  qui  a  facilité  les 
démarches  devant  le  conseil  d'État  dont  il  fait  partie;  M.  Brnoul, 
qni,  soit  en  sa  qualité  de  G-arde  des  sceaux,  soit  depuis  quMl  a  quitté 
le  ministère  de  la  justice,  a  puissamment  contribué  au  succès  de  la 
demande  de  la  Société;  M-  Vautrain,  enfin,  qui,  en  qualité  de 
Président  du  Conseil  municipal  de  Paris,  a  soutenu  la  Société  dans 
les  démarches  destinées  à  obtenir  un  avis  favorable  du  Conseil 
municipal. 

M.  le  Secrétaire  général  pense  qu'il  serait  bon  de  témoigner  la 
reconnaissance  de  la  Société  envers  MM.  Ernoul  et  Vautrain  en 
leur  conférant  le  titre  de  membreshonoraires,  en  vertu  de  Part.  8,  §  3 
des  statuts,  qui  permet  de  conférer  ce  titre  aux  personnes  qui  se 
sont  particulièrement  rendues  utiles  aux  intérêts  de  la  Société. 
Quant  à  M.  Ândral,  il  appartient  déjà  à  la  Société  comme  membre 
honoraire,  nous  ne  ponvons  donc  que  lui  adresser  des  remerctments 
pour  le  zèle  qu'il  a  déployé  dans  cette  circonstance  et  les  services 
quMl  lui  a  rendus.  Ces  propositions  de  M,  le  Secrétaire  général  sont 
mises  aux  voix  et  adoptées  à  l'unanimité. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  vice-président  en  rempla- 
cement de  M.  Mialhe^  démissionnaire.  M.  Lbfobt  est  élu. 

M.  Galla»  donne  lecture  à  la  Société  d'on  rapport  fait  an 
Bom  de  la  Gominiaaloa  permanente,  sur  un  eaa  d'averlemenk  erh 
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nunel  ayant  eDtratné  la  mort,  à  propos  doqael  M.  le  docteur  Bonnem 
(de  Mantes)  avait  demandé  l'avis  de  la  Société.  (Voy.  p.  423.) 

Les  conclusions  da  ce  travail  sont  mises  anx  voix  et  adoptées. 

M.  Lbokihd  nu  Saullb  demande  Tavis  de  la  Société  sur  le  fait 
suivant  :  Une  femme  ayant  été  atteinte  d'une  péritooite,  on  lui 
adminislra  à  Tintérieur  3  grammes  de  chloroforme.  Dans  la  journée 
elle  6l  son  lestement  et  mourut.  Aujourd'hui  les  héritiers  sont  de- 
vant la  justice  et  demandent,  devant  la  cinquième  chambre  de  la  Cour 
la  nullité  du  testament,  en  se  fondant  notamment  sur  ce  que  le 
testament  a  été  fait  quelques  heures  après  Tabsorption  do  chloro- 
forme, ce  qui  aurait  enlevé  à  la  malade  sa  liberté  d'esprit.  C'est 
à  ce  sujet  qu'on  est  venu  demander  l'avis  de  M.  Legrand  du  SaullSy 
lequel  a  répondu  en  affirmant  que  radministration  du  chloroforma 
dans  ces  conditions  ne  pouvait  pas  avoir  l'effet  qu^on  lui  prêtait.  Il 
a  expérimenté  le  chloroforme  jusqu'à  6  grammes,  espérant  en  obte- 
nir des  résultats,  et  il  doit  dire  que  les  conséquences  de  cette  expé- 
rience ont  été  à  peu  près  nulles.  Chez  les  malades  très-déprimés  et 
dans  un  état  de  prostration  complète,  par  exemple,  il  espérait  pro- 
duire un  peu  d'excitation;  les  6  grammes  de  chloroforme  n*ont 
rien  produit.  Chez  les  n)alades  qui  étaient  dans  un  état  de  grande 
excitation,  chez  ceux  qui  ne  dorment  ni  jour  ni  nuit,  par  exemple, 
la  même  dose  de  chloroforme  a  quelquefois  amené  quelques  heures 
de  calme  et  de  sommeil  ;  mais  il  a  toujours  été  obligé,  pour  obtenir 
ce  résultat,  d'arriver  à  cette  dose  de  5  grammes  de  chloroforme, 
et  encore  n'obtenait- il  pas  toujours  dans  ce  cas  le  résultat  désiré. 
Il  a  donc  cru  pouvoir  afûrmer^  en  répondant,  que  la  dose  de  chlo- 
roforme qu'on  lui  disait  avoir  été  absorbée  par  la  malade  en  ques- 
tion ne  pouvait  pas  lui  avoir  enlevé  la  liberté  d'esprit  nécessaire 
pour  faire  son  testament.  Il  serait  heureux  cependant  de  connaîtra 
sur  cette  question  l'opinion  de  la  Société  pour  savoir  »  sa  réponse 
semble  exacte  et  fondée. 

M.  Tkhrcsoh  a  quelquefois  administré  le  chloroforme,  par  le  reo- 
tum,  dans  les  coliques  hépatiques,  et  il  n'a  obtenu  aucun  résultat. 
Aussi  a-t-il  cessé  de  l'administrer.  Il  a  par  suite  été  amené  à  se 
demander  pourquoi  le  résultat  était  ainsi  négatif,  et  il  pense  que 
c'est  parce  que  le  chloroforme  n'est  pas  absorbé,  tandis  que  le 
chloral  qui  est  absorbé  produit  un  effet  rapide. 

M.  Gallakd  rappelle  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion  émise 
par  M.  Legrand  du  Saulle  et  qu'il  a  eu  occasion  d'observer  en 
4852,  alors  qu*il  était  interne  à  la  Pitié.  M.  Aran,  qui  faisait  alors 
un  service  intérimaire  dans  cet  hépital,  traitait  les  coliques  de  plomb 
par  une  potion  laudanisée  et  des  applications  de  chloroforme  en 
frictions  sur  le  ventre.  Un  malade  auquel  cette  médication  avait  été 
prescrite  se  trompa  de  flacon  et  avala  par  mégarde  %0  grammes  dt 
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chloroforme  :  cependant  trois  heures  après  il  était  eotièrement 
rétabli. 

M.  HiMAH  demande  à  M.  Legrand  da  Sanlle  8*il  y  avait  dans  Taf- 
faire  d*aatres  symptômes  qai  pussent  faire  croire  qu'il  n*y  avait  pas 
chez  la  malade  sanilé  d'esprit. 

M.  Lbgrahd  do  Saollb  ne  le  pense  pas  :  il  a  été  seulement  consulté 
sur  le  point  spécial  qu'il  a  exposé  à  la  Société.  On  a  retrouvé  chez 
le  pharmacien,  après  la  mort,  une  ordonnance  prescrivant  une  po^ 
tion  contenant  3  grammes  de  chloroforme  à  prendre  d'heure  en 
heure  en  vingt-quatre  heures,  et  c'est  de  là  qu'on  est  parti  pour 
soutenir  qu'une  semblable  médication  avait  pu  mettre  la  malade 
hors  d'état  de  tester  avec  pleine  liberté  d'esprit.  C'est  dans  ces  cir- 
constances qu'il  n'a  pas  hésité  à  affirmer  que,  du  moment  où 
5  grammes  administrés  à  la  fois  n'avaient  rien  produit,  on  ne  pou- 
vait soutenir  que  3  grammes  ainsi  absorbés  en  vingt -quatre  heures 
eussent  pu  produire  un  effet  de  nature  à  vicier  la  confection  d'un 
testament. 

M.  GuÉKÀRD  cite  un  fait  qui  démontre  quelle  différence  il  y  a 
entre  les  anestbésiques  administrés  à  l'intérieur  et  ceux  administrés 
à  l'extérieur.  Un  jeune  homme  qui  avait  la  monomanie  du  suicide, 
après  avoir  plusieurs  fois  tenté  de  se  donner  la  mort,  eut  l'idée  de 
boire  un  grand  verre  d'éther,  et  cependant  quelques  heures  après 
il  était  entièrement  rétabli  sans  avoir  éprouvé  aucun  accident  sérieux. 

Séance  du  9  man-  1874.  — >  Présidence  de  M.  GinîaABD* 

M.  le  docteur  Béhibr  demande  la  parole  à  propos  du  procès- 
verbal.  La  question  du  chloroforme  lui  paratt  avoir  été  mal  posée  ; 
elle  se  résout  par  cette  distinction  :  Lorsque  le  chloroforme  a  été 
inhalé,  il  détermine  une  asphyxie  avec  toutes  ses  conséquences  an 
point  de  vue  médico-légal.  Lorsqu'il  est  pris  à  l'intérieur,  rien  de 
semblable  ne  se  produit^  l'intelligence  n'est  en  aucune  fagon 
atteinte,  et  il  ne  peut  surgir  de  ce  fait  aucune  question  d'aptitude 
ou  de  non-aptitude  à  tester. 

M.  Lbgkahd  du  Saulle  informe  la  Société  que,  pendant  qu'il  lui 
communiquait  dans  la  dernière  séance  le  fait  qui  a  donné  lieu  au 
débat,  le  procès  se  terminait,  le  testament  était  reconnu  valable 
comme  ayant  été  fait  par  une  personne  parfaitement  saine  d'esprit 
au  moment  de  la  confection  de  l'acte;  l'arrêt  de  la  Cour  a  confirmé 
le  jugement  du  tribunal,  en  adoptant  ses  conclusions. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  de  deux  membres  titulaires* 
Sont  élus  :  M.  le  docteur  Lkbloro  et  M.  le  docteur  GBAirairriBB. 

Le  bureau  propose  à  la  Société  de  déclarer  la  vacance  de  quatre 
places  de  membres  titulaires.  (Adopté.) 
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L'ordre  da  Jom*  appelltrtit  U  lecture  da  rapport  de  M.  Gooiato. 

L'aoteur  du  rapport  s'eat  excusé  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Galubd  fait  observer  que  les  travaui  ae  saccèdeot  rapide- 
aaent,  dès  que  les  iriboDaux  aoumettent  des  questions  à  la  Société. 
Dans  rinlervalle,  ne  serait-il  pas  utile  de  poser  spontanéAODt  des 
questions  deatinéas  à  fournir  un  aliment  à  l'activité  de  la  flociéié  ? 

11  auggère  l'idée  de  traiter,  par  exemple^  la  question  de  Topera* 
tion  césarienne  posl  morlfm,  l'enfant  étant  auppoeé  vivant.  M.  Gail- 
lard fait  reasortir  l'intérêt  de  la  question  t  an  point  de  vne  de  Théré* 
dite,  aalon  que  la  fettme  meurt  avant  ou  après  la  naissance  de 
l'enfant  ;  au  point  de  vue  de  la  reaponaabilité  médicale,  les  parfîea 
iatéreaaéea  pouvant  avoir  l'idée  d*agir  contre  le  médecin  qui  n'a  pas 
pratiqué  ropération  oéaarienDe  alora  qu'elle  aurait  été  InÀquée. 

M.  BémiB  craint  un  oonflit.  Il  ne  faut  pas,  aelon  lui|  poaer  des 
règles  absolueai  mais  laiaser  le  médedn  maître  d'agir  eoivant  ses 
inspirationa  et  aâ  eonscience*  Mettre  la  chose  en  discussion,  c'est 
peut-être  s'exposer  à  amener  les  uns  et  les  autrea  à  ergoter  sur  un 
aujet  trèa^ifAclle  el  irès«-délicat 

M«  Mamukl  penae  que  la  queation  est  difficile  à  irsifer  et  à  jirgier. 
U  y  a  ou  il  n'y  a  paa  fauU  lourde  i  dèa  lors,  il  y  a  on  il  n'y  a  ^as  de 
reaponsabililé  ;  mais  le  point  de  fait  est  entièrement  laissé  à  Tappré- 
eiatien  du  médecin. 

M.  Binisa  croit  dangereui  de  mettra  la  question  à  Tétode  :  on  ne 
servira  de  la  concioaion,  même  négative,  que  vous  adopteriez.  Il  y  a 
impossibilité  de  discuter  et  de  conclure  d'une  manière  générale  sans 
avoir  vu  le  fait  particulier. 

M.  OiRALDfcs  fait  observer  qu'alors  il  faudrait  rendre  responsable 
aussi  le  chirurgien  qui  n'agit  paa  en  présence  d'une  hernie  étran- 
glée. 

Bt.  Démange.  Si  la  question  est  de  savoir  si  le  médecin  doit  ou 
non  faire  ropération  césarienne,  c'est  au  médecin  seul  à  en  être 
juge;  mais  il  considérait  la  question  comme  plus  générale,  à  savoir 
si  le  médecin  pouvait  être  condamné  pour  n'avoir  pas  fait,  dana  tel 
cas  déterminé,  une  telle  opération,  ou,  en  allant  plus  loin  enoore, 
pour  n  avoir  pas  donné  ses  soins  à  un  malade. 

Selon  M.  Béhixi,  voilà  précisément  la  démonstration  du  danger 
de  soulever  une  pareille  question  :  où  s'arrétera-tron  dans  cette 
voie? 

M.  Gn^RARD  répond  que,  en  ce  qui  concerne  la  question  de  Topé^ 
ration  césarienne,  le  médecin  se  retranchera  toujours  derrière  cette 
allégation,  que  l'enfant  était  nort« 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  par  M.  le  doolenr  Tmassoii  d'un 
rapport  aur  un  cas  de  pendaison*  (Voy.  pi  464.) 
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La  condosion  da  rapport  est  misé  aux  Voix  et  adoptée* 

M.  BéHiBR  demande  que  là  queation  agitée  dans  le  rapport  aoil 

mise  à  l'étade,  qae  des  expérieocea  soient  faites  pour  i*élucider. 

La  Société  décide  que,  dans  une  prochaine  séance,  une  Gomnissiott 

sera  nommée  pour  étudier  cette  question. 

II.  le  doctôUr  Legband  du  Saûlle  demande  à  présenter  à  la  Société 
dn  cas  de  responsabilité  professionnelle  sur  lequel  il  serait  heureux 
d'avoir  l'avis  de  ses  collègues.  Cn  homme,  un  sergent  de  ville  en 
assassine  un  autre ,  son  sergent-major ,  qui  habitait  la  môme 
chambre.  L'assassinat  a  été  commis  par  le  sergent,  en  état  d'ivresse, 
oti  plutôt  Sous  l'influence  d'une  intoxication  alcoolique  chronique. 
Séquestré,  cet  homtne,  cet  halluciné,  après  être  resté  neuf  mois 
malade,  était  guéri  au  bout  de  quinze  mois.  M.  le  docteur  Legrand 
du  Saulle  s'est  alors  demandé  :  cet  homme  peut-il  sortir,  peut-il 
être  fendu  à  la  liberté  ?  Bien  qu'Aubanel  réclame  en  pareil  cas  la 
séquestration  perpétuelle,  notre  confrère  s'appuyait  sur  ce  qu'il 
s*figissalt  d*un  délire  toxique,  et  surtout  sur  ce  que  la  loi  actuelle 
dit  que  a  tout  malade  guéri  doit  être  rendu  à  la  liberté  ».  Sans 
doute,  un  délire  de  celle  nature  ne  trouvera  que  trop  d'occasions 
pour  se  reproduire^  sans  doute  aussi  la  loi  n'a  pas  prévd  le  cas  d'un 
aliéné  ayant  commis  un  fait  qualifié  crime.  Toutefois,  M.  Legrand 
du  Saulle,  apprenant  qu'un  des  frères  de  cet  homme  s'engageait  à 
le  recevoir  dans  sa  maison,  et  à  veiller  sur  lui,  a  cru  devoir  de- 
mander à  Tautorité  la  sortie  du  malade  guéri.  L'autorité  a  accordé 
la  sortie  ;  le  malade  est  aujourd'hui  chez  son  frère. 

Tel  est  le  fait  :  M.  Legrand  du  Saulle,  ne  pouvant  accepter  l'o- 
pinion d'Âubanel  qui  conseille  la  séquestration  perpétuelle,  a  cru 
devoir  inaugurer  on  système  plus  conforme  à  la  raison  et  à  la  k>i  : 
il  demande  Tavis  de  la  Société  sur  la  décision  qu'il  a  prise. 

H.  Go^RARD  estime  qu^avec  la  législation  existantOi  M.  Legrand 
du  Saulle  est  parfaitement  à  l'abri;  mais  que  la  question  n'en  est 
pas  moins  à  étudier.  La  Société  pourrait  demander  la  révision  de  la 
loi,  ou  la  création  d^asiles  comme  en  Angleterre. 

M.  Mandbl.  Il  faudrait  alors  admettre  par  provision  la  séquestra* 
tion  perpétuelle. 

M.  BaiERRB  OB  BoisHORT  insists  sur  ce  point,  en  rappelant  que 
Pinel  a  vu  on  individu  prétendu  guéri  depuis  qualone  ansi  en  tuer 
deux  autres. 

M.  Bébibr,  La  dipsomanie  est  inguérissable,  surtout  quand  le 
délire  à  duré  neuf  mois,  comme  dans  le  cas  cité  par  M^  Legrand 
du  Saulle. 

il.  Uahuel.  S'ils  ne  sont  pas  guérissables,  ces  malades  ne  sont 
jamais  guéris,  donc  on  ne  peut  faire  cesser  leur  séquestration^  JLa 
question  est  donc  médicale,  et  non  judiciaire. 
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M.  BÈBuik  craiDt  que  Ton  s^évertae  à  protéger  les  fous,  pendant 
que  1*00  met  en  péril  les  individus  sains  d'esprit. 

M.  Lbgrahd  du  Saulli  désirait  avoir  Tavis  de  la  Société  sur  la 
conduite  qu'il  a  cru  devoir  tenir.  11  cite  alors  un  nouveau  fait  des 
plus  intéressants  :  il  s*agit  d'un  homme  qui,  après  avoir  commis  na 
fait  qualifié  crime,  après  avoir  été  séquestré  comme  aliéné  après  que 
M.  Legrand  du  Saulle  eut  refusé  sa  sortie,  après  sa  goérison,  s^est 
évadé  en  Belgique,  où  il  est  contre-mattre  depuis  trois  ans  dans 
une  fabrique,  sans  que  nen  depuis  lors  ait  pu  donner  les  moindres 
craintes  sur  sa  conduite. 

M.  BiHiBi  déclare  formellement  qu*il  ne  voudrait  vivre  ni  avec 
Ton  ni  avec  l'autre  de  ces  ex-malades.  Il  y  a  danger  social  manifeste 
à  ce  que  la  loi  protège  le  fou  avec  plus  de  sollicitude  que  Thomme 
sain. 

M.  Bribreb  db  BoiSMOMT  a  passé  quarante-cinq  ans  au  milieu  des 
malades  de  la  Maison  de  santé.  Il  a  vu  environ  trois  mille  aliénés. 
Pour  lui,  l'alcoolique  ne  guérit  pas,  malgré  toutes  les  apparences  ; 
sortis,  il  les  a  toujours  vu  revenir. 

Séanc9  du  13  avril  i87d.  ^  Présidence  de  M.  GvteAin. 

Au  nom  de  M.  Galuid,  empêché  d'assister  à  la  séance,  If.  Le- 
BLOHD  communique  l'observation  d'un  fait  d'avortement  que  l'on  a 
quelques  raisons  de  supposer  avoir  été  provoqué,  et  met  sous  les 
yeux  de  la  Société  l'œuf  qui  a  été  expulsé.  (Voy.  plus  haut  cette  ob- 
servation, avec  la  discussion  à  laquelle  elle  a  donné  lieu.) 

M.  le  docteur  Petit  (de  Nantes),  membre  correspondant  de  la 
Société,  présent  à  la  séance,  demande  à  faire  part  à  la  Société  d'une 
réflexion  qui  lui  a  été  suggérée  par  la  lecture  du  procès- verbal  delà 
dernière  séance  et  de  la  discussion  qui  s*y  trouve  résumée,  relative- 
ment à  la  question  des  aliénés  criminels  et  à  l'opportunité  de  ieor 
mise  en  liberté.  M.  Petit  a  vu  beaucoup  d'aliénés  criminels,  et,  à 
l'exception  d*un  seul  qu'il  a  complètement  perdu  de  vue,  tous,  après 
leur  soi-disant  goérison  et  leur  mise  en  liberté,  ont  récidivé.  Quant 
au  lieu  où  l'on  peut  les  placer,  M.  Petit  ne  voit  pas  de  raison  pour 
leur  affecter  un  asile  spécial.  S*il  y  a  aliénation,  pourquoi  ne  pas 
les  mettre  avec  les  autres  dans  les  asiles  ordinaires?  Pour  loi, 
l'aliéné  criminel  ne  guérit  jamais,  ou  du  moins  rechute  toujours  ; 
donc  le  crime  commis  par  un  aliéné  doit  entraîner  pour  lui  la  séques- 
tration perpétuelle  dans  une  maison  d'aliénés.  Cette  manière  de  pro- 
céder aurait  très^certainement  l'avantage  d'empêcher  beaucoup  d'in- 
dividus criminels  de  simuler  la  folie,  car  beaucoup  préféreraient  un 
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certain  nombre  d'années  de  prison  à  la  réclasion  perpétuelle  dans  un 
asile. 

M.  CBAuoi  croit  qu*il  faut,  dans  cette  question,  se  garder  de  deux 
excès  auxquels  les  uns  on  les  autres  sont  toujours  tentés  de  se 
laisser  entraîner.  D*une  part,  en  effet,  il  y  a  des  personnes  qui 
voient  des  fous  partout,  tandis  que  d'autres  personnes  ne  veulent 
en  voir  nulle  part.  Entre  ces  deux  opinions,  il  faut  prendre  un  juste 
milieu.  Il  est  bien  certain  qu'il  y  a  des  gens  qui  commettent  un 
crime  dans  un  accès  d'aliénation  mentale  et  qui  guérissent  ensuite. 
Or,  une  fois  la  guérison  constatée,  est-ce  un  motif  parce  qu'un  crime 
aura  été  commis  pour  que  Tauteur  du  crime  reste  enfermé  toute  sa 
vie  ?  M.  Chaude  ne  saurait  Tadmettre,  car  s'il  y  a  aliénation  men- 
tale, il  ne  saurait  y  avoir  responsabilité.  Il  faut  donc,  quand  un 
crime  a  été  commis  par  un  aliéné,  surveiller  Fauteur  de  ce  crime, 
le  soigner  ;  mais  il  ne  faut  pas  déclarer  d'une  façon  absolue  que 
Faliénalion  pendant  laquelle  un  crime  a  été  commis  entraîne  néces« 
sairement  la  séquestration  perpétuelle. 

M.  P£TiT  pense  qu'il  y  a  une  distinction  k  faire  entre  les  diverses 
natures  d'aliénation  mentale.  Certains  aliénés  maniaques ,  par 
exemple,  tuent  par  accident,  par  délire  passager  ;  ceux-là  peuvent 
guérir,  et  une  fois  leur  guérison  constatée,  on  peut  les  remettre  en 
liberté.  D'autros  ont  la  folie  du  meurtre;  ils  ont  tué  avec  volonté  de 
le  faire;  pour  ceux-là,  il  y  a  de  nombreuses  chances  qu'ils  no  gué- 
rissent pas  ;  il  faut  les  conserver  dans  l'asile.  C'est  le  médecin  seul 
qui  peut  faire  la  distinction. 

M.  le  docteur  M abcbihd  (de  Toulouse),  membre  correspondant  de 
la  Société,  pense  qu'il  y  a  des  maladies  mentales,  pendant  lesquelles 
un  crime  a  pu  élre  commis,  qui  guérissent.  Pour  ces  malades-là,  le 
médecin  peut  hésiier  à  les  rendre  à  la  liberté  ;  mais  lorsqu'il  est  bien 
convaincu  que  la  guérison  est  complète,  il  doit  les  laisser  sortir  de 
l'asile.  11  demande  à  ce  sujet  la  permission  de  citer  un  fait  qu'il  a 
rencontré  dans  sa  pratique  :  Un  homme  dans  une  position  assez 
modeste  jusque-là  avait  hérité  de  500  000  francs;  de  là  déran-' 
gement  d'esprit,  et  un  jour,  à  propos  d'une  somme  du  4  50  francs 
qu'il  avait  omis  de  payer  en  réglant  les  frais  do  la  succession  et  qu'un 
ami  lui  avait  conseillé  de  payer,  il  se  tourne  vers  cet  ami,  lui  donne 
un  coup  de  couteau  et  lui  perce  l'artère  carotide  :  cependant  la  vic- 
time de  cet  acte  vécut  deux  ou  trois  jours  et  put  donner  au  juge 
d'instruction  la  certitude  qu'il  n'y  avait  entre  lui  et  l'auteur  de  ce 
crime  aucun  motif  d'animosité.  M.  Marchand  fut  délégué  pour  exa- 
miner le  coupable,  et,  à  la  suite  des  actes  de  bizarrerie  qu'il  releva 
dans  la  conduite  du  sujet,  il  déclara  quMl  y  avait  aliénation  men* 
taie.  Le  malade  fut  enfermé,  il  y  a  de  cela  huit  ans.  Depuis  ce 
temps,  il  avoue  un  grand  repentir  de  l'acte  qu'il  a  commis,  et  il 
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semble  n*avoir  coDserfé  aocane  trace  de  folie.  Le  seol  point  sur 
lequel  il  ne  semble  pas  avoir  retrouvé  toute  rindépeudance  de  son 
esprit,  c'est  q*il  préleud  qne  8*il  a  frappé  sou  ami,  e'asi  parce 
qu'une  de  ses  cousines  lui  avait  fait  prendre  un  breuvage,  et  que 
c'est  à  la  suite  de  cette  boisson  qu'il  s'est  laissé  aller  à  Taete  qvi 
lui  est  reproché. 

«  Eb  biep  l  dsns  ce  cas,  dit  M.  MarchaBd,  il  eat  bien  eertain 
quQ  pour  la  public  il  n'y  a  pas  d'aliénation,  lenulade  aemble  guéri, 
il  raisonne  parfaitement  juste  et  sainement  sur  toutea  les  qoeations. 
Uais  pour  lo  médecin,  il  y  a  encore  certains  signes  d'aliénation.  • 
De  là  une  grande  hésitation  pour  loi,  et  M.  MarcbAud  ne  pent  sa  déei* 
der  à  faire  remettre  oet  homme  en  liberté  en  le  déclarant  guéri.  Cest 
donc  une  question  très-délicate.  Dans  les  cas  oà  le  meortre  a  été 
commis  dans  un  caa  de  délire  alcoolique,  M.  Marchand  pense  qu'on 
peut  être  plus  explicite,  parce  que  là  le  malade  ne  guérit  presque 
jamais,  et  un  cas  de  délire  alcoolique  n'est  jamais  isolé. 

M.  LiGMAND  DU  Saullb  rappoUo  qu'il  a  fait  de  grandes  réserves 
sur  le  fait  rapporté  à  la  dernière  séance.  L'individu  dont  il  a  parlé 
était  guéri  depuis  six  mois,  et  c*est  à  ce  moment  que,  n'ossnl  prendre 
sur  lui  la  responsabilité  de  le  faire  mettre  en  liberté,  bien  qu*tl  crût 
à  as  guérieon,  il  écrivit  à  M.  le  préfet  de  police  pour  le  consulter  et 
lui  demander  ce  qu'il  devait  faire.  M.  le  piî&fetfut  probablement  fort 
embarrassé  lui-môme;  il  envoya  un  médecin,  puis  il  consulta  M.  le 
procureur  de  la  république,  qui  envoya  d'abord  son  substitut  et 
ensuite  un  second  médecin.  Tous  furent  d'avis  qu'il  y  avait  guénseUf 
et  le  malade  fut  mis  en  liberté. 

M,  PsTiT  pense  que  la  loi  est  positive.  C'est  le  médecin  qui  est 
tenu  de  précautions  énormes,  car  il  est  bien  évident  que  la  mise  en 
liberté  doit  suivre  la  guérison;  mais,  pour  les  alcooliques,  il  y  a  un 
point  de  vue  que  le  médecin  ne  doit  point  abandonner,  c*e$t  que 
presque  toujours,  on  pourrait  même  dire  toujours,  il  y  a  récidive. 

M.  CbiudS  croit  qu'il  est  facile  de  résumer  les  observaMoBS  qui 
viennent  d'être  présentées  en  disant  que  du  moment  oà  le  roédeein 
constate  la  guérison,  le  malade  doit  être  mis  en  liberté.  Seulement 
là  est  la  difficulté.  Quand  le  médecin  pourra4-il  avec  certitude  dé- 
clarer le  malade  guéri  ?  Il  est  bien  cerUin  qu'il  y  a  là  une  grande 
difficulté,  et  que  le  médecin  devra  béaiCer  bien  souvent  avant  d'or- 
donner la  mise  en  liberté  d'un  individu  qui  aura  commis  un  crime. 
Il  y  a  donc  là  non  pas  une  question  légale,  car  le  texte  de  la  Id  est 
formel  et  l'aliéné  criminel  guéri  doit  être  mis  en  liberté,  mais  une 
question  toute  médicale  et  pour  laquelle  le  médecin  doit,  il  est  vrai, 
prendre,  surtout  dans  certaine  cas,  des  précautions  énormes,  mais 
doit  aussi  être  cru  lorsqu'il  affirme  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  goé- 
rison. 


M.  ?vnf  4)0DSt«te  qu'il  n'y  a  pas  divergence  d'opîaione  entre 
11-  Cbaudé  et  lui.  Ce  qa*il  a  voula  dire,  et  il  n'entend  pas  acotenir 
antre  oboae,  o*eal  que  dana  certatna  caa  et  en  préaence  de  la  preaqqe 
certitude  que  doit  avoir  le  praticien  qne  certains  maladea  ne  gué* 
rissaot  paa,  il  doit  avoir  une  tendance  à  lea  conserver  dana  Taaile, 
même  alors  que  Paccèa  est  passé.  C'est  ainsi  que  pour  lea  alcooliqnea, 
Tintermittence  est  aonvent  longue.  Ce  n'est  done  pas  une  raiiion, 
parce  que  les  accès  ne  se  sont  pas  reproduits  depuis  longtemps,  pour 
que  le  médecin  affirme  qu'il  y  a  gu^rison  et  ordonne  la  miae  en 
liberlé  du  malade. 

M.  Mamdki«  pense  qu'il  y  a  là  une  question  de  fait  exclnsivement 
de  la  compétence  du  médecin,  et  pour  laquelle  on  ne  peut  s*en  rap*> 
porter  qu'à  lui  seul*  H  est  bien  certain  que  la  loi  est  formelle, 
qu'aucun  aliéné  ne  peut  être  retenu  dans  un  asile  après  sa  guérie 
aon.  Mais  la  discussion  à  la  dernière  séance  avait  porté  sur  le  point 
de  savoir  dans  quels  cas  il  y  avait  lieu  de  penser  que  la  goérison 
était  complète.  Or,  nu  point  semblait  acquis,  c'est  que  lea  aleoo« 
liques  et  les  dipsomanes  ne  guérissent  pas  et  qu'un  accès  n'est 
jamais  isolé.  Donc  ils  ne  sont  pas  guéris,  et  on  ne  peut  les  mettre 
en  liberté  en  affirmant  qu'il  y  a  guérison. 

M.  Devssgie  pense  que  M.  Chaude  a  raison  et  que  la  loi  doit  être 
obaervée  ;  mais  il  y  a  un  principe  que  le  médecin  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  et  que  l'on  peut  poser  comme  une  règle  absolue  quand  on 
s'est  occupé  de  médecine  légale,  c'est  que  le  malade  qui  a  des  hal« 
lucinations  et  qui,  pendant  une  de  ces  hallucinations,  a  commis  un 
crime  ne  guérit  jamais  ;  il  ne  faut  donc  paa  le  mettre  en  liberté. 
Enfin,  M.  Devergie  pense  qu'il  y  a  danger  pour  le  médecin  à  con« 
sulter  les  pouvoirs  publics  dans  un  cas  semblable  :  le  médecin  ne 
doil  consulter  que  sa  conscience. 

Séance  du  H  mat  187&.  **  PrétideDce  de  M.  GuÉSAin. 

Sur  la  proposition  de  M.  Mayet,  la  Société  décide  que  dix  exem- 
plaires du  premier  volume  du  Bulletin  seront  distraits  des  archives 
et  mis  à  la  disposition  du  trésorier,  pour  lui  permettre  de  compléter 
les  collections  des  membres  nouvellement  nommés,  qui  en  exprime- 
raient le  désir. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de  M.  le  docteur  Linas 
qui  sollicite  le  titre  de  membre  honoraire.  (Accordé.) 

M.  le  docteur  Boucher  lit  un  rapport  sur  le  travail  de  M.  le  doc- 
teur Gaillard  (de  Parthenay)  relatif  à  un  cas  d'intoxication  lente  par 
l'arsenic.  (Voy.  plus  haut  ce  Rapport.) 

M.  Dbvbkoib  fait  observer  que  la  communication  de  M.  Gaillard 
(de  Parthenay)  et  le  rapport  de  M.  Boucher  offrent  le  plus  grand 
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intérêt  à  cause  des  doses  énormes  des  préparations  arsenicales  qm 
ont  été  administrées,  et  des  effets  tardifs  qui  ont  été  constatés.  Il 
rappelle  que  les  résultats  de  ses  essais  sur  différentes  préparations 
arsenicales  ont  été  publiés  en  4  842. 

Quand  M.  Devergie  prit  à  Thôpital  Saint-Louis  le  service  que 
laissait  M.  Biett,  il  y  était  acquis  qu*on  pouvait  donner  la  liqueur  de 
Fowler  à  la  dose  de  30  gouttes  et  celle  de  Pearson  à  90  gouttes. 
M.  Devergie  ne  crut  pas  pouvoir  continuer  ces  traditions,  et  admi- 
nistra Tarsenic  en  commençant  par  une  goutte  le  matin  et  une 
goutte  le  soir,  et  en  augmentant  progressivement  jusqu'à  l!S  et 
20  gouttes.  Passé  cette  dose,  il  a  constaté  plusieurs  fois  des  phéno- 
mènes d*intoiication  analogues  à  ceux  observés  chez  la  jeune  fille 
qui  est  l'objet  de  l'observation  de  M.  Gaillard  (de  Parthenay).  Les 
accidents  qui  se  produisaient  se  manifestaient  par  des  étouffements, 
des  spasmes,  des  douleurs  dans  les  membres,  mais  on  observait 
rarement  des  troubles  de  l'cstomao.  M.  Devergie  fait  remarquer 
enfin  qu'il  est  étonnant  qu'une  jeune  fille  ait  pu  prendre  45  g'ooltes 
de  liqueur  de  Fowler  par  jour. 

M.  RouGHBi.  Les  accidents  dont  cette  jeune  fiUe  a  èlè  Vob)el 
montrent  bien  qu'elle  a  dû  prendre  des  doses  très-fortes  irarsenic. 
M.  Devbrgib  fait  remarquer  que  la  liqueur  de  Pearson  n^est 
jamais  supportée  comme  celle  de  Fowler.  Les  composés  arsenicaux 
de  potasse  et  de  soude  sont  toutefois  plus  vénéneux  que  l'acide 
arsénieux. 

M.  MuLHE  explique  ces  différences  dans  l'action  toxique  des 
préparations  ursenicales  par  leur  degré  de  solubilité.  J^s  arséniates 
sont  très-solubles,  l'acide  arsénieux  et  surtout  l'acide  arsénique  le 
sont  très-peu  et  sont  mai  absorbés. 

Pour  corroborer  ces  faits,  M.  Devbbgib  rappelle  l'observation  d'une 
femme,  dans  l'estomac  de  laquelle  il  trouva  une  niasse  blanche  con- 
sidérable ressemblant  à  du  plâtre  et  qui  était  de  l'arsenic. 

M.  Boucher  donne  lecture  d'un  second  rapport  sur  un  travail 
adressé  par  M.  le  docteur  Âodant  (de  Dax),  intitulé  :  Rechercher  iur 
V empoisonnement  par  le  phosphore^  et  son  trailemenl  par  l'essence  de 
térébenthine. 

M.  Devergie  fait  remarquer  que  le  phosphore  agit  d'abord  comme 
un  corps  irritant,  et  qu'ensuite,  quand  il  est  absorbé,  il  a  une  action 
chimique  sur  les  tissus. 

M.  MiALHB  pense  que  l'action  irritante  n'est  que  secondaire  et 
que  ce  n'est  pas  elle  qui  produit  la  mort. 

M.  Boucher  croit  aussi  que  les  phénomènes  d'excitation  ne 
seraient  pas  suffisants  pour  provoquer  la  mort  ;  il  rappelle  comme 
preuve  que  des  morceaux  de  phosphore  ont  pu  être  avalés  sans 
produire  des  accidents  très-sérieux. 
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M.  Lkfobt  demande  si  Tessence  de  térébenthine  n'estpas  elle- 
môme  un  poison  à  doses  élevées. 

M.  RoucHBR  répond  que  M.  le  docteur  Ândant  a  administré  4  6  gr. 
d'essence  sans  accident.  II  a  observé  lui-même  un  malade  qui  en 
avait  pris  2  grammes  sans  antre  dérangement  que  quelques  co- 
liques. 

Sur  la  proposition  du  Rapporteur,  la  Société  vote  des  remercl- 
ments  à  If.  Ândant, 
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Traité  dei  Aliments  el  des  Boissons,  leurs  qualités,  leurs  effets,  le 
choix  qu'on  en  doit  faire  selon  Tâge,  le  sexe,  le  tempérament^  la 
profession,  les  climats,  les  habitudes,  les  maladies,  pendajit  la 
grossesse,  Tallailement,  etc.,  par  M.  Â.  Gadtibr,  docteur  en  mé'- 
decine.  Deuxième  édition,  par  M.  L.-P.  Chapusot,  in-48  jésus 
de  24  6  pages  et  figure  gravée.  —  F.  Niclaus  et  C%  2  fr. 

La  première  édition  de  ce  livre  a  eu  un  très-grand  succès,  car 
sous  le  modeste  titre  :  Traité  des  aliments,  c'est  un  véritable  traité 
d'hygiène  alimentaire  où  chacun  peut  trouver  les  règles  qu'il  doit 
observer  en  se  nourrissant,  selon  (]u*il  convient  à  son  âge,  son  sexe, 
son  tempérament,  l'état  de  sa  sanlé,  le  climat  qu'il  habite,  sa  pro- 
fession et  ses  habitudes;  connaître  ce  qu'il  doit  prendre,  ce  qu'il  doit 
éviter,  la  valeur  nutritive  des  anfmaux  et  des  végétaux  qui  servent 
le  plus  habiluellement  à  l'alimentation,  l'influence  des  boissons  sur 
la  santé;  comprendre  pourquoi  il  doit  s'abstenir  de  tel  aliment  ou  de 
telle  boisson  nuisible  pour  lui  tandis  qu'il  offre  des  avantages  pour 
un  autre.  Ces  données  sont  rendues  plus  claires  encore  dans  celte 
nouvelle  édition,  par  la  connaissance  des  mystères  de  Torganisation 
humaine  que  dévoilent  l'anatomie  et  la  physiologie  dans  les  rapports 
que  ces  sciences  ont  avec  le  sujet  ;  il  a  paru  à  Tauteur  nécessaire 
d'ajouter  une  figure  gravée  avec  le  plus  grand  soin  représentant 
Tapparèil  digestif  et  complétant  son  enseignement. 

Ce  livre  rendra  d'utiles  services  à  plus  d*une  jeune  mère  qui  y 
puisera  des  conseils  pour  nourrir  son  petit  enfant  ;  le  vieillard  ap- 
prendra les  précautions  et  les  règles  qu'il  doit  suivre  pour  conserver 
une  robuste  vieillesse  ;  l'homme  d'étude  connaîtra  l'hygiène  la  plus 
propre  à  sauvegarder  la  vigueur  de  son  intelligence  et  à  soutenir  ses 
forces  ;  tout  le  monde  saura  que  le  plus  ferme  soutien  de  la  santé  est 
la  tempérance  et  la  modération. 

L'auteur  de  ce  livre  a  fait  son  possible  afin  d*étre  bref,  clair  et 
intéressant  dans  peu  d'étendue  sans  rien  omettre  de  nécessaire. 


■  I         r    '^' 


M.  ALPHONSE  GUÉRARD 

|lfinW«  d»  rA«i4éi9i«  àê  mAdediw,  ftédactev  ftùmfd  èMAtmtêm  d'h^tim, 

liotlee  p«r  T.  fiAI<I<AmB. 


Le  Comité  de  rédaction  des  Annales  d^ hygiène  et  de  méde- 
cine légale  a  été  douloureusement  frappé  par  la  mort  de 
M.  Guérard,  qui  participait  à  ses  travaux  depuis  i8S8^  et 
qui,  tuccédant  à  M.  Learet,  les  dirigeait  en  qualité  de 
rédacteur  principal  depuis  1845» 

Cette  perte  si  regrettable  .imposait  au  Comité  un  double 
devoir  :  il  lui  fallait  d'abord  tong^P  à  combler  Je  vide  gui 
s'était  fait  dans  ses  rangs,  —  et  l'adjonction  des  nouveaux 
membres  dont  il  s'est  assuré  le  concours  montre  qu'il  a  su 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  maintenir  les  Annales 
d'hygiène  et  de  médecine  légale  à  la  hauteur  scientifique 
qu'elles  ont  toujours  occupée  depuisleur  fondation  ;  —  pois 
il  devait  rendre  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  celui 
qui,  depuis  tant  d'années,  consacrait  tous  ses  soins  à  la 
publication  de  ce  journal. 

Par  un  sentiment  de  modestie  devant  lequel  chacun 
s'est  incliné^  M.  Guérard  a  désiré  qu'aucun  discours  ne  fût 
prononcé  sur  sa  tombe,  et  sa  volonté  a  été  religieusement 
respectée.  Mais  il  n'avait  certainement  pas  entendu  s'opposer 
à  ce  que  ses  travaux,  sa  participation  active  au  mouvement 
scientifique  de  notre  époque,  et  les  principales  circon- 
stances de  sa  vie  fussent  rappelés  par  des  collègues  et  des 
amis,  désireux  de  lui  donner  un  dernier  témoignage  du 
respect  et  de  raflection  dont  ils  l'entouraient  pendant  sa 
vie.  C'est  ainsi  que  l'a  compris  M.  Devergie,  dans  son  allo- 
cution prononcée  devant  l'Académie  de  médecine,  à  la 
séance  qui  a  suivi  les  obsèques  de  M»  Guératd,  et  ç^l  exem- 
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pie,  parti  de  si  haut,  suffirait  à  nous  dispenser  d'une  réserve 
qui  nous  est  d'autant  moins  imposée,  que  M.  Guérard  lut» 
même  n'a  pas  hésité,  en  semblable  occasion,  à  consacrer, 
dans  les  Armal6$  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  une  notice 
à  Michel  Lévy  (i)qui,  lui  aussi,  avait  demandé  qu'aucun 
discours  ne  fût  prononcé  à  ses  funérailles. 

OuÉRARD  (Jacques- Alphonse), 

Membre  de  l'Académie  de  médecine, 

Président  de  la  Société  de  médecine  légale, 

Médecin  honoraire  de  l'Hôtel-Dieu, 

Agrégé  libre  de  la  Faculté  de  médecine, 

Membre  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine, 

Officier  de  la  Légion  d'honneur,  etc. , 
est  né  à  Noyères  (Yonne)  le  25  novembre  1796  ;  mais  il  n'a 
pas  tardé  à  habiter  Paris,  où  son  père  occupait  un  poste 
important  au  Ministère  des  alTaires  étrangères.  Son  éduca- 
tion et  son  instruction  première  furent  des  plus  soignées. 
11  fit  de  brillantes  études  à  l'institution  Sainte-Barbe,  dont 
les  remarquables  succès  faisaient  déjà  présager  la  haute  ré- 
putation qu'elle  a  su  acquérir  et  conserver  depuis  ce  temps 
éloigné.  —  Il  ne  la  quitta  que  pour  entrer  à  l'École  nor- 
male. Sa  famille  le  destinait  alors  à  l'enseignement;  mais 
ce  n'était  pas  là  la  direction  qui  loi  convenait,  et  il  profita 
des  perturbations  apportées  par  les  événements  qui  suivi- 
rent la  Restauration,  pour  quitter  l'École  normale  au  mois 
d'octobre  1816,  sans  y  avoir  pris  de  nouveaux  grades  uni- 
versitaires. De  son  séjour  dans  cet  établissement,  il  empor- 
tait cependant,  avec  une  connaissance  plus  approfondie  des 
auteurs  anciens  et  modernes,  un  goût  tout  particulier  pour  la 
belle  litérature,  qui  a  fait  le  charme  de  toute  sa  vie,  et  dont 

fi)  Michel  lévy  y  Notice  bUigrapkiquc  {Annales  d'hyfiènê^  iWJ%^ 
;,  MXVII.  p-  478). 
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riofluence  heureuse  s'est  reflétée,  depuis,  dans  chacun  de 
ses  écrits. 

Un  secret  attrait  l'entraînait  déjà  vers  la  médecine;  mais, 
soit  que  cette  vocation  ne  se  fût  pas  encore  manifestée 
d'une  façon  assez  impérieuse  pour  dominer  ses  propres  hé- 
sitations, soit  qu'il  n'osât  pas  opposer  de  vagues  aspirations 
à  la  volonté  paternelle^  plus  nettement  formulée,  il  dut  sui- 
vre une  autre  direction  et  se  livrer  à  l'étude  des  sciences, 
après  avoir  abandonné  celle  des  lettres.  De  grandes  facilités 
lui  furent  offertes  pour  cela  :  il  eut  accès  dans  les  labora- 
toires de  Thenard,  au  Plessis  et  au  Collège  de  France,  de 
Laugier  et  de  Yauquelin,  au  Jardin  des  plantes^  et  il  y  trouva, 
à  côté  de  la  bienveillance  affectueuse  des  Maîtres  illustres 
qui  encouragèrent  ses  travaux,  la  bonne  et  cordiale  cama- 
raderie de  disciples  destinés  à  devenir  plus  tardsescoWègues 
et  ses  émules.  Dans  le  laboratoire  de  Yauquelin,  il  se  lia 
avec  M.  Chevallier,  qui  venait  alors  de  déposer  le  mousquet 
pour  reprendre  ses  études  interrompues  par  la  guerre,  et 
leur  vieille  amitié  qui  datait  ainsi  de  près  d'un  demi-siècle, 
ne  fut  jamais  altérée  par  le  plus  léger  nuage,  se  fortifiant, 
au  contraire,  de  leurs  fréquents  rapports  au  Conseil  dliy- 
giène,  à  l'Académie  de  médecine,  dans  le  Comité  de  rédac- 
tion des  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légcUe, 

Le  père  de  M.  Guérard,  homme  d'une  haute  intelligence 
et  qui  prévoyait  déjà  quelle  immense  influence  les  applica- 
tions de  la  science  devaient  avoir  un  jour  sur  les  progrès  de 
l'industrie,  n'avait  dirigé  son  fils  vers  l'étude  des  sciences 
qu'aûn  de  pouvoir  utiliser  plus  tard,  dans  des  applications 
industrielles,  les  connaissances  qu'il  aurait  acquises.  Aussi, 
en  même  temps  qu'il  lui  faisait  étudier  la  physique  et  la 
chimie  près  des  savants  que  je  viens  de  nommer,  lui  fit-il 
obtenir,  par  une  faveur  spéciale,  l'autorisation  de  suivre  les 
cours  de  l'École  des  mines  où  il  put  apprendre  la  géologie, 
la  minéralogie  et  la  mécanique  ;  puis,  il  l'envoya  faire  un 
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voyage  d'exploration,  pour  visiter  en  détail  les  principales 
usines  de  nos  départements  industriels  de  TEst  de  la  France. 
Cette  visite  l'intéressa  vivement,  et,  quoiqu'il  ne  persista  pas 
dans  la  voie  dans  laquelle  on  l'avait  engagé,  elle  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  la  direction  qu'il  donna  plus  tard  à  sa 
carrière,  lorsque,  libre  de  lui-môme,  il  put  se  livrer  à  l'é- 
tude de  la  médecine,  et  c'est  certainement  à  cette  circon- 
stance qu'il  a  dû  de  devenir  le  savant  et  sagace  hygiéniste 
que  nous  avons  connu. 

Ce  fut  seulement  sept  années  après  avoir  terminé  ses 
humanités  que  M.  Guérard  put,  en  1821,  commencer  l'é* 
tude  de  la  médecine.  Ces  sept  années  furent  loin  d'avoir 
été  perdues  pour  lui,  et  il  est  bien  certain  que  les  connais- 
sances préliminaires  .'qu'il  avait  acqqises  dans  les  sciences 
naturelles  devaient,  —  indépendamment  des  nombreuses 
occasions  qu'il  trouverait  de  les  utiliser  plus  tard  pour  ses 
recherches  scientifiques,  — lui  aplanir  le  plus  grand  nombre 
des  difficultés  contre  lesquelles  viennent  se  heurter  les  étu- 
diants en  médecine,  moins  bien  préparés  que  lui. 

Il  eut  cependant  à  regretter  d'avoir  laissé  passer  le  temps 
qui  s'était  écoulé,  car  l'Age  était  venu,  et  il  se  trouvait  avoir 
dépassé  la  limite  au  delà  de  laquelle  il  n'était  plus  permis 
de  se  présenter  aux  épreuves  des  concours  de  l'externat  et 
de  l'internat  des  hôpitaux.  Il  comprit  toute  l'importance  de 
cette  lacune  et  parvint  à  la  combler  par  son  assiduité  à 
suivre  les  services  hospitaliers  de  médecins  et  de  chirurgiens 
qui,  voyant  son  ardeur  au  travail,  ne  firent  aucune  difficulté 
de  le  compter  au  nombre  de  leurs  élèves  les  plus  affec- 
tionnés. 

Il  eut  un  autre  regret^  ce  fut  de  ne  pas  devoir  au  con- 
cours la  place  de  médecin  des  hôpitaux,  qui  lui  fut  donnée 
par  nomination  directe,  en  1828,  alors  que  le  concours 
n'était  pas  encore  établi  poiir  la  nomination  des  médecins 
du  Bureau  central,  quoiqu'il  le  fût  déjà  pour  celle  des  chi* 
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rurgiens.  Mais  si  la  coDsécraiion  du  ooncoun  lui  nmiqaa 
pour  c«Ue  nominationi  ce  fut  bien  contre  son  gré»  car  il 
ne  fut  jamais  de  ceux  qu'épouvantent  ces  luttes  publiques 
dans  lesquelles  le  vrai  mérite  parvient  toujours  à  se  Cure 
reconnaître,  alors  même  que  certaines  oppositioni  systé* 
matiques  l'empêchent  de  triompher.  Quelle  raison  aurait-il 
pu  avoir^  en  effet,  de  redouter  le  concours  qui  devait  lui 
donner  un  an  plus  tard  soo  titre  d'agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine,  et  qui  lui  avait  déjà  permis  de  conquérir,  outre 
soo  admission  à  TÉcole  pratique,  six  prix  qui  lui  valurent 
la  dispense  des  frais  universitaires  pour  Tobtention  de  son 
diplôme  de  docteur  en  médecine^  ^^  circonstance  heureuse 
pour  lui)  à  cette  époque  de  sa  vie  oh  il  était  déjà  forcé  de 
subvenir  à  tous  ses  besoins,  et  oh  il  n'avait  d'autres  l*eseources 
quelle  produit  des  leçons  qu'il  donnait,  en  utîMsaot  (cor  à 
tour  les  connaissances  qu'il  avait  aeqnises  tant  dans  les 
lettres  que  dans  les  sciences?  —  Il  ne  recula  donc  devant 
aucune  des  occasions  qui  lui  furent  offertes  de  se  soumeilre 
aux  épreuves  du  concours»  et  pendant  les  vingt  années  que 
cette  salutaire  institution  fonctionna  pour  la  nomination 
aux  places  de  professeurs  de  la  Faculté,  il  se  présenta  jus« 
qu'à  cinq  fois  successives,  pour  lui  demander  ce  titre  si 
enviéi  qui  est  la  suprême  consécration  d'une  vie  médicale 
honorable^  vouée  à  la  science  et  à  l'étude. 

Le  succès  ne  couronna  pas  se»  efforts,  et  s'il  se  troava  le 
cœur  ulcéré,  lorsqu'il  reconnut  qu'il  lui  fallait  définitive- 
ment renoncer  à  la  lutte,  on  ne  saurait  lui  en  faire  un  crime, 
car  II  avait  conscience  de  sa  valeur,  et  il  savait  qu'il  possé- 
dait les  qualités  requises  pour  faire  un  excellent  profes- 
seur«  Ces  qualités»  nui  ne  les  lui  contestait  :  il  avait  eu 
maintes  fois  occasion  de  les  mettre  en  évidence,  non  pas 
seulement  pendant  les  épreuves  de  ses  divers  concours, 
mais  aussi,  et  surtout,  par  son  enseignement  tant  olfioieî 
que  librej  qui,  pendant  Une  longue  période^  de  1824  h  iA3§, 
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avait  attiré  autour  de  lui  un  grand  nombre  d'élèves,  atten- 
tifs à  ses  leçons.  Il  avait  enseigné  suocessivement  la  chimie 
générale  avec  ses  applications  à  la  médecine  et  à  la  toxico^' 
logie  ;  la  physique  médicale,  et  enfin  Thygiène  qui  était  sa 
science  de  prédilection.  Les  sucoès  qu'il  avait  obtenus  dans 
le  cours  officiel  d'hygiène^  qu'il  avait  été  chargé  de  faire  à  la 
Faculté,  en  remplacement  de  Desgenettes,  l'avaient  naturel- 
lement désigné  comme  l'un  des  compétiteurs  les  plus  re«- 
doutables  parmi  ceux  qui  devaient  se  disputer  cette  chaire. 
11  en  fut  ainsi,  en  effet,  et  jamais  il  n'approcha  si  près  du  but 
qu'à  ce  concours  de  1837^  à  la  suite  duquel  le  professeur 
nommé  ne  l'emporta  sur  lui  que  d'une  seule  voix.  Û'est 
avec  des  chances  infiniment  moins  favorables,  que,  quinze 
ans  plus  tard^  en  1852,  il  disputa  la  même  chaire  à  M.  Bou^ 
chardat,  le  dernier  des  professeurs  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  qui  doive  sa  nomination  au  concours. 

Les  deux  thèses  soutenues  par  M.  Guérard,  à  l'occasion 
de  ces  deux  concours  pour  la  chaire  d'hygiène,  sont  deë 
œuvres  remarquablesi  qui  font  autorité  dans  la  science  et 
sur  lesquelles  il  convient  d'autant  plus  de  nous  arrêter,  que 
les  sujets  dont  elles  traitent  sont  d'Une  utilité  générale  et 
d'une  actualité  toujours  pressante* 

La  première,  quia  pour  titre  :  Des  inhumations  et  deê  exhu^ 
mations^  bous  le  rapport  de  l'hygiène  (1),  était  tout  récem- 
ment encore  citée  avec  grands  éloges  dans  la  discussion  qui 
vient  d'avoir  lieu  au  sein  du  Conseil  municipal  de  Paris,  à 
propos  de  l'éloigùement  des  oimetières.  L'ouvrage  mérite 
certainement  les  éloges  qui  lui  étaient  donnés,  et  il  les  mé*- 
rite  d'autant  plus,  qu'il  défend  des  doctrines  complètement 
opposées  à  celles  à  l'appui  desquelles  on  trouvait  bon  A*in* 
voquer  une  autorité  aussi  respeotablOi  II  s'agissait,  en  eifet, 
de  démontrer  que  le  voisinage  des  cimetières  n'offre  au- 

(1)  Paris,  1838. 
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cun  inconvénient  et  qu'il  ne  peut  se  dégager  des  tombes 
aucune  émanation  nuisible  pour  la  santé,  tant  des  habitants 
des  localités  adjacentes  que  des  ouvriers  travaillant  aux 
sépultures  ;  et  Ton  comprendra  qu'il  soit  assez  difficile  de 
trouver  des  arguments  favorables  à  cette  étrange  opinion 
dans  un  ouvrage  aux  premières  lignes  duquel  nous  lisons 
cette  déclaration,  qui  en  est  comme  l'introduction  et  le 
prologue  : 

(t  Le  soin  que,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  climats, 
les  peuples  civilisés  ont  pris  de  se  soustraire  aux  émanations 
qui  résultent  de  la  décomposition  putride  des  animaux, 
sufiBt  pour  faire  pressentir  le  danger  de  ces  émanations,  que 
les  observations  des  médecins  et  des  philosophes  établis- 
sent d'une  manière  presque  incontestable  (1).  o 

C'est  qu'en  effet  toute  la  thèse  de  H.  Guérard  n'est  que 
le  développement  et  le  commentaire  de  cette  proposition 
fondamentale,  pour  la  démonstration  de  laquelle  il  cite  des 
faits  nombreux  etirrécusables  qui  lui  permettent  de  formuler 
ses  conclusions  en  ces  termes  très-nets  et  très-catégoriques: 

a  II  serait  facile  de  multiplier  les  preuves  qui  établissent 
la  nocuité  des  émanations  putrides,  même  sur  ceux  que 
rhabitude  semblerait  devoir  mettre  à  l'abri  de  toute  at- 
teinte (2). 

»  Ce  qu'il  y  a  de  réellement  à  redouter  pour  les  fossoyeurs, 
c'est  la  vapeur  qui  s'élance  dans  Tair  au  moment  de  l'explo- 
sion septique  du  bas-ventre,  mais  elle  ne  les  frappe  pas 
toujours  d'asphyxie;  sHh  sont  éloignés  du  cadavre  qui  la 
répand,  elle  ne  leur  donne  qu'un  léger  vertige,  un  senti- 
ment de  malaise  et  de  défaillance,  des  nausées  ;  ces  acci- 
dents durent  plusieurs  heures  ;  ils  sont  suivis  de  perte 
d'appétit,  de  faiblesse  et  de  tremblement  (3).  » 

(1)  Des  inhumations  et  des  exliumations  sous  le  rapport  de  t  hygiène, 
thèse  de  ooncoun,  1838,  introduction,  p.  i. 
(*i)  Thèse,  p.  A3,  A4. 
(3)  Ibid.,  p.  A7. 
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Ce  à  quoi  il  ajoute,  en  citant  l'opinion  de  Fourcroy ,  qu'il 
n'hésite  pas  à  s'approprier  :  «Tous  ces  effets  annoncent  un 
»  poison  subtil,  qui  ne  se  développe  heureusement  que  dans 
»  une  des  premières  époques  de  la  décomposition  des  corps; 
»  Mais  quand  on  a  été  témoin  de  la  terreur  que  ce  poison 
»  vaporeux  inspire  aux  ouvriers  des  cimetières,  quand  on  a 
»  observé,  sur  un  grand  nombre  de  ces  hommes,  la  pâleur 
»  du  visage  et  tous  les  symptômes  qui  annoncent  l'action 
»  d'un  poison  lent,  on  doit  penser  qu'il  serait  plus 
»  dangereux  de  nier  entièrement  l'effet  de  l'air  des  cime- 
»  tières  sur  les  habitants  voisins,  qu'il  ne  l'a  été  de  multî-* 
9  plier  et  de  grossir  les  plaintes,  comme  on  l'a  fait  surtout 
»  depuis  quelques  années.  » 

Et  ce  n'est  pas  là  une  opinion  passagère,  conçue  pendant 
les  quelques  heures  consacrées  à  l'élaboration,  toujours  un 
peu  précipitée,  d'une  thèse  de  concours.  C'est  une  doctrine 
bien  nette,  bien  arrêtée  que,  cinq  ans  plus  tard,  il  repro-- 
duit,  en  l'accentuant  d'une  façon  plus  nette  encore^  lors- 
qu'il écrit  en  18(i2,  pour  le  Dictionnaire  de  médecine^  son 
article  sur  les  Professions,  dans  lequel  nous  retrouvons  la 
même  idée  ainsi  formulée  : 

«  Les  émanations  putrides  des  animaux,  etj  à  plus  forte 
raison,  le  contact  des  débris  putréfiés  nous  semblent  devoir 
nuire  à  la  santé  des  équarrisseurs^  des  fossoyeurs^  des  per* 
sonnes  gui  se  livrent  aux  travaux  anatomiques^  etc.;  trop 
d'exemples  le  prouvent  à  l'égard  de  ces  derniers  pour  que 
nous  nous  fassions  scrupule  de  l'étendre  aux  autres^  malgré 
l'opinion  contraire  de  Parent-DuchÂtelet  (1).  p 

Sont-ce  là  les  paroles  d'un  auteur  qui,  non-seulement 
contesterait  l'influence  fâcheuse  des  émanations  des  cada« 
vres  en  putréfaction^  mais  qui,  de  plus,  irait,  comme  on  l'a 
prétendu,  jusqu'à  contester  que  ces  émanations  puissent  se 

(l)  Dictionnaire  en  80  volumetf  art.  Profusiohs^  p.  109. 
2*  sA»n,  1874.  —  tomb  k  '   ^2*  pabtib.  80 
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dégager  de  corps  eofouis  dans  la  terre?  Gomment  donc 
aurait-il  pu  révoquer  en  doute  l'existence  de  ces  émanations 
délétères,  quand  il  prend  soin  de  nous  montrer  la  façon  dont 
elles  se  produisent,  en  nous  rappelant  le  fait  que  voici  ? 

«  M.  Natalis  GuiUot  nous  a  rapporté  avoir  visité  à  Home 
l'église  de  Santa-^Maria  in  Lucina,  où  l'on  a  encore  l'habi- 
tude d'inhumer  les  morts  :  le  sol  est  ondulé  par  les  soulè- 
vements que  produit  l'expansion  des  gaz  émanés  des  corps 
qui  se  pourrissent  au-dessous  de  la  surface;  l'odeur  la  plus 
infecte  est  répandue  dans  tout  l'édifice,  et  l'opinion  des 
médecins  de  la  ville  est  qu'il  suffit  d'y  séjourner  quelque 
temps  pour  y  contracter  des  fièvres  graves  (1).  » 

C'est  donc  à  tort  qu'on  a  représenté  M.  Guérard  comme 
favorable  à  l'idée  de  maintenir  les  cimetières  près  des  lieux 
habités.  Il  avait  le  sens  trop  droit,  le  jugement  trop  net^ 
l'esprit  trop  lucide  et  trop  indépendant  pour  pouvoir  jamais 
se  laisser  entraîner,  sous  la  pression  d'une  influence  quel- 
conque, à  défendre  une  opinion  aussi  contraire  à  toutes  les 
règles  les  plus  élémentaires  de  l'hygiène. 

Les  mêmes  qualités  de  netteté  d'esprit,  de  rectitude  de 
jugement  et  de  sage  critique,  que  nous  venons  de  constater 
dans  cette  première  thèse  de  M.  Guérard,  se  retrouvent 
dans  celle  qu'il  a  soutenue  en  1852,  et  qui  traite  :  Du  choix 
et  de  la  diêtribiUion  des  eaux  dam  une  ville  (2).  Précédant  de 
plusieurs  années  les  discussions  passionnées  auxquelles  a 
donné  lieu  le  projet,  réalisé  depuis^  de  faire  venir  à  Paris 
l'eau  de  sources  éloignées,  ce  travail  ne  peut  être  soupçonné 
d'avoir  subi  aucune  influence  étrangère,  et  ses  conclusions 
doivent  être  acceptées  comme  reposant  sur  des  données 
exclusivement  scientifiques.  Biles  tendent  à  conseiller  ce 
qui  vient  d'être  adopté  pour  Paris,  en  recommandant  couune 

(1)  Thèsei  p.  59. 

(2)  Thèse  de  concours.  Paris,  1852.  —  Voyex  aussi,  Annales  d* hygiène 
et  de  médecine  légale,  i»  série,  t.  XLYU,  p.  àli. 
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le  meilleur  modèle  à  suivre  ce  que  M.  Darcy  avait  fait  exé-* 
cuter,  depuis  longtemps  déjà,  pour  la  ville  de  Dijon  ;  c'est» 
à-dire  d'aller  chercher  des  eaux  de  source  à  une  dislance 
assez  éloignée  de  la  ville,  de  les  y  amener  au  moyen  d'une 
conduite  souterraine,  qui  leur  permette  de  conserver  une 
température  constante  d'environ  10  degrés,  puis  de  les 
répandre  avec  une  assez  grande  abondance  pour  que  la 
moyenne  soit  de  200  à  600  litres  par  habitant,  en  ayant 
soin  de  multiplier  assez  le  nombre  des  fontaines  jaiiliS'* 
santés,  ou  des  bornes-fontaines^  pour  que  chacun  puisse 
s'approvisionner  sans  avoir  à  parcourir  une  distance  de 
plus  de  50  mètres.  A  Paris,  on  s'est  bien  gardé  de  tenir 
compte  de  cette  dernière  et  importante  recommandation  ; 
on  a  même  eu  la  précaution^  à  mesure  que  Teau  devenait 
plus  abondante^  de  supprimer  les  facilités  qui  pouvaient 
être  données  aux  habitants  de  se  la  procurer  gratuitement^ 
et  il  a  fallu  la  générosité  d'un  étranger  (Richard  Wallace), 
pour  qu'il  devint  possible  de  se  désaltérer  ailleurs  que 
chez  les  marchands  de  vin,  dont  les  écbopes,  il  faut  bien  le 
dire,  ne  sont  pas  éloignées  de  50  mètres  les  unes  des  autres* 
Une  des  questions  les  plus  intéressantes  qui  s'imposaient 
à  l'attention  de  l'auteur,  à  propos  de  la  distribution  des 
eaux  potables,  est  celle  du  choix  des  matières  qui  peuvent 
servir  pour  la  construction  des  réservoirs  ou  des  tuyaux 
de  conduite.  Disons  de  suite,  et  pour  l'en  féliciter^  que 
M.  Guérard  ne  s'est  pas  laissé  émouvoir  par  cette  crainte 
exagérée  du  plomb,  qui  impressionne  si  vivement  tous 
les  esprits  et  qu'un  industriel,  bien  avisé,  sait  exploiter 
en  cemomentavec  tant  d'habileté,  à  son  profit*  M.  Guérard, 
appréciant  les  choses  froidement  et  sagement,  s'était  borné 
à  dire^  ce  qu'on  peut  encore  aujourd'hui  répéter  après  lui: 
a  £n  général,  le  plomb,  malgré  l'énergie  toxique  de  ses 
oxydes  et  de  la  plupart  des  composés  qu'il  concourt  à  for- 
mer, ne  donne  lieu  à  aucune  altération  de  l'eau  qu'on  y 
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emmagasine.  Celle  parlicuiarilé  tient  sans  doute  ii  ce  qu'il 
est,  comme  le  fer,  protégé  contre  l'action  de  l'oxygène 
atmosphérique,  par  la  petite  quantité  de  bicarbonate  cal- 
caire qui  entre  dans  la  composition  de  la  majeure  partie 
des  eaux  potables  (1).  o 

Cette  explication  parfaitement  conforme  aux  données  les 
plus  positives  de  la  science  vient  d'être  confirmée  expéri- 
mentalement par  M.  Belgrand  ;  elle  surfit  pour  rassurer  la 
plupart  des  habitants  de  Paris  qui,  dans  les  maisons  parti- 
culières^ reçoivent  leur  provision  d'eau  par  Tintermédiaire 
d'un  branchement  de  plomb,  sans  cependant  se  servir  de 
réservoirs  du  même  métal. 

Mais,  à  côté  de  cette  innocuité  générale,  on  a  constaté  un 
petit  nombre  d'accidents  graves  dont  le  plus  remarquable 
a  été  observé  au  château  de  Claremont,  en  Angleterre,  ha« 
bité  par  la  famille  d'Orléans.  De  ces  accidents  exception* 
nels,  M.  Guérard  trouve  la  raison  dans  ce  fait  :  qu'il  ne 
s'agissait  pas  seulement  d'un  réservoir  de  plomb,  mais  d'une 
construction  dans  laquelle  une  lame  de  plomb  était  en 
contact  avec  une  pièce  de  fer,  ce  qui  donnait  lieu  à  un 
courant  électrique,  sous  l'influence  duquel  s'était  formé  le 
sel  saturnin  dont  on  avait  eu  à  constater  l'action  toxique. 
D'où  il  conclut  qu'au  lieu  de  proscrire  purement  et  sim- 
plement le  plomb,  comme  on  aurait  pu  être  tenté  de  le 
faire,  il  suffit  «  d'éviter  d'établir  un  contact,  môme  médiat, 
»  entre  le  plomb  et  un  autre  métal ,  et  notamment  le 
»  fer  (2)  ».  Il  est  vrai  de  dire  que  ce  contact  est  bien  dif- 
ficile à  éviter,  à  Paris  surtout,  où  le  branchement  de  plomb 
vient  forcément  se  souder  sur  une  conduite  principale  en 
fer  ;  mais  on  a  la  ressource^  —  et  c'est  ce  qui  est  le  meil* 

(1)  Du  choix  et  de  la  distribution  des  eatus  dam  une  vilîe^  thèse  d« 
concours,  1852,  p.  78. 

(2)  Thèsoi  p.  76. 
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leur  moyen  de  se  mettre  à  Tabri  de  tout  accident,  *—  de  ne 
pas  employer  l'eau  qui  a  séjourné  dans  les  tuyaux,  et  d'avoir 
soin  de  la  laisser  couler,  pendant  quelques  instants,  chaque 
fois  que  Ton  veut  s'en  servir  pour  les  usages  domestiques. 
Le  tout,  sans  préjudice  du  filtrage  au  charbon^  qui  a  l'avan- 
tage d'arrêter  les  molécules  de  plomb,  en  même  temps  que 
les  autres  impuretés  suspendues  dans  l'eau. 

M.  Guérard  n'a  fait  aucun  ouvrage  de  longue  baleine,  et 
les  deux  thèses  dont  il  vient  d'ôtre  parlé  sont  ses  deux 
travaux  les  plus  importants;  mais  il  a  publié  de  nombreux 
articles  :  dans  VÉcho  du  monde  savant;  dansie  Maniteuruniver* 
self  dont  il  a  rédigé  la  Revue  scientifique  pendant  plusieurs 
années,  dans  le  dictionnaire  de  médecine  (en  30  vol.),  enfin, 
dans  les  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  dont  il  a  enri- 
chi la  collection  de  mémoires  aussi  variés  qu'intéressants. 
Il  a  traité  bien  des  sujet  divers^  et  il  n^est  peut-être  pas  un 
seul  des  points  afférents  à  l'hygièue  qu'il  n'ait  abordé  dans 
ses  iiombreux  écrits.  Et  cependant,  il  a  eu  la  sagesse  d'évi- 
ter recueil  dans  lequel  tombent  tant  de  personnes  qui  se 
disent  hygiénistes,  et  qui  considèrent  comme  absolument 
indispensable  d'inventer  ou  de  décrire  une  maladie  nou- 
velle. Au  contraire  de  ceux  qui  veulent  que  chaque  profes- 
sion ait  sa  maladie  spéciale,  caractéristique,  qui  lui  appar- 
tient en  propre,  et  qui  ne  doit  pas  pouvoir  se  développer 
sous  aucune  autre  influence,  M.  Guérard  s'est  efforcé  de 
démontrer  que  les  maladies  professionnelles  ne  diffèrent 
en  rien  de  celles  qui  se  produisent  sous  une  autre  influence 
étiologique  quelconque  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  n'y  a 
pas  de  maladie  appartenant  en  propre  à  une  profession 
quelconque,  à  l'exception  peut-être  des  intoxications,  —  et 
encore,  la  même  intoxication  peut-elle  être  produite  par 
l'exercice  de  plusieurs  professions  différentes,  ou  même  en 
l'absence  de  tout  acte  professionnel,  comme  celaa  lieu  pour 
les  intoxications  saturnine  et  mercurielle,  qui  se  présentent 


avec  le  même  cortège  de  symptômes,  quelles  que  soient  les 
conditions  dans  lesquelles  le  plomb  ou  le  mercure  ont  été 
absorbés.  -^  Il  devait  certainement  cette  sage  réserve  à  la 
connaissance  approfondie  des  divers  procédés  indnstriels  et 
des  conditions  spéciales  dans  lesquelles  se  trouvent  placés 
les  ouvriers  des  manufactures  ;  connaissance  que  peu  de 
médecins  peuvent  posséder  au  même  degré  que  lui  et  qu'il 
avait  acquise  dans  ses  études  préliminaires,  alors  qu'il  son- 
geait à  se  livrer  lui*méme  à  l'industrie.  C'est  en  cela  surtout 
que  ces  premières  études  lui  furent  profitables  par  la  suite, 
et  lui   permirent  de    bien   préciser    l'action   que  peut 
exercer  sur  la  santé,  par  ses  propriétés  physiques  ou  chi- 
miques, chacun  des  modificateurs  hygiéniques  avec  les- 
quels un  ouvrier  peut  être  mis  en  contact  par  l'exercice  de 
sa  profession.  Aussi^  généralisant  au  lieu  de  particulariser, 
il  dit,  et  cette  remarque  est,  suivant  Ini^  applicable  à  tous 
les  états:  «  que  l'on  doit  chercher  en  général  la  cause  des 
maladies  plutôt  dans  les  vices  du  régime  alimentaire  que 
dans  l'insalubrité  de  la  profession  ;  que,  chez  les  ouvriers, 
la  fréquence  des  maladies  est  en  rapport  avec  le  bas  prix 
des  journées  de  travail  plutôt  qu'avec  l'insalubrité  de  la 
profession;  que,  dans  tous  les  ateliers,  les  hommes adon* 
nés  à  nvrognerie  et  aux  autres  excès  sont  toujours  plus 
violemment,  plus  fréquemment  et  plus  tôt  atteints  que  les 
autres^  des  maladies  qui  dépendent  de  leur  procession,  et 
que,  d'un  autre  côté,  une  vie  régulière  est  un  préservatif 
puissant,  sinon  assuré,  contre  les  influences  les  plus  délé- 
tères (1).  » 

Enfin,  il  ajoute  :  <t  On  pourrait  trouver  dans  Taction 
de  l'air  coufiné  l'explication  de  l'insalubrité  d'une  foule 
d'ateliers  où  l'on  travaille  d'ailleurs  sur  des  matières  douées 
d'une  innocuité  parfaite.  » 

(1)  Dict.  en  30  vol.,  art.  Pftonaaioirf. 
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ÂTec  de  telles  idées,  il  devait  s'occuper  surtout  de  Tin- 
fluence  que  peut  exercer  sur  la  santé  la  qualité  des 
divers  agents  hygiéniques,  à  l'aoliou  desquels  rbomme  est 
le  plus  habituellement  exposé.  C'est  pourquoi  les  questions 
relatives  à  la  pureté  ou  à  la  densité  de  l'air,  à  la  ventilation 
et  à  Tassainissement  tant  des  édifices  publics  que  des  ate** 
tiers  (1),  sont  de  celles  qui  ont  plus  particulièrement  attiré 
son  attention  ;  comme  aussi  celles  qui  se  rattachent  à  l'ali* 
mentation.  Le  pain,  les  altérations  qu'il  subit  daus  certains 
cas,  l'action  des  boissons  glacées,  Tinfluence  que  le  trans- 
port des  animaux  de  boucherie  peut  exercer  sur  les  qua- 
lités de  la  viande,  la  gélatine  (2),  sont  autant  de  sujets  qui 
lui  ont  fourni  le  texte  de  nombreux  et  importants  travaux 

(1)  De  remploi  industriel  de  V oxyde  de  carbone,  et  de  P action  de  ce 
gaz  sur  l'économie  animale {Ann.^  4843,  l'*  série,  t.  XXX,  p.  48).  ^^Sur 
la  ventilation  dês  filatures  (Ann,,  1848, 1^  «éria,  t.  XXX,  p.  112).  *^ 
De  la  ventilation  et  du  chauffage  des  édifices  publics,  et  en  particulier  des 
hôpitaux  (Ann.,  1844,  !">  série,  t.  XXXII,  p.  52).  —  Sur  la  ventilation 
des  édifices  publics,  et  en  particulier  des  hôpitaux  (Ann.,  1847,  l'*  série, 
t.  XXXVIII,  p.  348).  —  Note  sur  un  nouveau  système  de  vidangé  des  fos^ 
ses  (f  aisances  (Ann.  j  1846,  1"  série,  t.  XXXV,  p,  77).  —  Mém,  sur  la 
prison  cellulaire  de  Mazas  (Ann,f  1853,  1"  série,  t.  XLIX,  p.  5).  — /lé- 
ponse  aux  observations  de  M.  Boileau  de  Castelnau  (Ibid,,  p.  427).  — 
Sur  le  méphitisme  et  la  désinfection  des  fosses  d'aisances  (Ann.,  1844, 
l"^*  série,  t.  XXXIl,  p.  326),  —  Note  sur  les  effets  physiologiques  et  pa^ 
thologiques  de  f  air  comprimé  (Ann,  d'hyg,^  1854,  2«  série,  t.  I,  p.  279), 
—  Sur  les  explosions  des  appareils  à  eau  employés  pour  chauffer  et  ven^^ 
tiler  les  édifices  publics  ou  particuliers  (Ann,  d'hyg*^  1858,  2*  série,  U  IX, 
p.  380). 

(2)  Note  sur  une  singulière  altération  du  pain  (Ann.^  1843,  i^  série, 
t.  XXIX,  p.  35).  —  Cons.  sur  Vhyg,,  et  Mém,  sur  les  accidents  qui  peu* 
vent  succéder  à  l'ingestion  des  boissons  froides  lorsque  le  corps  est  échauffé 
(Ann,,  1842,  l"  série,  t.  XXVII,  p,  43).  —  Sur  les  effets  des  vapeurs 
de  zinc  opposés  à  ceux  des  boissons  aqueuses  prises  avec  excès  (Ann,f  1845, 
1^*  série,  t.  XXXI V,  p.  224).  —  Sur  le  transport  des  animaux  destinés  à 
la  boucherie  (^»n.,1846,  l'*  série,  t.  XXXV,  p.  65).  —  Observations  sur 
la  gélatine  et  les  tissus  d^ origine  animale  qui  peuvent  servir  à  la  préparer 
(Ann.,  i87<,  t.  XXXVI,  p.  5  et  315). 


tni  T.  GALLARD. 

publiés,  pour  la  plupart^  dans  les  Annales  (thygiene  et  ii 
médecine  légale  (1). 

Il  s'était,  comme  je  Pai  déjà  dit,  consacré  tout  entier  à  la 
rédaction  de  ce  journal,  auquel  il  donbait  tous  ses  soins  ;  — 
lisant  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  les  mémoires  qui 
lui  étaient  adressés,  afin  de  pouvoir  les  analyser  et  les  com- 
menter devant  le  Comité  de  publication,  avant  de  les  envoyer 
k  l'imprimerie  ;  relisant  et  corrigeant  toutes  les  épreuves  ; 
veillant  lui»mêmeàlamise  en  pages;  s'occupant  de  recueillir 
les  travaux  afférents  à  son  sujet;  encourageant  les  auteurs 
qui  lui  paraissaient  disposés  à  travailler  les  questions  rela- 
tives à  l'hygiène  ou  à  la  médecine  légale;  leur  fournissant 
des  indications  précieuses  pour  leur  permettre  de  mener  à 
bonne  fin  les  articles  qu'ils  avaient  entrepris;  rédigeant,  au 
besoin,  lui-môme,  ceux  de  ces  articles  qui^  par  l'importance 
ou  l'actualité  des  sujets  à  traiter,  ne  pouvaient  comporter 
aucun  retard;  —  c'est  ainsi  que,  s'identiflant  avec  cette  pu- 
blication, il  en  assurait  la  prospérité. 

(1)  Voyei  en  outre  : 

Asphyxie  pendant  une  exhumation  {Ànn.^  18A0,  1**  série,  t.  XXIO, 
p.  131).  —  Nùtesur  les  effets  physiques  des  bains  {Ann.^  1844,1"  série, 
t.  XXXI,  p.  355).  —  Causes  physiques  de  la  congélation  des  végHaux  et 
des  animaux  (Ann,,  1844,  l'*  série,  t.  XXXI,  p«  359).  —  Observations  sur 
les  secours  à  donner  aux  noyés  et  aux  asphyxiés  {Ann.,  1850^  1"  sArie, 
t.  XLIV,  p.  271).  —  Sur  tépidémie  de  choléra  qui  sévit  en  ce  moment 
à  Paris  (iiifi.,  4854,  2*  série,  t.  l,  p.  79).  ^^  De  la  statistique  iioso- 
logique  des  décès  (Ann,,  1858,  2*  série,  t.  IX,  p.  111).  —  Note  sur  ia 
fabrication  et  remploi  des  pérats  artificiels  et  des  houilles  agglomérées 
(Ann.  d'hyg.^  1859,  t.  XII,  p.  317).  ^-'Appareils  respiratoires  de  M.  Ga^ 
libert,  lampe  photo-électrique  de  MM,  Dumas  et  Benoit  {Ann.,  1865, 
t.  XXin,  p.  309).  —  Cosmétique  contre  les  gerçures  du  sein  (Ann.^  1870, 
t.  XXXIII,  p.  65).  —  Hygiène  des  ouvriers  chargés  du  service  des  mo- 
teurs à  vapeur  {Ann,,  1873,  t.  XL,  p.  345).  —  Notice  sur  Villermé{Ann,, 
1864,  t.  XXI,  p.  162).  —  Notice  sur  Trébuchet  {Ann.,  1866,  t.  XXY, 
p.  5).  —  Notice  biographique  sur  Boudin  (Ann.,  1867,  t.  XXVII,  p.  469). 

—  Notice  biographique  sur  Michel Lévy  {Ann.,  1872,  t.  XXXVII,  p.  473). 

—  Discours  prononcé  à  la  Société   de  médecine  légale  (Ann.,   1873, 
^.  XL,  p.  158). 
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M.  Guérard  était,  avant  toutj  Thomme  du  dévouement  et 
du  devoir,  et  il  Ta  montré  dans  Texercice  de  chacune  des 
fonctions  qui  lui  furent  confiées. 

Médecin  des  hôpitaux  depuis  1828,  il  avait  été  successive- 
ment attaché  à  Thôpital  Saint-Antoine^  en  1831,  puis  à 
l'Hôtel-Dieu,  en  1845.  —  Il  était  membre  du  Conseil  d'hy* 
giène  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  depuis 
1837^  et  y  avait  rempli,  successivement,  les  fonctions  de 
secrétaire,  puis  de  vice-président, — la  présidence  en  appar- 
tenant de  droit  au  préfet  de  police.  —  C'est  à  ce  double 
titre  de  médecin  d'hôpital  et  de  membre  du  Conseil  d'hy- 
giène qu'il  eut  surtout  l'occasion  de  se  distinguer  pendant  les 
épidémies^  et  de  gagner  vaillamment  ses  deux  grades  de  la 
Légion  d'honneur,  sur  ce  champ  de  bataille  du  médecin.  Les 
deux  épidémies  de  choléra  de  1832  et  de  1854  lui  valurent, 
la  première  la  croix  de  chevalier ,  l'autre  celle  d'officier. 

En  1855,  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, et,  comme  il  avait  pris  philosophiquement  son  parti 
de  ses  échecs  pour  le  professorat,  il  paraissait  avoir  terminé 
sa  vie  active  et  militante  lorsqu'arriva  pour  lui^  en  1862, 
rheure  de  la  retraite  et  qu'il  lui  fallut  quitter  l'Hôtel-Dieu, 
avec  le  titre  de  médecin  honoraire.  —  Cependant  tel  était 
son  amour  de  la  science,  son  ardeur  au  travail,  son  activité 
encore  virile,  son  attachement  à  ses  fonctions  hospitalières, 
qu'il  ne  voulut  pas  les  abandonner  tout  à  fait,  et  que,  pen- 
dant bien  des  années  encore,  nous  le  vîmes,  durant  les 
vacances,  revenir  fairele  service  à  la  place  de  médecins  plus 
jeunes,  auxquels  il  facilitait  ainsi  un  repos  qu'il  se  refusait 
à  lui-même, — protestant  en  même  temps  d'une  façon  signi- 
ficative, mais  exempte  de  toute  malice,  contre  les  règlements 
relatifs  à  la  limite  d'âge,  qui  venaient  de  le  frapper. 

Son  activité  se  traduisait  également  par  son  assiduité  à 
suivre  les  séances  des  Sociétés  savantes  auxquelles  il  appar- 
tenait, et  plus  particulièrement  celles  de  l'Académie  de 
médecine  et  de  la  Société  des  médecins  des  hôpitaux, 


participant  à  toutes  lês  discussions  qui  pouyaient  l'inté- 
resser,  et  de  façon  h  montrer  combien  il  savait  se  tenir  au 
courant  de  tous  les  progrès  de  la  science. 

Il  fbt  un  des  premiers  k  se  faire  inscrire,  en  1868,  parmi 
les  fondateurs  de  la  Société  de  médecine  légale,  compre- 
nant quelle  importance  ne  peut  manquer  d'avoir,  et  pour  le 
progrès  de  la  science,  et  pour  la  bonne  administration  de 
la  justice,  cette  réunion  d'hommes  appartenant  à  des  pit><* 
fessions  différentes,  mais  qui,  animés  du  même  amour  de 
la  Tériié,  ont  résolu  de  mettre  leurs  efforts  en  commun 
pour  faciliter  sa  découverte,  en  utilisant  toutes  les  lumières 
de  la  science.  Il  avait  foi  dans  cette  Société  naissante  ;  et, 
prévoyant  quel  intérêt  ne  tarderait  pas  à  s'attacher  k  ses 
travaux,  il  désira  en  faire  profiter  le  journal  qu'il  dirigeait; 
aussi  contribua-t-il,  par  ses  efforts,  à  établir  te  lien  qui, 
dès  son  origine,  a  rattaché  la  Société  de  médecine  légale 
à  son  organe  officiel,  les  Annalê$  f  hygiène  et  de  médecine 
Ugate.  Sans  avoir  consacré  à  l'étude  de  la  médecine  légale 
des  travaux  aussi  importants  qu'à  celle  de  l'hygiène,  il 
ne  l'avait  cependant  jamais  négligée.  Ses  cours  de  chimie 
toxioologique  en  sont  la  preuve,  ainsi  que  ses  travaux  sur 
les  exhumations,  sa  traduction  du  mémoire  de  Kramer 
sur  la  recherche  des  substances  minérales  absorbées  (i); 
son  observation  sur  un  cas  d'empoisonnement  par  l'acide 
chlorbydrique  concentré  (2),  ses  notes  sur  la  vente  de 
salicoques  teintes  en  rouge  par  du  minium  (S),  et  sor 
l'empoisonnement  par  l'arsenic  ((i),  le  phosphore  (5),  etc. 

(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^   V^  série,  t.  ÎXIX, 
p.  415. 

(2)  Ibid.,  t.  XLVni,  p.  ai5. 

(3)  Salieoqveê  teintes  au  moyendu  minnmijhid,^  1861, 2«  lérie,  t.  XVI, 
t.  XII,  p.  369). 

{à)  Ihid.,  i^  série,  t,  XZXl,  p.  468. 

(5)  Sote  sur  r empoisonnement  par  le  phosphore  (jlbid,^  1859,  S*  série, 
t.  II,  p.  385). 
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Il  pouvait  donc  prendre  ane  part  active  et  fructueuse  aux 
travaux  de  la  Société  de  médecine  légale^  au  sein  de 
laquelle  il  se  fit  remarquer  non-seulement  par  son  assi-* 
duité  aux  séances,  mais  par  l'attention   avec  laquelle  il 
suivait  les  discussions^  par  la  part  toujours  heureuse  qu'il 
y  prenait  avec  un  tact,  une  mesure  et  une  justesse  d'ap* 
prédation  qui,  dès  les  premiers  jours,  donnèrent  la  plus 
grande  autorité  à  sa  parole.  11  voulut  payer  plus  com* 
plétement  de  sa  personne  en  consentant  à  se  chai^r  de 
rédiger,  au  nom  d'une  commission  dont  il  faisait  partie 
avec  MM.  Oiraldès  et  de  Rothschild,  un  Rapport  sur  la 
valeur  de  la  conservation  de  la  membrane  hymen  comme 
signe  physique  de  la  virginité  (1)^  qui  résume,  en  excel- 
lents  termes,  Tétatde  la  science  sur  cette  question  délicate. 
Ses  collègues  ne  pouvaient  manquer  de  lui  être  recon« 
naissants  d'une  coopération  aussi  active,  et  ils  tinrent  à  le 
lui  témoigner  en  l'appelant  à  la  présidence,  pour  laquelle  le 
désignaient  en  môme  temps  son  âge,  sa  situation  scientifi* 
que  et  le  renom  d'honorabilité  qui  l'entourait.  •—  Sa  mo* 
destie  lui  avait  fait  refuser  une  première  fois,  mais  les 
instances  de  M.  Bébier  le  décidèrent  à  accepter  cet  honneur^ 
entraînant  avec  lui  d'assez  lourds  devoirs  auxquels  il  n'a 
jamais  cherché  à  se  soustraire.  -^Ges  devoirs  se  sont  accrus 
pour  lui  des  démarches  nécessitées  par  la  reconnaissance 
d'utilité  publique  de  notre  Société,  à  laquelle  il  s'est  vive* 
ment  intéressé  et  qu'il  a  été  si  heureux  de  voir  proclamer 
pendant  sa  Présidence. 

Nos  relations  rendues  plus  fréquentes  par  les  fonctions 
que  nous  remplissions  l'un  et  l'autre  dans  le  bureau  de  la 
Société  de  médecine  légale,  m'ont  mis  à  même  d'appré- 
cier, plus  qu'il  ne  m'avait  été  possible  de  le  faire  jus- 
qu'alors, les  excellentes  qualités  de  son  esprit  et  de  son 

(1)  Ànn.  (fhyg.,  1872,  %•  série,  t.  ZUVIII,  p.  400. 
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cœur,  non  pas  qu'elles  m'eussent  été  complètement  incon- 
nues, —bien  au  contraire  :  la  droiture,  Thonnèteté,  l'esprit 
de  justice  et  d'indépendance  qui  caractérisaient  M.  Onérard 
étaient  en  quelque  sorte  proverbiaux,  et  la  vénération  res« 
pectueuse  dont  il  était  entouré  en  témoignait  assez.— 
Quant  à  son  aménité,  à  sa  bienveillance,  j'avais  pu  mieux 
que  bien  d'autres  les  apprécier,  dès  le  début  de  ma  carrière. 
Il  avait  été  Pun  des  juges  du  concours  à  la  suite  duquel  je 
fus  nommé  interne,  et  j'avais  été  profondément  touché  de 
l'intérêt  presque  affectueux  qu'il  me  témoigna  et  de  l'exces- 
sive affabilité  avec  laquelle  il  m'accueillit  quand  j'allai  lui 
demander  comment  il  avait  apprécié  mes  épreuves.  Cette 
bonté  m'attirait,  et  j'eus  le  désir  de  m'attacher  plus  intime^ 
ment  à  ce  Maître  déjà  vénérable  qui,  sans  me  connaître^  ne 
me  refusait  ni  ses  encouragements  ni  ses  conseils.  Aussi, 
dès  que  le  concours  fut  terminé,  —  aussitôt  que  je  fus  assuré 
de  ma  nomination,  — je  m'empressai  d'aller  le  prier  de  me 
recevoir  dans  son  service,  pendant  une  de  mes  quatre  années 
d'internat.  Mais  la  place  que  je  désirais  était  déjà  promise, 
et  il  m'exprima  son  regret  dé  me  voir  arriver  trop  tard,  avec 
une  cordialité  et  une  sincérité  de  laquelle  les  excellents 
rapports  qui  se  sont  établis  plus  tard  entre  nous,  ne  m'ont 
jamais  permis  de  douter.  Ce  n'est,  du  reste,  pas  la  seule  fois 
qu'il  m'ait  été  reproché  d'arriver  ainsi  trop  tard  pour  solli- 
citer une  place  ou  une  distinction  à  laquelle  il  aurait  pu 
m'étre  permis  de  me  croire  quelques  droits.  Et  si  je  me  suis 
étonné  alors  de  voir  mes  jeunes  compétiteurs  de  l'internat 
se  hâter  de  s'assurer  des  places  pour  leur  quatre  années , 
môme  avant  la  fin  du  concours  qui  devait  décider  de  leur 
nomination,  j'ai  compris  depuis^  à  l'ardeur  des  luttes  et  des 
compétitions  auxquelles  il  m'a  été  donné  de  prendre  part 
ou  d'assister,  que  celui-là  est  véritablement  le  plus  habile,  et, 
par  conséquent,  le  plus  fort  qui,  sachant,  par  une  démarche 
en  apparence  prématurée,  prendre  l'avance  sur  ses  rivaux^ 
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obtient  ainsi  des  promesses  que  Ton  peut  ensuite  regretter 
d'avoir  faites  avec  trop  de  précipitation.  Je  n'oserais  affir- 
mer qu'il  en  fût  ainsi  de  M.  Guérard,  en  ce  qui  concerne 
la  place  d^interne  que  je  lui  demandais;  mais  il  n'avait  pas 
oublié  cette  circonstance,  et  il  me  la  rappellait  encore  il  y 
a  peu  d'années,  au  moment  où  il  me  faisait  admettre  au 
nombre  des  membres  du  Comité  de  rédaction  des  Annales 
<f  hygiène  et  de  médecine  légale. 

Pour  être  devenues  plus  habituelles,  nos  relations  ne 
furent  jamais  telles  qu'elles  me  permissent  de  pénétrer 
jusque  dans  l'intimité  de  sa  vie.  Il  m'est  cependant  permis 
d'en  parler,  car  elle  se  passait  toute  au  grand  jour.  Essen- 
tiellement affectueux  et  bon,  M.  Guérard  devait  rechercher 
la  douceur  des  joies  de  la  famille,  et  cependant  elles  ne  lui 
furent  que  très-parcimonieusement  dévolues.  Quatre  fois 
en  un  assez  court  espace  de  temps  il  fut  frappé  dans  ses 
plus  chères  affections.  C'est  ainsi  que,  marié  deux  fois, 
ayant  eu  trois  enfants,  il  se  trouva  veuf  pour  la  deuxième 
fois  en  18&2,  ne  conservant  qu'un  fils,  qui  est  resté  sa  seule 
joie  domestique.  La  mère  de  ce  fils  mourut  d'accidents 
puerpéraux,  et  la  maladie  qui  la  lui  avait  enlevée  resta 
toujours  depuis  l'objet  de  ses  constantes  méditations,  tant 
était  vive  et  profonde  l'impression  que  cette  perte  cruelle 
avait  laissée  dans  son  esprit*  Aussi,  ne  trouvant  ni  dans  les 
travaux  des  autres,  ni  dans  ses  propres  observations,  la  solu- 
tion du  problème  qui  l'obsédait,  se  décida-t-il,  après  seize 
années,  durant  lesquelles  son  attention  ne  s'était  jamais  dé- 
tournée de  ce  sujet,  à  en  saisir  l'Académie  de  médecine  et  à 
provoquer  la  mémorable  discussion  sur  la  fièvre  puerpérale, 
qui  a  eu  lieu  en  1858  (1).  Ce  fait  montre  bien  le  fond  de  ce 
caractère  affectueux  et  dévoué  ^  et  trouve  son  pendant 
dans  un  des  derniers  actes  de  sa  vie.  Il  était  sur  son  lit  de 

(1)  Voyez  BuU.  de  f  Académie  de  médecine.  Paris,  1857-1858,  t.  XXIII, 
p.  866  et  soiY. 
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mort,  et  cepeadant  il  se  tenait  encore  au  courant  de  la 
science,  lisant  des  joumaui,  prenant  des  notes  et  coot* 
donnant  les  matériaux  nécessaires  à  la  publication  du  pro- 
ohain  iasoicule  des  Annalei  et  hygiène  éi  de  médecine  légak^ 
lorsqu'il  prit  connaissance  d*un  travail  de  M.  Léon  Le  Port 
sur  l'emploi  de  rélectricité  comme  moyen  de  résoudre  les 
opacités  du  cristallin.  Aussitôt  il  songea  à  son  vieil  ami, 
M.  J.-B.  Baiiiière,  et,  sans  perdre  une  minute,  il  lui  fit 
part  de  cette  découverte,  en  lui  conseillant  d'en  profiter 
pour  faire  disparaître  la  cécité  dont  il  est  affligé. 

N'ayant  qu'un  fili  et  se  trouvant  en  possession  d'une 
grande  aisance,  M.  Quérard  eut  la  sagesse  de  ne  pas 
courir  après  la  fortune*  Il  limita  sa  clientèle  à  un  petit 
nombre  d'amis,  qui  lui  rendaient  en  affection  ce  qu'il 
leur  donnait  de  dévouement  et  de  soins.  Puis  î\  se  con- 
sacra à  Tétude  et  au  culte  des  arts.  Il  était  bibliophile, 
en  môme  temps  que  lettré,  et  il  se  plaisait  à  revêtir  des 
plus  riches  reliures  ses  auteurs  favoris^  dont  il  aimait  à 
se  procurer  les  éditions  les  plus  parfaites  et  les  plus 
rares.  Avec  quel  amour  il  ouvrait  cette  riche  bibliothèque^ 
pour  en  faire  admirer  les  trésors  I  II  avait  aussi  une  col* 
lection  choisie  de  bons  tableaux  et  d'objets  d'art  remar* 
quables^  qu'il  était  heureux  de  montrer  aux  connaisseurs. 
C'était  là  son  seul  luxe,  car  il  menait  une  vie  simple  et 
retirée;  mais  cette  vie  calme  et  honnête  lui  avait  valu 
l'estime  et  la  considération  de  tous. 

Tel  était  l'homme  excellent  que  la  mort  nous  a  enlevé 
le  19  juillet  187^  Sa  longue  carrière  a  été  dignement  et 
noblement  remplie.  Notre  siècle  en  a  vu  de  plus  brillantes, 
on  en  a  rarement  vu  de  plus  honorables,  et  le  nom  de 
H.  Ouérard  doit  être  pieusement  conservé  dans  la  mémoire 
de  ceux  qui  ont  le  culte  des  qualités  par  la  réunion  des«> 
quelles  le  médecin  doit  inspirer  à  tous  le  respect  de  sa 
noble  profession. 
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Age  de  Tembryon  humain  p»  l'éxamm  de  révolution  du  syitèmo 

dentaire  « «  i  «  • «  1 1 1 4  »  «  «  •  «  i . .  »  * .  àOi 

ÂMMEKtOKi  et  LussAKÀ  :  Recherches  sur  le  critérlttin  phyeiologiqiia 

dans  les  expertises  médico-légales  des  empoisonoements*  ••>..•  IIA 

Aliments  :  Goction  économique.  Voy.  Jeahicel 80 

Aliments  et  Boisson»  (traité  des),  par  A.  GAtTiBâ  {analyse) A57 

Antimoine  (empoiaonnenient  par  r) .  Voy^  RotTCHn.  «  1 1  ».  «  1 1 . 1 .  *  406 
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Arsenic  (empoisonnement  par  1').  Voy,  Roitcbbr.  »  .•  t  •*.*.•..•  •  A06 

Artisans  (les  maladies  des)  :  Contribution  à  Thygiène*  Voy,  Uni. .  241 

Avortement  criminel.   Voy,  Oallaid»  .....•«•  i  ...•.*•..•  i  •. .  AlO 

Ba&dimet  t  Syphilis  communiquée  par  le  doigt  d'une  sagé-femme.  l34 
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Allemagne  et  dans  leo  pays  du  Nord  (suite  et  fin) 5 

GAtvEt  :  De  là  lueur  produite  par  les  armes  à  Feu  au  point  de  vue 

médieo-légal, ..  «  1 .  é  .»...•«.*.«...•.  i  « ..  1 108 

GnftvALuii  :  De  rea%  des  moyens  de  la  purifier  pour  la  rendre 

potable *>...••#  60 

Goction  économique  des  aliments.  Voy,  JiAinrfL.  i  •  * .  •  1 •  80 

GoLiif  (L.)  :  Épidémies  et  milieux  épidémiques  (1^*  partie).  1 1  •  «  «  •  800 

Conservation  des  viandes.  Voy.  Du  Misira • .  • « . .  357 

Ooralline  mélangée  à  un  arséniate  (sur  l'action  toxique  d'un  papier 

de  tenture  coloré  par  la).  Voy.  Matbt 166 

Gordon  (de  l'hémorrhagie  par  le).  Voy.  Riant.  !...«• •  174 

Crémation  en  France  et  à  l'étranger.  Voy,  Puetea  Santa 197 

Dentaiie  (système)  :  Détermination  de  l'Age  de  l'embryon  humain* 

Voy.  Magitot  . ......... 401 

Du  MisHiL  :  Procédés  de  conservation  des  viandes 357 

Eau  :  Moyen  de  la  purifier  »  etc.  Voy.  Chevallier 60 

Écoles  :  Gymnastique  scolaire.  Voy.  BuAuir,  BaocwBftS  et  Docx. . .  5 
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